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Jours  des  SÉANCES  en  1869. 

a)  Séances  du  soir,  à  8  h. ,  au  Musée  industriel,  à  Lausanne 

6  janvier.  3  mars.  2  juin.  17  novembre.  J 

20  »  7  avril.  7  juillet.  1  décembre. 
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c)  Séance  générale  annuelle,  le  16  juin,  dès  le  matin 

à . .  ? 


Les  personnes  qui  auraient  des  Nos  égrenés  du  Bulletin ,  spé¬ 
cialement  les  Nos  11 ,  13,  16 ,  19  et  41 ,  sont  priées  de  les  faire 
parvenir  au  Bureau ,  qui  les  recevra  avec  reconnaissance. 


La  Société  possède,  en  exemplaires  multiples,  un  certain  nombri 
d 'années  des  Acta  de  la  Société  Helvétique  des  sciences  naturelles, 
et  les  offre  gratuitement  à  ses  membres. 
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Bulletin  de  la  Société  Vaudoise  des  Sciences  naturelles. 

Vol.X.  N»  60.  1868. 


Mémoire  sur  une  nouvelle  méthode 
pour  déterminer  la  distance  de  quelques  étoiles. 


Par  Ch.  DUFOUR, 

professeur  à  Morges. 


On  sait  que  la  différence  qu’il  y  a  entre  un  son  grave  et  un  son 
aigu  provient  de  ce  que,  pour  ce  dernier  les  vibrations  qui  arrivent 
à  l’oreille  pendant  l’unité  de  temps  sont  plus  nombreuses.  Ainsi, 
depuis  1859,  en  France,  le  la  est  la  note  qui  correspond  à  870 
vibrations  par  seconde,  par  conséquent  le  ut  correspond  à  522 
vibrations,  le  fa  à  696.,  etc. 

Ce  principe  admis,  on  comprend  que  si  un  corps  sonore  se 
rapproche  de  l’observateur  en  produisant  continuellement  le 
même  son  musical,  l’observateur,  au  lieu  d’apprécier  ce  son  à  sa 
véritable  valeur,  aura  l’impression  d’une  note  plus  aiguë;  puisque, 
à  cause  du  rapprochement  du  corps  sonore ,  il  percevra  pendant 
l’unité  de  temps  plus  de  vibrations  que  celui-ci  n’en  a  réellement 
émises.  Au  contraire,  la  note  sera  plus  grave  quand  le  corps  so¬ 
nore  s’éloignera  de  l’observateur. 

Supposons,  par  exemple,  un  corps  sonore  éloigné  de  1000 
mètres  et  parcourant  en  se  rapprochant  100  mètres  par  seconde. 
Si  pendant  toute  sa  course  le  corps  sonore  donne  uniformément 
la  note  fa,  les  sons  qu’il  aura  émis  à  l’instant  du  départ  arrive¬ 
ront  seulement  3  secondes  plus  tard  à  l’oreille  de  l’observateur; 
tandis  qu’il  n’y  aura  aucun  retard  pour  la  perception  de  ceux  qui 
seront  émis  au  moment  de  l’arrivée.  Donc  l’observateur  aura 
perçu  en  7  secondes  les  ondes  émises  pendant  10  secondes  ;  c’est 
dire  que  son  oreille  au  lieu  de  recevoir  696  vibrations  par  se- 
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conde  en  recevra  994  et  appréciera  par  conséquent  le  son  à  peu 
près  à  si  dièse. 

Il  est  probable  que  sans  connaître  la  raison  théorique  de  cette 
différence,  plusieurs  militaires  l’ont  parfaitement  remarquée,  si, 
comme  on  me  l’a  assuré,  ceux  d’entr’eux  qui  ont  l’expérience  du 
combat  distinguent  parfaitement  si  un  projectile  s’approche  d’eux, 
ou  s’il  les  a  dépassés,  uniquement  par  le  changement  de  la  note 
qu’il  fait.  Quand  il  s’approche  cette  note  est  fort  aiguë,  c’est  là 
le  sifflement  de  la  balle  dont  on  parle  quelquefois  ;  quand  il  s’é¬ 
loigne  la  note  devient  immédiatement  beaucoup  plus  grave. 

Si  maintenant  nous  quittons  les  ondes  sonores  pour  considérer 
les  ondes  lumineuses,  nous  nous  trouvons  en  présence  d’un  phé¬ 
nomène  du  même  ordre,  avec  cette  modification  cependant  qu’une 
différence  dans  le  nombre  des  ondes  correspond  alors  à  une  diffé¬ 
rence  de  couleur.  Des  ondes  plus  nombreuses  donnent  une  cou¬ 
leur  plus  violette,  des  ondes  moins  nombreuses  donnent  une 
couleur  plus  rouge.  D’après  cela  il  semble  que  lorsqu’un  luminaire 
se  rapproche  il  doit  paraître  plus  violet,  et  que  lorsqu’il  s’éloigne 
il  doit  paraître  plus  rouge. 

Cependant,  si  l’on  soumet  la  question  au  calcul,  on  trouve  qu’à 
cause  de  la  vitesse  prodigieuse  de  la  lumière,  il  faudrait  supposer 
au  luminaire  une  vitesse  prodigieuse  aussi  pour  que  cette  diffé¬ 
rence  de  couleur  devienne  appréciable. 

Mais  dans  un  intéressant  mémoire,  le  P.  Secchi,  directeur  de 
l’Observatoire  du  Collège  romain,  montre  que  cette  différence 
doit  être  beaucoup  plus  accusée  par  un  déplacement  des  raies  du 
spectre.  Au  mois  de  mars  1868,  il  estimait  qu’au  moyen  de  ce 
déplacement  il  parviendrait  à  constater  pour  les  rayons  lumineux 
une  différence  de  vitesse  de  304  kilomètres  par  seconde.  Ce 
chiffre  comparé  à  la  vitesse  de  certains  corps  célestes  ne  présente 
plus  un  rapport  énorme,  comme  cela  avait  lieu  lorsque  l’on  vou¬ 
lait  comparer  la  vitesse  de  ces  corps  avec  celle  de  la  lumière.  La 
planète  Mercure  parcourt  dans  son  orbite  à  peu  près  50  kilomètres 
par  seconde  ;  donc,  suivant  que  dans  sa  course  elle  s’approche  ou 
elle  s’éloigne  de  nous,  il  en  résulte  dans  une  seconde  une  diffé¬ 
rence  de  vitesse  de  100  kilomètres  à  peu  près.  Et  la  comète  de 
1843,  lorsqu’elle  passa  au  périhélie,  avait  une  vitesse  bien  supé¬ 
rieure  à  304  kilomètres  par  seconde. 

Par  conséquent,  on  peut  bien  espérer  de  déterminer  la  vitesse 
absolue  de  quelques^  astres  par  le  déplacement  des  raies  du 
spectre. 

Or,  si  l’on  parvient  à  calculer  de  cette  manière  la  vitesse  abso¬ 
lue  du  satellite  d’une  étoile  dans  un  système  binaire,  on  pourra 
en  conclure  la  longueur  totale  de  l’orbite,  puis  son  rayon  et  sa 
distance  à  notre  soleil. 
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A  cet  effet,  désignons  par  a  le  nombre  de  kilomètres  que  le 
satellite  parcourt  dans  une  seconde,  par  b  la  durée  de  sa  révolu¬ 
tion  exprimée  en  secondes,  par  m  l’angle  sous  lequel  on  voit  de¬ 
puis  la  terre  la  distance  du  satellite  à  l’étoile,  et  par  d  la  distance 
en  kilomètres  de  ce  système  à  notre  soleil.  En  faisant  abstraction 
pour  le  moment  de  l’excentricité  de  l’orbite  du  satellite,  la  lon¬ 
gueur  de  cet  orbite  sera  exprimée  par  ab,  son  rayon  sera  donc 
ab 

,  et  l’on  aura  enfin  : 


2 


d  = 


ab 


2  tt  tang.  m 

Mais  si  l’on  ne  constate  aucune  différence  dans  les  raies  du 
spectre,  suivant  que  le  satellite  se  rapproche  ou  s’éloigne  de  nous, 
on  pourra  en  conclure  que  sa  vitesse  dans  son  orbite  est  inférieure 
au  chiffre  qui  amènerait  ce  changement  dans  le  spectre,  et  que 
la  distance  du  système  lui-même  est  inférieure  à  celle  qui  don¬ 
nerait  ce  déplacement  des  raies.  Par  conséquent,  si  l’on  constate 
une  différence,  on  peut  en  conclure  la  distance  de  l’étoile  ;  et  si 
l’on  n’en  constate  point,  on  peut  en  conclure  une  distance  maxi¬ 
mum  en  deçà  de  laquelle  l’étoile  se  trouve  nécessairement.  Dans 
l’exemple  précédent,  j’ai  supposé  pour  plus  de  simplicité  que  le 
plan  de  l’orbite  du  satellite  passait  par  la  terre,  il  est  facile  de 
voir  quelle  légère  modification  devrait  subir  le  calcul  lorsqu’il 
n’en  est  pas  ainsi.  Et  enfin  la  méthode  serait  tout  à  fait  inappli¬ 
cable,  seulement  dans  le  cas  où  le  plan  de  cet  orbite  serait  per¬ 
pendiculaire  à  la  ligne  qui  joint  notre  globe  avec  ce  système. 

Quand  la  méthode  des  parallaxes  est  inefficace ,  on  sait  que 
l’étoile  est  située  au  delà  d’une  limite  inférieure  qui  rendrait  la 
parallaxe  appréciable  à  nos  instruments.  Au  contraire,  si  par 
l’emploi  du  spectroscope  on  ne  rencontre  pas  de  différence,  on  en 
conclut  que  l’étoile  est  en  deçà  d’une  limite  qui  donnerait  un  dé¬ 
placement  des  raies.  Il  est  probable  ainsi  que  par  la  réunion  des 
deux  méthodes,  on  parviendra  à  fixer  deux  limites  entre  lesquelles 
doit  se  trouver  chacune  des  étoiles  doubles  dont  la  distance  n’aura 
pas  pu  être  appréciée  par  l’un  ou  par  l’autre  de  ces  procédés. 

J’ajouterai  que  les  idées  précédentes  soumises  au  P.  Secchi  ont 
reçu  son  approbation,  il  considère  comme  parfaitement  juste  la 
théorie  sur  laquelle  elles  reposent.  Il  dit  seulement  que  dans  la 
pratique  il  est  difficile  de  distinguer  le  spectre  des  petites  étoiles, 
et  que  pour  les  étoiles  doubles  il  sera  difficile  de  séparer  le 
spectre  du  satellite  de  celui  de  l’étoile  principale.  Cependant ,  il 
ajoute  que  ce  sont  là  des  difficultés  d’observation  qui ,  causées 
par  l’imperfection  des  instruments  actuels ,  ne  doivent  pas  être 
insurmontables.  Et  même  récemment  encore,  en  perfectionnant 
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son  spectroscope,  il  est  arrivé  à  déterminer  des  déplacements  qui 
correspondent  à  une  vitesse  du  luminaire  inférieure  à  304  kilo¬ 
mètres  par  seconde.  Ces  chiffres  ne  sont  déjà  plus  des  infiniment 
grands  relativement  aux  vitesses  des  astres  que  nous  connais¬ 
sons,  et  si  l’on  parvient  à  apporter  encore  quelques  améliorations 
aux  instruments  employés,  il  est  probable  que  par  le  moyen  du 
spectroscope  l’on  parviendra  à  déterminer  la  vitesse  absolue  de  la 
plupart  des  corps  célestes. 

Arago  indique  déjà  un  moyen  pour  arriver  à  fixer  un  maximum 
de  distance  des  étoiles  doubles,  en  considérant  le  temps  qui  s’é¬ 
coule  entre  la  conjonction  supérieure  et  la  conjonction  inférieure 
du  satellite.  Mais  l’observation  exacte  de  ces  conjonctions  doit 
être  fort  dificile,  l’excentricité  de  l’orbite  peut  causer  ici  des  er¬ 
reurs  énormes,  et  je  crois  que  dans  tous  les  cas  on  arriverait  à 
un  résultat  beaucoup  plus  incertain  que  par  le  procédé  que  je 
viens  d’indiquer. 

Depuis  longtemps,  frappé  de  l’idée  qu’un  luminaire  animé  d’une 
très-grande  vitesse  devait  par  cela  même  paraître  de  couleur  dif¬ 
férente,  je  cherchais  par  l’expérience  la  confirmation  de  cette 
théorie.  Mais  la  vitesse  de  la  lumière  est  tellement  supérieure  à 
celle  de  tous  les  corps  pondérables  en  mouvement,  que  l’on  n’en 
trouve  aucun  capable  de  donner  une  couleur  différente,  suivant 
que  la  source  de  lumière  s’approche  ou  s’éloigne  de  nous.  Mais 
si  les  astres,  même  ceux  dont  la  course  est  la  plus  rapide,  ne  nous 
offrent  pas  pour  cela  une  vitesse  assez  grande,  il  existe  un  autre 
corps  dont  nous  pouvons  souvent  apprécier  les  effets  et  dont  la 
vitesse  est  comparable  à  celle  de  la  lumière,  ce  corps  est  l’élec¬ 
tricité.  Quand  la  foudre  se  rapproche  ou  s’éloigne,  elle  le  fait  avec 
une  vitesse  telle  qu’il  devrait  en  résulter,  semble-t-il,  un  change¬ 
ment  de  couleur. 

Depuis  une  dizaine  d’années ,  j’ai  suivi  ce  phénomène  avec 
beaucoup  d’attention,  pour  voir  s’il  y  avait  quelque  différence  dans 
la  couleur  des  éclairs.  Cette  recherche  n’a  été  que  très-rarement 
couronnée  de  succès.  Quelquefois,  j’ai  bien  aperçu  des  éclairs 
rouges  ou  des  éclairs  violets ,  mais  ces  phénomènes  étaient  fort 
rares,  bien  plus  rares,  semble-t-il,  que  cela  n’aurait  dû  avoir  lieu 
d’après  les  directions  diverses  que  prennent  probablement  les 
courants  électriques  pendant  un  orage. 

Le  27  mai  48(58,  entre  10  et  11  heures  du  soir,  par  une  nuit 
noire  et  un  ciel  très-couvert,  assis  au  bord  du  lac  à  Morges,  j’ob¬ 
servais  deux  orages,  l’un  paraissait  près  du  Mont-Blanc,  l’autre 
éclatait  sur  la  Dole.  Je  comparais  la  couleur  des  éclairs,  non 
seulement  pour  chaque  orage  isolément,  mais  je  comparais  ceux 
d’un  orage  avec  ceux  de  l’autre  orage  quand  ils  étaient  à  peu  près 
simultanés,  ce  qui  arrivait  souvent.  Je  n’ai  jamais  vu  grande  dif- 
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férence  de  couleur,  seulement  parfois  quelque  différence  de 
nuance  ;  trop  peu  assurément  pour  que  j’ose  voir  là  une  consé¬ 
quence  certaine  de  l’accumulation  ou  de  la  raréfaction  des  ondes. 

Le  P.  Secchi  fait  observer  avec  beaucoup  de  raison  qu’un  dé¬ 
placement  du  luminaire  ne  doit  pas  toujours  avoir  pour  consé¬ 
quence  un  changement  de  couleur.  On  sait,  en  effet,  qu’au  delà 
du  rouge  et  au  delà  du  violet  il  existe  des  ondes  lumineuses  que 
nos  sens  ne  peuvent  apercevoir  et  dont  l’existence  est  révélée 
seulement  par  des  phénomènes  d’un  autre  ordre.  Or,  il  pense 
que  l’augmentation  ou  la  diminution  de  la  grandeur  des  ondes 
par  le  fait  du  déplacement  de  la  source  de  lumière  a  pour  pre¬ 
mière  conséquence  de  faire  paraître  ces  ondes-là ,  ou  de  faire 
passer  dans  la  catégorie  des  ondes  invisibles  celles  qui  à  l’état 
normal  donneraient  les  couleurs  rouges  ou  violettes. 

S’il  en  est  ainsi  le  déplacement  du  luminaire,  à  moins  de  lui 
supposer  une  vitesse  énorme,  ne  nous  serait  plus  révélé  par  un 
changement  de  couleur  ,  mais  seulement  par  le  déplacement  des 
raies  ;  raison  de  plus  pour  attacher  à  ce  phénomène  toute  l’im¬ 
portance  qu’il  mérite.  Mais  il  paraît  que  dans  l’état  actuel  de  la 
spectroscopie  il  est  fort  difficile  d’observer  le  spectre  des  éclairs. 

Néanmoins,  il  est  peut-être  bon  de  ne  négliger  aucune  des  ob¬ 
servations  que  l’on  pourrait  faire  sur  la  couleur  des  météores 
électriques,  et  sur  toutes  les  circonstances  qui  les  accompagnent. 
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FAUNE 

DES  VERTÉBRÉS  DU  DISTRICT  D’ORBE 

PAH 

G.  du  Plessis  Dr  et  J.  Combe. 


9me  PARTIE.  —  POISSONS. 

NB.  Nous  avons  collecté  les  poissons  clans  le  même  rayon  que 
le  reste  de  la  faune;  notre  district  ne  comprend  que  l’Orbe  et  ses 
affluents.  Je  citerai  M.  J.  Combe  pour  toutes  les  espèces  dont  je 
lui  dois  la  connaissance.  Nous  n’avons  pas  cru  devoir  subdiviser 
notre  petit  nombre  d’espèces  dans  les  groupes  génériques  récem¬ 
ment  admis.  Il  y  aurait  eu  à  peine  une  espèce  par  genre  et  qui  sait  ? 
peut-être  moins  encore,  puisqu’on  a  quelquefois  en  zoologie 
mis  le  mâle  dans  un  genre  et  la  femelle  dans  un  autre.  Comme 
pour  les  reptiles,  nous  prendrons  la  notion  de  famille  à  la  place 
de  celle  de  genre,  nous  contentant  de  mettre  en  parenthèses  les 
genres  admis  actuellement.  G.  du  P. 


a)  Poissons  osseux. 

lre  section,  Acanthoptérygiens.  —  1er  groupe,  Thoraciques. 


I.  PERCHES. 

1.  Perche  fluviatile.  Perça  fluvialüis,  Lin.  —  Commune 
dans  toutes  nos  eaux  courantes.  Les  petits  ruisseaux  qui  se  jettent 
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dans  le  marais  et  les  fossés  aboutissant  à  l’Orbe  fourmillent  au 
printemps  de  jeunes  perchettes,  qu’on  nomme  alors  vives  et  qui 
cette  année  ont  été  décimées  par  une  épidémie  particulière. 


2me  groupe,  Jugulaires. 

II.  CHABOTS  ou  CHASSOTS. 

Chabot  goujon.  Cottus  gobio,  Lin.  (Cuv.)  —  Commun  sous 
les  pierres  du  lit  de  l’Orbe  et  des  ruisseaux  clairs  qui  s’y  jettent, 
Mugeon,  Nozon,  etc.  Les  pêcheurs  l’appellent  chassot  ou  chasson 
et  s’en  servent  pour  amorcer. 


2me  section,  Malacoptérygiens.  —  1er  groupe,  Abdominaux. 

III.  SAUMONS  ou  SALMONES. 

3.  La  Truite.  Salmo  fario ,  Lin.  (Trutta  fario,  Heckl.  Kn.) — 
Commune  dans  le  cours  supérieur  de  l’Orbe  et  dans  ses  affluents 
du  Jura  dont  l’eau,  limpide  et  froide,  coule  dans  des  lits  de  sable 
et  de  cailloux.  Les  pêcheurs  connaissent  deux  variétés.  La  longue 
et  la  courte.  La  première  fraie  toujours  d’abord  ;  elle  est  d’une 
couleur  plus  claire.  La  seconde  plus  foncée  appartient  peut-être  à 
la  variété  nommée  Trutta  silvatica,  Schr.  La  chair  devient  rouge 
dans  les  eaux  les  plus  froides,  lesquelles  augmentent  aussi  le 
nombre  des  taches  rouges  de  la  peau. 

^5.  Ombre  commun.  Salmo  thymallus ,  Lin.  (T hy mallus  vexil- 
lifer,  Ag.)  —  On  le  pêche  encore  assez  souvent  dans  l’Orbe,  cù  il 
est  fort  estimé. 

IV.  BROCHETS  ou  ESOCES. 

Brochet  commun.  Esox  lucius ,  Lin.  —  Commun  dans 
tous  les  fossés  et  tourbières,  ainsi  que  dans  les  eaux  de  l’Orbe  et 
de  ses  affluents  un  peu  considérables.  La  coloration  varie  énormé¬ 
ment  selon  l’âge,  le  sexe,  les  localités. 

V.  CYPRINS. 

B.  Carpe  ordinaire.  Cyprinus  carpio ,  Lin.  —  On  la  prend 
dans  les  fossés  du  marais,  où  il  est  rare  d’en  voir  de  grandes. 
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T.  Le  Goujon.  Cyprinus  gobio ,  Lin.  (Gobio  ftiwiatilis,  Cuv.)— 
Très  commun  dans  l’Orbe  et  le  Talent. 

La  Tanche.  Cyprinus  linca,  Lin.  (Tincavulgaris,  Cuv.)  — 
Un  des  poissons  les  plus  communs  du  marais  et  qu’on  trouve  par¬ 
tout  dans  les  fonds  vaseux. 

O.  La  Brême.  Cyprinus  Brama ,  Lin.  (Abr amis  Brama,  Cuv.) 
—  Se  trouve  dans  le  canal  d’Entreroches.  (J.  Combe.) 

10.  Le  Nase.  Cyprinus  nasus ,  Lin.  (Chondrostoma  nasus , 
Ag.  —  Habite  l’Orbe  où  il  est  devenu  rare.  (J.  Combe.j 

11.  Le  Meunier  ou  Chevenne.  Cyprinus  cephalus,  Lin. 
(Squalius  cephalus,  s.  dobula ,  Heckl.)  —  Très  commun  surtout 
dans  les  eaux  de  l’Orbe  et  du  marais. 

1!S.  La  Vandoise.  Cyprinus  leuciscus ,  Lin.  (Squalius  leucis¬ 
cus,  Heckl.)  —  Commune  dans  l’Orbe,  où  elle  est  nommée  ronzon. 
(J.  Combe.) 

13.  La  Rosse.  Cyprinus  rutilas ,  Lin.  (Leuciscus  rutilas  , 
Heckl.)  —  Canal  d’Entreroches.  (J.  Combe.) 

1^5.  L’Ablette.  Cyprinus  alburnus,  Lin.  (Alburnus  lucidus , 
Heckl.)  —  Très-commune  dans  l’Orbe  et  ses  affluents.  Les  pê¬ 
cheurs  d’ici  l’appellent  Vengeron ,  mais  il  y  a  encore  une  autre 
espèce  qui  porte  ce  nom. 

13.  Le  Spirlin.  Cyprinus  bipunclatus ,  Lin.  (Alburnus  bi- 
punctalus ,  Heckl.  Kn.)  —  Se  trouve  dans  le  Talent.  (J.  Combe.) 

16,  Le  Vengeron.  Cyprinus  pr usinas ,  Lin.  (Leuciscus  pra- 
sinus,  Ag.)  —  Fraie  en  mai  et  remonte  en  troupes  jusque  dans  le 
marais  de  Suscévaz.  (J.  Combe.) 

1^.  Le  Véron.  Cyprinus  varias ,  Lin.  ( P hoxinus  varias,  s. 
lœvis,  Ag.)  —  Dans  tous  les  petits  ruisseaux  clairs  et  les  tourbiè¬ 
res  qui  en  reçoivent,  Mugeon,  Ruz  des  Ouates,  tourbières  de  Val- 
leyres,  etc. 

VI.  LOCHES. 

1  Loche  franche.  Cobilis  barbatula,  Lin. —  Habite  les 
fossés  tourbeux  du  marais  d’Orny.  (J.  Combe.)  1 


1  Une  autre  loche,  le  Cobitîs  tcenia,  habite  les  ruisseaux  qui  tombent  dans 
le  lac  Léman  entre  Cully  et  Vevey. 
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2me groupe,  Subbranchiens. 

YII.  LOTTES  ou  GADES. 

1 0.  Lotte  commune.  Lota  vulgaris ,  Cuv.  —  Dans  toutes  les 
eaux,  tant  de  l’Orbe  que  du  marais. 

3me  groupe,  Apodes. 

VIII.  ANGUILLES. 

Anguille  commune.  Muræna  anguilla ,  Lin.  (Anguilla 
vulgaris ,  Flem.)  —  Se  trouve  dans  l’Orbe,  le  Talent  et  le  canal 
d’Entreroches,  où  elle  devient  de  plus  en  plus  rare. 


b)  Poissons  cartilagineux. 

X.  LAMPROIES. 

~  1.  Lamproie  de  Planer.  Petromyzon  Planeri,  Blch.  (Ap¬ 
pelée  souvent  sucet  et  perce-pierres.)  —  Se  trouve  avec  sa  forme 
de  larve  (Ammocœtus  branchialis,  Cuv.)  à  l’abreuvoir,  dans  un 
bras  qui  se  détache  de  l’Orbe. 


feuii;  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  X.  N°  60. 
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Observations  et  expériences 
sur  les  mouvements  des  étamines  de  l'Epine  vinctte. 

par  J.-Ii.  SCH^ETZLER  ,  prof. 


Il  existe  un  certain  nombre  de  phénomènes  physiologiques, 
mentionnés  dans  tous  les  ouvrages  élémentaires  de  botanique  et 
qui,  néanmoins,  ne  sont  pas  encore  suffisamment  expliqués.  Parmi 
eux  nous  pouvons  citer  les  mouvements  des  étamines  de  l’Epine 
vinette  (Berberis  vulgaris  L.).  Il  est  en  effet  bien  connu  que,  lors 
qu’on  pique  légèrement  à  l’aide  d’une  aiguille,  la  partie  inférieure 
et  intérieure  d’une  étamine  de  Berberis  vulgaris ,  celle-ci  s’élance 
brusquement  vers  le  pistil  K 

Nous  n’avons  pas  l’intention  de  répéter  ici  les  diverses  opinions 
sur  la  cause  de  ce  mouvement,  qu’on  a  attribué  à  la  contractilité, 
à  l’irritabilité,  etc.  du  tissu  végétal,  ou  à  une  rupture  d’équilibre 
dans  la  tension  et  la  turgescence  de  ce  même  tissu.  Les  mots  de 
contractilité,  d’irritabilité,  etc.  n’expliquent  rien,  aussi  longtemps 
que  les  qualités  qu’ils  expriment  ne  se  rattachent  pas  à  une  ma¬ 
tière  connue  que  nous  trouvons  dans  les  organes  dont  nous  étu¬ 
dions  les  mouvements.  Avant  d’émettre  une  opinion  sur  la  cause 
de  ces  mouvements,  nous  donnerons  le  résumé  de  quelques  expé¬ 
riences  et  observations  faites  dans  le  courant  du  printemps  1868. 

1°  Une  goutte  de  nicotine  pure  versée  sur  la  base  d’une  étamine 
de  Berberis  vulgaris ,  produit  un  mouvement  très  vif  de  cette 
étamine  vers  le  pistil.  Comme  il  suffit  souvent  d’une  légère  pres¬ 
sion  mécanique  pour  provoquer  ce  mouvement,  on  pourrait  ad¬ 
mettre  que  l’application  de  la  goutte  de  nicotine  et  la  pression 
exercée  eussent  suffi  pour  mettre  l’étamine  en  mouvement;  mais 
je  me  suis  convaincu  qu’une  goutte  d’eau  froide  appliquée  de  la 
même  manière  ne  produisait  aucun  mouvement. 


1  On  observe  des  mouvements  semblables  chez  Berb.  humilîs  et  B.  cana~ 
densis  ( Mahonia ). 
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Lorsque  le  mouvement  de  l’étamine  a  été  produit  par  une  action 
mécanique,  eile  s’éloigne  du  pistil  au  bout  de  quelques  minutes 
et  elle  retourne  dans  sa  position  primitive ,  de  laquelle  une  nou¬ 
velle  irritation  mécanique  la  fait  sortir  rapidement.  Après  l’applica¬ 
tion  de  la  goutte  de  nicotine,  l’étamine  ne  réagit  plus  ni  sous 
l’influence  d’actions  mécaniques,  ni  sous  celle  de  réactifs  chimi¬ 
ques,  du  courant  électrique,  etc. 

2°  L’alcool,  les  acides  minéraux,  la  potasse  caustique  agissent 
de  la  même  manière  que  la  nicotine  ;  c’est  à  dire  provoquent  un 
mouvement  brusque  de  l’étamine  vers  le  pistil;  mais  ces  réactifs 
tuent  l’étamine  tout  en  produisant  chez  elle  un  mouvement  con¬ 
vulsif.  Après  leur  action  l’étamine  se  détache  facilement  de  la 
base  qui  la  supporte. 

3°  Une  solution  aqueuse  de  curare  est  versée  dans  une  fleur 
d’épine  vinette  fraîchement  éclose  ;  malgré  le  contact  très  prolongé 
de  cette  matière  toxique  qui  agit  si  énergiquement  sur  les  nerfs 
moteurs  des  animaux,  son  action  est  complètement  nulle  sur  le 
mouvement  des  étamines  de  Berberis  ;  l’excitabilité  de  ces  der¬ 
nières  reste  parfaitement  intacte  ;  car  sous  l’influence  d’actions 
mécaniques,  chimiques,  physiques  (courant  électrique),  elles 
s’élancent  vivement  vers  le  pistil,  d’où  elles  reviennent  à  leur 
position  primitive  au  bout  de  5  à  10  minutes,  pour  se  mouvoir  de 
nouveau  sous  l’influence  des  mêmes  causes. 

4°  Le  courant  d’induction  d’une  petite  pile  de  Galiffe  au  bisul¬ 
fate  île  mercure  fut  employé  comme  irritant.  L’intérieur  de  la 
fleur  fut  humecté  avec  de  l’eau;  un  des  pôles  communiquait  avec 
le  stigmate,  l’autre  avec  une  anthère.  En  touchant  la  partie  infé¬ 
rieure  d’une  étamine  avec  le  rhéophore  de  la  pile,  on  aurait  pu 
produire  une  irritation  mécanique,  capable  de  provoquer  le  mou¬ 
vement  de  l’étamine  ;  tandis  qu’une  simple  action  mécanique  exer¬ 
cée  sur  l’anthère,  ne  produit  ordinairement  pas  le  mouvement  en 
question.  Sous  l’influence  d’un  courant  modéré,  appliqué  tel  que 
je  viens  de  le  dire,  j’ai  toujours  vu  l’étamine  s’élancer  vers  le  pistil. 
Lorsque  le  courant  devient  trop  fort,  l’irritabilité  disparaît  com¬ 
plètement.  Ce  même  résultat  fut  déjà  obtenu  par  A.  de  Humboldt2, 
Cohn,  Kabsch,  etc.3 

5°  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  que  l’eau  froide  n’exerce  au¬ 
cune  action  sur  les  mouvements  des  étamines  de  l’épine  vinette. 
J’ai  entrepris  une  série  d’expériences  pour  examiner  l’action  de 
l’eau  à  différentes  températures. 

C’est  à  partir  d’une  température  de  30  à  35°  C  que  l’eau  pro¬ 
voque  le  mouvement  des  étamines;  cependant  dans  ce  cas,  le 

i  Versuche  ueber  die  gereizte  Muskelfaser,  II,  195. 

5  Jul.  Sachs  Lehrbuch  1868. 
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mouvement  est  encore  assez  lent.  Lorsqu’on  place  délicatement  de 
l’eau  de  40°  à  la  base  de  l’étamine,  celle-ci  s’élance  alors  très 
vivement  vers  le  pistil.  Quelques  minutes  (5  à  10)  après  elle  revient 
à  son  ancienne  place,  d’où  elle  s’élance  de  nouveau  vers  le  pistil 
quand  elle  est  irritée.  Le  mouvement  est  encore  produit  par  de 
l’eau  de  50°  C;  mais  après  un  mouvement  convulsif  de  l’étamine, 
celle-ci  a  perdu  toute  irritabilité  ;  elle  se  détache  de  sa  base  de 
même  qu’à  des  températures  plus  élevées. 

Les  résultats  obtenus  en  employant  de  l’eau  à  différentes  tem¬ 
pératures,  nous  semblent  présenter  un  certain  intérêt,  ils  ratta¬ 
chent  les  mouvements  des  étamines  de  Berberis  vulgaris  à  une 
loi  générale  de  la  physiologie  botanique,  formulée  ainsi  par  Jul. 
Sachs4  :  «  Les  fonctions  de  la  plante  sont  accélérées  et  leur  in¬ 
tensité  est  augmentée  à  mesure  que  la  température  s’élève  à  par¬ 
tir  d’un  minimum.  La  fonction  produit  son  effet  maximum  lorsque 
la  température  atteint  une  limite  déterminée;  dès  que  cette  limite 
est  dépassée,  la  fonction  diminue  jusqu’à  ce  qu’elle  s’annulle  com¬ 
plètement  à  une  limite  de  température  supérieure.  D’après  le 
même  auteur  l’irritabilité  des  feuilles  de  Mimosa  est  faible  de  16 
à  18°,  elle  paraît  atteindre  son  maximum  à  30°  C.  Les  folioles 
latéraux  de  Hedysarum  gyrans  exécutent  suivant  Kabsch  une  os¬ 
cillation  pendant  85  à  90  secondes  à  une  température  de  35°,  tan¬ 
dis  que  de  23  à  24°  leur  mouvement  cesse  presque  complète¬ 
ment. 

Nous  voyons  ainsi  le  mouvement  des  étamines  de  Berberis  vul¬ 
garis,  se  rattacher  à  une  question  plus  générale  de  physiologie 
végétale,  question  à  laquelle  appartient  le  mouvement  des  feuilles, 
des  mimosa,  des  dionæa,  des  étamines  de  parietaria,  etc.  Dans 
un  précédent  travail5,  nous  avons  attribué  un  rôle  dans  ces  diffé¬ 
rents  mouvements  à  la  matière  protéique,  qui  fait  partie  de  toutes 
les  cellules  vivantes,  qui  ressemble  au  sarcode  des  Rhizopodes  et 
que  les  physiologistes  ont  désigné  sous  le  nom  de  protoplasma. 
Les  expériences  précédentes  confirment  celles  que  nous  avons 
faites  sur  les  Mimosa,  surtout  pour  ce  qui  concerne  l’action  du 
curare.  Cette  substance  qui  ne  détruit  point  la  contractilité  et  le 
mouvement  du  sarcode  animal,  laisse  intactes  ces  mêmes  proprié¬ 
tés  dans  le  protoplasma  et  n’a  aucune  influence  sur  les  mouve¬ 
ments  des  feuilles  de  Mimosa  et  des  étamines  de  l’épine  vinette. 
La  nicotine,  au  contraire,  de  même  que  l’alcool,  les  acides  miné¬ 
raux,  etc.,  détruisent  la  vie  du  sarcode  et  du  protoplasma,  de 
même  que  l’irritabilité  des  feuilles  de  Mimosa  et  des  étamines  de 
Berberis. 


4  Jules  Sachs,  Lehrbuch  der  Botanik,  1868. 
s  Archives  des  Sc.  phys.  et  nat.,  déc.  1865. 
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Les  vapeurs  d’alcool,  d’éther  et  de  chloroforme  employées  avec 
précaution  peuvent  abolir  momentanément  les  mouvements  du 
sarcode  et  du  protoplasma,  ainsi  que  l’irritabilité  des  feuilles  de 
Mimosa  et  des  étamines  de  Berberis 6. 

M.  Paul  Bert,  dans  ses  Recherches  sur  les  mouvements  de  la 
sensitive 3  tâche  de  démontrer  que  les  anesthétiques,  tels  que  l’é¬ 
ther,  arrêtent  les  mouvements  qui  résultent  d’un  choc,  d’une  lé¬ 
sion,  etc.,  mais  n’inllue  pas  sur  les  directions  de  la  feuille  pen¬ 
dant  la  nuit.  D’après  lui,  la  cause  de  ces  deux  mouvements  serait 
différente.  L’éther,  qui  agit  sur  les  mouvements  accidentels,  a 
pour  effet  de  créer  une  immobilité  absolue  dans  la  position  où  se 
trouve  la  feuille,  ce  qui  est  bien  différent  de  son  action  sur  les 
animaux.  Cette  action  particulière  de  l’éther  qui  paralyse  momen¬ 
tanément  les  feuilles  de  mimosa  et  les  étamines  de  Berberis  s’ex¬ 
plique  en  partie  par  son  influence  sur  le  protoplasma.  Les  cils  et 
filaments  vibratils  des  spores  d’algues  ne  sont  que  des  prolonge¬ 
ments  du  protoplasma  qui  compose  ces  spores,  les  vapeurs  d’éther 
arrêtent  leurs  mouvements  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Les  résultats  de  nos  expériences  nous  fournissent  encore  une 
autre  raison  pour  attribuer  au  protoplasma  un  certain  rôle  dans 
les  mouvements  dont  nous  parlons.  D’après  Nægeli,  le  mouvement 
du  protoplasma  dans  Nitella  syncarpa  atteint  son  maximum  à  31°. 
Jul.  Sachs  a  trouvé  que  ce  même  mouvement  dans  les  poils  de 
Cucurbita ,  Solanum,  Ltjcopersicum ,  Tradescantia ,  dans  les  cellules 
du  parenchyme  de  Vallisneria  est  lent  à  une  température  de  11°  à 
16°,  très  vif  de  30°  à  40°,  tandis  qu’il  se  ralentit  entre  40°  et  50» 7. 

Max  Schultze  établit  que  la  température  qui  tue  d’une  manière 
absolue  le  protoplasma  commence  de  47°  à  48°  C  8. 

Les  phénomènes  physiologiques  présentent  toujours  quelque 
chose  de  compliqué,  et  nous  trouvons  constamment  plusieurs  fac¬ 
teurs  qui  y  concourent.  Pour  comprendre  le  mouvement  exécuté 
par  un  organe,  il  ne  suffit  pas  d’y  constater  l’existence  d’une  ma¬ 
tière  contractile;  il  faut  encore  étudier  la  structure  anatomique  de 
l’organe  en  question.  Quand  nous  examinons  sous  ce  point  de  vue 
les  étamines  d’épine  vinette,  nous  trouvons  dans  le  filet  un  tissu 
épidermique  garni  de  cellules  arrondies  en  forme  de  papilles. 
Sous  les  papilles  se  trouve  un  tissu  formé  de  cellules  étroites,  al¬ 
longées,  cylindriques,  très  serrées.  Ce  tissu  épidermique  enveloppe 
un  parenchyme  traversé  dans  toute  sa  longueur  par  un  faisceau 


6  Voyez  Dr  Clemens,  Untersuchungen  uber  die  Wirkungen  des  Aethers 
und  Ghloroforms.  Inaugural  dissertation,  1850.  —  M.  Marcet,  Archives  des 
Sc.  phys.  et  nat.  nov.  1848. 

7  Jul.  Sachs  Lehrb. 

8  Max  Schultze  das  protoplasma  der  Rhizopoden  pnd  Pfhmzenzellen. 
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fibrovasculaire.  Lorsqu’on  coupe  l’étamine  à  sa  base,  le  tissu  j 
fibreux  de  l’épiderme  ne  couvre  plus  le  parenchyme  jusqu’à  la 
base,  il  semble  s’être  retiré,  comme  une  enveloppe  élastique  for- 
tement  tendue,  dont  on  aurait  coupé  le  point  d’attache.  Le  paren¬ 
chyme  qui  se  montre  alors  dénudé  à  la  base  de  l’étamine,  se  com¬ 
pose  de  grosses  cellules  arrondies.  Dans  une  solution  de  carmin 
ces  cellules  absorbent  une  grande  quantité  de  la  matière  colorante 
et  l’on  aperçoit  alors  leur  protoplasma  mort,  coagulé  en  forme  I 
d’amas  irréguliers  d’un  beau  rouge.  Ce  fait  s’observe  du  reste 
aussi  sur  d’autres  étamines  qui  ne  présentent  point  de  mouve¬ 
ments  particuliers.  On  observe  également  une  belle  coloration 
rouge  sur  le  fil  élastique  des  trachées  qui  traversent  le  paren¬ 
chyme,  tandis  que  le  vaisseau  lui-même  se  colore  à  peine. 

L’inégal  développement  des  tissus  d’un  organe  peut  produire  ! 
dans  cet  organe  une  tension  plus  ou  moins  grande;  c’est  ainsi 
qu’il  existe  une  tension  très  forte  entre  le  tissu  épidermique  des 
étamines  d’épine  vi nette  et  le  parenchyme.  Ce  parenchyme  qui 
s’est  développé  plus  fortement  que  l’enveloppe  épidermique,  a 
produit  une  traction  longitudinale  dans  les  cellules  de  l’épiderme, 
tandis  que  la  résistance  de  ces  mêmes  cellules  épidermiques  pro¬ 
duit  une  compression  de  haut  en  bas  dans  les  cellules  du  paren¬ 
chyme.  Sachs  (loc.  cit.J  distingue  très  bien  entre  tension  des  tis¬ 
sus  et  turgescence;  cette  dernière  signifie  pour  lui  la  pression 
hydrostatique  exercée  par  le  liquide  intracellulaire  sur  les  parois 
de  la  cellule,  ou  ce  qui  revient  au  même,  la  pression  de  la  paroi 
élastique  de  la  cellule  sur  le  contenu  liquide.  Ces  deux  qualités 
des  tissus  ont  évidemment  une  influence  réciproque.  L’action  en¬ 
dosmotique  du  contenu  de  la  cellule  doit  avoir  une  grande  influence 
sur  sa  turgescence.  Les  matières  protéiques  qui  se  trouvent  dans 
les  cellules  du  parenchyme  de  la  base  des  étamines  doivent  ainsi 
augmenter  la  turgescence  de  ces  cellules,  et  cette  turgescence  du 
tissu  érectile,  c’est  à  dire  d’un  tissu  comprimé,  gêné  dans  sa  dila¬ 
tation,  augmente  naturellement  à  son  tour  la  tension  entre  l’épi¬ 
derme  et  le  parenchyme  de  l’étamine.  On  comprend  alors  facile¬ 
ment  qu’il  suffise  d’une  faible  action  perturbatrice  pour  détruire 
la  position  d’équilibre  de  l’organe  et  pour  y  produire  un  mouve¬ 
ment,  d’autant  plus  que  l’étamine,  renflée  à  sa  partie  inférieure  et 
arrondie,  repose  sur  une  petite  surface  sur  laquelle  elle  se  trouve 
comme  articulée. 

Ajoutons  encore  comme  fait  important  à  noter  que  l’étamine,  au 
commencement  de  la  floraison,  se  trouve  assez  rapprochée  du 
pistil,  mais  qu’à  mesure  que  les  pétales  s’étalent,  ils  entraînent 
avec  eux  les  étamines  qui  leur  sont  opposées  ;  ce  qui  augmente 
nécessairement  la  tension  dans  la  partie  tournée  du  côté  du  pistil. 
Supposons  maintenant  qu’à  la  partie  intérieure  et  inférieure  de 


6  SEP.  mouvements  des  étaminës.  bull.  15 

l’étamine,  il  y  ait  contraction  dans  les  cellules  du  tissu  érectile  du 
parenchyme ,  c’est  à  dire  diminution  de  leur  hauteur,  l’étamine 
doit  alors  évidemment  s’élancer  vers  le  pistil.  La  contraction  des 
cellules  du  tissu  érectile  peut  provenir,  ou  d’un  écoulement  d’une 
partie  du  liquide  qui  produit  leur  turgescence,  ou  d’un  raccour¬ 
cissement  dû  à  la  contractilité  de  ces  cellules,  ou  à  la  réunion  des 
deux  causes  indiquées.  11  nous  semble  difficile  d’expliquer  le 
mouvement  brusque  des  étamines  par  un  simple  déplacement  du 
liquide  intra-cellulaire  qui  doit  être  rapide,  presque  instantané  et 
qui  se  produirait  par  la  plus  légère  action  mécanique  ou  par  le 
simple  contact  d’une  goutte  d’eau  de  40°. 

Les  expériences  faites  avec  l’eau  à  différentes  températures, 
avec  le  courant  électrique,  avec  l’alcool,  les  acides  minéraux,  la 
nicotine,  etc.,  nous  ont  fait  voir  que  toutes  les  fois  que  ces  réac¬ 
tifs  détruisent  la  vitalité  du  protoplasma  végétal,  ils  anéantissent 
aussi  l’irritabilité  des  étamines  de  l’épine  vinette  ;  tandis  qu’en 
employant  dans  les  conditions  voulues  ceux  d’entre  eux  qui  re¬ 
haussent  et  activent  la  vitalité  du  protoplasma,  l’irritabilité  des 
étamines  se  manifeste  non  seulement  par  des  mouvements  vifs, 
mais  encore  par  sa  persistance. 

La  tension  des  tissus,  la  turgescence  des  cellules  du  tissu  éréc- 
tile,  l’élasticité  de  l’épiderme,  le  mode  d’insertion  et  l’écartement 
de  l’étamine  produisent  certainement  un  état  d’équilibre  facile  à 
troubler  ;  mais  encore  faut-il  une  action  pour  rompre  cet  équilibre. 
Si  nous  ne  pouvons  pas  trouver  cette  action  dans  un  simple  dépla¬ 
cement  du  liquide  intracellulaire,  il  nous  semble  plus  naturel  de 
la  chercher  dans  la  contractilité  du  sarcode  végétal  ou  protoplasma 
qui  aurait  pour  effet  un  déplacement  du  liquide  de  la  cellule.  Dans 
une  cellule  vivante  ce  protoplasma  ne  se  trouve  pas  seulement 
dans  l’intérieur,  mais  il  passe  par  différents  degrés  de  densité 
jusque  dans  la  partie  de  l’enveloppe  désignée  par  H.  v.  Mohl 
sous  le  nom  d’utricule  primordiale  sur  laquelle  s’étend  dans  les 
cellules  dont  nous  parlons  une  mince  couche  de  cellulose  élastique. 
Il  est  vrai  que  nous  savons  fort  peu  de  chose  sur  la  contractilité 
de  l’utricule  primordiale  et  sur  les  changements  de  forme  que  ses 
contractions  peuvent  produire;  mais  envoyant  le  protoplasma  des 
globules  de  chlorophylle  changer  de  forme  sous  l’influence  de  la 
lumière,  en  voyant  les  mouvements  rapides  des  cils  vibratils,  des 
spores  d’algues,  le  déplacement  du  protoplasma  des  myxomycètes, 
les  mouvements  de  cette  même  substance  dans  toutes  les  cellules 
vivantes,  il  nous  semble  difficile  d’admettre  que  dans  l’utricule 
primordiale  elle  soit  devenue  une  substance  morte,  privée  de 
contractilité. 

Lorsque  nous  considérons  les  différentes  conditions  déjà  indi¬ 
quées  dans  lesquelles  se  trouvent  les  étamines  de  Berberis  vulga~ 
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ris,  une  légère  contraction  des  cellules  du  tissu  érectile  à  la 
partie  inférieure  et  intérieure  de  l’étamine  suffit  pour  provoquer 
le  mouvement  vers  le  pistil.  A  mesure  que  ces  mêmes  cellules 
reviennent  à  leur  forme  primitive,  l’étamine  s’éloigne  lentement 
du  pistil  vers  la  position  où  elle  présentera  de  nouveau  les  mê¬ 
mes  conditions  de  tension  et  de  turgescence  comme  auparavant. 
Si,  à  l’aide  d’un  obstacle  mécanique,  on  retient  l’étamine  dans 
cette  position  pendant  que  l’on  irrite  sa  partie  inférieure,  elle 
restera  immobile  quand  on  l’abandonnera  à  elle-même.  Ce  qui 
en  outre  témoigne  peu  en  faveur  d’un  simple  déplacement  de  li¬ 
quide,  c’est  que  le  mouvement  des  étamines  se  produit  sous  l’in¬ 
fluence  des  réactifs  indiqués,  même  dans  les  étamines  des  fleurs 
presque  flétries. 
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NOTE 

SUR  LA  MORTALITÉ  RELATIVE 

à  Lausanne  et  dans  le  Canton  de  Vaud. 

PAR 

M.  L.  DUFOUR 

professeur  de  physique  à  l’Académie  de  Lausanne. 


1.  L’année  1867,  on  s’en  souvient,  a  été  tristement  célèbre 
par  les  épidémies  de  choléra  qui  ont  sévi  dans  plusieurs  contrées 
de  l’Europe.  —  L’apparition  de  la  maladie  sur  quelques  points 
du  territoire  suisse  a  donné  une  salutaire  impulsion,  chez  nous,  à 
toutes  les  mesures  relatives  à  l’hygiène  publique.  On  s’est  préoc¬ 
cupé,  avec  une  sollicitude  qui  n’est  malheureusement  pas  assez 
persévérante,  de  tout  ce  qui  contribue  à  l’assainissement  des  ha¬ 
bitations  et  des  villes. 

A  Lausanne,  l’autorité  municipale  nomma,  entre  autres,  une 
commission  chargée  de  voir  quelles  seraient  les  améliorations  à 
apporter  au  système  des  égouts  et  des  vidanges  de  la  ville.  Dans 
le  sein  de  cette  commission,  dont  j’eus  l’honneur  de  faire  partie, 
on  exprima  plus  d’une  fois  le  regret  de  ne  pas  connaître  exacte¬ 
ment  le  chiffre  de  la  mortalité  relative  dans  Lausanne  et  de  ne 
pouvoir  par  conséquent  pas  établir  des  comparaisons  avec  d’autres 
localités.  —  G’est  à  l’occasion  de  ce  regret  qu’ont  été  entreprises 
les  recherches  dont  les  résultats  se  trouvent  consignés  dans  les 
pages  suivantes. 

Au  premier  abord,  la  détermination  delà  mortalité  relative 
paraît  assez  simple.  Noter  le  chiffre  des  morts  pendant  une  pé- 
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riode  donnée,  comparer  ce  chiffre  avec  celui  de  la  population: 
voilà  l’opération  élémentaire  qu’il  s’agit  d’effectuer.  Mais  lors¬ 
qu’on  veut  réaliser  cette  opération,  on  rencontre  bientôt,  dès  qu’il 
s’agit  d’une  population  restreinte  surtout,  des  sources  d’inexacti¬ 
tude  et  des  difficultés  assez  nombreuses. 


S.  Le  nombre  annuel  des  morts  m’a  été  fourni  par  les  regis¬ 
tres  de  l’état  civil,  réunis,  pour  le  canton  de  Vaud,  au  bureau  can¬ 
tonal  de  la  police  sanitaire.  —  Mais  les  registres  de  la  ville  de 
Lausanne  comprennent  évidemment  un  nombre  exagéré  de  décès, 
puisque  cette  ville  possède  des  établissements  cantonaux  dans 
lesquels  il  se  produit  une  mortalité  très  supérieure  à  celle  du  pays 
en  général.  Pour  connaître  les  décès  de  la  population  lausannoise 
proprement  dite,  il  était  donc  nécessaire  de  faire  subir  aux  don¬ 
nées  de  registres  de  l’état  civil  une  soustraction  importante. 

Grâce  à  l’autorisation  obligeante  de  MM.  les  chefs  des  Départe¬ 
ments  de  l’Intérieur  et  de  Justice  et  Police,  j’ai  pu  consulter  les 
registres  de  l’Hôpital,  de  l’hospice  des  aliénés  et  du  pénitencier  L 
Par  une  recherche  convenable  dans  ces  registres,  il  a  été  possible 
de  distinguer  les  décès  provenant  de  personnes  domiciliées  à 
Lausanne  lors  de  leur  entrée  dans  l’établissement  et  ceux  de  per¬ 
sonnes  qui  ont  été  amenées,  malades,  de  diverses  parties  du  can¬ 
ton.  —  Le  tableau  I  fournit  les  données  numériques  pour  les  15 
années  1853-1867. 

Pour  les  deux  années  1853  et  1854,  le  nombre  des  décès  de  l’hô¬ 
pital  provenant  de  malades  non  Lausannois,  n’a  pas  pu  être  relevé 
directement  dans  les  registres.  Ce  nombre  a  été  obtenu  par  un  calcul 
de  proportion,  basé  sur  les  résultats  des  treize  années  suivantes. 

A  l’égard  de  l’hospice  des  aliénés,  les  données  offrent  plus  d’in¬ 
certitude  ;  mais  comme  le  nombre  des  décès  y  est  bien  moins 
considérable  qu’à  l’hôpital,  cette  incertitnde  ne  peut  pas  influer 
d’une  façon  importante  sur  le  chiffre  final  de  la  mortalité  relative 
à  Lausanne.  —  J’ai  pu  connaître  le  nombre  des  morts  de  cet  éta¬ 
blissement  pendant  onze  années  de  la  période  1853-1867.  Ce 
nombre  est  de  162  ou,  en  moyenne,  14,7  par  année.  Pendant  les 
cinq  dernières  années  seulement,  il  m’a  été  possible  de  distinguer 
les  décès  provenant  de  malades  amenés  d’autres  parties  du  can- 

1  Les  habitants  du  pénitencier  sont  évidemment  dans  des  conditions  ex¬ 
ceptionnelles  ;  le  nombre  des  décès  y  est  cependant  tel  qu’il  n'y  a  pas  lieu 
d’en  tenir  compte  d’une  façon  particulière  dans  le  calcul  de  la  mortalité  à 
Lausanne. 
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ton  ;  ces  décès  ont  formé  les  91  pour  cent  du  nombre  total  des 
morts  durant  ces  cinq  années.  En  admettant  cette  proportion  pour 
toute  la  période  de  quinze  ans,  on  trouve  que,  sur  221  décès  qui  ont 
eu  lieu  aux  aliénés,  198  proviennent  de  malades  non  Lausannois. 

Dans  le  tableau  I,  les  colonnes  A  indiquent  le  nombre  total  des 
morts  et  les  colonnes  B  le  nombre  des  décès  de  personnes  n’habi¬ 
tant  pas  Lausanne  avant  leur  entrée  à  l’hôpital  ou  aux  aliénés. 

Les  registres  de  l’état  civil  distinguent  les  décès  des  personnes 
qui  ont  vécu  et  les  mort-nés.  Le  tableau  I  fournit  cette  distinc¬ 
tion  ;  mais  le  calcul  de  la  mortalité  relative  se  base  seulement,  en 
général,  sur  les  décès  des  personnes  qui  ont  vécu. 


Tableau  I. 


'  ANNÉES. 

TOTAL 

des  décès 

à 

Lausanne. 

HOPITAL 

ALIÉNÉS 

Décès  à  attribuer  à  la 

population  lausannoise. 

A 

B 

A 

B 

Total. 

Mort- 

nés. 

Sans  les 

mort- 

nés. 

1853 

500 

100 

62 

10 

9 

429 

30 

399 

1854 

485 

101 

62 

17 

U 

409 

32 

377 

1855 

565 

130 

80 

11 

10 

476 

32 

444 

1856 

487 

98 

65 

10 

9 

413 

40 

373 

1857 

510 

103 

73 

19 

16 

421 

32 

389 

1858 

603 

109 

66 

— 

U 

523 

28 

495 

1859 

589 

118 

84 

— 

U 

491 

36 

455 

1860 

514 

98 

72 

14 

12 

430 

40 

390 

1861 

590 

127 

72 

— 

U 

510 

19 

491 

1862 

519 

93 

59 

— 

U 

437 

17 

420 

1863 

536 

91 

53 

14 

11 

472 

21 

451 

1864 

570 

97 

65 

18 

16 

489 

11 

478 

1865 

591 

115 

63 

15 

14 

514 

16 

498 

1866 

664 

114 

52 

16 

15 

597 

22 

575 

1867 

604 

93 

53 

18 

17 

534 

23 

511 

Moyenne 

annuelle 

555 

106 

65 

15 

14 

476 

26 

450 
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L’inspection  de  ce  tableau  donne  lieu,  entre  autres,  aux  remar¬ 
ques  suivantes  : 

A.  Les  décès  de  l’hôpital  cantonal  s’élèvent,  en  moyenne  de¬ 
puis  15  ans,  à  106  par  année.  Les  écarts  d’une  année  à  l’autre 
sont  assez  faibles. 

H.  Les  décès  de  l’hôpital  cantonal  forment  [les  19  pourcent 
(19  °/o)  du  total  des  décès  enregistrés  à  Lausanne. 

O.  Les  décès  de  personnes  habitant  hors  de  Lausanne  et  ve¬ 
nant  mourir  à  l’hôpital  forment  les  62  %  du  nombre  total  des  dé¬ 
cès  de  l’hôpital  et  les  12  °/0  des  décès  de  Lausanne. 

!>.  Le  nombre  annuel  des  décès  de  la  population  lausannoise  a 
été,  en  moyenne,  de  450  dans  lesjjuinzejiernières  années  (mort  - 
nés  non  compris). 

JE.  Les  mort-nés  forment  les  55  pour  mille  (55  °/00)  du  nombre 
total  des  décès.  Cette  proportion  est  peu  éloignée  de  celle  qui 
s’observe  dans  d’autres  pays.  Ainsi,  à  Genève,  moyenne  de  13 
ans,  les  mort-nés  forment  les  52  °/00  du  nombre  total  des  décès 
( Statistique  mortuaire  du  Gant,  de  Genève ,  par  le  Dr  D’Espine, 
Echo  médical  1857);  en  Belgique,  les  55  °/00;  en  Hollande,  les 
64  °/00  ;  en  Prusse,  les  65  %0  ;  dans  le  canton  de  Zurich,  les 
67  °/00;  St-Gall,  les  50  °/00;  etc. 

F.  Dans  le  tableau  I,  on  voit  que  la  Iproportion  des  mort-nés 
est  notablement  plus  faible  dans  la  seconde  moitié  de  la  période 
des  quinze  années.  Cette  différence,  qui  paraît  assez  considérable, 
tient-elle  à  des  causes  spéciales  ;  est-elle  purement  fortuite  ou 
provient-elle  peut-être  d’une  appréciation  différente  des  décès 
mort-nés,  appréciation  qui  peut  varier  avec  le  personnel  préposé 
à  la  constatation  des  décès?... 

4.  Population.  —  Des  recensements  assez  fréquents  font 
connaître  le  nombre  des  habitants  de  la  commune  de  Lausanne. 
Les  résultats  de  quelques-uns  de  ces  recensements  m’ont  été 
obligeamment  communiqués  par  le  Bureau  de  police. 

Mais  il  existe,  dans  notre  pays,  une  confusion  regrettable  en 
vertu  de  laquelle  les  registres  de  l’état  civil  comprennent  des  pa¬ 
roisses  d’un  caractère  plutôt  ecclésiastique.  —  Les  recensements 
se  font  par  les  soins  des  autorités  municipales  et  embrassent, 
dans  un  même  groupe,  tous  les  habitants  d’une  commune.  Les 
registres  de  l’état  civil  sont  encore,  on  le  sait,  entre  les  mains  des 
pasteurs  et  renferment  les  décès  d’une  paroisse  ecclésiastique  qui 
souvent  ne  coïncide  point  avec  une  commune.  Cette  organisation 
est  évidemment  anormale  et  on  peut  espérer  qu’elle  ne  se  con¬ 
servera  plus  longtemps. 

A  Lausanne,  la  commune  comprend,  outre  la  paroisse  des  dé¬ 
cès,  quelques  hameaux  qui  font  partie  d’autres  paroisses  ;  ce  sont 
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Montherond,  les  Râpes  et  Vernand.  Pour  le  but  actuel,  il  faut 
donc  retrancher,  des  recensements  lausannois,  les  habitants  de 
ces  localités,  au  nombre  de  740  à  peu  près.  Ce  nombre  n’a  que 
peu  varié  depuis  15  ans. 

Les  recensements  de  la  commune  de  Lausanne  distinguent  la 
ville  proprement  dite  et  la  division  foraine.  Cette  dernière  com¬ 
prend  les  hameaux  et  les  campagnes  dans  le  voisinage  immédiat 
de  la  ville  :  Chailly,  Oucliy,  Cour,  etc. 

Dans  le  tableau  suivant,  II,  les  chiffres  en  italiques  sont  obte¬ 
nus  par  le  calcul  en  supposant  que  la  population  a  varié  d’une 
manière  uniforme  entre  les  deux  recensements  les  plus  voisins. 

Tableau  IL 


Années. 

Population  totale 

de  la  commune. 

Forains 

! 

Paroisse  des  registres 
de  l’état  civil. 

1853 

16609 

3269 

15871 

1854 

J  61 17 

1855 

16363 

1856 

17347 

3357 

16609 

1857 

moi 

1858 

18193 

1859 

18985 

1860 

20515 

19777 

1861 

19639 

1862 

20209 

19501 

1863 

19975 

1864 

21188 

4369 

20450 

1865 

21500 

20762 

1866 

20964 

1867 

21905 

5141 

21167 

Moyenne 

4030 

18785 

On  voit,  par  ce  tableau,  que  la  population  de  Lausanne  a  aug¬ 
menté  d’environ  32  °/y  dans  les  quinze  dernières  années. 
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£>.  Mortalité  relative.  —  En  rapprochant  les  indications  des 
tableaux  1  et  II,  on  obtient  facilement  la  mortalité  relative  à  Lau¬ 
sanne.  Le  tableau  suivant,  111,  donne  cette  mortalité  relative  ex¬ 
primée  en  nombre  de  décès  pour  mille  habitants  et  en  nombre 
d’habitants  correspondant  à  un  décès. 


Tableau  III. 


Aimées. 

Décès  pour  1000 
habitants  (sans  les 
mort-nés). 

Nombre  d’habitants 
pour  un  décès  (sans 
les  mort  nés). 

Différence  arec 
la  moyenne  des 

15  ans. 

1853 

25,1 

39,9 

'  +  1,2 

54 

23,4 

42,8 

—  0,5 

55 

27,1 

36,9 

+  3,2 

56 

22,5 

44,4 

—  M 

57 

22,4 

44,6 

-  1,5 

58 

27,2 

36,7 

+  3,3 

59 

23,9 

41,8 

0,0 

1860 

19,7 

50,7 

—  4,2' 

61 

25,0 

40,0 

+  1,1 

62 

21,5 

46,5 

—  2,4 

63 

22,1 

45,2 

-  1,8 

64 

23,4 

42,8 

—  0,5 

65 

23,9 

41,8 

0,0 

66 

27,5 

36,3 

-f-  3,6 

67 

24,1 

41,5 

+  0,2 

Moyenne  de  15  ans 

23,9 

41,8 

<5.  L’examen  de  ce  tableau  fournit,  entre  autres,  les  remar¬ 
ques  suivantes  : 

A.  La  mortalité  moyenne  annuelle  de  la  population  lausan¬ 
noise  a  été  de  23,9  °/00  dans  les  quinze  dernières  années  ou, 
sous  une  autre  forme,  en  nombres  ronds,  il  est  mort  chaque  année 
24  personnes  sur  mille,  soit  un  décès  pour  42  habitants 
Dans  ce  résultat*  ne  sont  pas  compris  les  mort-nés. 
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B.  Si  1  ’on  tient  compte  des  mort-nés,  cela  élève,  en  moyenne, 
de  26  le  nombre  annuel  des  décès.  La  mortalité  relative  devient 
alors  25,4  pour  mille,  ou  un  décès  pour  39,3  habitants. 

Cl.»  Si  l’on  calculait  la  mortalité  de  Lausanne  sans  avoir  égard 
au  fait  que  cette  ville  renferme  l’hôpital  cantonal  et  l’hospice  des 
aliénéset  sans  faire  les  soustractions  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
le  nombre  moyen  annuel  des  décès  se  trouverait  porté  à  555 
(mort-nés  compris).  La  mortalité  relative  serait  alors  29,6  °/o0  ou 
un  décès  sur  34  habitants. 

Ce  résultat,  inexact  d’une  façon  absolue,  mérite  cependant  d’être 
noté  comme  élément  de  comparaison  avec  d’autres  villes  (voy.  §20). 

O.  Il  ya,  d’une  année  à  l’autre,  des  écarts  assez  considérables. 
L’année  1866  a  présenté  la  mortalité  la  plus  forte.  On  se  souvient 
que,  dans  cette  année-là,  une  épidémie  de  fièvre  nerveuse  assez 
intense  a  régné  dans  plusieurs  quartiers  de  Lausanne.  L’année 
1860  présente  la  mortalité  la  plus  faible  de  la  série  des  quinze 
nnées2. 

E.  Si  l’on  divise  la  période  de  15  ans  en  trois  groupes  de  cinq 
années  chacun,  on  trouve,  comme  mortalité  relative  : 

Premier  groupe  1853-1S57  ....  24,1  °/00 

Second  »  1858-1862  ....  23,7  » 

Troisième  »  1863-1867  ....  24,2  » 

Ces  trois  valeurs  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  la  moyenne  des 
quinze  années.  En  revanche,  on  aurait  des  résultats  sensiblement 
trop  faibles  ou  trop  forts  en  prennant  la  moyenne  de  certains 
groupes  de  deux  années  successives  seulement3. 

2  On  a  vu  que,  pour  plusieurs  années,  le  chiffre  de  la  population  a  été 
calculé  en  supposant  une  variation  uniforme  entre  les  années  les  plus  voi¬ 
sines  dans  lesquelles  des  recensements  ont  eu  lieu.  Les  chiffres  de  popu¬ 
lation  ainsi  obtenus,  par  conséquent  aussi  ceux  de  la  mortalité  relative, 
sont  donc  affectés  d’une  certaine  incertitude,  mais  d’une  incertitude  qui 
n’est  sûrement  pas  considérable.  —  Si,  d’une  année  à  l’autre,  les  chiffres 
de  mortalité  n’offraient  que  de  petites  différences,  il  n’y  aurait  pas  lieu  de 
les  signaler,  car  ces  différences  pourraient  ne  pas  être  réelles.  Mais  en 
parcourant  la  dernière  colonne  du  tableau  III,  on  voit  quelques  écarts  con¬ 
sidérables  avec  la  moyenne  des  quinze  années.  Ces  écarts-là  ne  résultent 
certainement  pas  d’une  erreur  dans  le  chiffre  de  la  population  et  ils  méri¬ 
tent  par  conséquent  d’être  remarqués.  —  La  même  observation  s’applique 
aux  tableaux  qu’on  trouvera  plus  loin  pour  Vevey,  Morges,  etc. 

En  recherchant  comment  la  mortalité  de  chaque  année  diffère  de  la 
moyenne  de  toute  la  série  1853-1867,  j’ai  donc  uniquement  voulu  voir  quand 
se  sont  produites  des  différences  importantes  :  les  différences  faibles  ne  doi¬ 
vent  pas  être  prises  en  considération  parce  qu’elles  peuvent  provenir  de 
l'incertitude  qui  pèse  sur  les  chiffres  de  population  obtenus  à  l’aide  du 
calcul. 

3  II  serait  intéressant  de  rechercher  la  mortalité  relative  dans  les  di¬ 
verses  portions  —  assez  différentes  les  unes  des  autres  au  point  de  vue  hy¬ 
giénique,  social,  etc.  —  dont  se  compose  la  paroisse  civile  de  Lausanne. 
Mais  ces  recherches  de  détail,  portant  sur  des  groupes  d’une  population 
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11  est  intéressant  de  comparer  la  mortalité  dé  Lausanne  avec 
celle  d’autres  villes  et  avec  celle  du  Canton  de  Yaud  dans  son  en¬ 
semble. 


cauvxoiv  ï>e  ijd. 

'2'.  Les  documents  que  renferme  la  Statistique  du  Canton  de 
Vffîid,  publiée  par  le  Département  de  l’Agriculture  et  du  Com- 


peu  nombreuse,  aboutissent  à  des  résultats  d’une  faible  valeur  compara¬ 
tive  si  l’on  ne  peut  pas  les  baser  sur  un  temps  assez  prolongé. 

On  peut  distinguer,  à  Lausanne,  deux  groupes  principaux  :  la  ville  pro¬ 
prement  dite  et  la  partie  foraine.  D’après  les  recensements  communaux, 
les  forains  (hameaux  et  campagnes  près  de  la  ville)  présentent  une  popu¬ 
lation  de  4,030  habitants  (moyenne  des  45  années).  —  Il  est  assez  naturel 
de  supposer  que  la  mortalité  de  cette  population  foraine  diffère  peu  de  la 
moyenne  générale  du  canton,  soit  21.3  °/oo  (§  7).  Si  l’on  admet  cette  pro¬ 
portion,  on  trouvera  facilement  que  la  population  exclusivement  urbaine 
doit  offrir  une  mortalité  de  25  °/oo- 

Entre  les  divers  quartiers  de  Lausanne,  il  y  a  sûrement  des  différences 
notables  au  point  de  vue  hygiénique  et  on  peut  prévoir  que  ces  différences 
ont  leur  retentissement  dans  le  chiffre  de  la  mortalité. 

Les  données  me  manquent  sur  ce  point  particulier;  mais  on  me  permet¬ 
tra  de  citer,  à  ce  sujet,  l’extrait  suivant  d’un  Mémoire  publié,  en  1838,  par 
M.  Ch.  Archinard,  ministre  ( Journal  de  la  Soc.  vaud.  d'Utilitè  publique, 
t.  VI)  : 

«  ...Je  dois  à  la  complaisance  de  deux  d’entre  MM.  les  pasteurs  de  cette 
ville,  et  surtout  à  l’extrême  obligeance  de  M.  le  pasteur  Brideî,  qui  a  bien 
voulu  mettre  à  ma  disposition  des  notes  qu’il  possède  sur  la  population  des 
diverses  rues  de  Lausanne,  et  dont  rien  ne  me  fait  soupçonner  l’exactitude, 
d’avoir  pu  faire  des  recherches  qui  me  tenaient  fort  à*  cœur,  consistant  à 
comparer  la  mortalité  de  quelques-unes  de  nos  rues.  Ceci  est  assez  inté¬ 
ressant,  vu  que  plusieurs  d’entre  elles  sont  habitées  presque  uniquement 
par  des  pauvres,  et  d’autres  par  des  personnes  aisées. 

»  Partant  de  là,  l’expérience,  comme  la  science,  nous  dit  que  la  mortalité 
doit  être  plus  forte  dans  les  premières  que  dans  les  secondes.  Or,  en  voici 
la  preuve.  Pendant  les  quatre  années  1830,  31,  32  et  33,  j’ai  trouvé  dans 
quelques-unes  de  nos  rues,  la  moyenne  suivante  pour  les  décès  : 


«  Cité-Dessous  et  St.  Etienne  (l’hospice  défalqué)  . 

Cité-Devant . . 

Petit  St.  Jean . 

Cheneau-de-Bourg  ........... 

Hue  du  Pré  . . .  . 

Rue  St.  François  .  . . .  . 

Rue  de  Bourg  . . . 

Place  de  la  Palud  ............ 

Place  St.  François  et  la  Grotte  ....... 

Martheray . . . 

Etc.,  etc.  » 


23,3 

32.2 
27,0 
37,0 
14,9 

21.3 

29.3 
15,0 
27,0 


Ces  chiffres  sont  sans  doute  frappants  dans  leur  diversité  ;  mais  ils  sont 
déduits  de  quatre  années  seulement  et  cette  durée  est  sûrement  trop  faible 
pour  des  comparaisons  de  mortalité  relative  lorsqu’il  s’agit  de  groupes  res¬ 
treints  de  population. 
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merce  (Lausanne  1863,  1864),  permettent  de  calculer  la  morta¬ 
lité  relative  de  notre  Canton  jusqu’en  1860.  En  tenant  compte  des 
décès  et  delà  population,  on  arrive  facilement  aux  résultats  suivants  : 
La  mortalité  relative  a  été  : 

Entre  1811  et  1820  de  22,7  pour  mille  habitants 
»  1821  et  1830  de  20,7  »  » 

»  1831  et  1840  de  22,5  »  » 

»  1841  et  1850  de  20,3  »  » 

»  1850  et  1860  de  20,5  »  » 

La  mortalité  moyenne  des  vingt  dernières  années  (1841-1860) 
a  donc  été  de  20,4  °/00  ;  ou,  en  d’autres  termes  et  en  nombres 
ronds,  il  est  mort  annuellement  et  en  moyenne,  dans  le  canton 
de  Yaud,  une  personne  sur  49  habitants. 

Dans  ce  calcul,  il  n’a  pas  été  tenu  compte  des  mort-nés  qui 
forment,  pendant  les  20  années  1841-1860,  les  59  %0  du  nom¬ 
bre  total  des  décès.  Si  l’on  a  égard  aux  mort-nés  dans  le  calcul 
de  la  mortalité  relative,  on  trouve  21,6  au  lieu  de  20,4. 

Le  tableau  suivant,  IV,  donne  la  mortalité  relative  de  chaque 
année  entre  1850  et  1860  et  les  écarts  entre  les  chiffres  annuels 
et  la  moyenne  décennale  (voir  la  note  2). 

Tableau  IV. 


Années. 

Décès  pour  1000 

habitants. 

Ecarts  avec  la 

moyenne. 

1850 

19,8 

-  0,7 

51 

20,0 

—  0,5 

52 

20,0 

—  0,5 

53 

'  20,5 

—  0,0 

54 

19,9 

-  0,6 

55 

21,5 

+  1,0 

56 

18,3 

—  2,2 

57 

19,6 

—  0,9 

58 

22,5 

+  2,0 

59 

23,6 

+  3,1 

60 

19,6 

—  0,9 

Moyenne 

20,5 
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La  mortalité  relative  est-elle  la  même  dans  les  diverses 
régions  de  notre  pays?.,.  Pour  répondre,  en  partie  au  moins,  à 
cette  question,  j’ai  considéré  des  groupes  de  districts,  puis  j’ai 
calculé,  séparément,  la  mortalité  de  ces  groupes,  pendant  la  pé¬ 
riode  de  20  ans  1840-1860.  — Voici  les  résultats  : 

Yverdon,  Orbe^  Cossonay.  Mortalité  relative  19,3  °/00 


Oron,  Moudon,  Payerne.  »  »  20,1 

Morges,  Rolle,  Nyon,  Aubonne.  »•  »  20,5 

Lavaux,  Vevey.  »  »  19,7 

La  Vallée.  »  »  18,2 

Pays  d’En-Haut.  »  >,  22,8 


On  voit  que,  dans  les  quatre  premiers  groupes,  les  plus  consi¬ 
dérables  de  beaucoup,  les  différences  sont  insignifiantes  d’une 
région  à  l’autre  et  l’on  peut  dire  ainsi  que  la  mortalité  relative  y 
est  sensiblement  la  même.  La  Vallée  offre  un  chiffre  un  peu  plus 
faible  et,  en  revanche,  le  Pays  d’En-Haut  une  mortalité  un  peu 
plus  forte. 

O.  En  comparant  ces  chiffres  avec  ceux  qui  ont  été  obtenus 
pour  Lausanne,  on  voit  que  cette  dernière  ville  offre  une  morta¬ 
lité  notablement  plus  forte  que  celle  du  canton  en  général.  —  La 
même  différence  défavorable  existe-t-elle  aussi  pour  d’autres 
villes  vaudoises  ?  J’ai  cherché  à  le  savoir  pour  Vevey,  Yverdon  et 
Morges.  Pour  ces  trois  villes,  les  chiffres  des  décès  m’ont  été 
fournis  par  le  bureau  de  police  sanitaire.  La  population  ne  m’est 
malheureusement  connue  que  par  les  recensements  de  1850  et 
de  1860.  En  supposant  une  variation  uniforme,  j’ai  calculé  le 
nombre  des  habitants  puis  la  mortalité  relative  pour  chacune  des 
quinze  années  1853-1867  (voir  la  note  2). 


VEVEY. 

1 0.  Le  tableau  ci-contre  V  renferme  les  données  numériques. 

Mais  on  doit  apporter  aux  données  ci-dessous  une  correction 
semblable  à  celle  qui  a  été  faite  pour  Lausanne.  Vevey  possède, 
en  effet,  un  hôpital  (le  Samaritain)  d’une  certaine  importance  et 
il  n’est  pas  douteux  que  le  nombre  des  décès  qui  sont  inscrits 
dans  les  registres  d’état  civil  de  cette  commune  ne  soit  un  peu 
trop  fort.  Un  bon  nombre  de  malades  sont  amenés  des  communes 
voisines  et  meurent  au  Samaritain.  — D’après  les  renseignements 
qu’a  bien  voulu  me  fournir  M.  Buxcel,  économe  de  cet  établisse¬ 
ment,  il  y  a  eu  au  Samaritain,  de  1859  à  1867  (9  ans),  58  décès 
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provenant  de  personnes  non  domiciliées  à  Vevey.  Si  l’on  soustrait 
ce  chiffre  du  nombre  des  décès  (2146),  ce  nombre  se  trouve  ré¬ 
duit  à  2088  ou,  en  moyenne,  139  par  année4.  La  mortalité  rela¬ 
tive  est  alors  ramenée  à  21 ,2  °/00  ou,  annuellement,  un  décès  sur 
47,2  habitants.  —  On  peut  remarquer  que,  à  Vevey,  les  mort-nés 
forment  les  83  °/00  du  nombre  total  des  décès. 


Tableau  V. 


Années. 

Total 

des  décès. 

Mort-nés. 

Décès  moins 
les 

mort-nés. 

Population. 

Décès  pour 
1000  hab. 

•  Ecarts 

avec 

la  moyenne* 

1850 

5201 

53 

140 

13 

127 

5589 

22,7 

+  0,7 

54 

121 

8 

113 

5719 

19,8 

—  2,2 

55 

140 

10 

130 

5848 

22,2 

+  0,2 

56 

151 

17 

134 

5978 

22,4 

+  0,4 

57 

133 

13 

120 

6107 

19,6 

—  2,4 

58 

137 

8 

129 

6237 

20,7 

-1,3 

59 

186 

13 

173 

6366 

27,1 

+  5,1 

1860 

156 

11 

144 

6494 

22,2 

+  0,2 

61 

147 

15 

132 

6624 

19,6 

—  2,4 

62 

153 

17 

136 

6753 

20,1 

-1,9 

63 

169 

13 

156 

6883 

22,7 

+  0,7 

64 

162 

11 

151 

7012 

21,5 

—  0,5 

65 

207 

19 

188 

7142 

26,3 

+  4,3 

66 

172 

13 

159 

7271 

21,9 

-0,1 

67 

168 

14 

154 

7401 

20,8 

-1,2 

Moyenne 

156,1 

13,0 

143,1 

6494 

22,4 

4  Pour  obtenir  le  chiffre  de  la  mortalité  de  chaque  année,  j’ai  retranché 
du  nombre  annuel  des  décès  ceux  qui  se  sont  produits  au  Samaritain  et 
qui  provenaient  de  personnes  non  domiciliées  à  Vevey. 
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MORGES. 

1  1  •  La  paroisse  d’état  civil  comprend  Morges,  Echichens, 
Monnaz  et  Tolochenaz.  Mais  Morges,  avec  3627  habitants,  forme 
les  6/7  du  groupe.  Le  chiffre  de  la  population  est  connu  par  les 
recensements  de  1850  et  de  1860.  Le  tableau  YI  se  rapporte  à 
cette  localité. 


Tableau  VI. 


Années. 

Total 

Je?  décès. 

Mort-nés. 

Décès  moins 
les 

morl-nés. 

Population. 

Décès  pour 
1000  hab. 

Ecarts 

avec 

la  moyenne. 

1850 

3879 

53 

87 

2 

85 

3986 

21,3 

+  0,9 

54 

92 

2 

90 

4022 

22,1 

+  M 

55 

76 

2 

74 

4058 

18,2 

—  2,2 

56 

81 

6 

75 

4094 

18,3 

-2,1 

57 

77 

9 

68 

4129 

16,5 

—  3,9 

58 

127 

3 

124 

4164 

29,8 

+  9,4 

59 

119 

9 

110 

4199 

26,2 

+  5,8 

1860 

83 

2 

81 

4236 

19,1 

—  1,3 

61 

96 

7 

89 

4272 

20,9 

+  0,5 

62 

75 

8 

67 

4308 

15,5 

-4,9 

63 

92 

1 

91 

4343 

21,0 

+  0,6 

64 

95 

5 

90 

4378 

20,6 

+  0,2 

65 

94 

6 

88 

4413 

20,0 

—  0,4 

66 

76 

5 

71 

4449 

15,9 

—  4,5 

67 

101 

5 

96 

4485 

21,4 

+  1,0 

Moyenne 

91,4 

4,8 

86,6 

4236 

20,4 

A  Morges,  la  mortalité  relative  est  donc  de  20,4  °/oo  ou  un  dé¬ 
cès  annuel  sur  49  habitants.  —  Les  mort-nés  forment  les  53  %o 
du  nombre  total  des  décès. 
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YVERDO\. 

1  S.  La  paroisse  d’état  civil  comprend  Yverdon,  Treycovagnes, 
et  Cheseaux-Noréaz  avec  une  population  totale  de  5305  habitants 
en  1860.  Mais  la  ville  d’Yverdon  (4986  h.)  forme  la  très  forte 
majorité  de  ce  groupe. 

Le  tableau  suivant  fournit  les  données  numériques. 


Tableau  Y  IL 


Années. 

Total 

des  décès. 

Mort-nés. 

Décès  moins 

les 

mort-nés. 

Population. 

Décès  pour 
1000  hab. 

Ecarts 

avec 

la  moyenne. 

1850 

3935 

53 

75 

14 

61 

4346 

14,0 

—  6,4 

54 

80 

6 

74 

4483 

16,5 

-3,9 

55 

109 

11 

98 

4620 

21,2 

+  0,8 

56 

115 

10 

105 

4757 

22,0 

+  1,6 

57 

132 

14 

118 

4894 

24,1 

+  3,7 

58 

121 

13 

108 

5031 

21,4 

+  1,0 

59 

150 

8 

142 

5168 

27,5 

+  7,1 

1860 

117 

7 

110 

5305 

20,8 

+  0,4 

61 

121 

7 

114 

5442 

21,0 

+  0,6 

62 

130 

6 

124 

5579 

22,2 

+  1,8 

63 

120 

7 

113 

5716 

19,8 

—  0,6 

64 

132 

11 

121 

5853 

20,7 

+  0,3 

65 

131 

8 

123 

5990 

20,5 

+  0,1 

66 

107 

6 

101 

6127 

16,5 

—  3,9 

67 

116 

9 

107 

6264 

17,1 

—  3,3 

Moyenne 

116,5 

8,5 

108,0 

5305 

20,4 

On  voit  ainsi  une  mortalité  relative  de  20,4  °/00,  chiffre  exacte¬ 
ment  le  même  que  celui  de  Morges. 

Les  mort-nés  forment  les  80°/00  du  nombre  total  des  décès. 
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AÏJeOME. 

1  3.  M.  le  D1'  Nicati  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  vaud. 
de  médecine  (sept.  1867)  des  détails  statistiques  fort  complets  sur 
cette  localité.  Il  résulte  de  ses  renseignements  que  la  mortalité 
moyenne  annuelle,  entre  1855  et  1867,  a  été  de  23  °/00,  soit  un 
décès  pour  44  habitants. 


MONTREUX. 

14.  Dans  la  dernière  séance  de  la  Soc.  vaud.  de  médecine, 
M.  le  Dr  Roche  a  lu  une  notice  statistique  sur  Montreux.  La  mor¬ 
talité  relative  y  est  seulement  de  15,6  %0. 

1  2>.  il  me  paraît  intéressant  de  rapprocher  les  résultats  in¬ 
diqués  dans  les  §§  qui  précèdent  et  qui  se  rapportent  â  des  pé¬ 
riodes  de  temps  identiques  ou  peu  différentes  les  unes  des  au¬ 
tres. 

Mortalité  relative ,  moyenne  annuelle. 


Canton  de  Vaud  entre  1851-1860  .  .  . 

.  20,5  o/ 

Lausanne 

»  1853-1867  .  .  . 

.  23,9 

Vevey 

»  ))  .... 

.  21,2' 

Morges 

»  »  .  .  .  .  , 

.  20,4 

Yverdon 

»  »  ... 

.  20,4 

Aubonne 

»  1855-1867  .  \  . 

.  23,0 

Montreux 

»  »  ... 

.  15,6 

La  mortalité  relative,  à  Lausanne,  est  donc  sensiblement  supé¬ 
rieure,  non-seulement  à  celle  du  Canton  en  général,  mais  aussi  à 
celle  des  principaux  centres  de  population.  La  mortalité  relative 
à  Lausanne  dépasse  de  16  °/0  ou  de  1/6  à  peu  près  la  moyenne  du 
Canton  de  Vaud.  Tandis  qu’il  meurt,  en  moyenne  et  par  année,  un 
habitant  sur  49  dans  l’ensemble  du  Canton,  il  en  meurt  un  sur  42 
à  Lausanne.  Sous  une  autre  forme  encore,  on  peut  dire  que  les 
20.000  habitants  (nombre  rond)  de  Lausanne  fournissent  à 
la  mort  un  tribut  annuel  de  478  tandis  que  le  même  groupe  de 
20,000,  considéré  ailleurs  dans  la  campagne  vaudoise  ou  dans  les 
centres  de  population  plus  restreints,  fournit  à  la  mort  un  tribut 
annuel  de  410  seulement. 

Cette  plus  grande  mortalité  de  la  population  lausannoise  tient 
à  des  causes  diverses.  Une  des  plus  importantes,  sans  doute,  ré- 
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suite  des  conditions  sanitaires  moins  favorables  qui  accompagnent 
toujours  une  population  agglomérée.  L’agglomération  aboutit  à 
une  viciation  relative  du  soi  sur  lequel  on  marche  et  de  l’air  que 
l’on  respire.  —  Cette  supériorité  fâcheuse  de  la  mortalité  des 
villes  se  retrouve  dans  tous  les  pays.  Ainsi,  en  France,  entre 
1836  et  1860,  la  mortalité  moyenne  des  villes  principales  dépasse 
de  13  %  celle  de  la  France  en  général.  En  Belgique,  celte  diffé¬ 
rence  est  de  20  %  pour  la  période  de  1841  à  1850.  En  Prusse  et 
en  Hollande,  la  différence  est.  plus  prononcée  encore.  A  Man¬ 
chester,  la  mortalité  est  de  67  %  supérieure  à  celle  de  la  campa¬ 
gne  environnante  ;  à  Liverpool,  de  72  '%  (D’Espine,  Ouv.  cit.). 
—  En  Suisse,  la  mortalité  moyenne  de  quelques  villes  dépasse  de 
11  %  celle  de  la  campagne.  (Dr  Gisi  ;  die  Bevœlkerungsstatik  der 
schw.  Eidg.,  etc.,  Arau  1868.) 

On  sait  que,  généralement,  dans  les  villes,  les  naissances  rela¬ 
tives  sont  plus  nombreuses  que  dans  les  campagnes  et  ce  fait  est 
sans  aucun  doute  une  des  causes  de  plus  grande  mortalité.  Les 
enfants,  dans  le  premier  âge.  de  la  vie,  sont  frappés  par  la  mort 
dans  une  proportion  très  forte. — Mais  cette  influence  d’une  na¬ 
talité  plus  abondante  ne  peut  pas  expliquer  complètement  la  plus 
grande  mortalité  relative  de  Lausanne.  En  effet,  on  trouve  que, 
entre  1840  et  1860,  les  naissances  annuelles  sont,  dans  le  Canton 
de  Vaud,  de  26  pour  mille  habitants  et,  à  Lausanne,  de  27  °/00 
(voir  §  21). 

16.  Le  résultat  présenté  par  Aubonne,  localité  peu  popu¬ 
leuse,  est  assez  inattendu.  Je  ne  sais  si  l’on  peut  attribuer  à. des 
causes  spéciales  cette  mortalité  assez  forte  de  23  °/0ü. 

1  T.  Montreux  offre,  au  contraire,  une  mortalité  exceptionnel¬ 
lement  faible.  Dans  le  siècle  passé  déjà,  la  faible  mortalité  rela¬ 
tive  à  Montreux,  ainsi  que  la  longueur  de  la  vie  moyenne  dans 
cette  localité  remarquable,  avaient  été  relevés  par  Muret  dans  un 
Mémoire  fréquemment  cité.  —  Les  Matériaux  pour  la  statistique 
suisse  (Ouv,  cit.}  page  275)  signalent  également  Montreux  pour  ses 
conditions  exceptionnelles  et  privilégiées  :  pendant  les  trois  années 
1832-34,  la  mortalité  relative  y  a  été  de  14  °/ü0.  — M.  d’Yvernois, 
en  utilisant  les  études  faites  par  le  pasteur  Muret,  dit  entre  au¬ 
tres,  à  propos  de  Montreux  :  «  .....Quand  on  songe  que  le  pre- 
<c  mier  tiers  de  114  décédés  n’a  achevé  son  ex.it  qu’au  bout  de 
.«  48  ans  et  le  second  fiers  seulement  après  71  ans,  il  se¬ 
rrait  certes  difficile  de  ne  pas  voir  dans  cette  table  de  mor- 
«  talité  la  plus  belle  charte  de  vitalité  qui  ait  jamais  été  oc- 
«  troyée  à  un  peuple.....  »  — -  On  doit  ajouter  que  la  faible 
proportion  des  naissances,  à  Montreux,  est  sûrement  un  des  fac- 
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teurs  qui  contribue  à  donner  une  aussi  faible  mortalité  relative 
(voir  §  21). 

1&.  En  comparant  la  mortalité  relative  durant  les  années 
successives  de  1853  à  1867,  on  trouve  que  les  écarts  avec  la 
moyenne,  lorsqu’ils  sont  considérables  (voir  la  note  2),  ne  se  pro¬ 
duisent  guère  simultanément  dans  les  diverses  localités  mention¬ 
nées  plus  haut.  Il  ne  paraît  donc  pas  que  l’on  puisse  attribuer  à 
une  cause  générale  tantôt  une  mortalité  notablement  plus  forte, 
tantôt  une  mortalité  exceptionnellement  faible. 

On  peut  cependant  remarquer  la  mortalité  généralement  forte 
et  supérieure  à  la  moyenne  de  l’année  1859.  Il  y  a  eu,  en  outre, 
une  mortalité  particulièrement  forte  à  Vevej,  en  1855  et  1866  ;  à 
Morges,  en  1858  et  1859  ;  à  Lausanne,  en  1855,  1858  et  1866, 
etc.  La  mortalité  a  été,  en  revanche ,  singulièrement  faible  à 
Yverdon  en  1854  et  1866  ;  à  Morges,  en  1862  et  1866  ;  à  Lau¬ 
sanne,  en  1860;  etc.  Pour  le  Canton  deVaud,  dans  son  ensemble, 
la  mortalité  a  été  surtout  élevée  en  1859  et  faible  en  1856. 


,  19.  Il  y  a  un  grand  intérêt  à  comparer  les  résultats  qui  vien¬ 
nent  d’être  mentionnés  pour  notre  Canton  et  pour  quelques  villes 
vaudoises  avec  ceux  d’autres  villes  et  d’autres  pays.  Malheureuse¬ 
ment,  ces  comparaisons  de  mortalité  relative  ne  peuvent  que  ra¬ 
rement  se  faire  d’une  façon  bien  exacte  et  il  me  semble  que,  trop 
souvent,  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  statistique  mortuaire 
n’ont  pas  suffisamment  signalé  le  caractère  seulement  approxima¬ 
tif  que  présentent  presque  toujours  les  résultats  mis  en  présence. 
—  L’incertitude  des  comparaisons  provient  surtout  des  faits  sui¬ 
vants  : 

Souvent,  les  données  administratives  qui  servent  à  calculer  la 
mortalité  relative  n’indiquent  pas  si  les  mort-nés  sont  compris 
dans  le  chiffre  des  décès.  De  là  des  différences  assez  notables  ; 
car  l’introduction  ou  l’absence  des  mort-nés,  dans  le  calcul,  peut 
faire  varier  de  Vio  à.  Vao  Ie  chiffre  de  la  mortalité  relative. 

Les  données  statistiques  servant  au  calcul  de  la  mortalité  rela¬ 
tive  sont  fréquemment  basées  sur  un  temps  trop  court.  Deux  ou 
trois  années  ne  fournissent  que  des  renseignements  insuffisants 
sur  un  pays  ou  sur  une  ville  et  peuvent  donner  lieu  à  un  chiffre 
de  mortalité  qui  s’éloigne  fort  de  la  moyenne. 

Une  source  d’inexactitude  considérable  pour  les  villes  dérive 
de  l’existence  des  hospices  et  hôpitaux.  On  a  vu  plus  haut  com¬ 
bien  la  mortalité  relative  de  Lausanne  se  trouve  changée  suivant 
que  l’on  fait  ou  que  l’on  néglige  la  correction  nécessitée  par  la 
présence  de  l’hôpital  cantonal.  —  La  plupart  des  villes  de  quelque 
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importance  ont  des  hôpitaux  où  arrivent  et  où  meurent  des  habi¬ 
tants  de  la  campagne  avoisinante.  Ces  décès  sont  attribués,  dans 
les  registres  de  l’état  civil,  à  la  ville  même  où  se  trouve  l’hôpital 
et  il  en  résulte  évidemment  une  mortalité  relative  trop  forte.  On 
peut  donc  dire,  en  général,  que  l’excès  de  mortalité  des  villes  sur 
les  campagnes  est  moins  considérable  que  cela  ne  paraît  au  pre¬ 
mier  abord.  —  Les  diverses  villes  ne  peuvent  d’ailleurs  guère  se 
comparer  entre  elles.  Telle  localité  peu  populeuse  aura  un  hôpital 
important  et  servant  de  centre  à  une  population  rurale  considé¬ 
rable,  tandis  que  telle  autre  ville,  d’une  population  supérieure, 
recevra  peu  de  malades  du  dehors.  En  Suisse,  par  exemple,  Berne, 
Zurich,  Lausanne  ont,  plus  que  Genève  et  Bâle,  des  hôpitaux  où 
convergent  les  malades  d’une  population  campagnarde  impor¬ 
tante. 

Il  faut  donc  ne  pas  perdre  de  vue  l’influence  considérable  des 
hôpitaux  lorsque  l’on  compare  la  mortalité  relative  des  villes  : 
cette  influence  est  surtout  notable  pour  les  villes  peu  populeuses; 
elle  s’affaiblit  ou  tend  à  disparaître  quand  il  s’agit  de  centres  très 
considérables  de  population. 


Après  ces  réserves  sur  le  caractère  seulement  approxi¬ 
matif  et  nécessairement  peu  précis  des  comparaisons  entre  villes 
ou  pays  différents,  voici  quelques  données  : 5 
Lausanne,  moyenne  de  15  années,  correction  de  l’hô¬ 
pital  cantonal . 23,9  °/oo 

Lausanne,  avec  les  mort-nés . 25,4 

»  sans  faire  la  correction  de  l’hôpital  .  .  .  29,6 

Genève,  moyenne  de  13  années,  sans  les  mort-nés 

(D’Espine,  Ouv.  cit.) . 21,0 

Bâle-Ville,  sans  les  mort-nés . 23,7 

Lucerne  (1850-1852) .  23,6 

Soleure  (1850-1852) .  28,5 

Coire  (1850-1852) .  21,3 

Lugano  (1850-1852) .  20,4 

Berne6  (1851-1860) .  29,6 


5  Les  renseignements  sur  la  mortalité  relative  de  quelques  villes  sont 
extraits  de  l’ouvrage  déjà  cité  du  Dr  d’Espine  et  des  matériaux  pour  la  sta¬ 
tistique  suisse  du  Département  fédéral  de  l’Intérieur.  — Les  données  qui  sui¬ 
vent,  relatives  à  quelques  cantons  suisses  (entre  1850  et  1864)  et  à  quel¬ 
ques  pays  étrangers,  sont  tirées  du  récent  travail  de  M.  Gysi  ( Bevœlkerungs 
Statistikder  Schw.  Eidg.,  etc.).  Ce  travail,  fort  remarquable  par  les  chiffres 
qu’il  fournit  et  par  les  considérations  générales  et  spéciales  qui  y  sont  dé¬ 
veloppées,  occupe  sûrement  une  des  premières  places  parmi  les  ouvrages 
de  statistique  suisse. 

6  Je  dois  à  la  complaisance  de  M.  le  Dr  Fetscherin  des  renseignements 
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Berne,  Zurich,  Lucerne,  Bâle,  St-Gall,  Lausanne,  Ge¬ 
nève . 25,0 

Turin  (1828  à  1837) .  27,0 

Munich  (1844-1850) .  29,4 

Bruxelles  (1840-1842) . 32,2 

Manchester . 34,8 

Liverpool . 33,6 

Londres7 . 25,5 

Paris  (1865  et  1866,  d’après  l’Annuaire  du  Bureau  des 

Longitudes) . 26,7 

Canton  de  Yaud,  moyenne  de  1841  à  1860  ....  20,3 
»  avec  les  mort-nés . 21,3 


dix  années  1851-1860  : 

1851  —  696  1856  —  784 

1852  —  787  1857  —  768 

1853—  841  1858  —  790 

1854  —  822  1859  —  836 

1855  —  1209  1860  —  849 


La  mortalité  exceptionnelle  de  1855  est  due  à  une  violente  épidémie  de 
dyssenterie  qui  a  régné  en  août  et  septembre. 

La  population  de  Berne  était,  en  1850,  de  27,558  habitants. 

»  »  1860,  de  29,016  » 

La  mortalité  moyenne  annuelle  est  donc  de  838  décès  pour  une  popu¬ 
lation  moyenne  de  28,28  habitants  ;  d’où  l’on  conclut  une  mortalité  rela¬ 
tive  de  29,6  %o. 

Cette  valeur  est  certainement  trop  forte  à  cause  des  hôpitaux  de  la  ville 
de  Berne  où  viennent  mourir  des  malades  de  toutes  les  parties  du  canton. 
Il  est  probable  que  la  réduction  due  à  cette  cause-là  serait  aussi  impor- 
portante  à  Berne  qu’elle  l’était  à  Lausanne.  On  peut  remarquer  d’ailleurs 
ce  fait  curieux  que  si  l’on  omet  la  correction  de  l’hôpital,  à  Lausanne, 
le  chiffre  de  la  mortalité  relative  est  exactement  le  même  que  celui  de 
Berne. 

7  M.  Bürkli,  dans  son  ouvrage  Ueber  Anlage  stadtischer  Abzugskanale  (Zu¬ 
rich  1866),  cite  des  renseignements  donnés  par  M.  l’ingénieur  Rowlinson 
sur  la  mortalité  à  Londres. 

Dans  cette  ville  immense,  la  mortalité  relative  est  descendue  à  23  °[0Q 
par  suite  de  l’introduction  des  water-closets.  — Dans  ces  dernières  années, 
on  a  fait  disparaître  peu  à  peu  la  plus  grande  partie  des  fosses  de  latrines  ; 
on  a  fait  établir,  autant  que  possible,  les  lieux  d’aisances  avec  une  cuvette  à 
obturateur  hydraulique,  circulation  d’eau  et  canalisation  souterraine  La 
mortalité  relative  a  diminué  dans  la  proportion  où  les  water-closets  rem¬ 
plaçaient  les  lieux  d’aisances  au  système  ordinaire. 

«  ...On  a  prouvé,  par  la  statistique,  que  l’introduction  des  water-closets, 
«  à  Londres,  a  fait  diminuer  la  mortalité  de  7  à  10  °/00.  —  A  Londres,  les  mai- 
«  sons  de  M.  Roberts,  bâties  suivant  les  meilleurs  principes  hygiéniques, 
«  ont  été  préservées  du  choléra  en  1849  et  1854  et  elles  ont  offert  une  mor- 
«  talité  seulement  de  13  à  8  °l00.  »  (Dr  A.  Vogt  :  Uber  die  Kloaken  Verhœlt- 
nisse  der  Stadt  Bern ,  page  6.) 


19  SEP.  MORTALITÉ  RELATIVE  BULL.  35 

Canton  de  Genève,  moyenne  de  18  ans.  ......  19,8 

»  Berne . 22,1 

»  Lucerne . 22,7 

»  Zurich . 25,2 

»  Uri . 22,1 

»  Glaris  » . * . 27,0 

»  Fribourç . 21,8 

»  St-Gall . 27,8 

»  Neuchâtel . 24,2 

Moyenne  de  20  cantons  suisses . .  23,8 


Bavière . 28,5  France  (entre  1861  et 

Belgique .  22,6  1864,  d’après  l’Annuaire)  23,7 

Danemark  ....  22,0  Suède . 21,6 

Angleterre  ....  22,8  Grèce . .  20,9 

France . 25,0  Portugal . 20,8 

Autriche . 33,5  Russie . 37,6 

Prusse . 28,9  Norvège . 17,1 

Ecosse . 21,8 


Ce  dernier  chiffre,  relatif  à  la  Norvège  entre  1854  et  1860,  est 
signalé  comme  la  mortalité  la  plus  faible  qui  soit  constatée  dans 
un  pays  de  quelque  étendue. 

Wappæus,  estimant  d’une  manière  générale  la  mortalité  moyenne 
en  Europe,  telle  qu’elle  se  déduit  d’un  calcul  qui  porte  sur  plus 
de  28  millions  de  décès,  arrive  aux  chiffres  suivants  : 

Avec  les  mort-nés . 27,6  °/oo 

Sans  les  mort-nés . 25,9 

^  1  •  On  me  permettra  de  rappeler  ici  que  ces  chiffres  plus 
ou  moins  grands  de  mortalité  relative  ne  proviennent  pas  unique¬ 
ment,  comme  on  risque  de  le  penser  au  premier  abord,  des  con¬ 
ditions  sanitaires  et  hygiéniques  plus  ou  moins  bonnes  dans  les¬ 
quelles  vit  une  population.  La  mortalité  dépend,  dans  une  grande 
mesure,  du  chiffre  des  naissances.  Plus  les  naissances  sont  nom¬ 
breuses  dans  une  population,  plus  la  mortalité  relative  s’élève. 
Le  nombre  des  morts  dans  la  première  année  de  la  vie  est,  on  le 
sait,  considérable. 

Dans  le  tableau  ci-dessus,  les  pays  qui  offrent  une  mortalité 
plus  grande  se  distinguent  aussi  par  une  natalité  plus  considéra¬ 
ble  et  pour  savoir  si  une  population  s’accroît  plus  ou  moins  rapi¬ 
dement,  il  ne  suffit  évidemment  pas  de  consulter  les  chiffres  de 
mortalité. 

Yoici  quelques  renseignements  (Gisi,  Ouv.  cit.)  qui  montrent 
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les  différences  considérables,  au  point  de  vue  des  naissances,  qui 
existent  entre  divers  pays  : 


Canton  de 

» 

» 

» 

Autriche, 

Bavière, 

Saxe, 

Russie, 


Glaris,  moyenne  annuelle,  36,7  naissances  pr  mille  hab. 
Zurich,  »  30,6  »  » 

Vaud,  »  -  27,2  .»  » 

Genève,  »  23,8  »  » 

»  38,3  ».  » 

»  30,3  »  » 

»•  41,0  »  » 

»  48,8  »  » 


On  voit  que  là  où  la  mortalité  était  plus  forte,  les  naissances 
sont  plus  abondantes  aussi. 

Cette  influence  des  naissances  sur  le  chiffre  de  la  mortalité  re¬ 
lative  explique  une  partie  de  l’excès  de  mortalité  des  villes  com¬ 
parées  aux  campagnes.  Dans  les  villes,  en  effet,  la  natalité  est  gé¬ 
néralement  plus  forte  que  dans  les  campagnes.  —  La  plupart  des 
villes  suisses,  toutefois,  font  exception  à  cette  règle,  assez  géné¬ 
rale  en  Europe,  car  la  natalité  y  est  plutôt  un  peu  inférieure  à  ce 
qu’elle  est  dans  les  campagnes  (Gisi). 
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RÉGULATEUR 

pour  horloges  électriques,  à  renversement  de  courant. 

par  A.d.  TOBLER,  d.e  Zurich. 


(Voir  séance  du  15  juillet  1868.) 


Depuis  un  certain  nombre  données ,  les  principales  villes  de 
l'Europe  ont  adopté  l'emploi  des  horloges  électriques  qui  permet¬ 
tent  ,  au  moyen  d'une  seule  horloge ,  d'indiquer  l'heure  sur  un 
grand  nombre  de  cadrans ,  disséminés  en  plusieurs  points  de  la 
ville.  Les  premières  horloges  électriques  étaient  composées  d'une 
aiguille  montée  sur  l'axe  d'une  roue  à  rochet  qui  avançait  d'une 
dent  chaque  fois  qu'un  courant  électrique  était  établi  et  qui  res¬ 
tait  immobile  pendant  l’interruption  du  courant.  En  admettant, 
par  exemple,  que  la  roue  à  rochet  portât  60  dents  et  que  le  cou¬ 
rant  fût  rétabli  60  fois  dans  une  heure,  l’aiguille  faisait  le  tour  du 
cadran  en  une  heure  et  indiquait  par  conséquent  les  minutes.  Le 
mouvement  de  la  roue  à  rochet  lui  était  communiqué  par  un  cli¬ 
quet  fixé  à  l’armature  d’un  électro-aimant  ;  cette  armature  était 
maintenue  à  distance  des  pôles ,  pendant  l'interruption  du  cou¬ 
rant,  au  moyen  d’un  petit  ressort. 

L’horloge  motrice  était  munie  d’une  roue  faisant  un  tour  par 
minute  et  fermant  le  circuit  pendant  quelques  secondes  une  fois 
à  chaque  tour. 

On  commence  à  remplacer  ce  système  par  un  autre  plus  sen¬ 
sible  basé,  non  plus  sur  la  simple  fermeture  périodique  du  cou¬ 
rant,  mais  sur  son  renversement  à  intervalles  égaux  (une  fois  par 
minute).  Les  systèmes  les  plus  connus  dans  ce  genre  sont  celui 
de  Bréguet  et  celui  de  Hipp.  J’ai  imaginé  un  régulateur  qui  me 
paraît  plus  simple  que  les  précédents  et  qui  remplit  le  même  but. 
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Mon  régulateur  se  compose  d’un  cylindre  a  en  caoutchouc  durci, 
sur  lequel  sont  fixés  deux  anneaux  en  cuivre  b  et  bf.  Deux  res¬ 
sorts  faibles  en  cuivre  d  et  d’ frottent  continuellement  contre  ces 
anneaux  et  leur  amènent  le  courant  de  la  pile,  qui  entre  par  les 
presses  g  et  g'.  Sur  la  partie  antérieure  du  cylindre  a  se  trouvent 
deux  petits  boutons  en  cuivre  c  et  c\  dont  les  bouts  sont  en  pla¬ 
tine;  ces  boutons  sont  mis  en  communication  avec  les  anneaux  b 
et  b’  au  moyen  de  deux  fils  isolés  incrustés  dans  le  cylindre;  l’un 
de  ces  fils  va  de  c  en  b  et  l’autre  de  cf  en  b'.  Les  boutons  représen¬ 
tent  pour  ainsi  dire  les  deux  pôles  de  la  pile.  Deux  forts  ressorts  e 
et  e' ,  dont  la  partie  supérieure  est  recouverte  d’une  mince  plaque 
de  platine,  sont  fixés  à  droite  et  à  gauche  du  cylindre,  à  une  dis¬ 
tance  de  celui-ci  telle  que  les  boutons  c  et  c'  ne  puissent  passer 
entre  les  ressorts  sans  les  toucher.  (Voir  la  planche.) 

Supposons  maintenant  que  le  cylindre  tourne  dans  le  sens  de 
la  flèche  ;  les  boutons  c  et  c'  toucheront  en  même  temps  les  res¬ 
sorts  e  et  ef  et  leur  communiqueront  le  courant,  dont  la  marche 
sera  la  suivante  : 

C  (cuivre),  ressort  d',  anneau  br,  bouton  c',  ressort  e,  ligne, 
indicateur,  terre,  ressort  e\  bouton  c,  anneau  b,  ressort  d  s 
Z  (zinc).  Après  un  demi-tour,  nous  aurons  une  autre  marche  du 
courant,  savoir  :  G,  ressort  d\  anneau  ôf,  bouton  c\  ressort  e\ 
terre,  indicateur,  ligne,  ressort  c,  bouton  c,  anneau  b ,  ressort  d , 
Z.  Le  courant  se  trouve  donc  renversé,  car  dans  la  position  pré¬ 
cédente  il  passait  dans  l’indicateur  par  la  ligne,  tandis  que  main¬ 
tenant  il  entre  dans  l’indicateur  par  la  terre. 

Par  l’intermédiaire  de  la  roue  dentée  /*,  le  rouage  d’une  bonne 
horloge  communique  au  cylindre  a  un  mouvement  continu  tel  que 
ce  cylindre  fasse  un  demi-tour  par  minute  ;  lorsque,  au  commen¬ 
cement  d’une  minute,  les  boutons  touchent  en  même  temps  les 
ressorts  e  eter,  le  courant  reste  fermé  pendant  h  ou  5  secondes,  à 
cause  du  mouvement  assez  lent  du  cylindre,  puis  il  est  interrompu 
aussitôt  que  les  boutons  n’appuient  plus  contre  les  ressorts. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  décrire  en  peu  de  mots  la  marche  de 
l’indicateur  quelconque  h,  intercalé  dans  le  courant  entre  les  deux 
ressorts  e  et  ef.  Au  commencement  de  chaque  minute,  le  courant 
passe  dans  les  bobines  de  l’électro-aimant  k  et  la  petite  barre  ai¬ 
mantée  n  sera  repoussée  par  un  des  pôles,  i '  par  exemple  et  atti¬ 
rée  par  i.  La  roue  à  rochets  m  sera  donc  mise  en  mouvement  par 
les  palettes  l  et  et  comme  elle  a  soixante  dents,  l’aiguille  dü 
cadran  avancera  d’une  minute.  Au  commencement  de  la  minute 
suivante,  le  courant,  en  entrant  en  sens  inverse  dans  les  bobines 
de  l’électro-aimant  k ,  donnera  une  nouvelle  impulsion  à  la  barre 
et  ainsi  de  suite. 


Echelle  de 
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QUELQUES  OBSERVATIONS  GÉOLOGIQUES 

SUR  LES  ALPES  DE  LA  SUISSE  CENTRALE 

(Schwytz,  Uri,  Unterwalden  et  Berne] 

comparées  aux.  Alpes  vaudoises. 

PAR 

E.  RENEYIER 
professeur  de  géologie  à  l’Académie  de  Lausanne. 


M’étant  rendu  en  août  dernier  à  la  session  helvétique  des 
Sciences  naturelles  à  Einsiedeln,  j’en  ai  profité  pour  étudier,  aux 
environs  d’Yberg  et  de  Wimmis,  quelques  gisements  fossilifères, 
que  je  désirais  comparer  avec  les  terrains  analogues  de  mon 
champ  de  travail,  les  Alpes  vaudoises.  Je  prévoyais  que  cette  com¬ 
paraison  me  fournirait  des  données  utiles  pour  la  détermination 
plus  exacte  de  quelques  niveaux  géologiques ,  dans  l’une  ou  l’au¬ 
tre  de  ces  régions  alpines,  et  je  n’ai  point  été  trompé  dans  mon 
attente. 

En  outre,  revenant  d’Yberg  par  Schwytz,  le  lac  de  Lucerne,  le 
Brunnig,  le  lac  de  Thoune  et  le  Simm  en  thaï,  j’ai  pu  constater 
la  grande  similitude  qui  existe  entre  certaines  couches  de  ces 
contrées  et  les  terrains  correspondants  de  nos  Alpes  vaudoises, 
qui  me  sont  si  familières.  Malgré  la  rapidité  de  ma  course,  cette 
analogie  m’a  permis  de  faire  en  passant  quelques  observations, 
que  je  ne  donne  point  comme  le  résultat  d’une  étude  complète, 
mais  qui  néanmoins  ne  seront  pas  j’espère  sans  intérêt  ,  et  peut- 
être  sans  utilité,  pour  ceux  de  mes  confrères  qui  explorent  plus 
spécialement  ces  régions  alpines. 

Je  donnerai  ces  diverses  observations  tout  simplement  dans  leur 
ordre  de  date,  qui  est  en  même  temps  l’ordre  géographique  du 
NE.  au  SO.,  et  à  très  peu  de  chose  près  l’ordre  stratigraphique 
de  haut  en  bas. 
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1  •  IVummulitiqu©  de  la  contrée  d’Yberg 

(Schwytz)  • 

Je  n’ai  pas  d’observation  bien  neuve  à  présenter  sur  les  gise¬ 
ments  que  j’ai  visités  :  Steinbach,  Blangg  et  Sonnenberg  ;  mais  je 
tiens  à  constater  la  grande  différence  qui  existe  entre  ce  terrain 
éocène  du  NE.  de  la  Suisse  et  notre  nummulitique  supérieur  des 
Alpes  vaudoises,  savoyardes  et  françaises.  Ce  sont  évidemment 
deux  étages  bien  distincts,  qui  n’ont  probablement  aucune  espèce 
commune. 

Cette  divergence  m’avait  déjà  frappé  antérieurement.  J’en  trou¬ 
vai  la  confirmation  lorsque,  pendant  la  session  Helvétique,  je  con¬ 
sacrai  une  après-dinée  au  riche  gisement  de  Steinbach  près  Ein- 
siedeln.  J’y  vis  deux  couches  fossilifères  superposées  :  l’inférieure 
pétrie  de  grosses  Nummulites ,  bien  différentes  de  nos  petites 
Nummulites  des  Alpes  occidentales  :  la  supérieure  riche  surtout 
en  Gastéropodes,  malheureusement  le  plus  souvent  à  l’état  de 
moules,  mais  ne  se  rapportant  évidemment  pas  aux  espèces  des 
Diablerets  et  de  Gap. 

Aussi  n’ai-je  point  été  surpris  lorsque  le  lendemain,  dans  la 
section  de  géologie,  M.  K.  Mayer  nous  a  présenté  un  travail  pa- 
léontologique,  qui  conclut  à  placer  ce  gisement  dans  l’étage  pa¬ 
risien.  M.  Mayer,  qui  connaît  si  bien  les  fossiles  tertiaires,  a 
retrouvé  à  Steinbach  un  bon  nombre  des  espèces  classiques  du 
calcaire  grossier,  et  pour  mieux  faire  ressortir  la  similitude  il 
avait  réuni,  pour  chaque  espèce,  aux  échantillons  noirs  des  Alpes 
les  belles  coquilles  blanches  de  Paris.  Plus  le  contraste  pétrogra- 
phique  était  frappant,  plus  l’identité  paléontologique  était  inté¬ 
ressante  à  constater. 

Dans  les  autres  gisements  des  environs  d’Yberg  (Blangg,  Son¬ 
nenberg,  etc.)  les  Gastéropodes  sont  au  contraire  rares,  et  la 
faune  se  compose  essentiellement: — 1°  de  quelques  Acéphales: 
Pecten,  Ostrea,  etc.;  —  2°  de  Terebratules  que  M.  Ooster  rap¬ 
porte  aux  T.  Kickxi ,  Gai.  (Synops.  Brach.  Suiss.  p.  24,  pl.  9)  et 
T.  multistriata ,  Dunk.  (id.  p.  25,  pl.  10,  f.  là  10); —  3°  de  nom¬ 
breux  Echinides,  déjà  décrits  par  MM.  Agassiz  (Echin.  Suis.),  De¬ 
sor  (Synops.  Echin.)  et  Ooster  (Synops.  Ech.  Alpes):  Prenaster 
Alpinus,  Des  ;  Conoclypus  anachoreta ,  Ag.  ;  Echinolampas  affinis 
(Goldf.)  Desm.  ;  Ech.  Studeri  et  Escheri ,  Des.  etc.;  —  4°  de  plu¬ 
sieurs  espèces  de  grandes  Nummulites.  —  Ces  dépôts  appartien¬ 
nent  évidemment  au  même  étage  que  Steinbach,  et  en  présentent 
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seulement  un  autre  faciès.  Les  espèces  d’ Acéphales  et  de  Num- 
mulites  me  paraissent  en  bonne  partie  les  mêmes  ;  et,  malgré  la 
rareté  des  Brachiopodes  et  des  Oursins  à  Steinbach,  j’ai  pu  y 
constater  la  présence  de  Terebratula  Kickxij  et  de  Prenaster  Al - 
pinns. 

D’autre  part  Ter.  Kickxi  appartient  à  l’étage  parisien  de  Bel¬ 
gique,  et  plusieurs  des  Echinides  de  Blangg  sont  des  espèces  du 
calcaire  grossier  :  Macropneustes  Deshayesi ,  Ag.  ;  Periaster  sub- 
globosus  (Lk.)  Ag.  ;  Echinolampas  affinis  (Goldf.)  Desm.  ;  Echi- 
nantus  Cuvieri  (Munst.)  Des.  ;  ce  qui  confirme  les  conclusions 
de  M.  K.  Mayer. 

Ainsi  donc  le  nummulitique  de  Schwytz  (peut-être  tout  celui 
du  NE.  de  la  Suisse)  se  rapporte  à  l’étage  parisien  ou  éocène 
moyen ,  et  se  trouve  de  la  sorte  bien  antérieur  au  nummulitique 
des  Alpes  vaudoises,  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  démontré  (Hébert 
et  Renevier,Nummul.  sup.  de  Gap,  Diablerets,  etc.),  appartient  à 
l’éocène  tout  à  fait  supérieur,  probablement  même  à  Yétage  ton- 
grien,  attribué  suivant  les  auteurs  à  Y éocène  supérieur ,  ou  au 
miocène  inférieur.  Il  faudra  donc  dorénavant  dans  nos  cartes 
géologiques  suisses,  les  désigner  par  des  teintes  différentes. 


Seewerkaîk  des  environs  de  Waag 
(ScSnvyt  z)  • 

Ce  calcaire  est  généralement  considéré  comme  un  représentant 
de  Yétage  sénonien.  Je  n’ai  pas  lieu  d’en  douter,  au  moins  pour 
sa  partie  supérieure  ;  j’y  ai  trouvé  au-dessus  de  Waag,  en  mon¬ 
tant  du  côté  de  Weid,  un  de  ces  Inocérames  de  la  craie,  qui  se 
rencontrent  aussi  dans  les  calcaires  sénoniens  d’Entremont  (Sa¬ 
voie).  Mais  les  couches  inférieures  pourraient  bien  être  plus  an¬ 
ciennes.  Cette  présomption  repose  sur  les  deux  observations  sui¬ 
vantes  : 

D’abord  à  Wannenalp,  le  banc  inférieur  de  Seewerkalk ,  qui 
repose  immédiatement  sur  le  gault ,  est  composé  d’un  calcaire 
grisâtre  tout  à  fait  semblable  au  calcaire  rotomagien  de  Cheville. 
Je  n’y  ai  point  trouvé  de  fossiles,  aussi  ne  puis-je  rien  affirmer, 
mais  vu  la  grande  analogie  de  ces  deux  gisements  il  y  aura  lieu 
d’y  faire  des  recherches  plus  persévérantes  que  je  ne  l’ai  pu  dans 
ma  courte  visite,  consacrée  surtout  au  gault  et  à  l’aptien. 

En  second  lieu,  sur  la  montagne  de  Weid,  au  bord  du  sentier 
qui  descend  de  Wannenalp,  tout  près  du  bassin  de  fontaine  dit 
le  Leilrog ,  j’ai  recueilli,  également  à  la  base  du  Seewerkalk ,  dans 
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un  calcaire  gris  un  peu  schisteux,  des  Belemnites ,'  que  je  n’ai  pu 
déterminer,  mais  qui  me  paraissent  en  tout  cas  ne  pas  appartenir 
à  l’étage  sénonien.  Il  ne  paraît  pas  que  ce  gisement  soit  connu, 
car  Franz  Reichenmuth,  de  Waag,  \e  petrefactensammler  de  ces 
contrées ,  qui  me  servait  de  guide ,  n’en  avait  aucune  notion. 


Je  ferai  encore  remarquer  un  contraste  intéressant  entre  les 
Alpes  schwytzoises  et  les  Alpes  vaudoises.  Si  la  partie  supérieure 
du  Seewerkalk  appartient,  comme  il  paraît,  à  l’étage  sénonien,  il 
n’y  a  dans  le  NE.  de  la  Suisse  qu’une  courte  lacune  entre  les 
terrains  crétacés  et  tertiaires.  Les  seuls  étages  danien  et  suesso- 
nien  feraient  défaut,  puisque  le  nummulitique  des  environs  d’Yberg 
appartient  au  parisien.  Dans  les  Alpes  vaudoises  au  contraire  la 
lacune  est  beaucoup  plus  longue,  puisque  le  dernier  étage  crétacé 
est  le  rotomagien  et  que  le  premier  étage  tertiaire  est  probable¬ 
ment  le  tongrien.  Il  nous  manque  ainsi  au  SO.  de  la  Suisse  cinq 
étages  crétacés  :  carentonien ,  turonien ,  santonien ,  sénonien,  dâ- 
nien ,  et  presque  tout  l’éocène  proprement  dit  suessonien  et  pari¬ 
sien. 


3.  Gault  <1©  Waimenalp  (Schwytz). 

Ici  cessent  les  contrastes  et  commencent  les  analogies.  En 
somme  j’ai  été  frappé  de  la  grande  similitude  entre  le  gault  de 
Wannen  et  celui  des  Alpes  occidentales.  Toutefois  à  Wannen  la 
distinction  paraît  moins  tranchée  entre  le  gault  supérieur  à  faune 
vraconnienne  et  le  gault  inférieur  à  faune  albienne.  Il  n’existe 
point  entre  eux  comme  à  Cheville  d’assise  sans  fossiles  ;  on  y 
voit,  il  est  vrai,  des  grès  verdâtres  ou  bleu-verdâtres,  analogues 
à  ceux  de  Cheville,  mais  ils  sont  fossilifères,  et  leur  faune  m’a 
paru  intermédiaire  entre  les  faunes  vraconnienne  et  albienne, 
telles  que  je  les  ai  décrites  (Alp.  vaud.  p.  180  et  189.  —  Bull. 
IX,  p.  454  et  463).  Cela  est  du  reste  fort  naturel  ;  ces  faunes 
transitoires,  que  l’on  croyait  exceptionnelles,  deviennent  de  plus 
en  plus  la  règle  en  paléontologie. 

Le  gault  supérieur  de  la  Wannenalp  présente  d’ailleurs  une 
faune  qui  n’est  pas  absolument  identique  à  la  faune  vraconnienne 
de  Cheville.  Il  est  moins  riche  en  espèces,  surtout  en  Gastéropo¬ 
des,  Acéphales  et  Echinides.  Par  contre  les  Céphalopodes  y  sont 
très  nombreux  ;  j’ai  surtout  été  frappé  de  la  fréquence  du  genre 
Hamites ,  soit  en  individus,  soit  en  espèces  ;  Ham.  maximus ,  Sow. 
en  particulier  y  est  assez  commun  et  de  belle  taille.  J’ai  même  rap¬ 
porté  de  Wannen  quelques  espèces  qui  manquent  à  Cheville;  Am. 
Delaruei,  d’Orb.  et  Am.  cristatus,  Del.  y  sont  plutôt  communes  ; 
Ptychoceras  gaultinus,  Pi  et.  et  Rx.  n’y  est  pas  très  rare. 
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Aptien  de  Wannen  (Schwÿtz). 

Tout  le  côté  N.  de  la  montagne  de  Wannen  est  formé  d’un  cal¬ 
caire  gris  foncé,  qui  s’étend  de  l’O.  à  l’E.  en  une  bande  parallèle 
à  celle  du  gault,  laquelle  passe  par  les  chalets  dits  Wannenalp. 
Ce  calcaire  est  remarquable  par  la  fréquence  vraiment  prodi¬ 
gieuse  d’une  grosse  Terebratule,  presque  le  seul  fossile  qu’on  y 
eût  récolté  jusqu’ici,  le  seul  au  moins  de  cet  horizon  que  F.  Rei- 
chenmuth  vende  aux  amateurs.  La  détermination  de  cette  espèce 
est  restée  un  peu  douteuse;  à  Zurich  on  la  nomme  T.  Mouto- 
niana ,  d’Orb.,  tandis  que  M.Ooster  l’a  assimilée  à  T.  hiplicata,  Sow. 

A  première  inspection  sur  place,  ce  terrain  m’a  frappé  par  son 
analogie  pétrographique  avec  le  calcaire  gris  foncé  de  Pierre  car¬ 
rée  et  du  Perriblanc  (Argentine)  que  j’avais  dès  longtemps  déjà 
rapporté  à  l’étage  aptien  proprement  dit,  ou  aptien  supérieur. 
L’examen  stratigrapliique  est  venu  confirmer  cette  première  im¬ 
pression.  Le  calcaire  à  grosses  Terebratules  de  Wannen  plonge 
au  S.  ;  il  est  très  évidemment  recouvert  de  ce  côté  par  le  gault 
inférieur ,  tandis  que  du  côté  N.  il  se  superpose  tout  aussi  évi¬ 
demment  au  calcaire  blanc  urgonien ,  formant  la  paroi  de  roc  qui 
supporte  la  montagne  de  Wannen,  et  la  sépare  de  celle  de  Weid. 
Pour  que  l’analogie  soit  complète  avec  les  Alpes  vaudoises  j’au¬ 
rais  dû,  à  la  partie  supérieure  de  l’ urgonien,  trouver  les  orbito- 
lites,  qui  caractérisent  l’étage  rhodanien.  Si  ce  niveau  m’a  com¬ 
plètement  échappé  pendant  ma  courte  visite,  cela  ne  veut  pas 
encore  dire  qu’il  manque  absolument,  car  il  existe  à  peu  de  dis¬ 
tance  de  là,  à  la  Kæsernalp,  d’oû  j’ai  vu  des  orbitolites  rhoda¬ 
niennes. 

J’ai  été  assez  heureux  pour  recueillir,  avec  l’aide  de  F.  Rei- 
chenmuth,  dans  ce  calcaire  à  grosses  Terebratules,  une  dizaine 
d’espèces,  dont  l’étude  vient  confirmer  mes  prévisions,  et  classer 
définitivement  ce  calcaire  dans  l’étage  aptien  proprement  dit. 
Voici  ces  fossiles  : 

Serpula  filiformis,  J.  Sow.  (Pict.  et  Rnv.  Apt.  p.  17,  pi.  1, 
f.  10  à  15)  ;  un  échantillon  entrelacé  bien  conforme  à  ceux  des 
grès  durs  de  la  Perte  du  Rhône  (f.  lla  )  et  à  ceux  de  l’aptien  su¬ 
périeur  de  Rossetan  et  de  Pierre  carrée  (Argentine). 

Venus  Roissyi,  (Leym)  d’Orb.  (Pal.  fr.  III,  p.  441,  pi.  384, 
f.  13  à  15)  de  l’aptien  de  Marolles  et  du  loiyergreensand  de  l’île 
de  Wight  ;  je  ne  la  connaissais  pas  encore  en  Suisse. 
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Ostrea  conica  (Sow)  d’Orb.,  ou  du  moins  l’espèce  aptienne 
que  nous  avons  ainsi  désignéê  (Apt.  p.  139,  pl.  20,  f.  1);  elle 
n’est  pas  rare  à  Wannen,  et  parfaitement  conforme  aux  types 
des  grès  durs  de  la  Perte  du  Rhône  ;  elle  existe  aussi  dans  les 
Alpes  vaudoises,  au  Perriblanc  (Argentine). 

Ostrea  macroptera,  J.  Sow.  (Min.  Conch.  pl.  468)  type  ap¬ 
tien,  bien  distinct  de  l’espèce  néocomienne,  à  laquelle  d’Orbigny 
avait  attribué  ce  nom  à  tort,  et  qui  est  la  0.  rectangularis,  Roëm. 
Elle  n’est  pas  rare  à  Wannen,  mais  difficile  à  extraire  de  la  roche 
dure.  Les  individus  que  j’en  ai  rapportés  sont  bien  conformes  à 
mes  types  du  lowergreesand ,  et  aux  exemplaires  de  Pierre  carrée 
et  Perriblanc  (Argentine)  ;  comme  aussi  à  ceux  des  grès  durs  de 
la  Perte  du  Rhône. 

Rhynconella  Gibbsiana  (J.  Sow.)  Dav.  (Apt.  p.  147,  pl.  20, 
f.  5  à  7),  plusieurs  échantillons  bien  conformes  à  ceux  des  grès 
durs  de  la  Perte  du  Rhône,  delaPrestaet  de  Noirvaux  (Ste  Croix); 
je  l’ai  aussi,  mais  avec  des  côtes  un  peu  plus  fines,  du  Perriblanc 
et  de  Pierre  carrée  (Argentine).  M.  Ooster  en  figure  des  individus 
de  Wannen  sous  les  noms  de  Rh.  nuciformis  (Synops.  pl.  20, 
f.  2)  et  de  Rh.  compressa  (pl.  19,  f.  13). 

Terebrirostra  Escheri,  Oost.  (Synops.  Rrach.  p.  33,  pl.  12, 
f .  9  à  10).  Cette  espèce,  décrite  de  Wannen  par  M.  Ooster  sans 
désignation  de  terrain,  se  trouve  précisément  dans  le  calcaire  à 
grosses  Terebratules,  où  elle  ne  paraît  pas  très  rare,  puisque  j’en 
ai  recueilli  4  échantillons,  parmi  lesquels  s’en  trouvent  qui  ont  le 
bec  ou  crochet  plus  complet  que  les  types  figurés.  J’ai  tout  lieu 
de  penser  que  c’est  la  même  espèce  que  celle  des  grès  durs  de  la 
Perte  du  Rhône,  qui  a  été  confondue  par  MM.  Pictet  et  Roux  avec 
Terebrirostra  arduennensis  du  gault  (Gr.  verts,  p.  542,  pl.  51,  f. 
10). 

Terebratula  Moutoniana,  d’Orb.  (Pal.  fr.  IV,  p.  89,  pl.  510, 
f .  1  à  5).  Les  jeunes  jusqu’à  la  taille  des  fig.  1  à  3  ont  la  commis¬ 
sure  peu  ou  pas  sinueuse,  et  sont  d’ailleurs  bien  conformes  à  ces 
figures  (V.  Ooster  Synops.  Rrach.  pl.  8,  f.  3,  éch.  de  Wannen). 
Les  adultes,  qui  atteignent  une  très  grande  taille  (V.  Ooster  pl.  7, 
f.  14  et  pl.  8,  f.  2,  4,  5),  ont  la  commissure  un  peu  plus  sinueuse, 
et  se  rapprochent  ainsi  de  Ter.  Dutempleana ,  d’Orb.  (pl.  511, 
f.  1  à  3)  mais  sans  que  les  deux  plis  soient  jamais  aussi  marqués. 
Ces  deux  types  sont  d’ailleurs  très  voisins,  et  je  ne  suis  point 
étonné  que  M.  Ooster  ait  déterminé  les  spécimens  de  Wannen 
Ter.  biplicata ,  Sow.  (T. Dutempleana,  d’Orb.).  Moi-même  j’ai  hé¬ 
sité  à  le  faire,  mais  la  taille  beaucoup  plus  forte,  la  commissure 
sans  plis  proprement  dits,  même  chez  les  plus  adultes,  et  enfin 
l’identité  des  jeunes  et  des  demi-adultes  avec  la  fig.  de  T.  Mou - 
oniana  m’ont  décidé  pour  cette  dernière  dénomination. 
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Quelle  que  soit  d’ailleurs  sa  détermination,  cette  grosse  espèce 
est  aptienne.  Elle  se  rencontre  parfaitement  identique,  dans  les 
grès  durs  aptiens  de  Noirvaux  près  Ste  Croix,  intercalés,  entre  la 
marne  jaune  à  orbitolites  (rhodanien)  et  le  gault  inférieur.  Dans 
les  grès  durs  de  la  Perte  du  Rhône  et  l’aptien  de  la  Presta,,  se 
trouve  par  contre  un  type  de  moins  grande  taille  et  à  commissure 
plus  sinueuse,  que  nous  avons  attribué  à  Ter.  Dutempleana, 
d’Orb.  (Pict.  et  Rnv.,  Apt.  pl.  20,  f.  2,  sous  le  nom  de  T.  bipli- 
cala )  mais  certains  échantillons  de  la  Perte  du  Rhône  ont  la  com¬ 
missure  plus  droite  que  les  autres,  et  presque  identique  à  celle 
de  certains  individus  de  Wannen. 

Outre  ces  7  espèces  déterminées,  j’ai  encore  trouvé,  dans  le  cal¬ 
caire  gris  de  Wannen,  un  Rryozoaire  tout  à  fait  semblable  à  une 
espèce  indéterminée  de  l’aptien  de  Pierre  carrée  (Argentine),  un 
radiole  de  Cidaride  et  deux  espèces  de  Spongiaires. 


£»•  Méocomlen  à  Toxaster  Brwnueri  de 
Guggernfluhj;  (Schwytz)  • 

A  la  section  de  géologie  de  la  session  helvétique  d’Einsiedeln, 
M.  Escher  de  la  Linth  a  décrit  les  couches  dont  se  compose  la 
paroi  de  roc  du  Guggern,  qui  domine  au  couchant  le  hameau  de 
Waag.  Cette  paroi  présenterait  selon  lui  deux  puissantes  assises 
de  Schrattenkalk  (urgonien)  séparées  par  une  couche  schisteuse, 
gisement  du  Toxaster  Brunneri ,  lequel  serait  ainsi  une  espèce 
urgonienne.  Quand  je  demandai  à  M.  Escher  s’il  avait  constaté  la 
présence  des  Requienia  dans  les  deux  bancs  de  Schrattenkalk,  il 
me  répondit  qu’on  en  voyait  les  traces  sur  la  roche  mais  qu’on  ne 
pouvait  guère  les  extraire. 

Cette  couche  à  Tox.  Brunneri ,  intercalée  au  milieu  de  l’urgo- 
nien  m’intriguait  parce  que  je  n’avais  jamais  rien  vu  de  semblable 
dans  les  Alpes  vaudoises  ;  et  je  me  promis  bien  de  visiter  la  paroi 
du  Guggern  (Guggernfluh). 

C’est  ce  que  je  fis  en  effet  quelques  jours  plus  tard,  toujours 
sous  la  conduite  de  Fr.  Reichenmuth.  Je  trouvai  en  effet  la  cou¬ 
che  schisteuse  formant  entre  les  deux  parois  rocheuses  une  vire 
inclinée,  dite  Guggernband,  recouverte  par  places  de  gazon.  Mais 
je  me  convainquis  bientôt  que  la  paroi  inférieure  est  pétrographi- 
quement  très  différente  de  la  supérieure.  Ce  sont  des  bancs  calcai¬ 
res,  plus  ou  moins  grisâtres  à  la  surface,  mais  de  couleur  foncée  à  la 
cassure  et  très  différents  de  l’urgonien  ;  je  n’y  ai  point  vu  de  fos- 
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siles,  pas  même  ces  traces  si  fréquentes  dans  le  Schrattenkalk  et 
provenant  de  portions  du  test  des  Reqiiiènia.  A  leur  partie  supé¬ 
rieure  ces  calcaires  deviennent  de  plus  en  plus  schisteux,  et  for¬ 
ment  la  vire  où  Ton  recueille  le  Tox.  Brunneri  avec  d’autres 
fossiles.  Par  dessus  il  y  a  encore  quelques  bancs  de  calcaires 
foncés  à  la  cassure,  mais  peu  après  ils  deviennent  plus  grisâtres, 
puis  tout  à  fait  gris-blanc,  comme  l’urgonien  habituel. 

Parmi  les  assises  inférieures  de  cette  paroi  supérieure,  mais  à 
quelque  distance  déjà  de  la  vire,  j’ai  trouvé,  au  bord  de  la  route 
de  Waag  à  Stoke,  un  banc  littéralement,  pétri  de  petites  Requienia, 
dont  j’ai  pu  extraire  quelques-unes.  Près  de  là  dans  des  cailloux 
tombés  d’assises  plus  supérieures  de  cette  même  paroi,  j’ai  re¬ 
cueilli  des  Requienia  ammonia  de  taille  normale.  11  n’y  a  donc 
aucun  doute  sur  cette  paroi  supérieure  ;  c’est  de  Yurgonien  bien 
caractérisé  par  sa  nature  pétrographique  et  par  ses  fossiles.  Par 
contre,  quant  à  la  couche  schisteuse  à  Tox.  Brunneri ,  et  à  la  pa¬ 
roi  de  roc  qui  lui  est  inférieure,  je  les  jugeai  surplace  plutôt  wéo- 
comiennes. 

Dans  les  Alpes  vaudoises  je  distingue  de  haut  en  bas  en  dessous 
de  l’urgonien  (Alp.  Yaud.  p.  90.  -  Bull.  IX,  p.  114)  : 

1°  Calcaire  brun  plus  ou  moins  schisteux,  à  Tox.  complanatus. 
2°  Calcaire  grisâtre  extérieurement,  mais  foncé  à  la  cassure,  avec 
Ostrea  Couloni  et  polypiers. 

3°  Schistes  foncés,  avec  intercalations  de  minces  bancs  calcaires, 
et  Ammonites  néocomiennes  plus  ou  moins  rares. 

De  loin  le  N°  2  ressemble  beaucoup  à  l’urgonien;  il  forme 
comme  lui  des  parois  verticales,  mais  à  la  cassure  il  s’en  distingue 
assez  facilement,  et  sa  position  stratigraphique  est  bien  évidente. 
C’est  à  ce  banc  néocomien  que  la  paroi  inférieure  de  la  Guggern- 
fïuh  me  parut  d’emblée  analogue  ;  tandis  que  la  couche  schis¬ 
teuse  à  Tox.  Brunneri  me  rappelait  tout  à  fait  le  Néocomien 
brun  à  Tox.  complanatus ,  qui  forme  souvent  aussi  des  vires  ou 
corniches. 

Cette  première  impression  a  été  pleinement  confirmée  par  l’é¬ 
tude  des  fossiles  de  la  Guggernband  que  j’ai  récoltés  sur  place, 
ou  obtenus  de  Reichenmuth,  qui  les  avait  recueillis  dans  le  même 
gisement,  toujours  accompagnés  de  Tox.  Brunnen. 

Am.  Thetys,  d’Orb.  (Pal.  Suis.,  Voirons  p.  17,  pl.  3,  f.  1)  por¬ 
tion  de  tour,  à  test  strié,  qui  me  paraît  “bien  devoir  appartenir  à 
cette  espèce.  C’est  un  type  habituel  au  néocomien  alpin ,  abondant 
à  Chàtel  St  Denis,  etc. 

Panopæa  lata  (Ag.)  d’Orb.  (Pal.  Suis.,  Ste  Croix III,  p.  57,  pl. 
101,  f.  3,  et  pl.  102,  f.  1).  Espèce  du  néocomien  moyen  du  Jura 
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Pholadomya  elongata,  Münst.  (Ste  Croix  III,  p.  74,  pl.  104). 
Espèce  traversant  tout  le  groupe  néocomien,  mais  surtout  abon¬ 
dante  à  l’étage  Valangien. 

Psammobia  sp.  —  Moule  de  la  forme  de  Ps.  discrepans ,  Duj. 

Venus  Cornueliana  ?  d’Orb.  (Ste  Croix  III,  p.  173,  pl.  111, 
f.  3).  Espèce  du  néocomien  moyen. 

Pecten  Robinaldinus?  d’Orb.  (Loriol,  Salève,  p.  101,  pl.  12. 
f.  9, 10).  Côtes  plus  fines  et  plus  nombreuses  que  dans  les  figures, 
Espèce  du  néocomien  proprement  dit;  à  la  Russille  (Jura  vaudois) 
dans  les  couches  supérieures  (oolitiques)  du  néocomien  moyen. 

Pecten  Cottaldinus,  d’Orb.  (Salève,  p.  103,  pl.  13,  f.  3).  Es¬ 
pèce  du  néocomien  proprement  dit. 

Ostrea  rectangularis,  Roëm  (Salève,  p.  108,  pl.  14,  f.  6,  7)* 
Espèce  du  néocomien  moyen  ;  au  Jura  surtout  dans  les  couches 
supérieures  à  Terebratula  semistriata. 

Ostrea  Couloni  (Defr.)  d’Orb.  (Pal.  fr.  III,  p.  698,  pl.  466)- 
Espèce  classique  du  néocomien  moyen. 

Terebratula  sella,  J.  Sow.  (Salève,  p.  119,  pl.  15,  f.  17.  — 
Oost.  Synops.  p.  21,  pl.  6,  f.  2,  3;  éch.  de  Guggernfluh).  C’est 
plutôt  une  espèce  aptienne,  mais  qui  se  rencontre  aussi  dans  le 
néocomien  moyen,  comme  le  témoigne  M.  de  Loriol.  Les  exem¬ 
plaires  que  j’ai  rapportés  du  Guggernband  sont  identiques  à  ceux 
que  j’ai  ramassés  avec  Ter.  semistriata ,  à  Chamblon  et  à  Ste  Croix, 
à  la  partie  supérieure  du  néocomien  moyen. 

Rhynconella  multiformis,  Roëm.  (Salève,  p.  113,  pl.  15, 
f.  23  à  26).  Espèce  classique  du  néomomien  moyen.  Mes  spéci¬ 
mens  de  Guggern  sont  bien  conformes  au  type  à  côtes  nombreu¬ 
ses,  que  j’ai  rencontré  plus  spécialement  à  la  partie  supérieure 
du  néocomien  moyen  avec  Ter.  sella  et  Ter.  semistriata,  à  Cham¬ 
blon  ,  Ste  Croix,  etc.  — ■  M.  Ooster  en  figure  des  exemplaires  de 
Guggernsous  les  noms  de  Rh.  nuciformis  (Synops.  p.  59,  pl.  20, 
f.  5,  6)  et  de  Rh.  latissima  (id.  p.  60,  pl.  20,  f.  8). 

Echinospatagus  Bruimeri  ( Toxaster  id.  Merian  ,  Desor  Sy¬ 
nops.  p.  354,  pl.  40,  f.  1  à  4).  Si  c’est  réellement  une  espèce  dis¬ 
tincte,  elle  serait  jusqu’ici  spéciale  aux  Alpes  de  Schwytz,  où  elle 
remplacerait  Ech.  cordiformis ,  Breyn.  (Tox.  complanatus,  Ag.). 
M.  Cotteau  et  après  lui  M.  Ooster  la  réunissent  à  Echinospatagus 
Collegnoi  (Sism.)  d’Orb.  ;  je  serais  plutôt  porté  à  l’identifier  avec 
Ecliin.  neocomiensis ,  d’Orb. 

Outre  ces  12  espèces  j’ai  encore  du  Guggernband  un  Bryozoaire 
indéterminé. 
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D’après  cette  liste  d’espèces  il  me  paraît  incontestable  que  la 
couche  schisteuse  à  Tox.  Brunneri  appartient  au  néocomien  pro¬ 
prement  dit,  et  non  à  Yurgonien.  Seule  parmi  les  espèces  déter¬ 
minées  Ter.  sella  témoignerait  pour  un  horizon  plus  récent,  mais 
elle  se  reucontre  également  dans  le  néocomien  moyen.  C’est  avec 
la  partie  supérieure  de  cet  étage  que  la  Guggernband  me  paraît 
en  définitive  avoir  le  plus  de  rapports. 


O.  Col  de  Egg  et  Mython  (Schwytz). 

Pour  me  rendre  d’Yberg  à  Schwytz,  j’ai  traversé  le  petit  col  dit 
Egg,  ou  plus  spécialement  Yberger  Egg,  colorié  comme  Flysch 
dans  la  nouvelle  édition  de  la  Carte  géologique  de  la  Suisse  prépa¬ 
rée  par  M.  Bachmann. 

Avant  d’arriver  au  sommet  du  col  j’ai  rencontré  beaucoup  de 
cailloux  de  corgneule  le  long  du  chemin,  et  dans  les  ruisseaux  qui 
y  descendent  venant  du  NE.  Je  n’ai  pas  pu  voir,  il  est  vrai,  la  cor¬ 
gneule  en  place  ;  mais  en  rapprochant  cette  observation  de  l’exis¬ 
tence  de  deux  lambeaux  déposé  dans  le  voisinage,  l’un  au-dessus 
d’Yberg,  d’où  sort  une  source  très  sulfureuse  mentionnée  à  la 
session  d’Einsiedeln,  l’autre  marqué  sur  la  Carte  de  Bachmann  au 
col  entre  le  Gd  Mythen  et  la  Rothefluh,  je  dois  en  conclure  qu’il 
y  ale  long  de  l’arête  du  Furggelenstock  (Carte  féd.,  Hausegg  1536m. 
—  Furggelenst.  1657m.  —  Alpegg  1599m.)  un  ou  plusieurs  affleu¬ 
rements  de  terrain  triasique ,  représenté  comme  dans  les  Alpes 
vaudoises  par  le  gypse  et  la  corgneule. 

En  redescendant  du  côté  S.  du  col,  depuis  le  petit  refuge  dit 
Heilighæusli,  j’ai  traversé  longtemps  des  alternances  de  schistes 
et  de  grès,  qui  m’ont  frappé  par  leur  grande  analogie  pétrographi- 
que  avec  les  grés  et  schistes  sans  fossiles  des  Vents  (Diablerets) 
et  de  la  Frette  de  Javerne  (Mordes),  lesquels  par  leur  position  stra- 
tigraphique  doivent  appartenir  au  jurassique  inférieur,  puisque  je 
les  trouve  régulièrement  en  dessous  de  l’Oxfordien,  et  au-dessus 
de  la  corgneule. 

Plus  bas  je  suis  arrivé  dans  une  zone  calcaire ,  qui,  autant  que 
j’ai  pu  en  juger  de  loin,  comprend  la  Fallenfluh  1190  m,  la  Ro¬ 
thefluh  1595  m  et  le  Grand  Mythen  1903  m.  Ce  calcaire,  dont  j’ai 
foulé  presque  constamment  les  éboulis  depuis  vers  Grindel,  jus¬ 
qu’à  Rickenbach  près  Schwytz,  n’est  certainement  point  crétacé 
comme  il  est  marqué  sur  la  carte  géologique  de  la  Suisse.  C’est 
une  roche  absolument  identique  au  Châtelkalk  de  M.  Studer.,  qui 
forme  nos  sommets  de  Naye,  Jaman,  Dl  de  Lys,  Moléson,  etc.,  sa- 
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voir  un  calcaire  compacte,  opaque,  blanc  ou  légèrement  grisâtre, 
présentant  à  sa  partie  supérieure  des  bancs  rouges  plus  ou  moins 
schisteux.  Ces  bancs  rouges  se  voient  parfaitement  de  loin,  sur 
les  flancs  du  Gd  Mythen  et  sur  ceux  de  la  Rothefluh,  et  les  éboulis 
en  étaient  nombreux  le  long  du  pied  de  celle-ci. 

Ce  qui  me  confirme  tout  à  fait  dans  cette  détermination,  c’est 
que  l’on  a  pu  voir  à  Einsiedeln  parmi  les  fossiles  du  petrefacten - 
sammler  précité  des  Ammonites  jurassiques ,  que  Fr.  Reichen- 
muth  avait  extraites  d’un  bloc  erratique  de  calcaire  blanc,  situé 
au-dessus  d’Yberg,  sous  le  Hausegg,  lequel  bloc  ne  pouvait  guère 
provenir  que  du  Mythen  ou  de  la  Rothefluh.  En  examinant  ces 
Ammonites  avec  M.  le  prof.  Pictet  nous  fûmes  d’accord  pour  y 
reconnaître  des  espèces  du  calcaire  jurassique  de  Châtel  S1  Denis. 
Ce  calcaire  de  Châtel,  que  j’ai  considéré  jusqu’ici  comme  oxfor- 
dien  supérieur ,  paraît  être  l’équivalent  des  Strambergerschichten, 
et  à  ce  titre  est  placé  par  quelques  paléontologistes  dans  le  juras¬ 
sique  supérieur ,  mais  d’après  mes  observations  personnelles  je 
persiste  à  le  croire  un  peu  plus  ancien.  Je  reviendrai  tout  à  l’heure 
là  dessus  en  parlant  de  laSimenfluh. 

Ainsi  donc  dans  ce  court  espace,  que  la  carte  géologique  suisse 
colorie  flysch  et  crétacé ,  je  n’ai  vu  pour  ma  part  que  trias  et  ju¬ 
rassique.  La  succession  que  j’y  ai  observée  :  1°  corgneule  ;  2° 
schistes  et  grès  ;  3°  Châtelkalk  (oxfordien  sup.  ?)  est  parfaitement 
conforme  à  celle  que  je  trouve  habituellement  dans  le  massif  des 
Diablerets,  et  me  confirme  dans  l’assimilation  des  schistes  et  grès 
de  l’Egg  à  ceux  des  Vents. 


î'.  Brunnen  et  route  de  l’Axenberg 
(Lac  de  Lucerne). 

Ici  je  suis  mieux  d’accord  avee  la  carte  Bachmann  qui  colorie 
comme  crétacé  toute  cette  extrémité  du  Lac' des  quatre  cantons. 
A  Brunnen  même,  la  colline  contre  laquelle  est  adossé  le  village 
est  formée  de  calcaire  gris  urgonien ,  sur  lequel  sont  construites 
plusieurs  villas  et  maisons  de  pension  ;  j’y  ai  recueilli  une  Re- 
quienia  ammonia  de  taille  normale.  Plus  bas  et  plus  à  l’Est  sef 
montrent  les  couches  inférieures  du  calcaire  urgonien,  qui  pren¬ 
nent  une  teinte  de  plus  en  plus  foncée.  J’ai  extrait  de  l’un  de  ces 
bancs  gris-foncés,  sur  la  nouvelle  route  de  l’Axen,  à  peu  de  dis¬ 
tance  de  Brunnen,  une  Requienia  de  petite  taille,  comme  celles 
qui  abondent  à  la  base  de  l’urgonien  ae  Guggernfluh. 
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En  continuant  à  suivre  la  route,  on  voit  les  couches  devenir  de 
plus  en  plus  schisteuses,  et  à  l’entrée  du  premier  tunnel  on  a  dé¬ 
cidément  quitté  furgonien,  pour  atteindre  un  calcaire  schisteux 
foncé,  analogue  au  banc  à  Toæ.  Brunneri  de  Guggernband,  mais 
dans  lequel  je  n’ai  pas  pu  trouver  de  fossiles.  Depuis  le  lac  on 
voit  ces  couches  foncées  se  continuer  vers  le  Sud,  recouvertes  par 
une  voûte  urgonienne  surbaissée,  qui  s’élève  dès  Brunnen  jusque 
vers  Morschach,  et  sur  le  sommet  de  laquelle  apparaît  un  grand 
hôtel  en  construction. 

Plus  au  sud  encore,  vers  Lissigen,  les  couches  urgoniennes  et 
néocomiennes  se  redressent,  et  forment  de  bas  en  haut  des  zig¬ 
zag  extrêmement  remarquables,  plus  compliqués  encore  que  ceux 
que  j’ai  observés  bien  souvent  dans  les  massifs  des  Diablerets,  de 
Mordes,  et  de  la  Dl  du  Midi.  Ces  mêmes  zig-zag  se  voient  tout  à 
fait  semblables  sur  la  rive  occidentale  de  cette  branche  du  lac, 
dite  Lac  d’Uri.  Il  serait  d’un  haut  intérêt  scientifique  d’en  avoir 
des  vues  photographiques  bien  choisies,  qui  fissent  voir  les  sin¬ 
guliers  contournements  de  ces  couches,  et  la  parfaite  concordance 
des  deux  rives. 


8.  Passage  du  Brunig. 

J’ai  traversé  rapidement  ce  passage,  sans  y  voir  le  moindre  fos¬ 
sile,  ce  qui  limite  forcément  mes  observations  géologiques.  Je 
dirai  seulement  que  sur  la  plus  grande  partie  du  parcours  de  la 
route  le  terrain  est  formé  de  schistes  marneux,  avec  intercalations 
plus  ou  moins  fréquentes  de  calcaire  en  minces  bancs.  Le  néoco¬ 
mien  inférieur  des  Alpes  vaudoises  présente  une  composition  pé- 
trographique  tout  à  fait  semblable,  ce  qui  me  porte  à  croire  qu’il 
faut  classer  toutes  ces  couches  schisto-calcaires  dans  cet  étage 
néocomien,  d’autant  mieux  qu’elles  continuent  le  Brienzergrat  et 
•  '  la  Hohe-Gumm,  qui  sont  coloriées  comme  néocomien  inférieur 
sur  la  carte  géologique  suisse. 

J’ai  constaté  ces  couches  schisto-calcaires  depuis  le  lac  de  Sar- 
nen  jusqu’au  delà  du  lac  de  Lungern.  La  carte  Bachmann  colorie 
cet  espace  comme  crétacé,  sans  désignation  d’étage.  Immédiate¬ 
ment  après  le  village  de  Lungern,  le  terrain  change,  comme  l’in¬ 
dique  fort  bien  la  carte,  et  l’on  arrive  sur  un  calcaire  compacte, 
blanc  grisâtre,  vrai  Châtelkalk  (oxfordien  sup.  ?  V.  p.  49).  Mais 
un  peu  plus  haut,  déjà  avant  le  grand  lacet  (Je  la  route,  les  cou¬ 
ches  schisto-calcaires  réapparaissent  par  dessus  le  calcaire  juras¬ 
sique,  et  ne  cessent  plus,  autant  que  j’ai  pu  en  juger,  jusqu’à 
Brienz.  Tout  le  haut  du  passage  du  Brunig,et  la  descente,  me  pa¬ 
raîtraient  donc  néocomiens ,  plutôt  que  jurassiques  comme  les  in¬ 
dique  la  carte. 
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J’yjoindrai  encore  le  Giessbach,  qui  est  aussi  colorié  en  juras¬ 
sique,  mais  que  j’ai  trouvé  formé  de  la  même  roche  schisto-cal- 
caire,  ressemblant  encore  plus  que  celle  du  Brunig,  au  néoçomien 
inférieur  des  Alpes  vaudoises. 


O.  Bhætien  de  Spiez  (Lac  de  Thoune). 

Gottlieb  Tschan,  petrefactensammler  à  Merligen,  a  découvert 
récemment  dans  les  vignes  de  Spiez,  et  s’étendant  en  dessous  jus¬ 
qu’au  bord  du  lac,  un  nouveau  gisement  de  fossiles.  En  voyant 
chez  lui  la  série  qu’il  y  avait  récoltée,  je  reconnus  immédiatement 
la  faune  rhœtienne ,  mais  avec  elle  se  trouvaient  des  fucoïdes,  ana¬ 
logues  à  ceux  du  ftysch,  que  Tschan  m’assura  provenir  du  même 
gisement. 

J’allai  sous  sa  conduite  visiter  cette  intéressante  localité  ;  dans 
les  vignes  les  couches  sont  entièrement  recouvertes,  mais,  au  bord 
du  lac,  on  peut  d’autant  mieux  en  observer  la  succession,  qu’elles 
sont  presque  verticales,  plongeant  un  peu  du  côté  NO. 

Les  fucoïdes  proviennent  tous  d’un  mince  banc  calcaire,  inter¬ 
calé  régulièrement  parmi  les  autres  couches,  et  ne  s’en  distin¬ 
guant  extérieurement  par  rien.  Au-dessus  les  fossiles  sont  très 
rares  et  ne  consistent  guère  qu’en  quelques  mauvais  Pecten  Va- 
loniensis,  Defr.  ;  j’ai  cependant  rencontré  un  peu  plus  loin  une 
petite  Pholadomye  mal  conservée,  assez  semblable  à  celles  de 
V hettangien  des  Alpes  vaudoises. 

Quelque  peu  en  dessous  du  banc  à  fucoïdes  se  trouve  une  cou¬ 
che  de  calcaire  compacte  foncé,  très  dur,  contenant  beaucoup  de 
petits  fossiles  difficiles  à  détacher,  parmi  lesquels  j’ai  constaté 
Avicida  conîorta ,  Portl.  Ces  couches  inférieures  sont  donc  évi¬ 
demment  rhœtiennes ,  tandis  que  les  bancs  supérieurs  paraîtraient 
plutôt  hettangiens.  Le  banc  à  fucoides  ne  doit  pas  être  bien  éloi¬ 
gné  de  la  limite  des  deux  étages.  Il  faudrait  de  meilleurs  fossiles, 
recueillis  en  place,  couche  par  couche,  pour  pouvoir  arriver  à 
quelque  chose  de  plus  précis  ;  mais  l’existence  certaine  du  rhæ- 
tien  dans  cette  localité,  et  la  constatation  d’un  banc  à  fucqïdes  à 
sa  partie.supérieure,  ou  à  la  base  de  Thettangien,  sont  deux  points 
acquis,  de  quelque  importance. 

Ces  terrains  sont  bien  mieux  représentés  chez  nous  ;  les  fossiles 
y  sont  plus  nombreux  et  mieux  conservés.  Depuis  la  publication 
de  ma  Notice  1 ,  Infralicis ,  en  1864  (Buil.  VIII,  p.39),  j’ai  encore 
retrouvé  dans  les  Alpes  vaudoises  plusieurs  nouveaux  gisements 
hettangiens  et  rhœtiens,  que  je  ferai  connaître  plus  tard. 
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lO.  Jurassique  die  la  gimmenûuh  (Berne). 

(Avec  un  croquis.) 

Depuis  quelque  temps  déjà,  je  désirais  visiter  les  environs  de 
Wimmis,  à  l’entrée  du  Simmenthal,  pour  étudier  les  relations  stra- 
tigraphiques  des  trois  niveaux  fossilifères  suivants  : 

a)  Le  calcaire  noir  à  Mytilus ,  du  Pont  de  Wimmis,  connu  de¬ 
puis  longtemps,  et  généralement  considéré  comme  kimmérid - 
gien. 

b)  Le  calcaire  corallien  à  Biceras,  découvert,  il  y  a  quelques 
années,  par  G.  Tschan  dans  les  rochers  de  la  Simmenfluh. 

c)  Les  couches  rouges  à  grands  Inocérames  signalées  tout  ré¬ 
cemment  par  le  même,  dans  le  voisinage  du  terrain  précédent. 

J’avais  ouï  dire,  à  mon  grand  étonnement,  que  le  soit  disant  kim- 
méridgien  était  dans  cet  endroit  inférieur  au  Corallien  ;  cela  me 
fut  confirmé  à  Eidsiedeln  par  M.  le  prof.  Hebert  de  la  Sorbonne, 
qui  avait  visité  ces  gisements  avant  la  session  helvétique  ;  et  il 
ajoutaitque  la  couche  rougeà  grands  Inocérames  reposait  encore  par 
dessus  le  corallien,  et  devait  appartenir  très  probablement  au 
crétacé  inférieur.  Certain  géologue,  me  dit-il ,  cherchait  à  expli¬ 
quer  cette  inversion  apparente  du  corallien  sur  le  kimmeridgien 
par  un  renversement  de  couches.  Bref,  tout  cela  augmenta  en¬ 
core  mon  désir  de  visiter  les  lieux,  ce  que  je  fis  en  revenant  d’Ein- 
siedeln. 

Sous  la  conduite  de  G.  Tschan,  je  me  rendis  donc  à  Wimmis. 
Un  peu  à  l’est  du  village  ,  de  chaque  côté  du  pont  sur  la  Simme, 
c’est-à-dire  sur  la  rive  droite  au  pied  de  la  Burgfluh,  et  sur  la  rive 
gauche  au  pied  de  la  Simmenfluh  (voir  la  planche),  je  vis  le  fa¬ 
meux  gisement,  considéré  jusqu’ici  comme  kimméridgien.  Les 
bancs  nombreux  et  variés,  calcaires  plus  ou  moins  compactes  ou 
schisteux,  mais  toujours  de  couleur  foncée,  plongent  assez  forte¬ 
ment  au  SO.,  dans  la  direction  du  Simmenthal,  dont  le  Pont  de 
Wimmis  est  considéré  comme  l’entrée. 

Ce  terrain  est,  pétrographiquement,  aussi  bien  que  paléontolo- 
giquement,  très-semblable,  je  voudrais  presque  dire  identique,  à 
celui  de  deux  gisements  fossilifères  des  Alpes  vaudoises,  désignés 
également  jusqu’ici  comme  kimméridgiens,  savoir  le  gisement  de 
Vuargny  sur  la  route  d’ Aigle  au  Sepey,  et  celui  du  Ml  Laitmaire 
près  Château  d’Oex,  découvert  l’année  passée  par  M.  Tawney;  mais 
aucun  des  deux  ne  m’avait  donné  jusqu’à  maintenant  de  rensei- 
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gnements  stratigraphiques  précis  sur  l’âge  de  ce  terrain.  Les  trois 
gisements  ont  Bien  la  même  faune,  riche  surtout  en  Mytilus ,  Os- 
trea,  Ceromya ,  Pholadomya ,  et  présentant  une  certaine  analogie 
avec  le  kimméridgien  du  Havre.  Cette  faune  toutefois  n’a  point 
encore  fait  l’objet  d’une  étude  approfondie  ;  la  grande  Rhynconella 
trilobata  (Munst.)  d’Orb.  (Oost.  Synops.  Brach.  p.  50,  pl.  16,  f.  12 
à  16),  qui  est  assez  commune  dans  les  trois  localités,  semblerait 
même  témoigner  d’un  horizon  plus  ancien,  puisque  dans  son  Pro¬ 
drome  d’Orbigny  la  mentionne  comme  espèce  oxfordienne. 

Le  gisement  du  Pont  de  Wimmis  est  peu  étendu.  Du  côté  d’a¬ 
val  les  couches  sont  promptement  cachées  par  le  glaciaire  et  par 
les  éboulis  de  la  Simmenfluh  ;  de  sorte  que  je  n’ai  pu  voir  quel 
est  le  terrain  sous-jacent.  Mais  plus  loin  entre  Reutigen  et  Brod- 
husi,  à  l’extrémité  NE.  de  la  Simmenfluh,  Tschan  dit  avoir  re¬ 
cueilli  des  Ammonites  liasiques. 


Du  côté  d’amont,  au  contraire,  ces  couches  du  Pont  de  Wimmis 
sont  recouvertes  par  les  puissantes  assises  d’un  calcaire  compacte 
grisâtre  ou  blanchâtre,  qui  forme  une  grande  paroi  de  rochers 
s’élevant  jusqu’au  sommet  de  la  Simmenfluh,  et  constitue  sur  la 
rive  opposée  la  masse  principale  de  la  Burgfluh.  Je  n’ai  point  pu 
voir  de  fossiles  dans  ce  calcaire,  et  Tschan  m’a  assuré  y  avoir 
cherché  souvent  en  vain  ;  mais  l’aspect  pétrographique  rappelle 
tout  à  fait  le  Châtelkalk.  En  suivant  la  route  du  Simmenthal,  dans 
la  direction  d’amont  (voir  la  planche),  nous  avons  traversé  toute  la 
masse  du  calcaire  gris-blanchâtre,  pour  atteindre,  à  environ  moitié 
chemin  de  Latterbach,  les  premières  couches  rouges  qui  le  recou¬ 
vrent  et  sont  bien  visibles  au  bord  de  la  route. 


De  là  nous  nous  sommes  engagés  dans  la  pente  de  la  Simmen- 
fïuh,  tantôt  montant  dans  la  direction  des  couches  et  marchant 
sur  leur  surface,  tantôt  les  coupant  plus  ou  moins  perpendicu¬ 
lairement.  C’est  ainsi  que  nous  avons  traversé  toute  la  série  de 
ces  couches  rouges ,  et  j’ai  pu  m’assurer  qu’elles  alternent  cons¬ 
tamment  avec  d’autres  bancs,  les  uns  plus  ou  moins  schisteux,  et 
de  teinte  gris-verdâtre,  les  autres  franchement  calcaires,  de  cou¬ 
leur  gris-blanchâtre,  et  tout  à  fait  semblables  aux  puissantes  as¬ 
sises  sous-jacentes.  Les  couches  rouges  elles-mêmes  sont  plus  ou 
moins  schisteuses  ou  calcaires,  et  de  couleur  plus  ou  moins  claire. 
A  part  un  ou  deux  bancs,  vers  le  milieu  de  la  série,  où  Tschan  a 
découvert  les  grands  Inocérames ,  elles  n’ont  guère  de  fossiles,  et 
même,  dans  les  susdits  bancs,  ils  sont  assez  rares,  mal  conservés  et 
difficiles  à  extraire.  J’en  ai  récolté  quelques-uns  sur  place,  et 
Tschan  m’en  a  expédié  une  série,  pour  le  Musée  de  Lausanne  ; 
malgré  ce  double  approvisionnement  je  n’ai  pu  distinguer  que  2 
espèces  : 
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1°  Un  grand  Inocérame ,  analogue  au  sous-genre  Catillus  de  la 
craie  blanche,  mais  très  voisin  aussi  d’une  grande  espèce  bajo- 
cienne  du  Moléson.  C’est  sans  doute  ce  fossile  qui  a  porte  M.  Hebert 
à  envisager  ces  couches  comme  crétacées. 

2°  Un  Echinide ,  probablement  un  Collyrites ,  indéterminable 
sur  les  échantillons  que  j’ai  obtenus,  mais  qui  n’est  pas  très  dis¬ 
tant  de  G.  Friburgensis ,  Oost.  (Synops.  Echin.  Afp.  p.  55,  pi.  8, 
f.  7  à  10)  du  calcaire  jurassique  de  Chàtel. 

Ces  couches  rouges  se  retrouvent  dans  les  Alpes  vaudoises  sur 
un  grand  nombre  de  points.  Aux  environs  de  Château  d’Oex,  dans 
la  vallée  du  Petit  Hongrin  et  celle  de  l’Eau  froide,  leur  nature  pé- 
trographique  et  leur  disposition  slratigraphique  sont  absolument 
les  mêmes  qu’à  la  Simmenfïuli,  et  elles  sont  interstratifiées  parmi 
les  bancs  supérieurs  du  Chàtelkalk  gris-blanchâtre.  Au  Moléson  et 
à  la  D4  de  Lys  il  en  est  de  même,  et  là  elles  contiennent  quelques 
fossiles,  que  je  n’ai  pas  encore  déterminés,  mais  qui  me  rappel¬ 
lent  tout  à  fait  la  faune  du  calcaire  blanc  de  Chàtel.  Les  mêmes 
couches  rouges  se  voient  encore  au-dessus  du  Sépey  et  de  Leysin, 
en  dessous  de  Corbeyrier  ;  et,  dans  le  Bas-Valais,  aux  environs 
de  Youvry,  dans  la  Yallée  du  lac  Taney,  au  Creux  de  Novel,  etc. 
Tout  cela  fait  évidemment  partie  d’un  seul  et  même  terrain,  for¬ 
mant  une  zone  continue,  et  je  ne  puis  douter  que  les  calcaires 
gris-blanchâtres  sous-jacents  ne  soient  aussi  partout  les  mêmes, 
d’autant  plus  que  ces  calcaires  blancs  recouvrent  au  MlLaitmairej 
comme  au  Pont  de  Wimmis,  le  soit-disant  kimméridgien. 

En  continuant  notre  exploration  du  versant  S.  de  la  Simmenfïuh, 
et  en  remontant  toujours  la  série  des  couches,  nous  sommes  enfin 
arrivés  au  gisement  corallien  découvert  par  G.  Tschan  (voir  la 
planche),  dont  les  assises  sont  évidemment  supérieures  à  tous  les 
terrains  énumérés  jusqu’ici,  et  non  inférieurs  aux  couches  rouges, 
comme  le  croyait  M.  Hebert.  Je  m’explique  la  méprise  de  mon 
cher  collaborateur  par  la  difficulté  d’une  semblable  exploration, 
surtout  pour  un  géologue  parisien  ;  en  effet  j’ai  su  par  Tschan 
que  lorsqu’il  avait  servi  de  guide  à  M.  Hebert,  celui-ci  chaussé  en 
habitant  de  la  plaine,  et  non  en  montagnard  comme  moi,  n’avait 
pas  dépassé  le  gisement  de  fossiles  des  couches  rouges,  et  n’avait 
vu  de  la  roche  corallienne  que  des  blocs  éboulés. 

Ces  bancs  plongent  au  SO.  comme  tous  les  terrains  sous-ja¬ 
cents.  Tschan  les  a  poursuivis  au  NE.  jusque  près  du  sommet  de 
la  Simmenfïuh,  dont  ils  paraissent  former  toute  l’arête  supérieure. 
C’est  en  somme  un  calcaire  oolitique ,  blanc-grisâtre  ;  quelques 
bancs  sont  pétris  de  Nérinées  et  de  polypiers  plus  ou  moins  usés  ; 
d’autres  contiennent  de  grosses  Diceras ,  qui  rappellent  tout  à  fait 
D.  arietina ,  Lk  et  D.  Luci ,  Defr.,  de  gros  Cardium ,  etc.  On  y 
trouve  en  outre  plusieurs  espèces  de  gastéropodes  appartenant 
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aux  genres  Trochus ,  Turbo ,  etc.  Les  fossiles  jurassiques  me  sont 
trop  peu  familiers  pous  que  je  hasarde  des  noms  spécifiques  sans 
en  avoir  fait  une  étude  paléontologique  spéciale,  pour  laquelle  le 
temps  me  manque,  et  qui  nécessiterait  d’ailleurs  la  réunion  de 
matériaux  plus  abondants.  Cette  faune  de  la  Simmenfïuh  se¬ 
rait  assez  variée  et  intéressante  pour  donner  lieu  à  une  jolie 
monographie  ;  je  voudrais  engager  notre  confrère  M.  de  Lorjol, 
qui  fait  autorité  pour  les  fossiles  jurassiques  supérieurs,  à  l’en 
treprendre  bientôt. 

Malgré  cette  absence  de  déterminations  absolues,  l’âge  de  ces 
couches  ne  peut  guère  laisser  de  doutes.  L’ensemble  des  fossiles, 
et  en  particulier  la  présence  des  Diceras  les  classent  évidemment 
dans  le  terrain  corallien  (ancien  style).  Il  y  aura  lieu  d’établir  une 
comparaison  plus  rigoureuse  avec  le  corallien  du  Salève,  que  plu¬ 
sieurs  considèrent  comme  du  séquanien,  et  avec  le  vrai  corallien 
d’Oyonax,  etc.  En  tout  cas  il  ne  me  paraît  pas  que  ce  terrain  puisse 
être  plus  récent  que  la  base  du  jurassique  supérieur.  Or,  comme 
les  couches  de  la  Simmenfïuh  se  succèdent  régulièrement  (voir  la 
planche),  et  dans  le  même  ordre  qu’ailleurs  (Château  d’Oex,  Mo- 
léson,  etc.  —  Voir  p.  54)  l’hypothèse  d’un  renversement  est  ab¬ 
solument  inadmissible.  D’où  je  conclus  que  les  couches  rouges ,  le 
calcaire  compacte  gris-blanchâtre  sous-jacent,  et  avec  lui  tout  le 
Châtelkalk ,  enfin  à  plus  forte  raison  le  soit-disant  kimméridgien 
de  Wimmis  et  des  Alpes  vaudoises,  n’appartiennent  point  au  ju¬ 
rassique  supérieur,  mais  bien  au  groupe  oxfordien ,  si  même  le 
calcaire  foncé  à  Mytilus  n’est  pas  encore  plus  ancien. 


Pour  en  revenir  à  nos  couches  coralliennes ,  c’est  un  horizon 
qui  a  été  trouvé  également  au  bord  du  lac  de  Wallenstadt,  mais 
que  je  ne  connais  point  encore,  au  moins  avec  certitude,  dans  les 
Alpes  vaudoises.  Je  ne  désespère  pourtant  pas  de  l’y  découvrir  ;  il 
y  a  tant  d’analogie  entre  les  autres  terrains  de  la  Simmenfïuh,  et 
ceux  du  W  Laitmaire,  de  la  route  de  Sépey,  etc.,  qu’on  peut  s’at¬ 
tendre  à  y  trouver  aussi  par  la  suite  la  roche  corallienne. 


Il  est  pourtant,  aux  environs  de  Châtel  S1  Denis,  un  terrain,  qui 
sans  avoir  beaucoup  d’analogie  pétrographique  avec  le  corallien 
de  la  Simmenfïuh,  pourrait  bien  en  être  un  représentant.  C’est  un 
calcaire  marneux  gris,  pétri  de  grains  oolitiques  foncés,  et  conte¬ 
nant  bon  nombre  de  petits  fossiles,  non  encore  déterminés,  Bra- 
chiopodes,  Crinoïdes,  etc.  Je  connais  cette  couche,  depuis  la 
Pleyau  sur  Vevey,  jusqu’à  Semsales  ;  elle  se  trouve  constamment 
entre  le  Châtelkalk  et  le  Néocomien ,  servant  ainsi  de  limite  supé¬ 
rieure  à  la  série  jurassique  de  cette  région. 
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II.  Flysch  du  gimmenthal. 


Dans  la  carte  Bachmann  le  Simmenthal  est  colorié,  sur  presque 
toute  son  étendue,  comme  flysch.  En  effet  je  n’y  ai  guère  rencon¬ 
tré  que  des  schistes  sans  fossiles,  qui  peuvent  tout  aussi  bien  ap¬ 
partenir  au  flysch  qu’à  un  autre  terrain.  D’ailleurs  mon  trajet 
par  cette  grande  vallée  a  été  très  rapide  ;  je  ne  puis  donc  que 
mentionner  quelques  particularités  qui  m’ont  frappé. 

En  aval  de  Zweisimmen  la  route  traverse  une  zone  calcaire  plus 
semblable  au  Ghâtelkalk  qu’au  calcaire  foncé  du  Pont  de  Wim- 
mis. 

Un  peu  plus  au  Sud,  mais  encore  avant  Zweisimmen,  quelqu’un 
de  l’endroit  m’a  signalé  un  gisement  de  gypse ,  que  je  n’ai  pas  pu 
visiter. 

De  Zweisimmen  à  Saanen  (Gessney)  je  n’ai  vu  de  nouveau  que 
schistes  très  feuilletés,  sous  lesquels  apparaît  par  places  un  con¬ 
glomérat  calcaire  à  gros  éléments,  dont  l’àge  m’est  inconnu,  et 
que  j’ai  retrouvé  à  Château  d’Oex,  au  bord  de  la  Sarine. 
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SECOND  MÉMOIRE 

SUR  LES 

APPAREILS  ÉLECTRO-MÉDICAUX 

par  H.  Cauderay. 

Inspecteur  des  télégraphes  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale  ,  à  Lausanne. 
(Suite.  —  Voyez  Bull.  Soc.  Yaud.  Sc.  nat.  IX,  N°57.  — 1867.) 


Piles  à  courant  constant  portatives.  L’appareil  du  DrRémak,  tel 
qu’il  est  décrit  dans  le  précédent  mémoire,  étant  d’un  prix  élevé, 
d’un  entretien  difficile  et  en  outre  peu  portatif,  n’est  guère  utilisé 
que  dans  les  hôpitaux.  Pour  l’usage  particulier  de  MM.  les  méde¬ 
cins,  j’ai  fait  construire  des  appareils  de  12,  16,  20,  24  et  50 
éléments,  renfermés  dans  une  boîte  peu  volumineuse  et  facilement 
transportable.  Les  éléments  n’ont  que  7  centimètres  de  hauteur; 
les  électre-moteurs  sont  composés  d’un  zinc  et  d’un  charbon 
plongeant  dans  une  dissolution  de  bi-sulfate  de  mercure.  Si  on  a 
soin  d’ajouter  une  petite  quantité  de  bi-sulfate  de  mercure  dans 
les  éléments  4  ou  6  fois  par  mois  (suivant  la  quantité  de  temps 
qu’on  l’emploie),  l’effet  de  cette  pile  se  maintient  assez  constant. 
Un  petit  casier,  que  l’on  peut  enlever  à  volonté  de  l’intérieur  de  la 
boîte,  sépare  chaque  élément  et  les  maintient  en  place  pendant  lé 
transport  de  l’appareil. 

Pour  obtenir,  pendant  les  opérations,  la  graduation  progressive 
du  courant  sans  causer  des  interruptions  dans  le  circuit,  j’ai  fait 
placer  un  double  contact  métallique  glissant  à  volonté  entre  deux 
rangées  d’éléments1.  Les  deux  lames  de  cette  pièce  mobile  sont 
disposées  de  façon  à  toucher  l’élément  suivant  avant  d’avoir  aban¬ 
donné  l’élément  qui  précède.  On  peut  donc,  au  moyen  de  cet  ap¬ 
pareil,  augementer  ou  diminuera  volonté  la  quantité  des  éléments 
en  activité. 

1  L’idée  première  de  ce  mode  de  graduation  appartient  à  M.  le  Dr  Morax, 
de  Morges. 
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On  peut  aussi  ajouter  facilement  à  ces  boites  un  inverseur  et  un 
interrupteur  du  courant,  ou  même  un  galvanomètre.  Dans  un  petit 
compartiment  ménagé  à  l’extrémité  de  la  boîte  se  trouvent  les  divers 
appareils  nécessaires  pour  l’application  du  courant  aux  malades. 

Un  appareil  simple  (c’est-à-dire  sans  interrupteur,  inverseur  ou 
galvanomètre)  ,  tels  que  nous  les  construisons  actuellement  pour 
SlM.  les  médecins,  et  même  pour  les  hôpitaux  a  été  présente  à  la 
Société. 

Appareils  à  courant  constant ,  destinés  à  être  portés  en  perma¬ 
nence  sur  le  corps.  On  a  donné  le  nom  de  chaînes  galvaniques  à 
toute  une  série  d’appareils  électriques  destinés  à  être  portés  sur  le 
corps  par  les  malades,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  —  Si 
quelques-uns  de  ces  appareils,  que  l’on  trouve  dans  le  commerce, 
ont  des  propriétés  électriques  réelles,  il  en  est  aussi  un  grand 
nombre  qui  ne  donnent  que  des  courants  électriques  insignifiants 
et  même  imaginaires. 

Parmi  les  chaînes  galvaniques  dans  lesquelles  la  production  d’un 
courant  suffisant  est  bien  constatée,  se  trouve  en  première  ligne 
l’appareil  connu  sous  le  nom  de  chaîne  de  P ulver mâcher .  Ces 
piles  portatives  sont  établies  d’après  les  meilleures  données  tech¬ 
niques  que  l’on  possède  actuellement  ;  elles  sont  formées  d’un  fil 
de  zinc  et  d’un  fil  de  cuivre  séparés  l’un  de  l’autre  par  une  enve¬ 
loppe,  mais  enroulés  ensemble  en  spirale.  Huit  ou  dix  spires 
forment  un  élément,  chaque  fil  de  zinc  d’un  élément  est  soudé 
au  fil  de  cuivre  de  l’élément  suivant  et  10,  15  Ou  60  de  ces  élé¬ 
ments  forment  une  chaîne  complète  ;  aux  deux  pôles,  les  fluides 
positifs  et  négatifs  sont  recueillis  par  deux  plaques  de  cuivre 
argentées. 

Les  appréciations  de  personnes  compétentes,  et  les  essais  que 
j’ai  pu  faire  avec  cet  appareil,  m’ont  démontré,  que  la  quantité  de 
courant  produit  par  une  chaîne  de  Pulvermacher  neuvé  de  20  élé¬ 
ments,  chargée  avec  du  vinaigre  pur,  est  à  peu  près  égale  à  celle 
produite  par  20  éléments  Daniel  de  moyenne  grandeur  chargés 
avec  de  l’eau  salée  et  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  dans  le 
vase  poreux;  mais  elle  est  beaucoup  moins  constante. 

Lorsque  cette  pile  chargée  est  placée  sur  un  membre,  ou  sur 
une  autre  partie  du  corps,  le  courant  agit  aussitôt  de  deux  manières 
différentes.  Il  se  produit  d’abord  un  effet  principal ,  aux  deux 
pôles,  puis  un  second,  que  j’appellerai  effet  secondaire,  se  pro¬ 
duit  sur  fous  le  parcours  de  la  chaîne  d’un  élément  à  un  autre 
par  les  courants  dérivés,  il  est  facile  de  le  comprendre;  le 
vinaigre  humectant  un  peu  la  surface  du  corps,  l’épiderme  de¬ 
vient  bon  conducteur  du  courant,  et  des  dérivations  se  produisent 
sur  toute  la  partie  recouverte  par  la  chaîne  avec  un  degré  d’in- 
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tensité  qui  augmentera  toujours  en  raison  de  la  longueur  de  l’ap¬ 
pareil  et  de  la  résistance  intereaîlée  entre  ses  pôles.  Il  paraît  que 
l’effet  principal  et  F  effet  secondaire  sont  Fun  et  l’autre  des  sti¬ 
mulants  assez  énergiques.  J’attribue  beaucoup  à  l’effet  secondaire 
la  propriété  que  possèdent  les  chaînes  de  Pulvermacher  de  ne  pas 
produire  de  cautérisation  considérable  aux  pôles,  malgré  l’inten¬ 
sité  du  courant  qu’elles  produisent. 

L’inventeur  a  donné  à  ses  appareils  diverses  formes,  suivant  les 
parties  du  corps  auxquelles  ils  doivent  être  adaptés  ;  il  donne  la 
forme  de  bandes  aux  chaînes  que  Fon  place  sur  les  membres,  ou 
en  demi-ceintures  autour  du  corps,  en  mentonnières  ou  en  couron¬ 
nes  pour  la  tête,  etc.  ;  les  chaînes  bracelets  se  placent  autour  des 
bras  et  des  poignets;  les  chaînes  collier ,  autour  du  cou;  les  chaî¬ 
nes  buse  se  placent  verticalement  sur  la  poitrine  et  sur  Fépine 
dorsale,  etc. 

Il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  mon  travail  de  parler  des  cas 
dans  lesquels  MM.  les  médecins  recommandent  l’emploi  delà  pile 
Pulvermacher.  On  peut  facilement  en  prendre  connaissance  dans 
les  ouvrages  et  traités  spéciaux. 

En  résumé,  les  divers  modèles  de  piles  portatives  de  Pulver¬ 
macher  que  j’ai  pu  étudier  ont  produit  des  effets  électriques  éner¬ 
giques,  surtout  lorsque  la  pile  est  neuve  et  bien  imprégnée  d’a¬ 
cide  acétique.  Les  effets  diminuent  à  mesure  que  l’oxydation  des 
fds  augmente  ;  ils  diminuent  aussi  progressivement  avec  la  quan¬ 
tité  d’eau  que  Fon  mélange  au  vinaigre  ou  acide  acétique;  enfin 
ils  diininnent  à  mesure  que  l’évaporation  enlève  l’eau  aciduléa 
contenue  dans  la  pile.  . 

Quoique  les  chaînes  de  Pulvermacher  laissent  encore  beaucoup 
à  désirer  pour  la  pratique,  elles  sont  néanmoins  le  meilleur  ap¬ 
pareil  portatif,  que  Fon  possède  actuellement,  pour  appliquer  l’é- 
lectricité  aux  malades  pendant  des  jours,  des  mois  et  même  des 
années.  (Une  chaîne  de  Pulvermacher  de  20  éléments  a  été  pré¬ 
sentée  à  la  Société.) 

La  brosse  volta-ékctrique.  L’appareil  connu  sous  le  nom  de 
brosse  volta-électrique  a  pour  inventeur  le  Dr  Hoffmann,  de  Ber¬ 
lin;  elle  se  compose  d’une  boîte  dont  le  fond  est  en  cuivre  garni 
de  4000  barbes  métalliques  du  côté  extérieur;  sur  ce  fond  en  cui¬ 
vre  on  place  des  couples  formés  de  lames  de  zinc  et  de  cuivre, 
séparées  par  des  bandes  en  flanelle  imprégnées  d’eau/- salée,  le 
tout  disposé  dans  le  même  ordre  que  les  couples  d’une  pile  à 
colonne  de  Volta.  Un  couvercle  en  zinc  termine  le  dernier  couple 
et.  forme  le  pôle  négatif  de  la  pile,  tandis  que  les  barbes  de  la 
plaque  en  cuivre  inférieure  forment  le  pôle  positif.  Les  côtés  de 
la  boîte  ont  ordinairement  la  forme  d’une  brosse  à  main,  et  doivent 
être  composés  d’une  matière  non  conductrice. 
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La  brosse  du  Dr  Hoffmann,  essayée  directement  avec  un  galva¬ 
nomètre  de  32  tours,  a  produit  un  courant  électro-dynamique  suf¬ 
fisant  pour  faire  dévier  l’aiguille  de  52°,  c’est-à-dire  qu’elle  pro¬ 
duit  dans  ce  cas  un  courant  d’une  intensité  à  peu  près  double  à 
celle  jugée  nécessaire  et  généralement  employée  pour  faire  fonc¬ 
tionner  les  télégraphes  Morse;  mais  si  Ton  introduit  le  corps 
d5une  personne  dans  le  circuit,  la  résistance  qu’il  oppose  au  cou¬ 
rant  est  si  grande  que  l’aiguille  ne  dévie  alors  plus  que  de  1  à  3°. 

On  comprend  facilement  que  si  une  personne  tient  cette  brosse 
par  le  couvercle  en  zinc,  et  qu’elle  applique  les  barbes  métalliques 
sur  une  partie  quelconque  de  son  corps,  il  s’établira  immédiate¬ 
ment  un  courant  continu  élecîro-dynamique,  circulant  par  le  corps, 
de  la  partie  en  contact  avec  la  brosse  à  la  main  qui  tient  le  cou¬ 
vercle.  Il  en  sera  de  même  si  c’est  une  autre  personne  qui  appli¬ 
que  la  brosse  à  un  malade,  pourvu  toutefois  que  cette  seconde 
personne  touche,  de  la  main  inoccupée,  une  partie  du  corps  nu  du 
malade1. 

Maintenant,  si  au  lieu  de  se  borner  à  appliquer  l’appareil,  on 
s’en  sert  pour  frotter  une  partie  quelconque  du  corps,  la  friction 
aura  pour  effet  de  produire  un  mouvement  d’électricité  statique 
ou  naturelle;  celle-ci  peut  très-bien  être  recueillie  par  les  barbes 
de  la  brosse  et  circuler  de  la  main  qui  frictionne  au  corps  et  à  la 
partie  frottée,  c’est-à-dire  en  sens  inverse  du  courant  électro-dy¬ 
namique  produit  par  les  couples  de  Yolta  dont  j’ai  parlé  plus 
haut;  si  les  deux  quantités  d’électricité  dynamique  et  statique, 
sont  égales,  elles  se  neutraliseront  ou  tout  au  moins  se  modifie¬ 
ront  réciproquement;  il  est  vrai  qu’on  peut  aussi  faire  marcher 
les  deux  courants  dans  le  même  sens  ;  alors,  au  lieu  de  se  neu¬ 
traliser,  leur  action  s’ajoute.  On  voit  donc  que  l’effet  électrique 
n’est  pas  le  même  si  on  applique  la  brosse  ou  si  on  l’emploie 
pour  frictions;  dans  le  premier  cas,  la  pile  seule  travaille  et  le 
malade  ne  reçoit  que  de  l’électricité  dynamique;  dans  le  second 
cas,'  il  se  produit  une  quantité  d’électricité  dynamique  et  une 
quantité  d’électricité  statique;  mais  si,  par  diverses  circonstances, 
ces  deux  quantités  étaient  égales,  le  malade  pourrait  très-bien  ne 
rien  recevoir  du  tout.  En  outre  les  effets  de  ces  deux  courants  se 
combinent  avec  les  effets  mécaniques  résultant  de  la  friction,  de 
sorte  qu’il  est  bien  difficile  de  déterminer  quel  rôle  joue  l’un  ou 
l’autre  des  deux  fluides,  ou  les  deux  réunis. 

1  On  sait  que  l’étincelle,  ou  la  phosphorescence  électrique,  change  de 
couleur  suivant  la  nature  du  métal  dont  se  composent  les  pointes  par  les¬ 
quelles  le  fluide  s’échappe.  Les  physiciens  attribuent  ce  changement  de 
teinte  à  un  transport  de  matières  extrêmement  ténues,  contenues  dans  les 
métaux  et  passant  d’un  pôle  à  l’autre  ou  d’un  corps  sur  un  autre.  En  prenant 
ce  fait  pour  base,  quelques  expérimentateurs  ont  prétendu  que  l*électri- 
c.ité  statique,  s’échappant  par  des  baguettes  de  certains  métaux,  avait  des 
propriétés  médicales  différentes  de  celle  s’échappant  par  quelques  autres. 
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L’entretien  et  les  soins  à  donner  à  la  brosse  volta-électrique, 
pour  la  maintenir  en  bon  état,  sont  encore  trop  compliqués  et  son 
prix  trop  élevé  pour  que  cet  appareil  soit  généralement  employé. 
Ainsi  la  moindre  erreur  dans  l’arrangement  des  éléments  formant 
les  couples,  détruit  en  tout  ou  en  partie  l’action  génératrice  de 
la  pile. 

Immédiatement  après  chaque  application,  on  doit  retirer  les 
flanelles,  rincer  les  lames  métalliques  et  le  couvercle  en  zinc  avec 
de  l’eau  pure,  nettoyer  le  fond  en  cuivre  de  la  brosse  avec  un 
linge  mouillé  et  sécher  ensuite  le  tout  avec  un  linge  sec. 

Il  faut  encore  éviter  de  mouiller  les  barbes  métalliques  et  les 
préserver  de  toute  humidité,  puis,  avant  et  après  chaque  opéra¬ 
tion,  il  est  indispensable  de  promener  la  brosse  sur  une  feuille 
de  papier  émeri,  pour  bien  nettoyer  là  surface  des  barbes. 

Si  cette  manière  d’appliquer  l’électricité  produit  réellement  de 
bons  résultats  dans  le  traitement  de  quelques  maladies  (ce  que 
MM.  les  médecins  pourront  sans  doute  bientôt  nous  dire  d’une 
manière  positive),  l’appareil  que  je  viens  de  décrire  pourrait  être 
bien  perfectionné,  caron  possède  maintenant  des  piles  plus  puis¬ 
santes,  plus  constantes  et  d’un  entretien  plus  facile  que  la  pile  à 
colonne  de  Volta.  En  outre  la  tension  de  la  pile  à  cinq  couples 
chargés  à  l’eau  salée,  dont  la  brosse  du  Dr  Hoffmann  est  armée, 
me  paraît  tout-àdait  insuffisante,  dans  certains  cas  où  le  courant 
électrique  doit  traverser  dans  toute  leur  longueur  les  membres 
d’une  ou  deux  personnes,  c’est-à-dire  traverser  des  corps  qui  lui 
opposent  une  résistance  égale  à  60  et  120  lieues  d’un  fil  de  fer  de 
3  V2  millimètres  de  diamètre.  Le  nombre  des  éléments  en  activité 
devrait  donc  pouvoir  être  augmenté  et  diminué  à  volonté,  suivant 
les  circonstances. 

2°  Appareils  à  courants  induits  électro-galvaniques.  Depuis  la 
découverte  de  l’action  inductrice  des  courants  électriques  faite 
par  Faraday,  un  grand  nombre  de  médecins  se  sont  occupés  d’étu¬ 
dier  les  effets  physiologique  et  d’observer  les  propriétés  médicales 
de  ces  courants.  Dubois  Reymond,  Duchenne  de  Bologne  et  une 
quantité  d’autres  ont  publié  les  résultats  de  leurs  recherches  ; 
ces  travaux  ont  été  promptement  portés  à  la  connaissance  de  tous 
les  membres  du  corps  médical  et,  aujourd’hui,  il  y  a  bien  peu  de 
médecins  qui  ne  possèdent  pas  un  appareil  d’induction,  pour  ap¬ 
pliquer  le  courant  induit  dans  quelques  cas  indiqués  par  les  au¬ 
teurs  cités  plus  haut. 

Il  serait  superflu  de  donner  ici  la  description  des  appareils  à 
courants  induits  ordinaires;  ils  sont  déjà  décrits  dans  des  ouvrages 
scientifiques  et  techniques  très  répandus.  Je  me  borne  donc  à 
donner  quelques  détails  sur  les  appareils  nouveaux  ou  ayant  des 
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dispositions  nouvelles  capables  de  modifier  l’action  du  fluide 
électrique  et  de  lui  donner  des  propriétés  différentes  de  celles 
produites  par  les  courants  induits  ordinaires. 

Appareil  du  Dr  Seiler.  M.  le  docteur  Seiler,  de  Genève,  fait  éta¬ 
blir  des  appareils  d’induction  qui  fonctionnent  d’une  façon  toute 
particulière,  et  exigent  un  mode  d’application  spécial  ;  étudions 
d’abord  la  construction  de  l’appareil. 

Il  est  formé  de  deux  grandes  bobines  ou  multiplicateurs  A  et 
B  (voir  la  planche  ci-jointe).  Le  multiplicateur  intérieur  A  est 
composé  de  dix  couches  ou  séries  de  spires  de  gros  fil  de  cuivre  re¬ 
couvert  de  coton  ;  il  est  relié  directement  aux  pôles  de  la  pile. 
Le  multiplicateur  extérieur  B  est  formé  de  trente-cinq  couches 
de  fil  plus  fin,  recouvert  de  soie  ;  c’est  l’appareil  générateur  du 
courant  induit. 

Un  troisième  multiplicateur  D  dans  lequel  est  renfermé  un 
électro- aimant  E  fait  fonctionner  un  marteau  de  Neef  N. 

Les  serre-fils  O  et  P  reçoivent  les  conducteurs  aboutissant  aux 
deux  pôles  de  la  pile. 

Enfin  un  tube  en  tôle  glisse  dans  le  trou  F  percé  au  centre  du 
multiplicateur  A. 

Jusque-là,  l’appareil  est  en  tous  points  semblable  à  un  appareil 
d’induction  ordinaire,  à  interrupteur  indépendant.  Les  combinai¬ 
sons  nouvelles  établies  par  le  Dr  Seiler  sont  : 

1°  Le  conducteur  Fizeau  H  placé  dans  le  circuit  du  courant  ve¬ 
nant  directement  de  la  pile. 

2°  Le  conducteur  Fizeau  G  placé  dans  le  circuit  du  courant 
induit. 

3°  Le  mode  de  croisement  des  conducteurs  du  courant  induit 
partant  des  serre-fils  I  et  K,  que  la  figure  fera  suffisamment  com¬ 
prendre. 

4°  Les  rhéophores  L  et  M ,  lesquels  sont  formés  chacun  de 
deux  cylindres  métalliques,  emboîtés  l’un  dans  l’autre,  mais  sépa¬ 
rés  par  du  taffetas  ciré  afin  de  les  isoler.  Chaque  rhéophore  est 
en  outre  recouvert  d’une  gaine  en  cuir. 

5°  La  pile  est  composée  de  six  éléments  Growe,  de  moyenne 
grandeur,  chargés  avec  des  acides  ;  elle  constitue  aussi,  avec  l’en¬ 
semble  de  l’appareil,  une  modification  importante  dont  il  faut  te¬ 
nir  compte,  car  avec  tous  les  appareils  d’induction  ordinaires,  une 
pile  produisant  un  courant  d’une  intensité  pareille  ne  serait  d’au¬ 
cune  utilité,  pas  un  malade  ne  pourrait  supporter  ses  effets. 

6°  Enfin  un  épais  couvercle  en  bois  recouvre  les  multiplica¬ 
teurs  et  aurait,  d’après  M.  Seiler,  la  propriété  d^empêcher  la  dé¬ 
perdition  du  fluide  électrique  ;  dans  tous  les  cas  l’enveloppe  est 
utile  pour  préserver  la  partie  supérieure  de  l’appareil. 


) 


43  SEP.  APPAREILS  ÉLECTRO-MÉDICAUX.  BULL.  63 

Voici  maintenant  comment  l’appareil  fonctionne  et  comment 
M.  le  Dr  Seiler  opère  : 

Lorsque  la  pile  chargée  est  reliée  à  l’appareil,  le  courant  direct 
passe  du  serre-fd  P  dans  le  condensateur  H,  de  là  il  est  conduit 
à  l’interrupteur  R,  puis  dans  les  multiplicateurs  A  etD,  et  sort  de 
l'appareil  au  serre-fil  O  pour  se  rendre  à  l’autre  pôle  de  la  pile. 

Le  courant  induit  prend  naissance  dans  le  multiplicateur  B,  il 
est  conduit  directement  aux  serre-fils  I  et  K  auxquels  aboutissent 
également  les  conducteurs  du  condensateur  G. 

Les  doubles  conducteurs  partant  des  serre-fils  I  et  K  ont  pour 
but  de  conduire  les  fluides  positifs  et  négatifs  dans  les  rhéophores, 
formés  de  cylindres  emboîtés,  et  de  concentrer  là  la  tension  élec¬ 
trique  résultant  de  la  présence,  sur  de  grandes  surfaces  conduc¬ 
trices  isolées,  des  deux  fluides  de  nom  contraire. 

Pendant  le  traitement,  le  corps  des  malades  n’est  jamais  inter- 
callé  dans  le  circuit,  il  est  simplement  placé  dans  la  sphère  d’at¬ 
traction  du  fluide  ;  or ,  la  tension  ou  attraction  réciproque  des 
deux  fluides  positifs  et  négatifs ,  peut  produire  ses  effets  à  une 
distance  de  10  à  20  centimètres  des  rhéophores  et  même  au-delà, 
suivant  la  puissance  des  appareils.  Le  traitement  médical  du 
Dr  Seiler  consiste  donc  simplement  à  mettre  en  présence  des 
rhéophores,  les  membres  ou  le  corps  du  malade ,  sans  le  mettre 
en  contact  avec  les  cylindres  M  et  L  ;  il  se  produit  alors  sur  l’opéré, 
par  l’influence,  ou  par  Reflet  de  la  tension  électrique,  une  contrac¬ 
tion  musculaire  plus  ou  moins  prononcée,  suivant  les  individus, 
et  cela  sans  le  soumettre  à  aucune  décharge  électrique  excitante 
ou  douloureuse  3. 

3  Les  cas  où  ce  système  d’électrisation  ont  produit  de  bons  résultats,  sont 
décrits  dans  l’ouvrage  du  Dr  Seiler.  De  la  galvanisation  par  influence ,  publié 
à  Paris  en  1860. 
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Cailloux  sculptés  du  lac  de  Wallenstadt, 


par  J.  DELAHARPE,  33r  méd. 


Le  26  août  de  cette  année  je  me  promenais  au  bord  du  lac  de 
Wallenstadt,  à  l’orient  de  Wesen,  tout  près  du  point  où  la  route  de 
la  rive  quitte  brusquement  le  lac,  pour  s’élever  aux  villages  supé¬ 
rieurs.  Sur  un  point  où  la  grève  assez  escarpée,  large  de  4  à  5 
pieds,  est  formée  par  les  éboulis  rocailleux  de  la  montagne,  tous 
de  nature  calcaire,  battus  et  lavés  par  la  vague,  j’examinais  les 
galets  dans  l’espoir  d’y  découvrir  quelques  pétrifications.  Au  lieu 
d’empreintes  paléontologiques,  j’avisai  bientôt,  tout  au  bord  de 
l’eau,  plusieurs  cailloux,  rongés,  érodés,  excavés,  plutôt  que  sculp¬ 
tés  :  il  m’était  impossible  de  ne  pas  y  voir  les  traces  d’érosions 
pareilles  à  celles  qui  ont  été  successivement  signalées,  d’abord  sur 
la  grève  du  Léman,  puis  sur  celle  du  lac  d’Yverdon  et  tout  récem¬ 
ment  près  de  Neuchâtel  (voir  Bulletin  de  la  Société  vaudoise, 
tom.  IX,  n°  58,  p.  237.  —  Bulletin  de  la  Société  des  sciënces  na¬ 
turelles  de  Neuchâtel.  Séance  du  5  mars  1868,  p.  68).  Ces  galets 
gisaient  les  uns  sur  le  bord  de  l’eau  ou  à  peu  de  distance  de  lui, 
les  autres  immergés  à  une  très  petite  profondeur.  Je  n’en  aperçus 
aucun  plus  haut  sur  la  grève,  ni  plus  profondément  sous  l’eau. 
En  examinant  plus  soigneusement  la  grève,  sur  une  certaine  éten¬ 
due,  il  me  parut  que  la  hauteur  du  lac  à  ce  moment,  correspondait 
à  la  moyenne  annuelle  et  qu’ainsi  les  plus  basses  eaux  devaient 
exister  à  la  fin  de  l’hiver  et  les  plus  hautes  au  mois  de  juin,  épo¬ 
que  où  les  neiges  ont  disparu  de  tous  les  versants  environnants. 
Si  ces  appréciations  étaient  exactes,  il  devait  donc  y  avoir,  au 
commencement  de  l’été,  un  moment  où  tous  les  galets  sculptés, 
épars  sur  la  rive,  étaient  recouverts  par  les  eaux.  L’action  des  va¬ 
gues  me  parut  aussi  trop  peu  marquée  sur  ces  rives  pour  avoir 
déplacé  des  galets  d’un  certain  volume.  Tandis  qu’aux  abords  de 
Wesen  l’absence  de  grève  et  la  présence  de  végétaux  lacustres, 
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disaient  assez  que  la  vague  était  sans  action  sur  la  rive  ;  sur  le 
point  où  j’étais  arrêté,  la  grève  commençait  à  se  former  et  son 
étendue  de  quefques  pieds  supposait  des  vagues  peu  élevées,  quoi¬ 
que  suffisantes  pour  soulever  les  graviers,  sans  déplacer  des  galets 
du  poids  de  1/2  livre.  S’il  est  prouvé,  comme  toutes  les  observa¬ 
tions  recueillies  jusqu’à  ce  jour  tendent  à  l’établir,  que  les  érosions 
signalées  sur  les  galets  de  nos  lacs,  se  montrent  exclusivement  sur 
la  roche  calcaire,  il  y  était  abondamment  pourvu  près  de  Wesen  : 
là  la  grève  est  en  grande  partie  formée  de  cailloux  anguleux  et  de 
débris  descendus  de  la  montagne  voisine.  Un  petit  ravin  voisin, 
alors  à  sec,  et  un  cône  de  déjection  fort  court,  mais  élevé,  témoi¬ 
gnaient  encore  de  la  part  que  les  eaux  pluviales  avaient  eue  jus¬ 
qu’ici,  sur  l’accumulation  des  cailloux  calcaires  sur  ce  point. 

Ceux  de  ces  galets  qui  étaient  recouverts  par  l’eau  étaient  en¬ 
duits  d’une  couche  glaireuse,  mince,  imprégnée  de  fin  limon  ; 
nulle  part  je  n’aperçus  traces  de  dépôts  ou  d’incrustations  tuffeu- 
ses,  comme  au  lac  d’Yverdon. 

Je  note  encore  la  présence  sur  la  grève  de  gros  blocs  anguleux, 
enfouis  sous  le  sable,  et  ne  présentant  à  l’air  libre  qu’une  petite 
portion  de  leurs  extrémités  ou.  de  leurs  faces  et  qui,  sur  les  points 
découverts  seulement,  offraient  des  érosions  fortes  et  profondes, 
tandis  que  les  portions  recouvertes  n’en  présentaient  pas  trace. 
Tout  à  côté  de  petits  galets  très  mobiles  et  reposant  sur  le  sable 
de  la  rive,  étaient  profondément  sculptés  sur  leur  face  supérieure, 
tandis  que  l’inférieure,  reposant  sur  le  sol,  n’offrait  rien  de  pa¬ 
reil.  L’échantillon  ci-joint  fut  pris  parmi  ces  derniers.  Ils  sufisent 
à  démontrer  qu’ils  furent  réellement  sculptés  sur  la  place  où  je 
les  ai  trouvés,  et  en  outre  que  l’on  ne  saurait  y  voiries  effets  d’une 
action  dissolvante  quelconque  du  milieu  liquide  qui  les  submerge. 
Les  gros  cailloux  sculptés,  inamovibles  à  cause  de  leur  poids,  gi¬ 
saient  aussi  bien  hors  de  l’eau  que  sous  l’eau.  11  est  permis  de 
conclure  de  ce  fait  que  l’époque  de  plus  grande  hauteur  des  eaux 
du  lac  correspond  à  celle  où  les  sculptures  se  forment.  —  Je  ne 
pus  apercevoir  dans  les  fossettes  ou  méandres  creusés  et  submer¬ 
gés,  aucun  être  vivant  qui  y  eut  établi  sa  demeure  ou  y  eut  laissé 
des  traces  de  son  passage.  Il  faudrait  examiner  la  grève  qui  nous 
occupe,  en  mai  et  en  juin,  pour  résoudre  la  question  de  la  pré¬ 
sence  du  pieriste  pareil  à  celui  trouvé  près  d’Yverdon  et  de  Mor- 
ges.  Le  peu  d’amplitude  des  variations  de  niveau  de  la  nappe  li¬ 
quide  sur  le  lac  de  Wallenstadt,  faciliterait  singulièrement  les  re¬ 
cherches. 

J’en  viens  à  la  description  comparative  des  sculptures  obser¬ 
vées  à  Wesen.  Pour  qui  eut  sous  les  yeux  les  galets  sculptés  du 
Léman  et  du  lac  d’Yverdon,  un  simple  coup-d’œil  suffisait  pour 
établir  qu’à  Wesen,  le  travail  d’érosion  est  de  même  nature  que 
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sur  les  2  autres  bassins  ;  mais  aussi  qu’il  existe  de  très  notables 
différences  entre  ces  3  genres  de  galets,  en  sorte  que  s’ils  sont 
sculptés  par  un  procédé  analogue,  ils  ne  sauraient  l’être  par  un 
instrument  semblable. 

Sur  les  rives  du  Léman  les  galets  ont  la  forme  des  vrais  galets 
lacustres  ;  ils  sont  plus  ou  moins  arrondis  ou  oblongs,  bien  polis 
sur  toutes  leurs  faces  et  appartiennent  presque  tous  à  un  calcaire 
bleu,  d’origine  alpine,  extrait  des  marnes  diluviennes  voisines. 
Ces  galets  sont  parfois  sculptés  sur  leurs  deux  faces,  et  plus  forte¬ 
ment  alors  sur  l’une  d’elles,  de  fossettes  naviculaires,  oblongues, 
lisses  à  l’intérieur,  à  bords  mousses,  rarement  confluentes,  pres¬ 
que  constamment  isolées  et  souvent  disposées  en  ligne.  Leurs  di¬ 
mensions  ne  varient  pas  au  delà  de  quelques  millimètres  à  1  ou 
1  V2  centimètre.  Ici  on  ne  peut  accuser  l’action  d’un  milieu  dis¬ 
solvant,  pas  davantage  celui  d’un  végétal  qui  agirait  dans  l’eau  à 
la  façon  des  brins  de  lichen  ou  des  débris  végétaux  qui,  dans  les 
hautes  Alpes,  s’enfoncent  peu  à  peu  dans  la  pierre  en  y  creusant 
une  fossette  de  leur  dimension.  Il  faut  nécessairement  y  voir  le 
travail  d’un  animal  aquatique,  larve,  mollusque  ou  ver,  en  sorte 
que,  par  induction  déjà,  l’explication  de  M.  le  Dr  Forelest  la  seule 
admissible. 

Les  galets  sculptés  de  Clindy,  au  lac  d’Yverdon,  ont  un  tout 
autre  aspect  et  sont  d’une  origine  toute  différente  :  ils  résultent 
de  la  fragmentation  de  bancs  minces  ou  de  tables,  d’un  calcaire 
grenu,  rougeâtre  ou  jaunâtre,  subordonné  à  la  mollasse  grise.  Les 
fragments  disloqués  par  la  vague  ont  été  fort  peu  travaillés  par 
elle;  rarement  sont-ils  oblongs  ou  arrondis  sur  leurs  angles.  En 
revanche  ils  sont  tous  plus  ou  moins  recouverts  d’incrustations 
tuffeuses  assez  épaisses.  Ils  gisent  sur  la  plage  comme  un  pavé 
grossier  ou  une  mosaïque  informe  et  maltraitée,  qu’arrosent  in- 
cessament  des  eaux  surchargées  de  tuf  calcaire,  lorsque  celles  du 
lac  ne  les  submergent  pas.  Les  2  faces  du  galet  applati„  quelque¬ 
fois  une  seule  ou  même  tout  son  pourtour,  sont  sillonnés  de 
méandres  et  de  circonvallations,  rapprochés  les  uns  des  autres, 
souvent  interrompus,  rarement  anastomosés  ou  confluents  et  per¬ 
cés,  en  manière  de  galerie,  partie  dans  la  pierre,  partie  dans  la 
couche  de  tuf  qui  la  recouvre.  L’apparence  qui  résulte  de  ce  tra¬ 
vail  minier  est  totalement  différente  de  celle  des  galets  du  Léman. 
Lorsque  les  galets  attaqués  ont  été  dépouillés  de  leur  tuf  par  la 
vague,  ils  représentent  assez  bien  la  surface  d’un  cerveau  mis  à 
nu  ;  lorsqu’ils  sont  encore  recouverts  de  tuf  on  dirait  plutôt  une 
tête  de  chou-fleur,  très  dense,  dans  les  anfractuosités  de  laquelle 
se  cachent  une  foule  de  larves,  de  petits  vers  et  de  jeunes  mol¬ 
lusques.  Ici  le  doute  est  encore  moins  possible  qu’au  Léman  ; 
çes  galeries  sont  le  fait  d’un  ver?  et  celui  que  M.  le  Dr  Forel  nous 
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a  présenté,  en  est  très  probablement  l’auteur.  L’éducation  seule 
peut  démontrer  qu’il  appartient  réellement  aux  Phryganides,  et  à 
une  division  lapidivore  de  ces  nevroptères. 

Moins  qu’ailleurs  on  ne  saurait  admettre  une  origine  végétale  ; 
le  tuf  ne  permettrait  pas  l’établissement  d’une  plante  quelconque 
ou  de  ses  racines  ;  s’il  se  déposait  sur  elles,  il  en  conserverait 
des  fragments  dans  l’intérieur  des  canaux  observés. 

M.  le  Profr  Desor  a  présenté  à  la  Société  des  sciences  de  Neu¬ 
châtel  (Mémoires:  loc.  cit.)  des  galets  sculptés,  recueillis  en 
grand  nombre,  au  bord  du  lac  de  ce  nom,  qui,  dit-il,  portent 
sous  forme  de  sillons  contournés  en  méandres,  les  traces  de 
l’action  corrosive  d’une  espèce  d’algue,  YEuactis  calcivora ,  signa¬ 
lée  et  étudiée  par  M.  Braun.  Je  n’ai  pas  vu  les  galets  dont  parle 
le  Prof,  de  Neuchâtel,  à  coup  sûr  les  sculptures  de  Clindy  n’ont 
rien  à  faire  avec  l’algue  de  M.  Braun. 

Les  galets  du  lac  de  Wallenstadt  différent  et  de  ceux  du  lac 
Léman  et  de  ceux  d’Yverdon,  sans  toutefois  se  placer  entr’eux 
comme  forme  intermédiaire  ou  propre  à  établir  une  transition 
des  uns  aux  autres.  Ils  sont  peu,  ou  pas  du  tout,  roulés ,  ils  sont  à 
peu  près  tels  que  la  montagne  les  a  livrés  à  1a.  plage  ;  à  peine  of¬ 
frent-ils  sur  leurs  surfaces  ou  leurs  angles,  quelques  traces  d’é¬ 
rosion  ou  d’usure  ;  leurs  contours  restent  fort  irréguliers  et  sou¬ 
vent  aigus. 

Les  anfractuosités,  sculptures  et  érosions  de  la  pierre  calcaire 
—  comme  le  montre  l’échantillon  ci-joint  — -  sont  très  inégales  et 
irrégulières  :  elles  s’anastomosent  sans  ordre,  confluent  à  des  ni¬ 
veaux  très  variables  ;  les  unes  sont  larges,  d’autres  étroites  ;  les 
unes  profondes,  les  autres  superficielles  ;  disposées  sans  aucune 
symétrie,  tantôt  en  forme  de  creux  isolés,  tantôt  sous  celle  de 
légers  sillons  et  tantôt  de  rigoles  étranglées.  Aucune  érosion  ne 
perce  la  pierre  de  part  en  part,  comme  on  en  voit  des  exemples  à 
Clindy.  Les  bords  et  arrêtes  qui  séparent  les  méandres  et  les  fos¬ 
settes  entr’eux  sont  parfois  aigus,  toujours  très  irréguliers,  den¬ 
telés  ou  érodés.  Qu’on  se  représente,  mais  en  reliefs  minimes,  un 
pâté  de  montagnes  entassées  et  rapprochées,  sans  ordre  ni  régu¬ 
larité,  ou  si  l’on  veut  encore,  un  fragment  de  gypse  métamorphi¬ 
que  compacte,  qui  a  séjourné  pendant  quelques  semaines  dans  les 
eaux  d’un  lac,  et  a  été  en  partie  dissout  par  elles. 

L’érosion  d’un  milieu  dissolvant  est  donc  ici  plus  apparente  que 
sur  les  autres  galets  sculptés,  et  cependant  elle  n’est  pas  admis¬ 
sible,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut. 

Au  lac  de  Wallenstadt  l’on  rencontre  très  peu  de  galets  sculptés 
sur  plus  d’une  face  ;  la  plupart  ne  le  sont  que  d’un  côté,  celui 
tourné  vers  le  ciel,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  le  spécimen  présenté  ; 
quelques-uns,  un  peu  plus  volumineux  et  pour  cela  moins  mobiles. 
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n’ont  même  d’érodé  que  le  sommet,  non  recouvert  par  les  galets 
voisins,  tandis  que  les  autres  surfaces  sont  restées  intactes.  On  y 
trouve  en  outre  de  vrais  rocs  sculptés,  ce  que  je  n’ai  vu  nulle  au¬ 
tre  part.  La  petite  portion  du  gros  moellon,  visible  sur  la  grève 
immergée  ou  émergée,  offre,  çà  et  là,  des  champs  très  rétrécis  de 
sculptures.  Tout  à  côté,  la  roche  n’a  été  ni  entamée,  ni  dissoute. 
La  profondeur  des  érosions  et  leur  abondance,  sur  les  portions 
de  roche  où  elles  siègent,  contraste  d’une  manière  très  saillante 
avec  l’absence  de  toute  érosion  sur  les  autres  faces  que  l’eau  de¬ 
vait  cependant  attaquer  du  plus  au  moins,  si  elle  jouissait  de  pro¬ 
priétés  dissolvantes. 

Admettre,  sur  le  rivage  de  Wesen,  l’existence  de  végétations 
lacustres,  qui  auraient  rongé  la  pierre,  serait  une  supposition  : 
rien  ne  la  justifie.  Il  faut  donc  y  voir,  et  par  exclusion  de  tou 
autre  mode  de  fabrication,  et  par  analogie  avec  ce  que  nous  sa¬ 
vons  des  lacs  d’Yverdon  et  du  Léman,  l’action  d’un  animal  analo¬ 
gue  à  celui  observé  par  M.  Forel.  Je  dis  analogue  car  ce  que  nous 
connaissons  maintenant  nous  présente  un  travail  trop  constam¬ 
ment  différent  dans  les  3  localités  citées,  pour  ne  pas  révéler  des 
espèces  diverses,  si  ce  n’est  même  des  genres  différents. 

11  nous  reste  à  souhaiter  que  des  naturalistes  mieux  placés, 
veuillent  bien  recueillir  de  nouvelles  observations,  propres  à  éclai¬ 
rer  la  science  sur  l’origine  des  animaux  calcivores  de  nos  lacs, 
sur  leurs  transformations  et  leur  état  parfait,  si  réellement  ils 
appartiennent  à  des  insectes? 


ËULL.  SOC.  YAüb.  SC.  NAT.  X. 


DULL.  69 


i  SÉP. 


Notice  sur  un  échantillon  de  poussière  de  Scirocco, 
recueillie  en  Algérie  en  novembre  1867, 

et  présentée  à  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles,  dans  sa  séance  du 
15  juillet  1868, 

par  le  docteur  MÏCATI 

méd.-chirurg. .  à  Aubonne. 


Je  viens  soumettre  à  votre  examen  un  échantillon  authentique 
de  la  poussière  qui  accompagne  parfois  les  ouragans  de  Scirocco 
dans  les  plaines  du  littoral  de  l’Algérie  ;  poussière  amenée,  dit-on, 
de  l’intérieur  du  pays  et  formée,  à  ce  qu’on  assure,  du  sable  du  dé¬ 
sert  de  Sahara.  J’aurais  aimé  la  comparer  à  la  poussière  du  Foehn, 
déposée  sur  les  neiges  de  nos  Alpes,  à  la  suite  des  ouragans  de 
ce  vent  extraordinaire,  et  apporter  ainsi  à  la  question  si  savam¬ 
ment  traitée  par  notre  honorable  collègue,  M.  le  professeur  Dufour, 
une  faible  marque  de  l’intérêt  qu’elle  m’inspire,  mais  malheureu¬ 
sement  le  point  de  comparaison  essentiel  me  manque.  Je  n’ai  ja¬ 
mais  vu  la  poussière  trouvée  sur  la  neige  ;  j’en  ignore  même 
l’apparence,  et  ne  suis  nullement  au  courant  des  recherches  aux¬ 
quelles  elle  a  sans  doute  donné  lieu.  Toutefois  comme  je  mets  à 
la  disposition  du  Bureau  de  notre  Société  une  certaine  quantité  de 
cette  poussière  africaine,  j’espère  attirer  l’attention  de  ceux  de 
nos  collègues  qui  se  livrent  à  l’étude  des  questions  météorologi¬ 
ques.  En  attendant  je  passe  à  quelques  détails  explicatifs  sur  la 
poussière  que  vous  avez  sous  les  yeux. 

Les  13,  14,  15  et  16  novembre  dernier  (1867),  il  a  fait  à  St- 
Denis  du  Sig  et  dans  toute  la  province  d’Oran,  une  tempête  épou¬ 
vantable,  telle  que,  depuis  12  ans  que  mes  enfants  habitent  ce  pays, 
ils  n’en  avaient  jamais  vu  de  semblable.  C’était  un  ouragan  de 
Scirocco,  soufflant  de  l’ouest,  entraînant  des  nuages  de  poussière 
si  épais,  qu’on  ne  voyait  pas  les  objets  placés  à  peu  de  distance, 
ainsi  de  grands  bâtiments  ne  s’apercevaient  plus  à  quinze  mètres 
d’intervalle.  Une  poussière  rougeâtre  remplissait  l’air,  elle  était 
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lancée  par  rafales  en  tourbillons  épais,  auxquels  on  avait  peine  à 
résister  ;  elle  était  en  même  temps  si  fine  qu’elle  pénétrait  partout. 
Les  rebords  intérieurs  des  fenêtres  en  étaient  couverts,  ainsi  que 
le  plancher  et  les  meubles.  Persiennes  et  fenêtres  étant  fermées, 
les  taies  d’oreillers  se  sont  trouvées,  le  matin,  couvertes  d’une 
couche  de  poussière,  et  nous-mêmes  poudrés,  non  à  blanc,  mais 
à  rouge.  La  campagne  a  pris  une  teinte  uniforme  rougeâtre,  quel¬ 
ques  orangers  ont  été  brûlés,  comme  si  on  eut  allumé  du  feu  à 
leur  pied  ;  des  masses  d’oranges  et  de  citrons  encore  verts 
jonchaient  le  sol,  abattus  par  l’orage,  beaucoup  d’arbres  ont  été 
brisés  ou  déracinés,  des  toitures  enlevées  et  bien  des  maisons 
endommagées. 

L’air  était  brûlant  et  d’une  excessive  sécheresse,  28  à  30°  C. 
On  espérait  un  peu  de  pluie,  lorsque  la  tempête  cesserait.  Mais  il 
n’en  est  tombé  que  quelques  gouttes,  pas  même  assez  pour  abattre 
la  poussière,  cependant  le  ciel  était  chargé  de  nuages  épais,  que 
le  vent  poussait  avec  rapidité  à  l’est  et  au  nord-est.  J’ignore  com¬ 
ment  s’est  comporté  le  baromètre  avant  et  pendant  l’ouragan. 

L’échantillon  de  poussière  que  vous  avez  sous  les  yeux,  a  été 
recueilli  sur  le  rebord  des  fenêtres  ,  du  côté  de  l’ouest,  durant 
la  tempête.  Il  m’est  parvenu  il  y  a  peu  de  jours.  Son  origine  algé¬ 
rienne,  sa  provenance  du  Scirocco  du  milieu  de  Novembre  1867, 
sont  parfaitement  authentiques  et  il  était  intéressant  d’en  connaître 
la  composition. 

Au  premier  aspect,  cette  poussière  de  Scirocco  m’a  paru  res¬ 
sembler  beaucoup  à  la  poussière  que  soulève  chez  nous  le  vent  et 
la  bize,  sur  nos  chemins  et  sur  nos  champs  cnltivés;  seulement 
elle  est  d’une  teinte  brun  rougeâtre  bien  plus  foncée.  Je  n’ai  pu  y 
distinguer  à  l’œil  nu,  ni  les  grains  de  sable,  ni  les  petites  pail¬ 
lettes  de  gyps  cristallisé,  queM.  Desor  a  observés  dans  le  sable  du 
Sahara  de  l’Algérie  orientale.  Je  croirais  la  poussière  du  Sig  ana¬ 
logue  à  celle  qui,  selon  les  renseignements  fournis  à  M.  Dufour 
(IX,  p.  528),  fut  observée  en  Grèce  le  10  mars  1 860  et  qui  était  d’un 
brun  rougeâtre.  Dans  la  province  d’Oran,  partie  occidentale  de 
l’Algérie,  le  Scirocco  souffle  de  l’ouest,  ou  du  sud-sud-ouest,  et 
nullement  de  l’est  ou  du  sud-est,  comme  on  le  croit  généralemunt, 
Ce  vent  sec  et  brûlant,  comme  le  souffle  d’une  fournaise,  arrive 
dans  les  plaines  du  Sig,  de  la  gorge  de  la  Macta  au  sud-sud- 
ouest,  et  il  transporte  assez  souvent  une  poussière  pareille  à  celle- 
ci,  mais  en  moindre  quantité;  cette  poussière  provient  de  la  vaste 
contrée  inculte  qui  s’étend  au  travers  du  Maroc  jusqu’à  l’Océan 
atlantique.  Ici  le  Scirocco  est  bien  positivement  un  vent  d’ouest, 
résultant  de  quelque  perturbation  atmosphérique,  qui  a  sa  source 
dans  les  couches  superposées  à  l’Océan.  Quant  à  la  chaleur  et  à 
la  sécheresse  qui  le  caractérisent,  elles  peuvent  peut-être  s’ex- 
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pliquer  par  le  fait  que,  depuis  l’Océan  jusqu’au  littoral  de  la  Mé- 
diterrarmée,  ce  vent  traverse  un  espace  de  12  à  15  degrés,  pres¬ 
que  entièrement  occupé  par  un  désert  brûlant.  Mais  s’il  en  est 
ainsi,  comment  se  fait-il  que  dans  certaines  circonstances,  ce 
même  vent  d’ouest  amène  des  torrents  de  pluie,  avec  réfroidisse- 
ment  de  la  température  ? 

Laissant  les  hypothèses,  j’en  reviens  à  ma  poussière  de  Scirocco. 
Pour  me  renseigner  sur  sa  composition,  j’en  ai  adressé  un  petit 
échantillon,  à  notre  honorable  confrère,  M.  le  l)r  du  Plessis,  à 
Orbe,  avec  prière  de  le  soumettre  à  l’examen  de  son  puissant  mi¬ 
croscope.  Voici  le  résultat  des  recherches  auxquelles  il  s’est  livré, 
avec  une  complaisance  dont  je  lui  sais  bon  gré.  Il  les  a  consignées 
dans  sa  lettre  du  23  juin  dernier. 

«  La  poussière  que  vous  m’avez  confiée,  est  composée  pour9/io 
»  de  fragments  de  particules  très  menues,  transparentes,  très  ré- 
»  fringentes  et  à  cassure  cristalline.  Ces  particules  sont  toutes 
»  anguleuses,  irrégulières  et  de  formes  très  variées.  Le  reste  de 
»  la  poussière  se  compose  de  particules  plus  petites,  opaques  et 
»  amorphes.  Ces  dernières  seules  se  dissolvent  dans  les  acides 
y>  minéraux,  avec  dégagement  abondant  de  gaz  acide  carbonique 
»  (CO2).  Il  se  forme  au  bout  d’un  instant,  quand  on  a  employé 
»  l’acide  sulfurique  (SO3),  de  jolis  cristaux  de  sulfate  de  chaux 
»  (CaO,  SO3).  En  conséquence  ces  particules  opaques  et  amor- 
»  phes  sont  du  carbonate  de  chaux,  tandis  que  les  autres  9/10 
»  de  la  masse  sont  composés  de  particules  de  silice  cristal- 
»  line,  ou  sable  quartzeux  (SiO2),  insolubles  dans  les  acides. 
»  Parmi  ces  fragments  j’ai  découvert  en  fait  d’organismes  quel- 
»  ques  Diatomées  siliceuses ,  du  genre  Navicule ,  dont  la  carapace 
»  est  composée  de  silice.  Il  y  avait  en  outre  dans  cette  poussière 
y>  des  grains  de  fécule.  Pour  avoir  un  point  de  comparaison,  j’ai 
»  aussi  examiné  au  microscope,  divers  échantillons  de  notre  sable 
»  et  de  la  poussière  de  nos  terrains.  Or  tout  cela  est  de  composi- 
»  tion  analogue,  sauf  que  la  silice  domine  dans  le  sable,  et  le 
»  carbonate  de  chaux  dans  la  poussière  arable. 

»  En  conséquence,  je  pense  que  l’examen  microscopique  de  la 
»  poussière  algérienne,  n’est  nullement  concluant  pour  lui  attri- 
»  buer  une  origine  saharienne,  attendu  qu’il  ne  se  trouve  dans 
y>  les  éléments  de  cette  poussière  rien  d’assez  caractéristique, 
»  pour  prétendre  qu’elle  vient  du  Sahara  plutôt  que  du  littoral  de 
»  l’Algérie.  » 

Le  résultat  de  l’examen  de  M.  le  Dr  du  Plessis  m’a,  je  l’avoue, 
singulièrement  surpris  ;  je  m’attendais  à  ce  que  la  poussière  re¬ 
cueillie  au  Sig,  offrirait  quelque  particularité  tenant  à  l’origine 
qu’on  lui  attribue.  Mais  puisqu’il  n’en  est  pas  ainsi,  nous  nous 
trouvons,  ce  me  semble,  entre  deux  alternatives  aussi  difficiles  à 
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admettre  l’une  que  l’autre.  En  effet,  les  nuages  épais  de  poussière 
entraînés  par  le  Scirocco,  ou  sont  simplement  enlevés  au  sol  avoi¬ 
sinant,  ce  qui  n’est  guère  admissible,  ou  proviennent  de  l’intérieur 
du  pays,  et  il  faut  admettre  dans  ce  cas  que  la  poussière  du  désert 
africain  est  semblable  à  celle  de  nos  contrées  les  mieux  cultivées. 
Je  ne  saurais  trancher  la  difficulté,  et,  me  bornant  au  rôle  de  sim¬ 
ple  rapporteur,  je  laisse  à  plus  habiles  que  moi  le  soin  de  la 
résoudre. 

La  composition  de  la  poussière  que  j’ai  l’honneur  de  vous  pré¬ 
senter  est-elle  analogue  à  celle  recueillie  dans  d’autres  contrées, 
lors  d’un  ouragan  de  Scirocco  ?  Est-elle  en  particulier  plus  ou 
moins  pareille  à  celle  observée  sur  les  Alpes,  à  la  suite  du  foehn; 
c’est  encore  ce  que  j’ignore  complètement.  Malgré  cela,  il  m’a 
paru  que  ma  communication,  toute  incomplète  qu’elle  soit,  pou¬ 
vait  être  de  quelque  valeur,  en  offrant  un  moyen  de  comparaison 
entre  les  échantillons  d’une  poussière  algérienne  (et  ceux  d’une 
autre  provenance.  Je  suis  du  reste  en  mesure  de  pouvoir  distri¬ 
buer  encore  quelques  parcelles  de  la  poussière  en  question,  aux 
personnes  qui  désireraient  l’étudier  de  plus  près,  et  qui  seraient 
à  même  de  la  comparer  avec  la  poussière  du  foehn.  G’est  le  résul¬ 
tat  de  cette  comparaison  qui  me  paraît  surtout  digne  d’intérêt  et 
curieux  à  connaître. 

Quoique  j’aie  déjà  été  un  peu  long,  permettez-moi,  Messieurs, 
d’attirer  encore  votre  attention  sur  les  faits  météorologiques  que 
m’a  révélé  le  récit  de  l’ouragan  du  milieu  de  novembre  dernier 
(1867).  Ils  m’ont  paru  trop  frappants  pour  ne  pas  vous  être  si¬ 
gnalés. 

Nous  voyons  par  le  tableau  des  observations  météorologiques 
de  M.  le  professeur  Marguet  (Nos  58  et  59  du  Bulletin  de  la  Société 
vaudoise  des  sciences  naturelles ),  que  la  violente  perturbation  at¬ 
mosphérique,  observée  en  Algérie  les  13,  14-,  15  et  16  novembre 
1867,  précède  de  bien  près  l’abaissement  extraordinaire  du  baro¬ 
mètre  à  Lausanne  le  17  (mm  707,  50),  en  même  temps  que  la  forte 
élévation  du  thermomètre  le  16  (-f-  15,  30),  avec  absence  cepen¬ 
dant  du  vent  et  de  la  pluie.  Ce  n’est  que  le  18  et  le  19  qu’une 
bize  violente  s’est  élevée  chez  nous,  amenant  un  brusque  réfroi- 
dissement  de  la  température  qui  a  persisté  le  reste  du  mois. 

Nous  connaissons  maintenant  trois  exemples  récents,  et  bien 
constatés,  de  la  coïncidence  remarquable  entre  les  circonstances 
météorologiques  du  nord  de  l’Afrique  et  celles  des  vallées  septen¬ 
trionales  des  Alpes.  Celui  du  foehn  du  24  septembre  1866  décrit 
par  M.  le  professeur  Dufour,  celui  de  l’ouragan  du  milieu  de  no¬ 
vembre  1867,  et  enfin  celui  de  la  tempête  des  8  et  9  juin  dernier, 
qui  a  sévi  avec  tant  de  violence  dans  la  province  d’Oran.  Elle  a 
été  suivie  chez  nous  d’une  bize  violente  et  d’un  réfroidissement 
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extraordinaire  de  la  température,  avec  sans  doute  des  variations 
brusques  du  baromètre  et  du  thermomètre,  que  nous  indiquera 
le  prochain  tableau  de  M.  Marguet.  (La  Gazette  de  Lausanne  in¬ 
dique  mm  716,  4“  11°  et  10°,  70  pour  les  journées  du  9  et  du 
10  juin.) 


Les  lignes  qui  précèdent  étaient  écrites,  lorsque  avant  hier  j’ai 
reçu  du  Sig,  en  réponse  à  la  communication  du  résultat  des  re¬ 
cherches  du  Dr  du  Plessis,  les  renseignements  suivants  qui  com¬ 
plètent  ceux  que  je  viens  de  communiquer. 

«  La  poussière  poussée  par  le  Scirocco,  rase  la  terre  et  s’il  en  vient 
du  désert  elle  doit  être  arrêtée  en  chemin  par  les  inégalités  du 
terrain,  à  moins  que  quelque  courant  d’air  ne  l’enlève  très  haut 
et  ne  la  transporte  sur  les  Alpes  ;  mais,  dans  notre  contrée  du 
moins  ,  les  tourbillons  de  poussière  rouge  sont  très  bas  ,  laissant 
voir,  comme  par  des  déchirures,  un  ciel  parfaitement  bleu,  ce  qui 
n’aurait  peut-être  pas  lieu  si  cette  poussière  venait  de  fort  loin. 
Quant  à  la  direction  de  l’orage  du  mois  de  novembre,  le  Scirocco 
venait  directement  de  l’ouest  et  il  n’y  avait  pas  de  poussière  au 
début,  ni  à  l’est  ni  au  sud.  La  couleur  rougeâtre  de  la  poussière 
est  du  reste  la  même  que  celle  des  terrains  qui  nous  entourent.» 

En  présence  des  faits  que  je  viens  de  rapporter,  je  me  demande 
s’il  y  a  encore  moyen  de  supposer  que  le  foehn-staub  des  Alpes 
soit  d’origine  africaine,  et  s’il  ne  faut  pas  plutôt  chercher  son  ori¬ 
gine  dans  les  nuages  de  poussière  que  le  vent  sec  et  chaud  sou¬ 
lève  dans  nos  vallées,  comme  il  le  fait  sur  le  littoral  africain. 
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BULLETIN  MENSUEL 

DES 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  DE  LAUSANNE 

faites  au  Pré-du-Marché,  N°  3  (altitude  513  mètres.) 

PAR 

J.  MARGUET, 

professeur  de  mathématiques  à  l’Académie  de  Lausanne 


Juin  1  §68. 

Température.  —  La  moyenne  de  118,61  Cm,  a  dépassé  la 
moyenne  de  ce  mois  pour  la  période  1836-1855.  Cette  dernière 
étant  116,25,  il  y  a  eu  un  excès  montant  à  118,61 — 116,25=2,36 
degrés  centigrades.  Comme  la  température  du  mois  précédent, 
celle  de  juin  est  supérieure  à  la  moyenne  (117,33)  du  mois  de 
juillet,  qui  est  en  général  le  plus  chaud  de  l’année. 

La  ligne  représentative  de  la  température  moyenne  diurne  pré¬ 
sente  :  un  premier  maximum  le  2  (120,77);  un  premier  minimum 
le  4  (116,16);  un  second  maximum  le  7  (119,40);  un  second  mi¬ 
nimum  le  10  (110,32);  un  troisième  maximum  le  19  (122,98);  un 
troisième  minimum  le  24  (116,61);  un  quatrième  maximum  le 
27  (122,42);  puis  la  température  a  été  décroissante  jusqu’au  2 
juillet  (115,57). 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne 
122,98 — 110,32—12,66  degrés  centigrades. 

Le  19,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  Cm  129,00 

Le  10,  »  minimum  »  ...  107,18 


Différence  en  degrés  centigrades  21,82 
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Rang  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  thermique  : 


Juin  1868  .  .  . 

21,82  degrés  centigrades. 

Avril  »  ... 

20,29 

» 

» 

Janvier  »  ... 

19,67 

» 

» 

Mai  »  ... 

19,42 

» 

» 

Décembre  1867  .  . 

19,06 

» 

» 

Février  1868  .  .  . 

15,89 

» 

» 

Mars  »  ... 

14,71 

» 

» 

Pression  atmosphérique. 

—  La  moyenne 

de  la  pression  de 

l’air  a  été  de  mm  719,49;  dépassant  de  1,3  la  pression  moyenne 
de  l’année  qui  est  718,2. 

La  ligne  représentative  delà  pression  moyenne  diurne  montre  : 
un  premier  minimum  le  3  (716,6);  un  premier  maximum  le  6 
(721,9);  un  deuxième  minimum  le  9  (716,3);  un  deuxième  maxi- 
mum  le  11  (720,6);  un  troisième  minimum  le  13  (718,9);  un  troi¬ 
sième  maximum  le  16  (722,0);  un  quatrième  minimum  le  18 
(720,2);  un  quatrième  maximum  le  20  (721,3);  un  cinquième 
minimum  le  23  (715,0);  un  cinquième  maximum  le  26  (722,7); 
un  sixième  minimum  le  29  (717,4);  enfin,  un  sixième  maximum 
le  30  (717,9). 

D’où  il  résulte  pour  la  variation  totale  722,7 — 715,0=mm  7,  7. 

Rang  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  barométrique. 


Janvier  1868 

.  .  mm  33,1 

Mars  » 

.  .  22,8 

Avril  » 

.  .  22,4 

Février  » 

17,0 

Décembre  1867 

.  .  16,1 

Mai  1868  .  . 

.  .  11,8 

Juin  »  .  . 

.  .  7,7 

Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  8  fois  à  midi,  les  1,  4, 
10,  11,  20,  22,  23,  24.  La  plus  grande  quantité  d’eau  (8,625)  est 
tombée  dans  l’après-midi  du  3  juin;  la  plus  faible  (0,075)  dans 
l’après-midi  du  10.  Quantité  totale  d’eau  tombée  mm31,025;  elle 
est  inférieure  de  mm96,852  à  la  moyenne  de  juin  pour  la  période 
1858-1867.  Le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau  est  aussi  inférieur 
au  nombre  moyen  de...  6,  8  jours.  C’est  un  mois  relativement  sec 
et  chaud. 
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Rang  des  mois  d’après  l’eau  tombée  et  le  nombre  de  jours  de 
chute  d’eau  : 


Quantité  d’eau  tombée.  Nombre  de.  jours  de  chute. 


Avril  1868  .  . 

mm81,825 

Mars  1868 .  .  jours 

19 

Mars  »  .  . 

63,200 

Avril  »  .  . 

15 

Mai  »  .  . 

54,000 

Janvier  »  .  . 

12 

Janvier  »  .  . 

43,500 

Mai  »  .  . 

11 

Juin  »  .  . 

31,025 

Décembre  1867  . 

9 

Décembre  1867  . 

27,675 

Juin  1868  .  . 

8 

Février  1868  .  . 

5,550 

Février  » 

5 

Faits  particuliers.  —  Pendant  le  mois  de  Juin,  on  a  entendu 
le  tonnerre  à  Lausanne,  les  4,  2,  3,  19,  21  ;  en  tout  cinq  fois. 
Vent  NE.  assez  fort  les  4,  5,  16,  20;  fort  NE.  les  8,  9,  12,  13. 
Le  vendredi  19,  vers  5  h.  de  l’après-midi ,  orage  avec  pluie  et 
grêle.  Le  17,  vers  3  h.  du  matin,  tremblement  de  terre,  à  Altort 
(canton  d’Uri). 


Résumé  pour  Juin  1868. 


Température 

moyenne. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

&  1 

Hauteurs  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 

degrés 

centigr.  C.m. 

minim. 

maxim. 

O  O 

S  « 

maximum 

minimum 

en 

millimètr. 

de  chute 
d’eau. 

118,61 

107,18 

129,00 

719,49 

722,7 

715,0 

31,025 

8 

Juillet  1868. 

Température.  —  La  température  moyenne  a  été  de  0 118,46, 
nombre  dépassant  de  1,13  degré  centigrade  la  température 
moyenne  de  juillet  pendant  la  période  1836-1855. 

La  marche  de  la  température  pendant  le  mois  est  caractérisée 
par  les  détails  ci-dessous  ; 
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Date. 

Minimum.  Maximum. 

Degrés  Cm. 

Date. 

2  juillet  .  . 

.  115,57 

116,11  . 

.  .  3  juillet. 

4  »  .  . 

.  114,24 

115,35  . 

.  .  5  » 

6  »  .  . 

.  114,95 

121,30  . 

.  .  12  » 

15  »  .  . 

.  119,57 

124,92  . 

,  .  .  22  » 

23  » 

.  123,83 

124,59  . 

,  .  .  24  » 

25  » 

30  » 

.  123,10 
.  116,33 

124,65  . 

,  .  .  26  » 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne 
124,92  —  114,24  =  10,68  degrés  centigrades. 

Le  22,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  O  129,83 

Le  7,  »  minimum  »  .  .  110,73 

Différence,  degrés  centigrades  19,10 


En  arrangeant  les  mois  d’après  la  plus  grande  variation  ther¬ 
mique,  on  trouve  l’ordre  suivant  : 


Juin  1868 
Avril  » 
Janvier  » 
Mai  » 


Degrés  centigr. 

.  21,82 
.  20,29 
.  19,67 
.  19,42 


Juillet  1868  .  . 

Décembre  1867 
Février  1868 
Mars  » 


Degrés  centigr. 

.  19,10 
.  19,06 
.  15,89 
.  14,71 


Pression  atmosphérique.  —  La  moyenne  de  la  pression  de 
l’air  a  été  de  mm  717,80,  elle  est  inférieure  seulement  de  mm  0,4  à 
la  pression  moyenne  de  l’année  (718,2). 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum.  Maximum. 

Millimètres. 

Date. 

4  .  .  . 

.  713,7 

719,5.  . 

.  8  juillet. 

9  .  .  . 

.  718,2 

719,2.  . 

.  10  » 

13  .  .  . 

.  716,0 

717,6.  . 

.  14  » 

15  .  .  . 

.  715,9 

720,2 .  . 

.  19  » 

21  .  .  . 

29  .  .  . 

.  719,0 
.  713,7 

721,2.  . 

.  25  » 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne  721,2 
713,7  =  7,5  millimètres. 
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Rang  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  barométrique  : 


Millimètres. 

Janvier  1868  .  .  .  33,1 

Mars  »...  22,8 
Avril  »  ...  22,4 

Février  »  ...  17,0 


Millimètres. 

Décembre  1867  .  .  16,1 
Mai  1868  .  .  11,8 

Juin  »  .  .  7,7 

Juillet  »  .  .  7,5 


Eau  tombée. —  L’eau  a  été  recueillie  12  fois,  à  midi,  les  3,  4, 
5,  6,  13,  14,  18,  20,  23,  28,  29,  30.  La  plus  forte  quantité  d’eau 
a  été  reçue  le  4  (18,325)  provenant  de  pluie  pendant  l’après  midi 
du  3  et  la  matinée  du  4;  la  moindre  quantité  d’eau  (0,175)  a  été 
constatée  deux  fois  les  5  et  18;  la  première  fois,  dans  la  journée 
du  5,  la  seconde  fois  dans  l’après-midi  du  17.  En  tout,  il  est 
tombé  74,625  millimètres,  nombre  inférieur  de  16,550  à  la  hauteur 
moyenne  de  juillet  pour  la  période  1858-1867;  par  contre,  le 
nombre  de  jours  de  chute  a  dépassé  le  nombre  moyen  de  1,1 
jour. 


Voici  l’ordre  des  mois  pour  la  quantité  d’eau  tombée  et  le 
nombre  de  jours  de  chute  : 


Quantité  d’eau  tombée.  Nombre  de  jeurs  de  chute  d’eau. 


Avril  1868  .  . 

mra  81,825 

Mars  1868  .  .  jours 

19 

Juillet  »  .  . 

74,625 

Avril  »  .  . 

15 

Mars  »  .  . 

63,200 

Janvier  »  .  . 

12 

Mai  »  .  . 

54,000 

Juillet  »  .  . 

12 

Janvier  »  .  . 

43,500 

Mai  »  .  . 

11 

Juin  »  .  . 

31,025 

Décembre  1867  . 

9 

Décembre  1867  . 

27,675 

Juin  1868  .  . 

8 

Février  1868 

5,550 

Février  »  .  . 

5 

Faits  particuliers.  —  Les  2  et  19,  au  coucher  du  soleil  par- 
hélies.  —  Tonnerre  et  éclairs  les  9,  42, 13, 19,  22,  23  (éclairs), 
27,  28.  —  Le  13,  dans  l’après-midi,  abaissement  de  température 
de  huit  degrés  centigrades.  Dans  le  courant  de  ce  mois  on  a  cueilli 
des  raisins  murs  dans  les  cantons  de  Fribourg  et  de  Vaud.  —  Le 
vent  de  NE.  a  soufflé  assez  fortement  les  1,  2,  24,  30.  Le  22, 
pendant  la  soirée,  violent  orage  à  la  Côte  et  le  long  du  Jura  jusqu’à 
Yverdon.  Le  23,  à  5 1/2  h.  du  soir,  orage  très  fort  avec  pluie  dilu¬ 
vienne  à  Pfæffers  (canton  de  St.  Gall). 
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Résumé  du  mois  de  Juillet  1868. 


Température 

moyenne. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

1 

Hauteurs  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 
de 
jours 
de  chute 
d’eau. 

degrés 

centigr.  C.m. 

miniru. 

maxim. 

O  O 

S  5 

rO 

maximum 

minimum 

en 

millimètr. 

118,46 

110,73 

129,83 

717,80 

721,2 

713,7 

74,625 

12 

Août  1 

Température.  —  La  température  moyenne  (118,90)  présente 
sur  la  moyenne  de  ce  mois  pendant  la  période  1836-1855  un  ex¬ 
cédant  de  2,6  degrés  centigrades. 


Marche  de  la  température  moyenne  pendant  le  mois. 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

2.  .  . 

.  .  119,26 

120,23.  .  . 

.  .  1 

5.  .  . 

.  .  119,01 

121,31.  .  . 

.  .  4 

12.  .  . 

.  .  121,65 

124,55.  .  . 

.  .  10 

14.  .  . 

.  .  119,35 

121,98.  .  . 

.  .  13 

17.  .  . 

.  .  117,61 

122,90.  .  . 

.  .  16 

21  . 

.  .  116,65 

118,63.  .  . 

.  .  19 

24. 

.  .  115,55 

117,19.  .  . 

.  .  22 

27. 

.  .  115,89 

116,40.  .  . 

.  .  26 

31 .  .  . 

.  .  112,79 

117,66.  .  . 

.  .  29 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne 
124,55  —  112,79  =  11,76  degrés  centigrades. 

Le  10  le  thermomètre  à  maximum  marquait  .  .  .  Cm  130,00 

Le  31  “»  minimum  »  ...»  108,50 


Différence,  degrés  centigrades  21,50 


Rang  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  thermométri¬ 
que  : 

Degrés  centigrades. 


Juin  1868  .  , 

.  21,82 

Août  » 

.  21,50 

Avril  » 

.  20,29 

Janvier  1868. 

.  19,67 

Mai  »  ♦ 

,  19,42 

Degrés  centigrades. 

Juillet  1868  .  .  19,10 

Décembre  1867  .  19,06 

Février  1868  .  .  15,89 

Mars  »  .  .  14,71 
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Pression  atmosphérique.  —  La  pression  moyenne  de  l’air  a 
été  presque  égale  à  la  moyenne  annuelle,  celle-ci  étant  de  718,3 
millimètres  et  celle-là  de  718,2. 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

5.  .  . 

.  mra  715,8 

mm 721,0.  .  . 

.  .  1 

11 .  .  . 

.  .  714,3 

722,5.  .  . 

.  .  9 

13.  .  . 

.  .  710,8 

714,4.  .  . 

.  .  12 

17 .  .  . 

.  .  712,7 

716,2.  .  . 

.  .  15 

23.  .  . 

.  .  715,8 

719,6.  .  . 

.  .  21 

29.  .  . 

.  .  721,3 

723,2.  .  . 

.  .  28 

A  dater  du  29  la  pression  a  augmenté  jusqu’au  2  septembre. 
Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne  723,2  — 
710,8  =  12,4  millimètres. 

Rang  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  barométrique  : 


Janvier  1868  . 

mm33,l 

Août  1868  . 

"12,1 

Mars  » 

..  22,8 

Mai  y> 

.  11,8 

Avril  » 

.  22,4 

Juin  » 

•  7,7 

F évrier  » 

.  17,0 

Juillet  » 

.  7,5 

Décembre  1867. 

.  16,1 

Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  14  fois,  à  midi,  les  5,  6, 
7,  11,  12,  14,  15,  17,  18,  19,  21,  22,  23,  25.  La  plus  forte  quan¬ 
tité  d’eau  (25,600)  a  été  reçue  le  17,  provenant  de  la  pluie  tom¬ 
bée  dans  l’après-midi  du  16  et  dans  la  matinée  du  17  ;  la  plus 
faible  (0,275)  est  tombée  dans  l’après-midi  du  6  et  a  été  notée  le 
7  à  midi.  En  somme,  la  pluie  a  donné  une  hauteur  d’eau  de 
mm  80,975  nombre  inférieur  de  mm  22,808  à  la  hauteur  moyenne 
pour  le  mois  d’août  pendant  la  période  1858-1867.  Quant  au 
nombre  de  jours  de  çhute  d’eau,  il  a  dépassé  de  1,5  jour  le  nom¬ 
bre  moyen  correspondant  à  cette  même  période. 

Rang  des  mois  d’après  la  quantité  d’eau  tombée  et  le  nombre 
de  jours  de  chute  : 


Quantité  d’eau  tombée.  Nombre  de  jours  de  chute  d’eau. 


Avril  1868  . 

mm  81,825 

Mars  1868  .  . 

jours  19 

Août  » 

.  80,975 

Avril  »  .  . 

» 

15 

Juillet  » 

.  74,625 

Août  »  .  . 

3) 

14 

Mars  » 

.  63,200 

Janvier  »  .  . 

)) 

12 

Mai  3> 

.  54,000  • 

Juillet  »  .  . 

)) 

12 

Janvier  3> 

.  43,500 

Mai  » 

» 

11 

Juin  > 

.  31,025 

Décembre  1867  . 

» 

9 

Décembre  1867 

.  27,675 

Juin  1868  .  . 

» 

8 

Février  1868  . 

.  5,550 

Février  »  .  . 

)> 

5 

Total 

462,375 

Total 

105 
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Faits  particuliers.  —  Le  vent  de  NE.  a  soufflé  assez  forte¬ 
ment  les  1  et  30.  —  Le  vent  du  SO.  a  soufflé  assez  fortement  le 
48,  et  a  été  fort  les  43  et  23.  - —  Fort  vent  de  SE.  le  16  (inonda¬ 
tions  en  Valais).  Eclairs  au  Nord  le  9,  et  dans  la  soirée  bourrasque 
de  NO.  —  Tonnerre  les  40,  14,  13,  44,  17.  —  Halo  les  18,  22, 
23  ;  à  cette  dernière  date,  à  41  Va  h.  du  matin,  arc  blanchâtre  sur 
un  faisceau  de  cirrus  orienté  EO.  —  Le  10  la  foudre  est  tombée 
sur  le  clocher  de  Marly  (canton  de  Fribourg).  —  Le  44,  vers  7  h. 
du  soir,  orage  violent  à  Vevey ,  avec  vent  très  violent,  grêle  et 
pluie  diluvienne.  —  Le  17,  à  11  h.  du  matin,  le  lac  à  Genève  s’est 
élevé  tout-à-coup  de  2  pieds  (0m,60)  pendant  quelques  minutes. 
—  Le  18  au  matin  ouragan  épouvantable  à  S1  Martin,  sur  la  route 
de  Chamounix.  — Le  19,  niveau  très  élevé  du  lac  Léman. 


Résumé  pour  le  mois  d’Août  1868. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigr.  C.  ni. 

Extrêmes  i 
péral 

minirn. 

Je  la  tem- 
iure. 

maxim. 

Moyenne 

barométriq. 

Hauteurs 

maximum 

extrêmes. 

minimum 

Hauteur 

d’eau 

tombée. 

Millimètr. 

i  Nombre 
de 

jours 
de  chute 

1  d’eau. 

118,90 

108,50 

130,00 

718,3 

723,2 

710,8 

80,975 

14 

Septembre  1868. 

Température.  —  Moyenne  de  la  température  .  .  Cm  416,99 

Idem  de  la  période  1836-1855  pour  Septembre  .  .  412,94 

Différence,  degrés  centigrades  4,05 

On  voit  que  ce  mois  a  été  relativement  très  chaud. 


Marche  de  la  température  moyenne  pendant  le  mois. 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

3  . 

.  117,22 

117,76  . 

...  2 

10  . 

.  149,11 

120,90  . 

...  6 

44  . 

.  116,67 

119,61  . 

...  11 

48  . 

.  114,95 

117,28  . 

...  15 

20  . 

.  114,43 

115,88  . 

...  19 

23  . 

.  143,64 

116,36  . 

...  21 

28  . 

.  114,46 

115,74  . 

...  25 

30  . 

.  113,67 

115,22  . 

...  27 
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Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne 
120,90  —  113,64  =  7,26  degrés  centigrades. 

Le  7,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  .  Cm  126,0 

Les  18  et  20  le  thermomètre  à  minimum  indiquait  .  111,0 

Différence,  degrés  centigrades  Cm  15,0 


Rang  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  thermique  : 


Deg.  centig. 

Deg.  centig. 

Juin 

1868  .  . 

.  21,82 

Juillet  1868 

.  .  19,10 

Août 

»  .  . 

.  21,50 

Décembre  1 867 

.  .  19,06 

Avril 

»  .  . 

.  20,29 

Février  1868 

.  .  15,89 

Janvier 

» 

.  19,67 

Septembre  » 

.  .  15,00 

Mai 

»  .  . 

.  19,42 

Mars  » 

.  .  14,71 

Pression  atmosph.  —  Pression  moyenne  de  l’air  mm  716,2 
»  »  annuelle  718,2 

Déficit,  millimètres  2,0 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum.  Maximum. 

Millimètres. 

Date. 

8  .  .  . 

.  .  717,9 

724,4  . 

....  2 

14  .  .  . 

.  .  712,3 

719,8  . 

....  10 

19  .  .  . 

.  .  710,5 

715,7  . 

....  16 

21  .  .  . 

.  .  708,2 

714,7  . 

....  20 

25  .  .  . 

.  .  713,9 

715,2  . 
716,1  . 

....  24 
....  26 

A  partir  du  26,  la  pression  a  été  en  diminuant  jusqu’au  1er  Oc¬ 
tobre,  où  a  eu  lieu  un  minimum  de  708,6. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne,  millimè¬ 
tres  724,4  —  708,2  =  16,2. 


Rang  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  barométrique  : 


Millimètres.  Millimètres. 

Janvier  1868  .  .  33,1  Décembre  1867  .  .  16,1 

Mars  »  .  .  22,8  Août  1868  .  .  12,4 

Avril  »  .  .  22,4  Mai  »  .  .  11,8 

Février  »  .  .  17,0  Juin  »  .  .  7,7 

Septembre  »  .  .  16,2  Juillet  »  .  ,  7,5 
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Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  à  midi,  14  fois,  les  14, 
45,  16,  18,  20,  21,  22,  23,  24,  25,  26,  27,  28  et  30. 

Le  14  a  donné  le  maximum  (25,975),  principalement  dans  la 
matinée  de  ce  jour;  le  minimum  (0,05)  a  eu  lieu  dans  la  soirée 
du  24. 


La  quantité  totale  d’eau  tombée  (mm  142,450)  a  dépassé  de 
mm  19,861  la  quantité  moyenne  correspondant  à  la  période  1858- 
1867  (122,589).  De  même,  le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau  a 
dépassé  de  3,2  celui  de  la  même  période  (10,8).  Le  mois  de  Sep¬ 
tembre  a  donc  été  particulièrement  pluvieux,  et  seulement  dans 
sa  seconde  moitié  ;  la  première  a  été  complètement  sèche. 

Rang  des  mois  d’après  la  quantité  d’eau  tombée  et  le  nombre 
de  jours  de  chute  : 


Quantité  d’eau  tombée.  Nombre  de  jours  de  chute  d’eau. 


Septembre  1868, 

mm  142,450 

Mars  1868, 

jours 

19 

Avril 

» 

.  81,825 

Avril  » 

» 

15 

Août 

» 

.  80,975 

Août  » 

»' 

14 

Juillet 

» 

.  74,625 

Septembre  » 

» 

14 

Mars 

» 

.  63,200 

Janvier  » 

» 

12 

Mai 

» 

.  54,000 

Juillet  » 

» 

12 

Janvier 

» 

.  43,500 

Mai  » 

» 

11 

Juin 

» 

.  31,025 

Décembre  1867, 

» 

9 

Décembre 

1867, 

.  27,675 

Juin  1868, 

» 

8 

Février 

1868, 

5,550 

F  évrier  » 

» 

5 

Total,  mm  604,825 


Total,  jours  119 


Faits  particuliers.  —  Le  vent  a  soufflé  assez  fortement  du 
NO.  le  14,  et  du  SO.  le  15.  Le  vent  dominant  à  midi,  dans  la 
première  quinzaine,  a  été  le  vent  de  S. ,  et  dans  les  hautes  régions 
de  l’atmosphère ,  c’est  le  SO.  qui  a  été  le  plus  fréquent.  —  Halo 
les  18  et  24.  —  Eclairs  les  8, 11,  19,  21 .  —  Tonnerre  les  13, 15, 
17,  21.  Le  17,  pendant  une  heure  environ,  de  11  h  30  m  du  soir  à 
minuit  et  demi,  orage  sur  Lausanne  ;  éclairs  incessants  rouges  et 
violets,  roulement  continu  du  tonnerre,  vent  violent  de  SO.  à 
NO.  et  pluie  abondante.  Il  a  grêlé  à  Martines,  commune  du  Mont, 
sur  Lausanne.  Dans  cette  ville,  il  y  a  eu  renversement  de  chemi¬ 
nées  et  d’un  des  peupliers  du  Languedoc.  Cet  orage  a  sévi  dans 
le  canton  de  Neuchâtel,  où  l’on  a  eu  à  déplorer  l’incendie,  par  la 
foudre,  de  plusieurs  maisons.  A  4h  de  l’après-midi,  le  même  jour, 
un  orage  violent,  poussé  par  le  NO.,  a  éclaté  sur  Paris,  avec  pluie 
diluvienne  et  grêle.  Le  21,  vers  minuit,  il  y  a  encore  eu  un  orage 
gur  Lausanne  pendant  une  demi-heure  environ  ;  air  calme?  ton- 
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nerre  fort  et  pluie  abondante.  Cet  orage  a  été  très  violent  dans  la 
vallée  de  la  Broie;  maison  incendiée  à  Vuclierens  ;  forte  grêle  à 
Romont  (canton  de  Fribourg)  et  aux  environs. 

Le  24',  ouverture  des  vendanges  à  Lausanne.  — •  Le  30,  cou¬ 
ronne  lunaire. 


Résumé  pour  le  mois  de  Septembre  1868. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigr.  C.m. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

1  s 

s 

Hauteurs  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 
;  de 
jours 

minim. 

maxiui. 

O  O 

s  s 

maximum 

minimum 

en 

millimètr. 

de  chute 
d’eau. 

1  116,99 

111,0 

126,0 

716,22 

724,4 

708,2 

142,450 

14 

Octobre  1 

Température.  ^—Moyenne  du  mois  .  .  .  .  O  110,41 

Moyenne  de  la  période  1836-1855  pour  Octobre  .  0*108,98 


Différence,  degrés  centigrades  1,43 


Marche  de  la  température  moyenne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

5  .  . 

.  .  108,64 

115,18  . 

...  1 

9  .  . 

.  .  110,63 

111,82  . 

...  7 

11  .  . 

.  .  111,68 

112,32  . 

...  10 

14  .  . 

.  .  112,03 

113,39  . 

...  13 

17  .  . 

.  .  111,23 

112,41  . 

...  15 

20  .  . 

.  .  105,42 

113,07  . 

...  18 

22  .  . 

.  .  106,28 

107,08  . 

...  21 

29  .  . 

.  .  103,62 

113,35  , 

.  ...  26 

107,58  , 

.  ...  31 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne, 
115,18  —  103,62  —  11,56  degrés  centigrades. 

Le  1er,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  Gm  1 1 7,9 

Le  29,  »  à  minimum  »  ...  101,1 

Différence,  degrés  centigrades  16,8 
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Rang  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  thermique  : 


Deg.  centig. 

Deg.  centig. 

Juin  1868  .  .  . 

21,82 

Décembre  1867  . 

.  19,06 

Août  »,  ... 

21,50 

Octobre  1868  . 

.  16,80 

Avril  »  ... 

20,29 

Février  » 

.  15,89 

Janvier  »  ... 

19,67 

Septembre  » 

.  15,00 

Mai  »  ... 

19,42 

Mars  » 

.  14,71 

Juillet  »  ... 

19,10 

Pression  atmosph. 

—  Pression  moyenne  de  l’air 

ram  717^8 

» 

»  annuelle 

718,2 

Déficit,  millimètres 

0,4 

Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum.  Maximum. 

Millimètres. 

Date. 

1  .  . 

,  .  .  .  708,6 

714,7  .  .  . 

.  .  2 

3  .  . 

,  .  .  .  712,6 

722,4  .  .  . 

.  .  6 

10  .  . 

,  .  .  .  718,1 

721,8  .  .  . 

.  .  12 

18  .  , 
27  .  . 

.  .  .  .  705,3 
.  .  .  .  718,6 

721,7  .  .  . 

.  .  26 

A  partir  du  27 ,  la  pression  a  augmenté  jusqu’au  1er  Novembre 
(728,6);  le  31  Octobre,  elle  était  sensiblement  égale  (728,5). 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne ,  milli¬ 
mètres  728,5  —  705,3  =  23,2. 


Rang  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  barométrique  : 


Janvier 

1868 

Millimètres. 

.  .  33,1 

Décembre  1867 

Millimètres. 

.  .  16,1 

Octobre 

» 

.  .  23,2 

Août 

1868 

.  .  12,4 

Mars 

» 

.  .  22,8 

Mai 

» 

.  .  11,8 

Avril 

» 

.  .  22,4 

Juin 

» 

.  .  7,7 

Février 

» 

.  .  17,0 

Juillet 

» 

.  .  7,5 

Septembre 

» 

.  .  16,2 

Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  à  midi  16  fois,  les  1er, 
2,  3,  4,  5,  12,  19,  20,  21,  24,  25,  26,  27,  28,  30  et  31. 

La  moindre  quantité  d’eau  reçue  (0,050)  correspond  au  21 ,  la 
plus  forte  (20,550)  au  20.  Cette  dernière  quantité  d’eau  est  tom¬ 
bée  dans  l’après-midi,  la  soirée  du  19  et  la  nuit  19-20. 
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Quantité  d’eau  totale  tombée  pendant  le  mois,  millim.  83,175 
»  moyenne  pour  Octobre,  période  1858-1867 ,  122,321 

Déficit,  millimètres  39,146 


En  revanche,  le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau  a  dépassé  de 
2,5  jours  celui  qui  correspond  à  la  même  période  pour  Octobre 
(13,5). 

Rang  des  mois  d’après  la  quantité  d’eau  tombée  et  le  nombre 
de  jours  de  chute  : 


Quantité  d’eau  tombée.  Nombre  de  jours  de  chute  d’eau. 


Septembre  1868 

.  142,450 

Mars 

1868  .  . 

19 

Octobre 

» 

.  83,175 

Octobre 

»  ,  * 

16 

Avril 

» 

.  81,825 

Avril 

»  .  . 

15 

Août 

» 

.  80,975 

Août 

»  .  . 

14 

Juillet 

» 

.  74,625 

Septembre 

»  .  . 

14 

Mars 

» 

..  63,200 

Janvier 

»  .  . 

12 

Mai 

» 

.  54,000 

Juillet 

»  .  . 

12 

Janvier 

y> 

.  43,500 

Mai 

))  .  . 

11 

Juin 

» 

.  31,025 

Décembre 

1867  .  . 

9 

Décembre 

1867 

.  27,675 

Juin 

1868  .  . 

8 

Février 

1868 

5,550 

Février 

»  .  .. 

5 

Total, 

mm  688,000 

Total,  jours 

135 

Faits  particuliers.  —  Le  vent  a  soufflé  assez  fortement  du  N. 
ou  du  NÉ.  les  4,  6,  8,  9,  22,  28  ;  et  du  SO.  les  1er,  19,  26,  29. 
Eclairs  ou  tonnerre  les  2,  3.  Halo  le  24.  Le  3,  à  7  heures  du  soir, 
après  des  éclairs  et  du  tonnerre,  grêle  annoncée  par  un  bruisse¬ 
ment  très  remarquable.  Pendant  la  période  pluvieuse  de  Septem¬ 
bre  et  d’Octobre,  inondations  dans  les  cantons  de  Saint-Gall,  des 
Grisons,  du  Tessin,  d’Uri  et  du  Valais.  —  Grand  orage  avec  grêle 
à  Schinznach  (Argovie)  ;  la  foudre  est  tombée  sur  deux  arbres  et 
a  blessé  une  personne  dans  une  maison.  Le  17,  fœhn  violent  à 
Wættis  (canton  de  St-Gall)  ;  le  18,  le  même  vent  a  soulevé  des 
vagues  énormes  sur  le  lac  de  Constance.  —  Le  20,  neige  tombée 
assez  bas  sur  les  montagnes  de  la  Savoie.  —  Le  26,  le  thermo¬ 
mètre  a  donné  un  minimum  égal  au  maximum  du  25. 
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Résumé  pour  le  mois  d’Octobre  1868. 


sep.  30 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigr.  C.  m. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

§ 

a  v'S 

S 

Hauteurs  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 
de  chute 
d’eau. 

mi  ni  ni. 

maxim. 

«2  2 

maximum 

minimum 

en 

millimètr. 

110,41 

101,1 

117,9 

717,76 

728,5 

705,3 

83,175 

16 

Novembre 


Température. 

—  Moyenne  du  mois,  .  .  .  .  O 

102,78 

oyenne  de  la  période  1836-1855, 

104,44 

Déficit,  degrés  centig. 

1,66 

Marche,  de  la  température  moyenne  pendant  le  mois  : 

Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

1  .  .  . 

.  106,2 

106,4  .... 

2 

3  .  .  . 

.  106,1 

108,3  .... 

5 

9  .  .  . 

.  100,0 

100,7  .... 

10 

11  .  .  . 

99,5 

102,7  .... 

13 

16  .  .  . 

99,5 

102,0  .... 

19 

20  .  .  . 

99,4 

105,4  .... 

24 

27  .  .  . 

.  103,8 

104,9  .... 

28 

La  température,  à  partir  du  28,  a  décru  jusqu’à  la  fin  du  mois. 
Plus  grande  variation  de  la  température,  108,3  —  99,4  =  8,9 
degrés  centigrades. 


Le  5,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  O  112,0 
Le  11,  »  minimum  »  ...  98,0 


Différence  en  degrés  centigrades ,  14,0 


îlang  des  mois  d’après  la  plus 

Deg.  centig. 

Juin  1868 

.  .  .  21,8 

Août  » 

.  .  .  21,5 

Avril  y> 

.  .  .  20,3 

Janvier  » 

.  .  .  19,7 

Mai  » 

.  .  .  19,4 

Juillet  » 

.  .  .  19,1 

grande  variation  thermique  ; 


Décembre 

1867 

Deg.  centig. 

.  .  19,1 

Octobre 

1868 

.  .  16,8 

Février 

» 

.  .  15,9 

Septembre 

» 

.  .  15,0 

Mars 

» 

.  .  14,7 

Novembre 

» 

.  .  14,0 
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Pression  atmosph.  —  Pression  moyenne  de  l’air  mm  716,6 
»  »  annuelle  718,2 

Déficit,  mm  1,6 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum.  Maximum. 

Millimètres. 

Date. 

7  .  .  .  . 

.  705,7 

728,6  . 

....  1 

10  ...  . 

.  711,9 

712,8  . 
724,6  . 

....  9 

15  ...  . 

.  716,8 

....  13 

19  ...  . 

.  719,4 

722,8  . 

....  18 

23  ...  . 

.  711,2 

721,0  . 

....  21 

26  ...  . 

.  '  709,8 
.  710,8 

714,2  . 

....  24 

28  ...  . 

711,9  . 

....  27 

La  pression,  à  dater  du  28,  a  été  croissante  jusqu’à  la  fin  du  mois. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne,  milli¬ 
mètres  728,6  —  705,7  =  22,9. 

Le  6,  à  10  heures  du  soir,  le  baromètre  indiquait  703,6  ;  ce  qui 
porte  la  plus  grande  variation  à  728,6  —  703,6  =  25,0  mm. 


Rang  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  barométrique  : 


Janvier 

1868 

Millimètres. 

.  .  33,1 

Septembre  1868 

Millimètres. 

.  .  16,2 

Novembre 

» 

.  .  25,0 

Décembre  1867 

.  .  16,1 

Octobre 

» 

.  .  23,2 
.  .  22,8 

Août  1868 

.  .  12,4 

Mars 

» 

Mai  » 

.  .  11,8 

Avril 

» 

.  .  22,4 

Juin  » 

.  .  7,7 

Février 

» 

.  .  17,0 

Juillet  » 

.  .  7,5 

Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  à  midi  8  fois ,  les  6,  7, 
8,  9,  14,  15 ,  24  et  26.  La  moindre  quantité  d’eau  reçue  (0,450) 
correspond  au  15;  elle  est  due  à  la  neige  tombée  dans  l’après- 
midi  du  14.  La  plus  forte  quantité  d’eau  (24,700)  est  tombée  à 
l’état  de  pluie  dans  l’après-midi  du  6,  et  à  l’état  de  neige  dans  la 
matinée  du  7. 

Quantité  d’eau  totale  tombée  pendant  le  mois,  millim.  53,725 
»  moyenne  pour  Novembre,  période  1858-1867,  86,034 

Déficit,  millim.  32,309 

Il  y  a  aussi  un  déficit  de  5,5  jours  sur  le  nombre  moyen  de  jours 
de  chute  d’eau  correspondant  à  ce  mois  pour  la  même  période. 
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Rang’  des  mois  d’après  la  quantité  d’eau  tombée  et  le  nombre 
de  jours  de  chute  : 


Quantité  d’eau  tombée.  Nombre  de  jours  de  cbute  d’eau. 


Septembre  1868 

.  142,450 

Mars 

1868  .  . 

19 

Octobre 

» 

.  83,175 

Octobre 

»  .  . 

16 

Avril 

» 

.  81,825 

x4vril 

»  .  . 

15 

Août 

» 

.  80,975 

Août 

»  .  . 

14 

Juillet 

» 

.  74,625 

Septembre 

»  .  . 

14 

Mars 

» 

.  63,200 

Janvier 

» 

12 

Mai 

» 

.  54,000 

Juillet 

»  ... 

12 

Novembre 

'  » 

.  53,725 

Mai 

»  ... 

11 

Janvier 

» 

.  43,500 

Décembre  1867  .  . 

9 

Juin 

» 

.  31,025 

Juin 

186.8 

8 

Décembre 

1867 

.  27,675 

Novembre 

»  .  .  .  • 

8 

Février 

1868 

5,550 

Février 

5 

Total, 

741,725 

Total,  jours 

143 

L’année  météorologique  1807-1868  a  présenté  pour  la  quantité 
d’eau  un  déficit  de  1094,936  —  741,725  ■=  353,211  millimètres 
sur  la  moyenne  de  la  période  1858-1867  ;  et  pour  le  nombre  de 
jours  de  chute  aussi  un  déficit  de  153,7  —  143  '=  10,7  sur  le 
nombre  moyen  de  la  même  période.  C’est  une  année  sèche. 

Faits  particuliers.  —  Il  a  neigé  les  7,  8,  9,  14  et  15,  en  tout 
cinq  fois.  La  température  minimum  s’est  abaissée  au-dessous  de 
zéro  les  8,  9,  10,  11,  12,  15,  16,  17,  18,  20,  21,  22,  en  tout  12 
fois.  Le  vent  du  NE.  a  soufflé  fortement  les  12,  13;  assez  forte¬ 
ment  les  8,  15,  20,  27,  29,  30.  Les  21  et  22,  seiches  sur  le  lac, 
observées  à  Morges  ;  celle  du  22  plus  forte  que  l’autre.  Le  23 ,  le 
baromètre  indiquait  10  millimètres  de  moins  que  le  21  ;  dans  la 
nuit  22-23,  la  température  s’est  élevée  de  5  degrés,  par  le  vent 
de  SE.  Cette  vaudaire  a  suivi  de  près  une  bourrasque  de  SO.  si¬ 
gnalée  le  21  à  Paris,  et  le  20  sur  les  Iles  Britanniques.  Le  5,  halo  ; 
les  24  et  27,  couronnes  lunaires.  Les  22  et  23,  l’air  était  très  hu¬ 
mide. 

Résumé  pour  le  mois  de  Novembre  1868. 


Température 

moyenne. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

C 

1  1 

Hauteurs  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 

degrés 

centigr.  C.  ni. 

minim. 

maxim. 

^  ja 

maximum 

minimum 

millimètr. 

de  chute 
d’eau . 

102,78  . 

98,0 

112,0 

716,56 

728,6 

705,7. 

53,725 

8  .. 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL  DE  L’ANNÉE  MÉTÉOROLOGIQUE  1867-1868. 
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Ce  résumé  montre  le  caractère  exceptionnel  de  l’année  1867- 
1868  pour  la  température  et  la  quantité  d’eau  tombée.  Le  prin¬ 
temps  a  dépassé  de  près  de  trois  degrés  sa  température  normale  ; 
l’été  de  deux  degrés  ;  l’automne  de  un  degré  et  un  quart;  l’hiver 
seul  a  été  de  six  dixièmes  de  degré  en  dessous  de  sa  température 
normale.  Toutes  les  saisons  ont  été  en  déficit  pour  la  quantité 
d’eau  tombée,  surtout  l’été,  l’hiver  et  le  printemps,  ce  qui  a  pro¬ 
duit  un  déficit  annuel  considérable.  Septembre  et  Avril  ont  seuls 
donné  un  excès  d’eau.  L’année  1867-1868,  sous  bien  d’autres  rap¬ 
ports,  demeurera  une  année  mémorable. 


PROCÈS-VERBAUX 


SÉANCE  DU  3  JUIN  1868. 


Présidence  de  M.  Guénoud,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  que  le  Bureau  a  décidé  que  la  Réunion 
générale  de  1868  aurait  lieu  à  Lausanne  au  Cercle  de  l’Arc. 

Le  caissier  donne  le  résumé  des  comptes  de  l’année  1867  sur 
lesquels  la  commission  d’examen  devra  faire  rapport  dans  la 
séance  générale. 

M.  Marguet,  prof.,  propose  qu’un  certain  nombre  d’exemplai¬ 
res  des  mémoires  publiés  dans  le  bulletin  soit  tiré  à  part  pour 
être  remis  gratuitement  à  leurs  auteurs.  Cette  proposition  est  ren¬ 
voyée  au  Bureau. 

M.  L.  Dufour,  prof,,  expose  le  résultat  de  quelques  expérien¬ 
ces  qu’il  a  entreprises  sur  la  durée  de  la  combustion,  sous  des 
pressions  diverses. 

M.  J.  Marguet,  prof.,  donne  le  compte-rendu  de  ses  observa¬ 
tions  météorologiques  pendant  les  deux  premiers  trimestres  de 
l’année  actuelle. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  ANNUELLE 
le  17  juin  1868,  à  Lausanne. 
Présidence  de  M.  Cuénoud,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président  donne  connaissance  de  l’ordre  du  jour. 

Sur  la  présentation  de  M.  Renevier  et  le  préavis  favorable  du 
Bureau,  M.  le  Professeur  Pictet  de  la  Rive,  de  Genève,  est  élu 
membre  honoraire. 

La  commission  de  vérification  des  comptes  présente  son  rapport 
qui  conclut  à  la  ratification  des  comptes  de  l’année  1867,  et 
propose  de  remercier  le  caissier  pour  sa  bonne  gestion.  —  Ces 
propositions  sont  adoptées. 


COMPTES  DE  1867. 

RECETTES. 

Solde  actif  de  1866  .  .  . . 

.  Fr. 

631  93 

Contributions  annuelles . 

1601  90 

Finances  d’entrée  .  .  .  .  .  .  .  . 

110  — 

Abonnements . 

» 

24  — 

Intérêt  d’argent . 

67  05 

Leg  de  de  Rumine  . . . 

1000  — 

Fr. 

3434  88 

DÉPENSES. 

Impression  du  bulletin . 

.  Fr. 

304  10 

Lithographie . 

267  — 

Ports  et  affranchissements ...... 

60  53 

Expédition  du  bulletin . .  . 

» 

85  25 

Bibliothèque  et  loyer . 

152  85 

Séances,  annonces  et  divers . 

70  35 

Solde  actif  pour  balance . 

2494  80 

. -wm... 

Fr. 

3434  88 

17  juin  1868. 


95 


Le  secrétaire-éditeur  annonce  la  publication  très  prochaine  du 
59e  bulletin. 

M.  le  Dr  Ch.  Secretan,  démissionnaire  depuis  quelque  temps 
comme  absent  du  pays,  demande  sa  rentrée,  conformément  au 
Règlement.  —  Cette  demande  est  acceptée. 

Sont  présentés  comme  membres  nouveaux  : 

MM.  Alfred  Dufour,  avocat  à  Yverdon  par  M.  de  Vos 

Albert  Bidaux,  à  Cossonay  id. 

Ls  Campart,  pasteur  à  Mont  la  Ville  par  M  le  Dr  Dumur 
Ed.  Tallichet,  à  Lausanne  par  M.  J.  de  la  Harpe 

Lockert,  chirurgien-dentiste  à  Lausanne  parM.  Kursteiner 
Langenbach,  Dr  à  Montreux  par  M.  Schnetzler 

Martin,  pharmacien  à  Vevey  id. 


Schussler,  fds,  prof,  à  Vevey 
Vetter,  instituteur  à  Aubonne 
Rod.  Gaulis,  prof,  à  Lausanne 


id. 


par  M.  Nicati  Dr 
par  M.  Renevier 


M.  Ch.  Dufour,  prof.,  développe  le  résultat  de  ses  études  sur 
la  détermination  des  distances  de  quelques  étoiles  doubles  par 
l’analyse  spectrale.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  F. -A.  Forel,  Dr,  fait  l’histoire  du  développement  des  Na- 
yades  ;  il  expose  ses  vues  sur  la  détermination  de  l’espèce  dans 
l’embryon  et  sur  la  valeur  des  stries  d’accroissement. 

M.  Kursteiner  fait  observer  qu’il  y  a  des  différences  dans  la 
valeur  des  stries  d’accroissement  ;  sur  la  coquille  de  l’escargot,  par 
exemple,  M.  Kursteiner  a  observé  que  les  stries  principales  sont 
probablement  semestrielles. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  donne  un  résumé  de  ses  recherches  sur 
les  variations  des  climats,  étudiés  d’après  l’époque  des  vendanges. 

M.  Leresche  pense  qu’il  faut  tenir  compte  non-seulement  des 
végétaux  cultivés,  mais  aussi  des  végétaux  croissant  naturelle¬ 
ment.  Il  signale  comme  preuve  d’un  abaissement  de  la  tempéra¬ 
ture  :  la  disparition  de  certaines  forêts  des  Alpes,  et  dans  les  plai¬ 
nes,  la  disparition  du  Trapa  natans ,  du  Butomus  umbellatus  qui 
existaient  anciennement,  qui  ont  été  mentionnés  dans  quelques 
flores  et  qu’on  ne  retrouve  plus  actuellement. 

M.  Schnetzler  rapporte  les  résultats  de  ses  expériences  sur  le 
mouvement  des  étamines  de  l’épine  vinette,  et  sur  leur  paralysie 
par  les  agents  qui  ont  une  influence  chimique  ou  mécanique  sur 
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le  protoplasma,  tandis  que  les  agents  qui  n’ont  pas  d’influence 
chimique  ou  mécanique  laissent  l’intégrité  de  ces  mouvements, 
quoiqu’ils  agissent  très  bien  sur  le  système  nerveux  animal.  (Voir 
aux  mémoires.) 

M.  Alb.  Davall,  inspect.  forestier,  fait  un  résumé  des  décou¬ 
vertes  qui  ont  eu  lieu  dernièrement  sur  la  parthénogenèse  des 
abeilles  et  sur  ses  résultats  dans  la  ponte  des  bourdons  et  des 
abeilles. 

M.  Fraisse  expose  des  échantillons  de  la  molasse  du  Calvaire 
sur  Lausanne,  portant  des  empreintes  de  feuilles  fossiles. 

M.  Leresche  donne  une  analyse  du  premier  volume  delà  Flore 
orientale  de  M.  Ed.  Boissier,  surtout  au  point  de  vue  de  la  géo¬ 
graphie  botanique. 

M.  Aug.  Chavannes,  prof.,  décrit  un  projet  de  pêcherie,  des¬ 
tinée  à  la  pisciculture,  que  l’État  doit  faire  bâtir  en  amont  du  lac 
de  Joux. 

M.  le  Dr  Nicati  lit  la  note  suivante  sur  un  coup  de  foudre  : 

«  L’orage  violent  qui  a  éclaté  dans  la  soirée  du  9  mai,  entre 
7  et  8  h.,  qui  a  causé  une  espèce  d’inondation  à  Bière,  a  été  ac¬ 
compagné  d’une  forte  grêle,  dans  les  bois  entre  S4  Livres  et  Ballens. 
Les  nuages  étaient  très  bas,  les  éclairs  fréquents  et  rapprochés, 
le  tonnerre  très  fort.  A  8  h.  la  foudre  est  tombée  à  Aubonne,  à 
l’entrée  de  la  ville,  sur  les  dépendances  de  la  maison  de  Mestral 
S1  Saphorin.  Les  voisins  ont  vu  l’éclair  arriver  en  zig-zag  sur  le 
pommeau  du  toit  du  plus  bas  des  bâtiments,  fondre  la  pointe  en 
fer  du  dit  pommeau,  traverser  la  cour  et  monter  sur  le  toit  d’un 
second  bâtiment  plus  élevé  que  le  premier,  soulever  et  briser  un 
grand  nombre  de  tuiles,  traçant  comme  un  sillon  au  bord  du  toit 
à  une  cheminée  placée  au  faîte,  sans  soulever  une  feuille  de  fer- 
blanc  qui  garnissait  la  cheminée,  atteindre  le  sommet  de  celle-ci 
et  disparaître,  sans  avoir  mis  le  feu  nulle  part,  laissant  une  forte 
odeur  de  soufre  dans  le  quartier  et  même  une  épaisse  fumée, 
promptement  dissipée,  au  dire  de  quelques  personnes.  Il  semble 
que,  dans  le  coup  de  foudre  dont  il  s’agit,  le  fluide  électrique, 
parti  d’un  nuage  rapproché  du  pommeau  le  premier  atteint,  ait 
été  attiré  par  un  second  nuage  tout  voisin,  et  qu’il  s’y  soit  rendu 
au  travers  de  la  cour,  le  long  du  toit  et  de  la  cheminée,  sans  at¬ 
teindre  le  sol.  On  aurait  ainsi  l’exemple  d’un  coup  de  tonnerre 
provenant  du  brusque  passage  de  l’électricité,  d’un  nuage  à  un  au¬ 
tre  différemment  électrisé,  sans  atteindre  le  sol.  » 


17  juin  1868. 
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<{  A  propos  d’orage,  il  est  peut-être  intéressant  de  savoir  qu’au 
même  moment  où  nous  avions  une  bourrasque  de  bise  froide, 
avec  pluie  et  neige  sur  les  montagnes,  le  mardi  9  juin  dernier,  il 
faisait  dans  la  province  d’Oran,  en  Algérie,  un  orage  d’une  vio¬ 
lence  extraordinaire,  des  tonnerres,  de  la  grêle,  des  torrents  de 
pluie,  qui  ont  causé  d’incalculables  dommages  aux  récoltes  déjà 
coupées  et  à  celles  encore  sur  pied,  qui  présentaient  jusques-là 
une  belle  apparence.  C’était  dans  l’après-midi  du  9  juin,  vers  le 
soir,  qu’éclatait  l’ouragan.  » 

MM.  Chavannes  et  Ch.  Dufour  pensent  qu’il  y  a  eu  bifurcation 
du  coup  de  foudre,  ce  qui  est  assez  fréquent.  M.  Dufour  en  cite 
pour  exemple  une  vigne  dans  laquelle  une  centaine  de  ceps  et 
d’échalas  avaient  été  touchés  à  la  fois.  Il  croit  qu’en  fait  de  bizar¬ 
reries  de  la  foudre,  on  ne  peut  rien  nier. 

M.  F. -A.  Forel  présente  des  plaques  de  roc,  poli  par  l’action 
glaciaire,  qui  ont  été  levées  sur  la  roche  en  place,  à  Petrafelix, 
bien  au-dessus  de  la  limite  des  blocs  erratiques. 

M.  Renevier,  prof.,  pense  que  ces  rocs  polis,  en  place  dans  le 
Jura,  sont  la  meilleure  preuve  des  anciens  glaciers  jurassiens; 
les  blocs  erratiques  charriés  par  ces  glaciers  ne  pouvant  guère 
être  reconnus,  parce  qu’ils  sont  de  roche  analogue  à  celle  sur  la¬ 
quelle  ils  reposent. 


SÉANCE  DU  JUILLET  1868. 
Présidence  de  M.  Cuénoud,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté  avec  quel¬ 
ques  modifications  dans  la  rédaction. 

MM.  Alf.  Dufour;  Albert  Rideau;  Ls Campart ;  Ed.  Tallichet ; 
Lockert  ;  Langenbach  ;  Martin  ;  Schussler  ;  Vetter  et  Gaulis, 
sont  proclamés  membres  de  la  Société. 

Sont  présentés  : 

MM.  Adolphe  Tobler,  étudiant,  par  M.  René  Guisan; 

Bryner,  peintre,  par  M.  Jules  Marguet,  prof. 
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Le  secrétaire-éditeur  présente  le  n°  59  du  bulletin,  qui  vient  de 
paraître,  lequel  clôt  le  volume  IXe.  Dans  ce  numéro  sont  compris 
le  titre  du  volume,  sa  table  des  matières  et  une  couverture  géné¬ 
rale  pour  brocher  ou  cartonner  le  volume. 

M.  Guillemin,  ingén.,  parle  du  déplacement  de  l’écliptique  : 
«  Celui-ci  se  rapproche  de  l’équateur  de  48"  par  siècle  (Delau- 
nay)  ;  il  forme  donc  une  surface  gauche,  et  l’on  peut  en  conclure 
que  le  soleil  et  la  terre  venant  de  points  différents  de  l’espace 
(v.  mém.  du  gén.  Dufour ,  Archiv.  des  sc.  de  la  Bibl.  univ.  1861), 
n’ont  pas  reçu  des  impulsions  rigoureusement  parallèles.  L’équa¬ 
teur  a  pu  se  trouver  perpendiculaire  à  l’ecliptique,  il  y  a  environ 
500,000  ans  ;  en  conséquence ,  les  variations  de  température 
étaient  alors  considérables. 

»  Indépendamment  de  l’attraction,  les  corps  suivraient  des  li¬ 
gnes  droites  dans  des  plans  différents,  et  l’écliptique  se  trouverait 
dans  la  position  ci-dessus,  au  moment  de  la  plus  courte  distance 
entre  les  deux  lignes  (impulsions  légèrement  convergentes),  ou 
au  moment  de  la  plus  grande  distance  (impulsions  divergentes). 
A  l’appui  de  cette  hypothèse,  on  peut  remarquer  que  les  planètes 
les  plus  rapprochées  (Mercure,  Vénus)  et  les  plus  éloignées  du 
Soleil  (Uranus)  ont  précisément  l’écliptique  très  incliné  sur  l’é¬ 
quateur.  Il  est  fort  probable  que  Neptune  est  aussi  dans  ce  cas.  » 

M.  Renevier,  prof.,  fait  observer  que  l’application  de  la  théorie 
de  M.  Guillemin  à  la  période  glaciaire  n’est  pas  en  rapport  avec 
les  phénomènes  géologiques  et  que  l’existence  des  glaciers  de 
cette  période  peut  être  expliquée  par  des  causes  plus  simples  que 
le  déplacement  de  l’écliptique. 

M.  Bieler  présente  un  amusement  japonais  qui  se  compose 
probablement  d’une  moelle  végétale  à  laquelle  l’immersion  dans 
l’eau  chaude  fait  prendre  instantanément  la  forme  de  fleurs  ou 
d’autres  objets. 


SÉANCE  DU  15  JUILLET  1868. 

Présidence  de  M.  Piccard. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  Adolphe  Tobler  et  Bryner,  peintre,  sont  proclamés  mem¬ 
bres  de  la  Société. 

M.  le  Dr  Gaudin,  ancien  membre  de  la  Société,  est  admis  à  ren¬ 
trer  sans  présentation  nouvelle, 


15  JUILLET  1868. 
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M.  Kursteiner  propose  de  faciliter  d’une  manière  générale  la 
rentrée  de  tous  les  anciens  membres  démissionnaires.  — Une  dis¬ 
cussion  s’engage  à  ce  sujet  ;  plusieurs  membres  estiment  que  les 
personnes  qui  ont  quitté  le  pays  peuvent  seules  profiter  de  l’arti¬ 
cle  6  du  Règlement,  et  que  la  rentrée  des  autres  démissionnaires 
doit  être  communiquée  à  la  Société.  —  La  proposition  de  M.  Kurs¬ 
teiner  est  renvoyée  au  Bureau. 

M.  le  Dr  Nicati  lit  une  notice  sur  un  échantillon  de  poussière 
de  Scirocco  recueillie  à  S1  Denis  du  Sig,  en  Algérie.  (Voir  aux  mé¬ 
moires.) 

M.  A.  Tobler  présente  un  régulateur  électrique  basé  sur  le 
renversement  des  courants.  (Voir  aux  mémoires). 

M.  le  Dr  F. -A.  Forel  expose  un  paquet  de  roseaux  des  bords 
de  la  Morge.  Ces  plantes  sont  courbées  en  zig-zag,  sans  qu’on 
connaisse  la  cause  de  cette  anomalie. 

Le  même  présente  des  échantillons  d’une  tourbe  extraite  de  la 
vase  du  lac  Léman.  Cette  tourbe,  encore  fraîche,  indique,  par  ses 
caractères,  qu’elle  est  de  formation  récente.  M.  Forel  y  a  reconnu 
des  racines  de  Potamogeton  et  de  Chara ,  abondants  dans  le  lac. 
M.  Forel  pense  que  ces  échantillons  montrent  la  possibilité  de 
formation  de  la  tourbe  dans  une  eau  vive. 

M.  Kursteiner  rapporte  quelques  observations  sur  l’extrémité 
des  organes  génitaux  d’un  diptère  femelle  et  sur  l’appareil  destiné 
à  déposer  les  œufs  dans  un  corps  quelconque. 

M.  le  Dr  F. -A.  Forel  présente  un  fragment  d ’Unio  batavus 
trouvé  à  Morges  dans  une  station  lacustre  de  l’àge  du  bronze. 

M.  Guillemin,  ing.,  parle  d’un  bolide  observé  depuis  Ouchy  le 
samedi  11  juillet,  à  7  heures  4  minutes  du  soir.  Ce  météore  qui 
est  tombé  à  l’O.  de  Lausanne,  laissant  une  trace  de  fumée  verticale, 
aurait  été  vu  depuis  Genève  cheminant  horizontalement  de  l’O. 
àl’E. 
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PROCÈS-VERBAUX. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  4  NOVEMBRE  1868. 

Présidence  de  M.  S.  Cüénoud,  puis  de  M.  Joël,  Dr,  présidents. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Sont  présentés  comme  nouveaux  membres  : 

MM.  Monnier,  pharmacien  à  Nyo.n,  parM.  Cauderay; 
baron  F.  Maurice,  à  Allaman,  id. 

Dr  Bonnard,  à  Lausanne,  par  M.  Bieler. 

Le  président  informe  l’assemblée  que  plusieurs  membres  ho¬ 
noraires  sont  morts  et  qu’il  y  aura  lieu  de  les  remplacer  à  la 
prochaine  assemblée  générale.  A  cette  occasion,  le  président  fait 
connaître  que  M.  d’Omalius  d’Halloy  a  été  par  erreur  indiqué 
comme  décédé  dans  un  de  nos  précédents  bulletins  ;  ce  vénérable 
membre  honoraire  est  au  contraire  en  bonne  santé  et  plein  d’acti¬ 
vité  scientifique. 

Le  président  informe  encore  que  le  Bureau  a  examiné  la  pro¬ 
position  de  M.  J.  Marguet  tendant  à  accorder  gratuitement  aux  au¬ 
teurs  des  travaux  publiés  dans  le  bulletin  un  certain  nombre 
d’exemplaires  de  leurs  mémoires.  Le  Bureau  propose  à  l’assem¬ 
blée  :  1°  d’accorder  gratuitement  à  chaque  auteur  100  exemplaires 
de  son  travail,  si  le  tirage  est  fait  en  continuation  de  celui  du 
bulletin,  mais  de  laisser  à  sa  charge  les  remaniements  et  imposi¬ 
tion  nouvelle  du  texte  ;  2°  de  n’accorder  ces  tirages  gratuits  que 
pour  les  travaux  formant  au  moins  4  pages  d’impression.  —  Ces 
propositions  du  Bureau  sont  adoptées. 

La  Société  procède  ensuite  au  renouvellement  annuel  de  son 
Bureau.  Sont  nommés  : 

MM.  Joël  Dr,  président 

Brelaz,  prof.,  vice-président 
Bieler,  vétérinaire,  secrétaire  correspondant 
Benevier,  prof.,  secrétaire-éditeur 
Piccard,  commissaire  général,  caissier 
Bieu,  avocat,  bibliothécaire. 

MM.  Lude,  prof.,  Gonin,  ingénieur  cantonal,  et  René  Guisan, 
ingénieur,  sont  nommés  commissaires  vérificateurs  pour  l’année 
1868. 

Sur  la  proposition  du  Bureau,  l’assemblée  décide  que  les  séan¬ 
ces  de  jour  auront  lieu  à  l’Hôtel  des  Alpes,  à  4  heures,  le  troi¬ 
sième  mercredi  des  mois  de  février,  mars,  avril,  mai  et  juillet. 
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M.  le  prof.  Renevier  lit  un  poème  de  M.  Lapparent,  intitulé 
«.  Conseils  à  un  jeune  géologue.  » 

Le  même  donne  le  récit  de  quelques  excursions  géologiques 
dans  les  Alpes  schwytzoises  bernoises ,  etc.  ;  il  fait  la  compa¬ 
raison  des  terrains  de  ces  Alpes  avec  ceux  des  Alpes  vaudoises. 
(Voir  aux  mémoires.) 

M.  Phil.  de  la  Harpe  demande  quel  est  l’âge  du  nummulitique 
des  Alpes  bernoises  intermédiaire  géographiquement  entre  ceux 
des  Alpes  schwytzoises  et  des  Alpes  vaudoises. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  donne  une  analyse  des  observations  mé¬ 
téorologiques  des  stations  du  réseau  oriental  et  méridional  de  la 
Suisse,  pendant  les  pluies  du  20  septembre  et  jours  suivants,  d’a¬ 
près  le  résumé  publié  par  M.  le  prof.  Wolf,  de  Zurich. 

Le  même  présente  un  tableau  météorologique  dressé  à  l’obser¬ 
vatoire  d’Alger  par  M.  Billard,  directeur  de  cet  établissement.  Ce 
tableau,  de  dimensions  considérables,  donne  à  la  fois,  sous  forme 
de  courbes,  les  hauteurs  barométriques,  l’état  du  ciel,  les  tem¬ 
pératures,  l’état  hygrométrique  et  de  nombreux  renseignements 
sur  la  force  et  la  direction  des  vents.  M.  Bulard  en  fait  hommage  à 
la  Société. 

L’assemblée  décide  qu’une  lettre  de  remerciements  sera  adres¬ 
sée  à  M.  Bulard. 

M.  Gauderay  présente  et  fait  fonctionner  l’appareil  électro-mé¬ 
dical  du  Dr  Seiler.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Vionnet,  pasteur,  présente  des  médailles  romaines  et  di¬ 
vers  objets  de  bronze  découverts  à  Grancy,  dans  un  tombeau  ou¬ 
vert  le  30  septembre  dernier.  Il  montre  aussi  une  magnifique 
lampe  de  bronze  trouvée  à  Gollion. 

Le  même  indique  la  découverte  de  quatre  nouveaux  autels 
druidiques  dans  le  domaine  d’Outard  près  Longirod ,  où  l’on  en 
connaissait  déjà  deux.  Ces  blocs  sont  d’une  roche  relativement 
tendre,  l’un  d’eux  porte  52  cavités  ou  écuelles. 

M.  Phil.  de  la  Harpe,  après  avoir  remercié  M.  Vionnet,  an¬ 
nonce  que  la  municipalité  de  Lausanne  a  décidé  de  conserver  le 
bloc  erratique  qui  porte  le  nom  de  Pierre  à  Combaz  et  se  trouve 
dans  la  forêt  de  Vernand  dessous.  Il  est  en  forme  pyramidale, 
mesure  18  pieds  de  hauteur,  et  a  un  volume  de  4680  pieds  cubes. 
Les  armes  de  la  ville  seront  gravées  sur  ce  bloc  et  les  abords  se¬ 
ront  arrangés  en  promenade. 


PROCÈS-VERBAUX. 
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M.  F. -A.  Forel  Dr,  rapporte  que,  sur  une  couvée  de  4  jeunes 
cygnes  éclos  à  Morges,  trois  sont  complètement  blancs,  ont  le  bec 
rose  et  les  pattes  moins  noires  que  chez  l’adulte,  mais  les  yeux 
ont  le  pigment  naturel.  Le  quatrième  cygne  de  la  couvée  a  le  du¬ 
vet  gris  habituel  aux  jeunes. 

M.  Ph.  de  la  Harpe  fait  remarquer,  parmi  les  ouvrages  dépo¬ 
sés  sur  le  Bureau,  une  brochure  qui  discute  à  nouveau  des  faits 
dont  M.  le  prof.  Morlot  a  souvent  entretenu  la  Société,  c’est  celle 
du  Dr  Uhlmann,  de  Münchenbuchsee,  intitulée  :  IJeber  die  Thier- 
resle  und  Gebisstheile  gefunden  in  den  Schuttablagerungen  der 
Tinière  bei  Villeneuve  am  Genfersee ;  Berne  1868.  —  Il  en  donne 
l’analyse  suivante  : 

On  se  souvient  que  M.  Morlot,  de  regrettable  mémoire,  avait 
découvert  dans  le  cône  de  la  Tinière  3  couches  superposées,  con¬ 
tenant  des  débris  de  l’industrie  humaine1  : 

L’une  à  la  profondeur  de  4  pieds  appartenait  cà  l’époque  romaine. 
La  2me  »  10  pieds  »  à  l’âge  du  bronze. 

La  3me  »  19  à  20  pieds  »  à  l’âge  de  la  pierre. 

M.  Morlot  en  concluait  que  si  la  couche  romaine  remontait  à  10  ou 
15  siècles,  —  celle  de  l’âge  du  bronze  remonterait  à  29-42,  — 
et  celle  de  l’âge  de  la  pierre  à  47-70. 

Parmi  les  débris  recueillis  dans  la  couche  la  plus  profonde,  M.  le 
prof.  Rutimeyer  a  reconnu  la  présence  du  bœuf,  du  mouton,  de 
la  chèvre,  du  chien  et  du  porc. 

M.  le  Dr  Uhlmann  a  fait  une  étude  minutieuse  de  ces  mêmes 
débris,  et  il  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  «  A  en  juger  parleur  coloration,  les  ossements  provenant 
«  du  cône  de  la  Tinière  (couche  de  20  pieds)  n’appartiendraient 
«  point  à  l’âge  de  la  pierre. 

2°  «  Les  animaux  domestiques  que  l’on  y  a  trouvés  provien- 
«  nent  tous  de  races  dont  les  caractères  démontrent  un  degré  de 
«  culture  bien  plus  avancé  que  celui  de  l’âge  de  la  pierre. 

3°  «  Le  rapport  entre  le  nombre  des  espèces  sauvages  et  celui 
«  des  espèces  domestiques  n’est  point  celui  de  l’âge  du  bronze  et 
«  encore  moins  celui  de  l’âge  de  la  pierre.  En  effet,  tandis  qu’à 
«  l’âge  du  bronze  on  en  a  trouvé  2  sauvages  à  Morges  et  5  à  Stern¬ 
es  berg,  sur  6  domestiques  ;  tandis  qu’à  l’âge  de  la  pierre,  la 
«  moyenne  des  localités  suisses  contient  24  espèces  sauvages  sur 
«  6  domestiques  ;  au  cône  de  la  Tinière  les  espèces  sauvages  sont 
«  au  nombre  de  0  et  les  domestiques  au  nombre  de  5. 

1  Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  Nat.,  1860,  tom  VI,  p.  325-328;  et  encore  Bas 
graùe  Alterthum .  Schwerin  1865;  p.  30-40. 
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4°  <(  Les  fragments  de  poterie  qui  accompagnaient  les  osse- 
«  ments  ne  sont  pas  caractéristiques  de  l’âge  de  la  pierre.  Ils 
«  pourraient  se  rapporter  à  toute  autre  époque. 

5°  «  Les  conclusions  de  M.  Morlot  à  propos  du  cône  de  la  Ti- 
«  nière  ne  supportent  donc  pas  une  critique  détaillée,  et  ses  es- 
«  timations  chronologiques  reposent  sur  des  erreurs  de  faits.  » 


SÉANCE  DU  18  NOVEMBRE  1868. 

Présidence  de  M.  Joël,  président. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté  après  quelques  rectifications. 

MM.  Maurice  à  Allaman,  Monnier  à  Nyon  et  Bonnard  D1'  à  Lau¬ 
sanne  sont  proclamés  membres  de  la  Société. 

Le  président  avise  la  Société  que  le  Meteorological  office  de 
Londres  et  le  Surgeon  office  de  New-York  demandent  l’échange 
de  leurs  publications  contre  notre  bulletin.  Ces  demandes  sont 
renvoyées  au  Bureau. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  donne  quelques  renseignements  sur  les 
quantités  considérables  de  pluie  tombées  dans  les  Alpes  (massif 
du  S1  Gothard,  etc.)  dans  les  derniers  jours  de  septembre  et  les 
premiers  d’octobre,  et  il  démontre  que  les  inondations  de  la 
Suisse  orientale  et  du  Tessin  sont  la  conséquence  nécessaire  de 
ces  pluies  énormes. 

M.  Ph.  de  la  Harpe  signale  le  fait  d’un  refroidissement  subit 
et  considérable  de  la  température  dans  certaines  parties  des  Al¬ 
pes.  Aux  Plans  sur  Bex,  un  observateur  consciencieux  a  constaté 
le  12  novembre  dernier  sur  un  thermomètre  placé  en  plein  air, 
une  température  de  —  22  °. 

M.  Renevier,  prof ,  communique  la  suite  de  ses  observations 
géologiques  sur  les  Alpes  de  la  Suisse  centrale.  (Voir  aux  mé¬ 
moires). 

SÉANCE  DU  2  DÉCEMBRE  1868. 

Présidence  de  M.  Joël,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  une  circulaire  de  souscription  pour  l’érec¬ 
tion  d’un  monument  au  prince  Maximilien,  zu  Wied. 


PROCES-VERBAUX. 
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M.  Alphonse  Yautier  demande  d’être  libéré  de  sa  contribution 
pour  cause  d’absence  du  pays;  cette  demande  est  accordée  con¬ 
formément  au  Règlement. 

M.  Fraisse,  ing. ,  donne  des  renseignements  sur  la  dernière 
inondation  de  la  vallée  du  Rhin;  il  présente  les  cartes  du  cours 
du  fleuve  avec  indication  des  trois  ruptures  de  digues  et  des  sur¬ 
faces  que  l’inondation  a  couvertes. 

M.  J.  de  la  Harpe  dépose  un  numéro  spécimen  du  Journal 
d'horticulture  que  publie  M.  le  prof.  Carrier. 

Le  même  fait  la  description  des  cailloux  érodés  qui  se  trouvent 
dans  plusieurs  lacs  de  la  Suisse.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  L.  Dufour,  prof. ,  décrit  une  série  d’expériences  qu’il  a  en¬ 
treprises  pour  reconnaître  si  l’explosion  des  larmes  bataviques 
amène  un  refroidissement,  ensuite  de  Pénorme  déploiement  de 
force,  occasionné  parla  rupture.  Les  expériences  de  M.  Dufour  lui 
ont  montré  que  cette  rupture  était  plutôt  accompagnée  d’un  léger 
dégagement  de  chaleur. 

M.  Guillemin,  ing. ,  décrit  et  fait  fonctionner  un  nouvel  électro- 
phore.  il  consiste  en  un  trépied  isolant,  composé  de  trois  verres  à 
boire,  sur  lesquels  on  place  une  planche  ;  une  personne,  revêtue 
d’un  manteau  en  caoutchouc,  monte  sur  le  trépied  et  remplit  la 
fonction  d’un  gâteau  de  résine.  Pour  faire  fonctionner  cet  appareil, 
on  frappe  vigoureusement,  au  moyen  d’un  vêtement  de  laine,  sur 
le  dos  de  la  personne  isolée ,  et  en  quelques  secondes  elle  est  suf¬ 
fisamment  chargée  d’électricité  pour  dégager  des  étincelles  capa¬ 
bles  d’enflammer  une  des  fusées  de  mine  inventées  par  M.  Guil¬ 
lemin. 


M.  L.  Dufour,  prof. ,  présente  un  fragment  crevé,  des  tuyaux  de 
plomb  employés  pour  la  conduite  des  eaux  de  fontaine,  à  Lausanne. 
Bien  que  ces  tuyaux  eussent  été  essayés ,  avant  le  posage ,  à  une 
pression  de  24  atmosphères,  la  pression  de  l’eau,  évaluée  à  10  ou 
12  atmosphères,  a  déterminé  sur  plusieurs  points  de  ces  tuyaux 
une  dilatation  et  une  rupture  qu’on  pourrait  comparer  à  un  anér 
vrisme. 


M.  Lochmann,  ing.,  montre  un  bloc  de  roche  calcaire  polie, 
trouvé  dans  une  faille,  pendant  la  construction  de  la  route  des 
Mosses.  La  surface  a  acquis  par  le  violent  frottement  un  poli  très 
remarquable. 

Le  même  décrit  une  superposition  de  plusieurs  anciennes  fon¬ 
dations  ,  d’un  pont  sur  la  Broyé,  à  Payerne. 


EXTRAIT  DES  RÈGLEMENTS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  VAUDOISE  DES  SCIENCES  NATURELLES. 


Art.  2.  Chaque  sociétaire  peut  proposer  des  candidats  dans  toute  séance. 
La  présentation  a  lieu  par  écrit.  Le  candidat  est  proclamé  membre  à  la 
séance  suivante  si,  dans  l’intervalle,  il  n’y  a  pas  eu  d’opposition.  En  cas 
contraire  il  y  aura  votation ,  et  il  ne  sera  admis  qu’à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  voix. 

3.  Les  membres  des  Sociétés  correspondantes  et  ceux  de  la  Société  hel¬ 
vétique  des  sciences  naturelles,  en  séjour  dans  le  Canton,  prennent  part  de 
droit  aux  travaux  scientifiques  de  la  Société. 

4.  Les  membres  effectifs  ont  à  payer  :  —  1°  Une  finance, d’entrée  de  5  fr. 
2°  Une  contribution  annuelle.  .  .  .  (fixée  à  8  fr.  pour  1869) . 

5.  Lés  candidats  reçus  depuis  le  1er  novembre  ont  la  faculté  de  ne  pas 
payer  la  contribution  de  l’année  courante ,  mais  dans  ce  cas  ils  ne  reçoivent 
pas  les  Bulletins  parus  dans  l’année. 

6.  Les  membres  absents  du  pays  peuvent  se  libérer  de  la  contribution 
annuelle  en  renonçant  à  recevoir  le  Bulletin. 

12.  L’administration  de  la  Société  est  confiée  à  un  Bureau  renouvelé 
annuellement ,  au  scrutin  secret ,  dans  la  première  séance  de  novembre. 
16.  La  Société  se  réunit  en  séances  ordinaires,  à  Lausanne,  les  premiers 
t  troisièmes  mercredis  de  chaque  mois,  du  1er  novembre  au  31  juillet. 

,  18.  L’assemblée  générale  annuelle,  fixée  au  troisième  mercredi  de  juin, 
ura  lieu  au  moins  tous  les  deux  ans  ailleurs  qu’à  Lausanne. 

1 19.  La  Société  publie  un  Bulletin  préparé  par  le  Secrétaire  -  éditeur, 
ious  la  direction  générale  du  Bureau. 

20.  Sauf  recours  à  la  Société  ,  le  Bureau  pourra  refuser  l’insertion  d’un 
irticle  ou  mémoire  ,  mais  la  rédaction  ne  pourra  en  aucun  cas  être  modi¬ 
fiée,  que  du  consentement  de  l’auteur. 

21.  Les  auteurs  pourront  faire  faire,  à  leurs  frais ,  un  tirage  à  part  de 
leurs  écrits. 

22.  Ont  droit  au  Bulletin  :  1°  Les  membres  effectifs  qui  ont  acquitté  leur 
contribution  ;  2°  les  membres  honoraires  ;  3°  les  Sociétés  correspondantes . 

23.  Le  prix  d’abonnement  pour  les  personnes  étrangères  à  la  Société  est 
fixé  par  le  Bureau.  (S’adresser  au  Secrétaire-éditeur  ou  au  Caissier.) 

24.  Le  prix  de  chaque  numéro  est  inscrit  sur  la  couverture.  Il  est  réduit 
de  ^3  pour  les  sociétaires  et  de  */*  pour  la  librairie. 

29.  Les  membres  effectifs  et  honoraires  jouissent  de  la  Bibliothèque 
(Cité-derrière,  n°  26,  au  second  étaye) .  Les  livres  leur  sont  confiés  contre  re¬ 
çu,  et  inscrits  dans  un  registre  ad  hoc. 

30.  Le  Bibliothécaire  expédie  aux  membres  domiciliés  hors  de  Lausanne 
les  livres  qu’ils  demandent  par  lettre  affranchie. 

31.  Les  ouvrages  doivent  être  retournés  franco  à  la  Bibliothèque  sur  la 
demande  du  Bibliothécaire.  Les  retardataires  sont  passibles  d’une  amende 
de  50  centimes  par  volume,  pouy  chaque  nouvelle  demande  qui  pourra  leur 
être  adressée,  à  10  jours  au  moins  d’intervalle. 

32.  Les  livres  égarés  ou  dégradés  seront  remplacés  aux  frais  des  détenteurs. 
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Jours  des  SÉAMCES  en  1869. 

a)  Séances  du  soii*,  à  8  h. ,  au  Musée  industriel,  à  Lausanne, 

6  janvier.  3  mars.  2  juin.  17  novembre. 

20  »  7  avril.  7  juillet.  1  décembre. 

3  février.  5  mai.  —  15  » 

b)  Séances  de  jour,  à  4  h. ,  à  l’Hôtel  des  Alpes,  à  Lausanne, 

17  février.  21  avril.  21  juillet. 

17  mars.  19  mai.  3  novembre. 

c)  Séance  générale  annuelle,  le  16  juin,  dès  le  matin 

à  .......  ? 


Les  personnes  qui  auraient  des  Nos  égrenés  du  Bulletin ,  spé¬ 
cialement  les  Nos  11 ,  13,  16,  19  et  41 ,  sont  priées  de  les  faire 
parvenir  au  Bureau ,  qui  les  recevra  avec  reconnaissance. 

La  Société  possède,  en  exemplaires  multiples,  un  certain  nombre 
d 'années  des  Acta  de  la  Société  Helvétique  des  sciences  naturelles, 
et  les  offre  gratuitement  à  ses  membres. 
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FAUNE 

DES  VERTÉBRÉS  DU  DISTRICT  D’ORBE 

PAR 

G.  du  Plessis  13 1  et  J.  Combe. 


3me  PARTIE.  —  OISEAUX, 


NB.  Cette  classe  étant  la  plus  nombreuse ,  M.  Combe  s’est 
chargé  du  catalogue  des  rapaces  et  des  oiseaux  de  marais.  J’ai 
pris  les  autres  ordres  et  me  suis  chargé  de  la  rédaction  générale. 

G.  du  P. 


a)  H  paces.  —  §  1er.  Diurnes. 


I.  FAUCONS. 

1.  Faucon  pèlerin.  Falco  per egrinus,  Lin.  —  Très  rare  ici, 
et  ne  se  voit  que  sur  les  rochers  du  Jura.  Un  exemplaire  de  la  col¬ 
lection  Roland. 

Faucon  hobereau.  Falco  sabbuteo ,  Lin.  —  On  le  trouve 
encore  fréquemment  ici  dans  les  bois  près  de  la  montagne  ;  il  pour¬ 
suit  souvent  les  alouettes. 

3.  Faucon  émerillon.  Falco  œsalon ,  Lin.,  Temm.  —  Plus 
rare  que  le  hobereau.  Il  a  été  tué  à  Mont-choisi. 

Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  X.  N°  61. 


8 


406  BUÎ.L.  G.  DU  PLESSIS  ET  J.  COMÈE.  SËP.  46 

4.  Faucon  cresserelle.  Falco  Tinnunculus ,  Lin.  —  C’est  le 
plus  commun  de  tous  ici.  Niche  dans  les  tours  d’Orbe.  Il  vole 
fréquemment  dans  les  avenues  du  marais. 

25.  Faucon  à  pieds  rouges  ou  kobez.  Falco  rufipes ,  B.  — 
Ce  petit  faucon  est  de  passage  régulier.  Se  voit  en  troupes  au  mois 
de  mai  (Combe).  Il  se  nourrit  surtout  de  gros  insectes.  11  a  été 
aussi  vu  et  tué  à  Noville  (Tschudi), 

Addition.  11  faut  ajouter  comme  espèce  vaudoise  : 

Faucon  cresserellette.  Falco  Tinnunculoides ,  Natt.  —  Cet 
oiseau,  très  rare  ici,  a  été  tué  une  fois  à  Morges.  Peut-être  est-il 
plus  fréquent  qu’on  ne  croit,  parce  qu’on  le  confond  avec  la  cres¬ 
serelle. 

IL  AIGLES. 

O.  Aigle  royal.  Aquila  (falco)  chrijsaëtos ,  Lin.  —  Au  dire  des 
chasseurs  de  Vallorbes  et  de  M.  J.  Combe,  on  en  aperçoit  de  temps 
à  autre  un  couple  à  la  dent  de  Yaulion,  dans  un  endroit  tout-à-fait 
inaccessible,  au  lieu  dit  :  la  roche  à  l'aigle. 

T.  Aigle  Jean  le  blanc.  Aquila  brachyd  actif  la,  Mey.  ( Circœ- 
tes  lencopsis,  B.)  —  On  le  voit  de  temps  en  temps  planer  au-des¬ 
sus  des  marais  de  l’Orbe  (Tschudi).  Un  exemplaire  a  été  tué  à 
Mont-choisi  (collection  Boland).  Une  femelle  prise  vivante  au  ma¬ 
rais  d’Arnex  (collection  Roland). 


III.  AUTOURS. 

Autour  des  pigeons.  Astur  palum barius,  Lin.  —  Bois  de 
Chàtillon,  Chassagne  et  autres  forêts  du  Jura  et  de  la  plaine.  Il 
vient  relancer  les  pigeons  jusqu’au  colombier.  11  est  bien  plus 
rare  ici  que  son  parent  l’épervier  et  est  appelé  comme  lui,  bon 
oiseau. 

O.  Autour  épervier.  Astur  nisus ,  Lin.  —  Très  commun  ici; 
c’est  le  rapace  le  plus  fréquent  avec  la  cresserelle.  On  le  trouve 
surtout  à  la  lisière  des  forêts,  où  il  se  tient  aux  aguets.  Bois  de 
Chàtillon. 

IY.  MILANS. 

lO.  Milan  royal.  Milvus  regalis,  Briss.  (Falco  milvus,  Lin.) 
—  Assez  commun  ici  au  marais  et  ailleurs. 
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1 1 .  Milan  noir.  Mïlvus  ater,  Lin.  (Fusco  ater ,  B.  seu  niger). 
—  Très  rare,  un  exemplaire  collection  Roland.  Est-ce  peut-être 
une  variété  mélanique  du  milan  royal.  C’est  ce  que  des  observa¬ 
tions  suivies  pourront  décider. 


Y.  BUSES. 

1  ».  Buse  commune.  Bnteo  vulgaris 5  Bechst  —  Très  com¬ 
mune  ici  en  toute  saison.  Se  voit  de  très  loin  en  hiver.  C’est  un 
oiseau  des  plus  utiles  pour  le  cultivateur. 

13.  Buse  bondrée  ou  apivore.  Buteo  apivorus ,  Lin.  — -  Se 
rencontre,  assez  rarement  il  est  vrai,  aux  environs  d’Orbe. 

1 4Lm  Buse  pattue.  Buteo  lagopus,  Lin.  —  Un  seul  exemplaire 
(collection  Roland). 

VI.  BUSARDS. 

1&.  Busard  St.  Martin.  Circus  cyaneus,  Lin.  —  Est  tué  de 
temps  à  autre  dans  le  marais.  J’en  ai  tiré  un  près  du  lieu  dit  au 
saut . 

|  2.  Nocturnes. 

VIL  CHOUETTES. 

16.  Chouette  hulotte.  Strixaluco ,  Lin.  —  Commune  dans 
les  forêts  de  nos  environs,  à  Orbe,  Montcherand,  Yalleyres,  etc. , 
comme  aussi  dans  les  vieilles  tours  du  château.  On  l’entend  bien 
souvent  dans  les  nuits  claires. 

1T.  Chouette  effraie.  Strîx  flammea ,  Lin.  — -  Commune 
dans  les  tours  et  les  vieux  bâtiments  d’Orbe.  Nous  en  avons  eu 
plusieurs  années  un  couple  dans  les  galetas  de  Mont-choisi.  Ces 
oiseaux  détruisaient  une  quantité  fabuleuse  de  souris  dont  on 
trouvait  les  os  et  la  peau  roulés  sous  forme  de  boulettes  alignées 
régulièrement  sur  les  vieilles  poutres. 

1  £4.  Chouette  chevêche.  Strix passerina,  Bchst.  (Strix  hoc- 
tua,  Ritz).  Assez  commune  dans  les  vieux  noyers  creux,  sur 
lesquels  on  l’entend  souvent  en  automne,  dans  les  nuits  claires. 

19.  Chouette  Tengmalm.  Strix  dasyhus ,  Bchst. ,  Strix  Teng - 
malmi.  —  Rare  ici.  Un  exemplaire  (collection  Roland). 
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VIII.  HIBOUX. 

SO.  Hibou  grand  duc.  Bubomaximus ,  Auctor.  ( Strix  bubo , 
Lin.)  —  N’est  pas  commun  ici,  cependant  on  en  tue  de  temps  en 
temps.  Il  niche  dans  la  vallée  de  l’Orbe  près  Montcherand ,  à  la 
Tuffière,  ainsi  que  dans  les  rochers  de  St.  Loup. 

»  1 .  Hibou  moyen  duc.  Bubo  otus ,  Auctor.  ( Strix  otus,  Lin.) 
—  Assez  commun  dans  les  bois  et  forêts  du  Jura.  Dans  les  nuits 
claires ,  il  s’approche  des  maisons  et  on  l’entend  dans  les  jardins 
et  vergers. 

Hibou  brachyote.  Strix  brachyotus ,  Lin.  —  Commun 
au  marais.  Les  chiens  l’arrêtent  et  on  le  tue  quelquefois  ainsi 
par  mégarde. 


IV)  peurs.  —  §  1er.  Zygodactiles. 


1.  PICS. 

^3.  Pic  noir.  Picus  martius,  Lin.  —  Forêts  de  sapins  du 
Jura,  Suchet,  Baulmes,  Chassagne,  etc.  En  hiver  il  descend  en 
plaine  ;  on  en  a  tué  à  Echallens.  Cependant  il  est  rare. 

Pic  vert.  Picus  viridis ,  Lin.  —  Commun  partout  hiver 
et  été.  En  hiver  dans  les  jardins  et  vergers,  en  été  dans  les  bois. 

Pic  cendré.  Picus  canus,  Lin. ,  Gmel.  —  Plus  rare  ici 
que  le  précédent,  avec  lequel  on  le  confond  souvent.  C’est  un  pic 
des  alpes  et  des  sous-alpes  On  le  tue  ici  en  hiver.  Il  paraît  qu’à 
Zurich  il  est  aussi  commun  que  le  pic  vert  (Schinz). 

S6.  Pic  grand  épeiche.  Picus  major,  Lin.  — Commun  en 
hiver  et  en  été  dans  les  bois  et  vergers. 

Pic  moyen  épeiche.  Picus  médius,  Lin.  —  Beaucoup 
plus  rare.  On  le  voit  en  hiver  dans  les  vergers  avec  le  suivant. 

Pic  épeichette.  Picus  minor,  Lin.  —  N’est  pas  rare 
en  hiver  dans  les  vergers  autour  des  maisons  foraines  et  des  villa¬ 
ges.  Grimpe  volontiers  sur  les  vieux  noyers.  J’en  ai  vu  à  Lau¬ 
sanne  sur  les  noyers  des  jardins.  Il  vient  souvent  dans  les  jardins 
des  villes  en  hiver.  Il  y  en  a  une  belle  variété  albine  dans  la  col¬ 
lection  Boland. 
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ir.  coucous. 

îî9.  Coucou  chanteur.  Cuculus  canorus ,  Lin.  —  Commun 
dès  avril  dans  tous  nos  bois,  particulièrement  dans  celui  de  Châ- 
tillon. 


III.  TORCOLS. 

30.  Torcol  ordinaire.  Yunx  Torquilla ,  Lin.  —  Commun 
au  passage  de  printemps  et  d’automne  dans  les  jardins ,  vergers, 
haies  et  taillis  ;  au  marais  en  automne. 

Addition.  Il  faut  encore  signaler  à  l’attention  des  naturalistes 
vaudois  le  pic  tridactyle  (Picus  trydactylus ,  Lin.) ,  qui  se  trouve 
dans  les  vallées  centrales  des  Alpes  bernoises  (Brien z)  et  des  pe¬ 
tits  cantons  (Altorf).  Il  y  est  assez  rare,  mais  constant.  Peut-être 
le  trouverait-on  dans  les  Alpes  vaudoises? 


§  2.  Anisodactyles. 

I.  SITELLES. 

31.  Sitelle  torchepot.  Sitta  cæsia,  Meyer.  Sitta  europea, 
Temm.  —  Très  commun  en  toute  saison  dans  tous  nos  bois,  par¬ 
ticulièrement  à  Montcherand  et  Châtillon. 


IL  GRIMPEREAUX. 

3^.  Grimpereau  ordinaire.  Certhia  familiarisa  Lin.  —  Par¬ 
tout  où  il  y  a  des  arbres  et  en  toute  saison.  En  été  dans  les  bois, 
en  hiver  dans  les  jardins  et  vergers.  On  voit  de  temps  en  temps 
des  individus  beaucoup  plus  grands,  de  ceux  que  Buffon  désigne, 
d’après  Klein,  sous  le  nom  de  grand  grimpereau.  Je  signale  en 
passant  aux  naturalistes  des  Alpes  vaudoises  le  grimpereau  de 
Costa  qui,  se  trouvant  dans  les  montagnes  de  Savoie ,  pourrait 
aussi  bien  se  rencontrer  dans  les  Alpes  vaudoises. 


III.  TICHODROMES. 

33.  Tichodrome  de  muraille.  Tichodroma  mur  aria ,  Lin. 
(Phœnicoptera  3  Temm.)  —  Rare  ici.  Descend  en  hiver  des  ro- 
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chers  du  Jura.  En  automne,  il  se  rencontre  régulièrement  à  la  Tuf- 
fière  de  Montcherand.  On  le  voit  en  hiver  et  au  printemps  contre 
les  tours  du  château  d’Orbe ,  où  on  peut  le  tirer  au  printemps  en 
plumage  de  noces.  Je  l’ai  vu  également  contre  les  murs  du  châ¬ 
teau  et  de  la  cathédrale  de  Lausanne.  C’est  plutôt  un  oiseau  des 
Alpes. 

IY.  HUPPES. 

Z\^..  Huppe  commune.  Upupa  epops ,  Lin.  —  On  en  a  pris 
au  bois  de  Châtillon,  où  je  les  ai  souvent  entendues.  Il  y  a  des 
années,  où  on  les  entend  très  souvent  au  printemps. 


§  3.  Syndactyles. 

I.  MARTINS-PÊCHEURS  ou  ALCYONS. 

Alcyon  ordinaire.  Alcedoispida,  Lin.  —  Toute  l’année 
par  paires  le  long  de  l’Orbe  et  de  ses  affluents  ,  mais  ces  paires 
ne  sont  pas  bien  nombreuses ,  chaque  paire  occupant  un  vaste 
district. 

IL  GUÊPIERS. 

Guêpier  ordinaire.  Merops  apiaster ,  Lin.  —  Très  rare 
ici  ;  je  ne  sache  pas  qu’aucun  autre  exemplaire  y  ait  été  tué  que 
celui  de  la  collection  Roland. 

III.  ROLLIERS. 

Zl T .  Roliier  commun.  Coracias  garrula,  Lin.  —  Très  rare 
ici.  Un  exemplaire  de  la  collection  Roland.  M.  le  Dr  Gaudin  m’a 
dit  qu’on  en  avait  tué  un  sur  la  Yenoge. 


c)  Passereaux.  —  §  1er.  Fissirostres. 

I.  HIRONDELLES. 

Hirondelle  de  fenêtre.  Hirundo  urbica,  Lin.  —  Com¬ 
mune  ici  et  de  préférence  dans  la  ville.  Niche  hors  des  bâtiments , 
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30.  Hirondelle  domestique  ou  de  cheminée.  Hirundo  rus- 
tica ,  Lin.  —  Encore  plus  commune,  surtout  à  la  campagne.  Niche 
à  r intérieur  des  bâtiments. 

40.  Hirondelle  de  rivage.  Hirundo  riparia ,  Lin.  —  On  la 
trouve  en  été  au  marais,  le  long  des  berges  de  l’Orbe  et  jusqu’à 
Yverdon.  J’en  ai  vu  à  Lausanne,  aux  Pierrettes,  dès  le  printemps. 

41 1 .  Hirondelle  de  rocher.  Hirundo  rupestris ,  Scop. —  Rare 
ici.  Il  y  en  a  dans  les  rochers  de  la  gorge  de  Covatannaz,  près 
Vuiltebœuf,  et,  à  ce  qu’on  m’a  dit,  à  la  Tuftîère  et  dans  les  ro¬ 
chers  le  long  d’Orbe. 

II.  MARTINETS. 

Martinet  ordinaire  ou  de  muraille.  Cypselus  apus , 
Lin.  —  Commun  ici  sur  les  tours  du  château  et  de  l’église  d’Orbe. 

Addition.  R  se  pourrait  fort  bien  que  le  martinet  des  Alpes, 
Cypselus  alpinus s.  melba,  Lin.,  se  rencontrât  dans  les  Ormonts  et 
les  Alpes  vaudoises  en  général. 

III.  ENGOULEVENTS. 

43.  Engoulevent  ordinaire.  Capri  mulgus  europœus ,  Lin. 
—  On  en  a  tué  ou  pris  ici  de  temps  en  temps;  il  est  probable 
qu’il  y  en  a  plus  qu’on  ne  croit,  mais  que  cet  oiseau  nocturne  et 
silencieux  passe  inaperçu. 


§  2.  Subulirostres. 

I.  BECS-FINS.  Lusciola  (Keys  et  Blas). 

45.41.  Bec-fm  rouge-gorge.  Lusciola  rubreula ,  Lin.  —  Com¬ 
mun  du  printemps  à  l’automne.  En  été  dans  les  bois,  au  prin¬ 
temps  et  en  automne  dans  les  vergers,  jardins  et  haies.  Il  en 
reste  toujours  quelques-uns  en  hiver,  qui  viennent  près  des  ha¬ 
bitations. 

43.  Bec-fm  gorge  bleue.  Lusciola  saccica ,  Lin.  —  J’en  ai 
tué  plusieurs  en  septembre,  dans  les  champs  de  pommes  de  terre 
et  dans  les  canaux  tourbeux  des  marais  d’Orbe.  J’en  ai  aussi  vu 
au  printemps  à  Lausanne,  près  de  la  Maladière. 

Bec-fm  rouge-queue  ou  de  muraille.  Lusciola  phani- 
curus,  Lin.  —  Très  commun  du  printemps  â  l’automne  dans  les 
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bois,  haies,  vergers,  jardins,  surtout  s’il  y  a  des  murs  d’enceinte, 
où  ils  puissent  nicher.  Habite  aussi  le  Jura. 

.  Bec-fin  tithys  ou  rouge-queue  de  montagne.  Lusciola 
tithiys ,  Lin.  — Très  commun  aussi,  mais  surtout  sur  le  Jura,  dans 
toute  la  belle  saison.  En  avril  et  octobre,  au  passage,  il  se  perche 
toujours  sur  les  toits  des  villes,  villages,  et  surtout  des  maisons 
de  campagne,  où  l’on  peut  l’entendre  et  le  voir  de  fort  loin,  tandis 
que  son  confrère  le  rouge-queue  de  muraille  se  tient  de  préfé¬ 
rence,  aux  mêmes  époques,  sur  les  murs  bas  et  dans  les  arbres. 

Bec-fin  rossignol.  Lusciola  luscinia ,  Lin.  —  Il  y  en  a 
assez  constamment,  depuis  quelques  années,  dans  le  bois  de  Chà- 
tillon,  près  Montcherand.  De  môme  le  long  du  Nozon,  près  d’Orny 
et  St-Loup.  Puis  dans  les  bois  du  Mauremont. 

49.  Bec-fin  Philomèle  ou  grand  rossignol.  Lusciola  phi - 
lomela ,  Bechst.  —  Celui-ci  est  beaucoup  plus  rare.  Je  n’en  ai  vu 
qu’un  seul,  que  j’ai  tué  en  été  dans  le  jardin  de  Mont-choisi. 

IL  FAUVETTES. 

£5 O o  Fauvette  à  tête  noire.  Sylvia  atricapilla ,  Lath.  — 
Commune  d’avril  à  septembre,  dans  les  haies,  buissons  et  bos¬ 
quets,  le  long  des  ruisseaux  à  Montcherand  et  Mont-choisi. 

I .  Fauvette  grise  ou  des  jardins.  Sylvia  hortensis ,  Bechst. 
—  Commune  dans  les  jardins,  plantages  et  vergers,  du  printemps 
à  l’automne  ;  se  tient  volontiers  au  plus  épais  des  buissons,  où  se 
rencontre  le  nid. 

£5^.  Fauvette  grisette.  Sylvia  cinerea,  Lath.  —  Commune 
dans  les  haies,  buissons,  carreaux  de  pois  et  haricots,  plan¬ 
tages,  etc.,  durant  tout  l’été. 

U  S.  Fauvette  babillarde.  Sylvia  curruca ,  Lath.  —  C’est  la 
plus  commune  de  toutes  nos  fauvettes.  On  pourrait  l’appeler  fau¬ 
vette  des  haies ,  car  les  haies  les  plus  fournies  sont  des  endroits  où 
l’on  est  toujours  sûr  de  les  rencontrer  durant  l’été  et  surtout  en 
mai  et  juin.  Niche  volontiers  dans  les  carreaux  de  petits  pois. 


III.  ROUSSEBOLLES  ou  FAUVETTES  DE  ROSEAUX. 

£>4.  Rousserolle  des  roseaux  ou  effarvate.  Salicaria  arun- 
dinacea ,  Bechst.  —  Commune  tout  l’été  dans  les  marais  d’Orbe 
et  les  tourbières  de  Valleyres.  On  entend  son  gazouillement  mo- 
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notone  dans  les  touffes  de  roseaux,  sans  pouvoir  apercevoir  sou¬ 
vent  l’oiseau. 

Rousserolle  turdoïde  ou  grande  rousserolle.  (Merle 

de  roseaux.)  Sali  caria  turdoïdes,  M.  et  W.  —  Très  rare  ici.  Je  ne 
connais  qu’un  exemplaire  de  la  collection  Roland. 

Rousserolle  aquatique.  Salicaria  aqaalica,  Lin.  — J’en 
ai  tué  en  septembre-  aux  tourbières  de  Valleyres  et  au  marais 
d’Orbe. 

addition.  Je  signale  encore  à  Pattention  des  naturalistes  et  chas¬ 
seurs  les  espèces  suivantes,  qui  se  trouveront  probablement  dans 
les  grands  marais  de  Villeneuve  et  sur  les  bords  du  Rhône,  savoir  : 

Rousserolle  des  marais,  Salicaria  palustris,  Mey. 

Rousserolle  phragnite,  S.  phragnitis ,  Bechst. 

Locustelle,  S.  locustella ,  Lath. 

IV.  AGGENTEURS  ou  FAUVETTES  D’HIVER. 

U  K.  Accenteur  mouchet  (vulg.  traîne-buisson),  Accentor 
modularis ,  Lin.  —  Assez  fréquent  de  mars  en  décembre,  mais  ne 
se  remarque  guère  qu’au  printemps  et  en  automne,  quand  les 
haies  et  buissons  sont  privés  de  feuillage,  et  qu’il  sort  des  bois 
pour  se  rapprocher  des  habitations;  Chàtillon,  Montcherand. 

addition.  Quant  à  Paccenteur  des  Alpes  (à  Aigle  vulg.  ortolan), 
Accentor  alpinus ,  Lin.,  on  ne  le  voit  pas  dans  notre  district,  mais 
il  se  voit,  et  même  fréquemment,  aux  Ormonts  et  à  Aigle.  J’en  ai 
vu  sur  le  col  du  Pillon.  Il  y  en  a  pourtant  un  exemplaire  de  la  col¬ 
lection  Roland,  mais  il  se  sera  égaré. 

V.  TRAQUETS  ou  SAXIGOLES. 

Traquet  motteux  (vulg.  cul  blanc).  Saxicola  œnanthe , 
Lin. —  Commun  sur  les  champs  fraîchement  labourés,  au  passage 
d’automne  et  de  printemps.  De  même  dans  les  tourbières. 

Traquet  tarier.  Saxicola  rubetra ,  Lin.  —  Commun  en 
septembre,  surtout  le  long  des  haies  et  dans  les  prés,  où  il  se 
perche  sur  les  cirsium  et  les  grandes  ombellifères. 

Traquet  pâtre  ou  rubicole.  Saxiola  rubicola ,  Lin.  — 
Moins  fréquent  que  le  précédent.  On  le  remarque  dans  les  landes 
stériles,  sur  les  collines  pierreuses,  où  il  se  perche  sur  des  ob¬ 
jets  isolés,  échalas,  arbustes  et  buissons  de  ronces,  dont  il  choisit 
toujours  le  sommet.  Il  se  voit  constamment  au  signal  d’Orbe. 
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VI.  BERGERONNETTES  ou  LAVANDIÈRES. 

45 1 .  Bergeronnette  grise.  Motacilla  alba,  Lin.  —  Très  com¬ 
mune  durant  toute  la  belle  saison,  mais  surtout  durant  les  labours 
d’automne.  On  la  voit  par  bandes  sautiller  entre  les  sillons,  ou 
bien  se  promener  sur  les  toits  des  villages  et  maisons  foraines. 

45^.  Bergeronnette  j aune.  Motacilla  boarula ,  Gmel.  (M.  sul- 
phurea ,  Lin.)  —  En  été  elle  se  retire  sur  le  Jura,  mais  en  au¬ 
tomne  elle  redescend  et  se  rencontre  très  fréquemment  dans  les 
prés  où  pâturent  les  vaches.  On  en  voit  par  bandes. 

O&.  Bergeronnette  printanière.  Motacilla  flava ,  Lin.  — 
Assez  commune  en  été  le  long  des  ruisseaux  et  près  des  moulins 
ou  usines,  par  exemple  au  moulin  Bornu.  Il  en  reste  quelquefois 
en  hiver. 

VII.  PIPITS. 

Note.  Ces  oiseaux  lient  les  bec-fins  aux  conirostres  par  les 
alouettes,  dont  ils  se  rapprochent  beaucoup  d’une  part,  tandis 
que  d’autre  part  leurs  allures,  leur  bec,  leurs  ailes,  la  longue 
queue,  etc.  les  font  ressembler  aux  bergeronnettes.  Ce  sont  pour 
ainsi  dire  des  alouettes-lavandières. 

45^£.  Pipit  Farlouse.  Anthus  pratensis,  Lin.,Bechst.  —  C’est 
Palouelte  des  prés.  On  la  trouve  très  communément  dans  le  ma¬ 
rais  d’Orbe  et  souvent  par  petites  bandes  qui  vont  d’un  pré  à 
l’autre,  en  automne. 

452*.  Pipit  des  buissons.  Anthus  arborens ,  Bechst.  —  C’est 
l’alouette  pipit  des  auteurs.  Commune  au  marais  en  automne,  et 
en  été  dans  les  pâturages  du  Jura  et  près  des  bois  et  clairières. 

450.  Pipit  spioncelle.  Anlhas  aquaticus ,  Bechst.  —  Il  y  en 
a  un  exemplaire  dans  la  collection  Roland,  et  j’en  ai  vu  beaucoup 
à  Lausanne,  dans  les  prés  arrosés  de  Vidi,  quand  il  y  a  gelé.  Ils 
viennent  en  hiver  dans  les  marais  d’Orbe. 


VIII.  POUILLOTS. 

©T.  Pouillot  ordinaire  ou  grand  pouillot.  Ficedula  tro- 
chilus ,  Lin.  —  Commun  dans  les  bois,  taillis  et  buissons  ;  dans 
les  jardins,  les  charmilles  et  au  bord  de  l’eau,  au  printemps.  En 
été  dans  les  bois. 
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OS.  Pouillot  véloce  ou  petit  pouillot.  Ficedularafa ,  Lath. 

—  Commun  aux  mêmes  endroits  que  le  précédent. 

69.  Pouillot  de  Natterer.  Ficedula  Nattereri ,  Temm.  — 
Il  est  plus  rare  que.  les  précédents,  et  au  lieu  d’arriver  en  mars 
et  avril,  on  ne  le  voit  qu’en  mai.  J’en  ai  tué  au  commencement  de 
mai  à  Mont-choisi,  sur  le  prunier  de  St0  Lucie  et  d’autres  arbres 
en  fleurs. 

TO.  Pouillot  à  ventre  jaune.  Ficedula  hippolaïs ,  Lath.  — 
Se  tient  toujours  au  plus  épais  des  buissons,  où  l’on  entend  son 
joli  ramage  sans  l’apercevoir.  Au  printemps  dans  les  jardins,  en 
été  dans  les  bois,  par  exemple  à  Châtillon. 

y  1.  Pouillot  siffleur.  Ficedula  sibilatrix ,  Bechst.—  Se  voit 
au  marais  et  le  long  des  ruisseaux  bordés  de  saules  ;  part  en  oc¬ 
tobre  et  arrive  en  avril.  Il  est  très  commun  en  octobre  dans  les 
saules  du  marais. 

IX.  TROGLODYTES. 

y».  Troglodyte  ordinaire  ou  roitelet.  Troglodijtes  euro  - 
pœus ,  Cuv.  (parvulus,  Lin.) — Très  commun  en  été  dans  les  bois. 
En  hiver  près  des  habitations  et  jusque  dans  la  ville.  Au  printemps 
et  en  automne,  dans  les  haies  et  buissons. 

X.  ROITELETS. 

Note.  Ils  font  le  passage  des  subulirostres  aux  conirostres  par 
les  mésanges,  dont  ils  se  rapprochent  beaucoup. 

^3.  Roitelet  huppé.  Begulus  cristatus,  Lin.  —  Commun  en 
toute  saison,  l’été  dans  les  bois  de  sapin,  jusqu’au  sommet  du 
Jura.  En  automne  et  en  hiver,  dans  les  vergers  et  jardins. 

V4L.  Roitelet  à  triple  bandeau.  Regulus  ignicapillus ,  Brehm. 

—  Il  est  un  peu  moins  commun,  mais  se  rencontre  aux  mêmes 
localités  et  arrive  constamment  en  automne  dans  les  jardins,  à 
Mont-choisi,  par  exemple. 

§  3.  Dentirostres. 

I.  GOBE-MOUCHES. 

^3.  Gobe-mouche  gris.  Muscicapa  grisola ,  Lin.  —  Très 
commun  tout  l’été,  dans  nos  bois,  vergers  et  jardins,  où  il  arrive 
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en  mai.  Se  reconnaît  de  loin  à  sa  façon  d’attraper  les  moucherons 
en  s’élançant  d’un  rameau  quelconque. 

^6*  Gobe-mouche  ordinaire  (ou  gobe-mouche  bec-figue?) 

Muscicapa  atricapilia ,  Jacq.  —  J’en  ai  tué  un  au  mois  de  mai,  dans 
un  verger.  Il  n’est  pas  rare,  car  on  le  voit  souvent  avec  le  pré¬ 
cédent. 

yy.  Gobe-mouche  à  collier.  Muscicapa  collaris ,  Bechst.  — 
Un  exemplaire  collection  Roland. 

II.  PIES-GRIÈCHES. 

Pie-grièche  grise.  Lanius  excubitor ,  Lin.  —  Nous  en 
voyons  toute  l’année  ici,  cependant  elle  n’est  pas  très  fréquente. 
Elle  aime  les  haies  et  buissons  de  ronces  dans  les  endroits  en 
friche,  par  exemple  au  signal  d’Orbe. 

Pie-grièche  écorcheur.  Lanius  collurio ,  Briss.-— C’est 
notre  espèce  la  plus  commune.  Du  printemps  à  l’automne  on  la 
rencontre  dans  les  haies  et  buissons  un  peu  partout.  Il  y  en  a 
beaucoup  au  Signal. 

Pie-grièche  rousse.  Lanius  ru  fus,  Briss.  —  Celle-ci 
est  assez  rare.  J’en  ai  tué  au  mois  de  mai,  à  Mont-choisi. 

III.  GRIVES. 

SI  -  Grive  Draine.  Turdus  viscivorus,  Lin.  —  Commune 
dans  les  bois  ;  il  en  reste  toujours  quelques-unes  en  hiver,  mais 
c’est  surtout  en  automne  et  au  printemps  qu’on  en  voit  par  bandes. 

Grive  Litorne  (ici  vulg.  pied-noir).  Turdus  pilaris,  Lin. 
—  Elles  nous  arrivent  en  automne  et  plus  souvent  en  hiver,  alors 
elles  se  tiennent,  par  les  grands  froids,  dans  les  vergers  et  jardins, 
où  on  les  entend  redasser,  comme  on  dit.  Au  printemps  elles 
repartent  pour  le  Nord.  On  en  prend  beaucoup  ici  au  lacet,  en 
hiver,  avec  des  draines  et  des  merles  à  plastron  blanc. 

83.  Grive  commune  ou  vendangeuse.  Turdus  musicus , 
Lin.  —  Ce  n’est  pas  la  plus  commune  ici,  mais  pourtant  elle  n’est 
pas  rare.  C’est  celle  qui  chante  le  mieux,  et  c’est  dans  les  clai¬ 
rières  des  bois  qu’on  la  rencontre  le  plus  souvent  au  printemps, 
par  exemple  dans  les  bois  de  Montcherand.  En  automne  on  la  voit 
par  bandes  dans  les  bois  qui  avoisinent  les  vignobles,  par  exemple 
dans  les  chênes  du  bois  de  Valleyres,  au-dessus  des  vignes.  Elle 
reste  en  été  dans  les  bois,  comme  la  draine. 
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&4L.  Grive  mauvis  (vulg.  vendangette).  Turdus  iliacus ,  Lin. 

—  Commune  au  passage  d’automne,  près  des  vignes,  lors  de  la 
maturité  des  raisins.  Elle  ne  reste  pas  en  été,  mais  s’en  va  vers 
le  Nord. 

IV.  MERLES. 

Merle  à  plastron  blanc.  Turdus  torquatus,  Lin.  —  Il 
habite  en  été  le  Jura  (merle  de  montagne,  ici)  et  en  hiver  il  en 
descend  pour  se  rapprocher  des  villages  et  des  habitations.  On  en 
prend  beaucoup  alors,  par  exemple  à  l’Abergement.  Niche  dans 
les  pins  et  sapins. 

^O.  Merle  noir.  Turdus  merula ,  Lin.  —  Commun  toute 
l’année,  en  été  dans  les  bois,  en  hiver  dans  les  jardins  et  ver¬ 
gers,  surtout  s’il  y  a  des  baies  ou  fruits  rouges  quelconques. 

Merle  de  roche.  Turdus  saxatilis,  Lath.  —  Cet  oiseau 
et  son  congénère  le  merle  bleu  représentent,  parmi  les  denti- 
rostres  les  rouges-queues.  C’est  un  des  nombreux  cas  de  parallé¬ 
lisme  d’un  ordre  à  l’autre,  comme,  par  exemple,  les  pipits  et  les 
alouettes,  les  roitelets  et  les  mésanges,  etc.,  etc.  Le  merle  de 
roche  est  rare  ici.  Il  y  en  a  de  beaux  exemplaires  dans  la  collec¬ 
tion  Roland.  Ils  viennent  de  M.  Glardon,  qui  les  a  tués  dans  les 
rochers  qui  bordent  le  cours  de  l’Orbe,  jusqu’aux  Clées.  Il  y  en 
a,  paraît-il,  aux  environs  d’Aigle  (Schinz)  et  d’Aubonne. 

Merle  bleu  ou  merle  solitaire.  Turdus  cyaneus,  Gmel. 

—  Il  est  des  plus  rares  ici,  et  nous  ne  connaissons  que  l’exem¬ 
plaire  unique  de  la  collection  Roland,  tué  dans  les  rochers  de 
l’Orbe,  qu’il  habite  avec  le  précédent.  11  est  indiqué  à  Genève  au 
Salève ,  puis  au  Tessin,  mais  non  pas  dans  le  canton  de  Vaud. 

V.  CINGLES. 

89.  Merle  d’eau  ou  cincle  plongeur.  Cinclus  aquaticus , 
Rechst. — ■  Encore  un  oiseau  sédentaire,  commun  ici  toute  l’année 
sur  l’Orbe  et  ses  affluents.  C’est  en  hiver  qu’on  peut  le  mieux  le 
chasser;  il  chante  au  milieu  des  plus  grands  froids,  et  ce  n’est 
qu’avec  le  troglodyte  seul  qu’il  partage  cette  prérogative. 

§  4.  Conirostres. 

I.  LORIOTS. 

90.  Loriot  d’Europe  (vulg.  oriol).  Oriolus  Galbulà ,  Lin.— 
Il  n’est  pas  commun  ici,  mais  cependant  nous  en  voyons  cons- 
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tamment  quelques-uns  en  mai  et  juin,  lors  de  la  maturité  des 
cerises,  puis  il  disparaît.  Les  chasseurs  ne  le  connaissent  guère, 
car  il  arrive  tard  et  repart  de  bonne  heure. 

II.  JASEURS. 

91.  Jaseur  de  Bohême.  Ampelis  (Bombycilla,  Temm.)  gar- 
rulus,  Lin.  (vulg.  geai  de  Bohême).  —  Encore  un  de  ces  traits- 
d’union  que  la  nature  établit  et  qu’on  ne  sait  où  placer,  tant  ils 
offrent  d’analogies  diverses.  Mais  cependant  le  jaseur  semble  lier 
d’une  part  les  pies-grièches  et  les  tyrans,  parmi  les  dentirostres, 
avec  les  geais,  parmi  les  conirostres.  Il  y  en  a  dans  la  collection 
Roland;  il }  a  deux  ans,  on  en  a  signalé,  en  hiver,  à  Sainte-Croix, 
et  il  en  est  venu  à  Mont-choisi.  Il  ne  vient  que  dans  les  grands 
froids. 

III.  GEAIS. 

OSî.  Geai  ordinaire  ou  glandivore.  Garrulus  glandarius, 
Lin.  —  Un  de  nos  oiseaux  sédentaires  les  plus  jolis  et  les  plus 
communs.  Habite  surtout  les  chênes  de  Yalleyres  et  Châtillon. 

IY.  PIES. 

03.  Pie  ordinaire.  Pica  melanoleuca,  Wagl.  (Corvuspica, 
Lin.)  —  Commune  toute  l’année,  mais  en  plaine.  Je  ne  l’ai  pas  vue 
au  haut  du  Jura.  Elle  fait  beaucoup  de  tort  aux  petits  oiseaux, 
dont  elle  détruit  les  nids. 

Y.  CORBEAUX. 

94.  Corbeau  noir  ou  grand  corbeau.  Corvus  corax ,  Lin. 

■ —  Il  n’est  pas  très  commun  sur  le  Jura,  toutefois  il  y  est  cons¬ 
tant,  mais  jamais  bien  nombreux  en  exemplaires.  Descend  en 
hiver  et  s’approche  des  villages. 

03.  Corbeau  corneille.  Corvus  corone,  Lin.  —  Commun  toute 
l’année.  Niche  souvent  dans  les  bois. 

06.  Corbeau  ou  corneille  mantelée.  Corvus  cornix,  Lin.  — 
Se  voit  en  hiver  et  par  les  temps  froids,  où  elle  se  mêle  aux  cor¬ 
neilles  noires.  Elle  va  volontiers  au  marais,  le  long  de  l’Orbe  et 
des  ruisseaux,  où  elle  fait  la  chasse  aux  insectes  d’eau. 

oy.  Corbeau  freux.  Corvus  fmgilegus,  Lin. —  On  en  voit 
beaucoup  en  automne  et  en  hiver,  sur  les  champs  fraîchement 
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labourés,  où  ils  sont  très  utiles  en  consommant,  non  la  graine 
semée,  mais  des  vers  blancs  et  autre  vermine.  Il  paraît  que  cer¬ 
taines  personnes  les  mangent  après  les  avoir  écorchés.  On  en  prend 
souvent  à  Lausanne. 

OS.  Corbeau  choucas.  Corvus  monedula ,  Lin.  —  Très  com¬ 
mun  dans  les  rochers  de  St-Loup,  près  LaSarraz;  en  hiver  il 
se  mêle  souvent  aux  bandes  des  autres  corbeaux  qui  sont  à  la 
pâture. 

VI.  CHOQUARDS. 

OO.  Choquard  des  Alpes.  Pyrrhocorcix  alpinus ,  Vieil. 
( Corvus  piyrrhocorax ,  Gmel.)  —  Un  exemplaire  de  la  collection 
Roland  a  été  tué  dans  ce  district,  probablement  sur  les  rochers 
du  Jura,  car  je  crois  en  avoir  vu  sur  le  Chasseron  et  les  aiguilles 
de  Baulmes;  cependant,  c’est  plutôt  un  oiseau  des  Alpes,  et  qui 
en  tout  cas  est  des  plus  communs -aux  Ormonts. 

Addition.  Il  faut  encore  ajouter,  non  comme  oiseau  de  ce 
district,  mais  comme  appartenant  à  la  faune  vaudoise,  le  crave 
ou  coracias  (Corvus  graculus,  Lin.)  Fregüus  graculus ,  Lin.,  ap¬ 
pelé  aux  Ormonts  corneille  royale ,  et  qui  se  trouve  constamment, 
bien  que  peu  nombreux,  en  certains  districts  des  Alpes.  Les  co¬ 
racias  établissent  un  passage  des  conirostres  aux  tenuirostres.  Il 
y  en  a,  paraît-il,  aussi  dans  le  Jura.  (Belon.) 


VIL  CASSE-NOIX. 

100.  Casse-noix  ordinaire  (vulg.  casse-alogne).  Nuci- 
fraga  caryocatactes ,  Briss.  —  On  le  trouve  ici  dans  le  Jura,  dont 
il  descend  en  automne,  pour  aller  dans  les  bois  de  la  plaine  ré¬ 
colter  des  noisettes.  J’en  ai  vu  à  la  Covatannaz,  près  Vuittebœuf. 
Habite  aussi  le  Jorat,  Châlet-à-Gobet,  Vennes,  etc. 

VIII.  ÉTOURNEAUX. 

101.  Étourneau  ordinaire.  Sturnus vulgaris,  Lin.  —  Très 
commun  ici,  surtout  au  passage  d’automne  et  au  moment  des 
vendanges.  Au  printemps,  s’abat  en  bandes  sur  les  cerisiers  qui 
mûrissent,  et  les  dévaste  bien  souvent.  Il  part  assez  tard  et  re¬ 
vient  de  bonne  heure. 

IX.  MÉSANGES. 

1  O^.  Mésange  charbonnière.  Parus  major ,  Lin.  —  Com¬ 
mune  toute  l’année,  en  été  dans  les  bois,  en  hiver  et  en  automne 
dans  les  jardins  et  vergers,  près  des  habitations. 
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103.  Mésange  petite  charbonnière.  Parus  ater,  Lin.  — 
Fréquente  dans  les  bois  de  sapins  de  la  plaine  et  de  la  montagne, 
toute  l’année. 

1 0^5.  Mésange  bleue.  Parus  cœruleas ,  Lin.  —  Presqu’ aussi 
commune  que  les  précédentes,  mais  plutôt  dans  les  vergers  et  jar¬ 
dins  ;  en  hiver  jusque  dans  ceux  des  villes. 

103.  Mésange  de  marais  ou  nonnette  (mésange  à  tête 
noire).  Parus  palustris,  Lin.  —  Commune  dans  les  taillis  maré¬ 
cageux,  les  bois,  vergers  et  jardins,  en  automne  et  en  hiver. 

10*5.  Mésange  huppée.  Parus  cristalus ,  Lin. —  Commune 
dans  les  forêts  de  pins  et  sapins,  en  été  à  la  montagne,  en  hiver 
à  la  plaine,  en  compagnie  des  roitelets  et  de  la  petite  charbon¬ 
nière.  Montcherand. 

107.  Mésange  à  longue  queue.  Parus  caudatus,  Lin.  — 
Commune  dans  les  bois  de  la  montagne,  en  été;  en  hiver  elle  des¬ 
cend  dans  les  vergers  et  jusque  dans  les  jardins  des  villages  et  de 
la  ville,  qu’elle  passe  en  revue  par  petites  bandes.  Son  arrivée  en 
plaine  annonce  le  froid. 

S  OH.  Mésange  moustache.  Parus  biarmicus,  Lin.  — Cette 
mésange  est  très  rare  ici,  comme  dans  le  reste  de  la  Suisse,  où 
on  ne  l’a  trouvée  qu’aux  lacs  de  Constance,  de  Zurich,  Neuchâtel 
et  Morat.  Notre  seul  exemplaire  est  de  la  collection  Roland,  et 
vient  probablement  du  marais  d’Orbe. 

Addition.  Peut-être  que  la  nonnette  des  Alpes,  Parus  alpestris , 
Chen.  et  0.  des  Muss. ,  qui  semble  une  simple  variété  alpine  de 
la  mésange  de  marais,  et  qui  a  été  signalée  aux  Grisons  et  en  Sa¬ 
voie,  se  trouvera  aux  Ormonts.  C’est  le  Parus  cinereus  montanus 
de  M.  Conradi. 


X.  ALOUETTES. 

109.  Alouette  des  champs.  Alauda  arvensis ,  Lin.  — Nous 
en  avons  ici  toute  Farinée;  en  automne  il  y  en  a  par  bandes  dans 
les  champs  labourés  récemment. 

1  lO.  Alouette  lulu  ou  cujelier.  Alauda  arborea ,  Lin.  — 
On  la  trouve  ici,  dans  les  clairières  et  champs  avoisinant  les  bois, 
dans  les  vergers,  sur  les  arbres  desquels  elle  se  perche.  Elle  éta¬ 
blit  le  passage  des  alouettes  aux  pipits. 

Addition.  Il  faut  encore  ajouter,  non  comme  espèces  de  ce  dis¬ 
trict,  mais  comme  espèces  vaudoises  (Schinz),  bien  que  comme 
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raretés,  l’alouette  cochevis,  Alauda  cristata,  Lin.,  et  l’alouette  ca¬ 
landre,  Alauda  calandra ,  Lin.  Le  passage  des  alouettes  aux  bruants 
est  effectué  parles  plectrophanes  ou  bruants-de-neige,  qu’on  a 
souvent  tués,  dans  les  grands  froids,  parmi  des  bandes  d’a¬ 
louettes. 

XI.  PLECTROPHANES  ou  ÉPERONNIERS.  (Meyer.) 

111.  Plectrophane  (bruant)  de  neige.  Plectrophanes 
(Emberiza)  nivalis ,  Lin.,  Meyer.  —  Cet  oiseau,  très  rare  et  qui 
n’arrive  ici  que  dans  les  grands  froids,  a  été  tué  près  d’Yverdon, 
et  rentre  ainsi  dans  le  rayon  de  notre  faune.  De  plus,  on  en  a  tué 
un  à  Yevey  (Schinz). 

XII.  BRUANTS. 

lis.  Bruant  jaune.  Emberiza  citrinella,  Lin.—-  Commun 
toute  l’année,  en  été  dans  les  bois,  haies  et  buissons,  en  hiver  sur 
les  routes  et  autour  des  granges  et  fermes,  d’où  il  disparaît  dès 
que  la  neige  fond. 

113.  Bruant  Proyer.  Emberiza  miliaria,  Lin.  —  Il  est 
rare  ici.  Il  y  en  a  encore  deux  beaux  exemplaires  dans  la  collec¬ 
tion  Roland.  Il  se  voit  au  passage  d’automne.  Schinz  l’indique 
comme  douteux  en  Suisse,  mais  son  existence  ici  est  positive. 

114.  Bruant  zizi  ou  des  haies.  Emberiza  cirlus ,  Lin.  — 
Il  n’est  pas  très  commun,  mais  arrive  constamment  au  printemps 
et  se  tient,  avec  le  bruant  jaune,  dans  les  haies,  buissons  et  bos¬ 
quets. 

113.  Bruant  des  prés  ou  bruant  fou.  Emberiza  lia ,  Lin. 
Cet  oiseau  du  midi  doit  être  fort  rare  ici.  Un  seul  exemplaire  de 
la  collection  Roland. 

11 0.  Bruant  des  roseaux.  Emberiza  schœniculus^  Lin. 

—  Commun  en  automne  au  marais  d’Orbe  et  dans  les  tourbières 
de  Yalleyres  et  Montcherand. 

XIII.  MOINEAUX. 

1 1  T .  Moineau  franc.  Passer  domestica,  Lin.  —  Très  com¬ 
mun  dans  les  villages  et  la  ville  ;  il  rentre  aux  habitations  en  au¬ 
tomne  et  s’en  éloigne  en  été. 

lis.  Moineau  friquet  ou  de  haie.  Passer  montana,  Lin. 

—  Très  commun  dans  les  haies,  jardins,  vergers  et  buissons;  en 
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automne  et  en  hiver,  il  se  rassemble  par  grandes  bandes,  et  se 
mêle  sur  les  routes  aux  bruants,  pinsons,  verdiers  et  autres  gros- 
becs,  qui  s’approchent  alors  des  habitations. 

119.  Moineau  soulcie.  Passer  petronia,  Lin.  —  Cet  oiseau 
du  midi  est  très  rare  ici.  Un  exemplaire  de  la  collection  Roland  a 
été  tué  dans  les  rochers  du  Jura. 


XIV.  PINÇONS. 

150.  Pinçon  ordinaire.  FringiUa  coelebs ,  Lin.  —  Commun 
toute  l’année.  En  automne,  ils  forment  des  bandes  et  voyagent  par 
vols  d’un  champ  à  l’autre.  En  hiver,  ils  arrivent  autour  des  mai¬ 
sons.  Les  mâles  sont  les  premiers  chanteurs  du  printemps,  et  sou¬ 
vent  dès  le  mois  de  février. 

151.  Pinçon  d’Ardennes  ou  de  montagne.  FringiUa  mon. 
ti  f ring  ilia ,  Lin.  —  Nous  ne  le  voyons  ici  qu’en  hiver,  il  passe  en 
grandes  troupes.  Il  retourne  au  Nord  dès  que  le  froid  diminue. 

12&3Ë.  Pinçon  de  neige  ou  niverolle.  FringiUa  nivalis,  Lin- 
—  Un  exemplaire  de  la  collection  Roland.  Encore  un  de  ces  oi¬ 
seaux  purement  alpestres,  qui,  comme  l’accenteur  des  Alpes,  le 
choquard,  le  bruant  de  neige,  viennent  dans  les  hivers  froids  se 
montrer  à  la  plaine,  où  leur  présence  n’est  qu’une  exception.  Aux 
Ormonts  il  est  très  commun. 


XV.  LINOTES. 

Linote  ordinaire.  Linota  cannabina,  Lin.  —  Com¬ 
mune  surtout  au  printemps,  dans  les  vergers  et  jardins,  en  été  à 
la  montagne,  en  automne  par  vols  à  la  plaine  et  dans  les  champs. 

1  Linote  sizerin.  Linota  linaria ,  Lin.  —  C’est  ce  qu’on 
nomme  ici  la  petite  linote  des  vignes.  On  la  voit  par  bandes  en 
automne,  mais  pas  toutes  les  années. 

Note.  Peut-être  avons-nous  aussi  la  linote  des  montagnes, 
Linota  montium. 

XVI.  CHARDONNERETS. 

I  Â* -  Chardonneret  ordinaire.  Carduelis  communis ,  Briss. 
—  Commun  tout  l’été,  dans  les  jardins  autour  des  maisons,  où  il 
niche  volontiers.  Ils  font  souvent  deux  nichées  d’un  été.  En  au- 
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lomne,  ils  vont  par  bandes  dans  les  carreaux  de  salsifis  en  fleurs, 
ou  dans  les  prés  sur  des  cirsium.  On  le  trouve  aussi  dans  les  bois 
du  Jura,  où  il  y  a  des  mâles  plus  grands  et  plus  forts  qu’on  nomme 
ici  chardonnerets  de  montagne. 


XVII.  TARINS. 

1«6.  Tarin  ordinaire.  Chrysomilris  spinus,  Lin. —  Assez 
commun  le  long  des  ruisseaux,  sur  les  aunes  du  marais,  au  prin¬ 
temps  et  en  automne. 


XVIII.  SERINS. 

Serin  venturon  ou  serin  d’Italie.  Serinus  cilrinel 
lus,  Lin.  —  Un  exemplaire  de  la  collection  Roland.  Cet  oiseau 
n’est  pas  commun,  c’est  un  oiseau  des  Alpes,  mais  il  y  en  a  aussi, 
paraît-il,  en  été,  dans  les  bois  du  Jura. 

1S§,  Serin  cini.  Serinus  meridionalis ,  Bonap.  —  Arrive 
ici  en  automne,  mêlé  aux  bandes  de  chardonnerets  et  de  linotes. 
Il  y  en  a  de  jolis  exemplaires  dans  la  collection  Roland  ;  il  n’est 
pas  rare  à  Lausanne. 

13£9.  Serin  verdier  (verdieron  verdonnet).  Serinus  chloris, 
Temm. —  Commun  toute  l’année,  en  été  dans  les  bois  de  la  mon¬ 
tagne,  en  hiver  dans  les  haies  et  jardins,  près  des  maisons. 


XIX.  GROS-BECS. 

1 SO.  Gros-bec  ordinaire.  Coccothraustes  vulgaris,  Briss. 
—  Il  n’est  pas  très  commun  ici,  et  l’espèce  semble  peu  nom¬ 
breuse.  En  automne  ils  voyagent,  et  en  hiver  arrivent  dans  les 
jardins,  où  ils  pincent  les  bourgeons  comme  les  bouvreuils  ;  à 
Ependes,  par  exemple. 


XX.  BOUVREUILS. 

1  S 1 .  Bouvreuil  ordinaire.  Ptjrrhula  vulgaris.  —  Commun 
ici  en  automne  et  en  hiver,  surtout  s’il  a  neigé  ;  il  s’approche  des 
maisons  et  vient  dans  les  jardins  pincer  les  bourgeons.  En  été,  il 
va  dans  les  bois  du  Jura. 
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XXL  BECS-CROISÉS. 

13S.  Bec-croisé  des  pins.  Loxia  curvirostra ,  Lin.  —  Sa 
présence  ici  est  irrégulière,  selon  la  quantité  et  la  maturité  des 
graines  de  pins.  J’en  ai  tué  à  Châtillon,  sur  des  melèzes. 

1 33.  Bec-croisé  des  sapins.  Loxia  pytio-psittacus,  Bechst. 
—  Ne  se  distingue  que  par  un  plus  gros  bec.  Bois  de  sapins  du 
Jura. 

d)  Pigeons. 

I.  PIGEONS  PROPREMENT  DITS. 

134.  Pigeon  ramier.  Columba  palumbus,  Lin.  —  Commun 
au  bois  de  Châtillon,  surtout  en  septembre,  sur  les  chênes.  Com¬ 
mun  aussi  au  printemps,  à  l’arrivée.  Passe  l’été  aux  bois. 

133.  Pigeon  colombin.  Columba  œnas ,  Lin.  —  De  même 
que  le  premier,  dans  les  bois  de  Chassagne  et  Châtillon,  en  été 
et  en  automne. 


IL  TOURTERELLES. 

130.  Colombe  tourterelle.  Columba  turtur.  Lin.  —  Elle 
doit  être  très  rare  ici.  C’est  un  oiseau  du  midi.  M.  Combe  en  a  tué 
un  seul  exemplaire  près  de  Chavornay,  et  j’en  ai  aperçu  une  fois 
une  paire  autour  de  Mont-choisi.  Peut-être  étaient-elles  échap¬ 
pées  de  quelque  pigeonnier. 


e)  Gallinacés. 

I.  TÉTRAS. 

13 Grand  tétras  (grand  coq  de  bruyère).  Tetrao 
urogallus ,  Lin.  — -  Constamment  dans  les  bois  du  Jura,  Suchet 
et  mont  de  Baulmes,  bien  que  peu  nombreux  et  en  petites 
bandes. 

1  3^.  Petit  tétras  (petit  coq  de  bruyère).  Tetrao  tetrix , 
Lin.  —  S’il  habite  aussi  le  Jura,  il  y  est  très  rare  ;  en  revanche, 
aux  Alpes  il  est  assez  commun. 
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1  30.  Tétras  gélinotte  (poule  de  bruyère).  Tetrao  bo- 
nasia ,  Lin.  — De  temps  à  autre  dans  les  bois  du  Jura,  mais  assez 
rarement  (St-Cergues,  par  exemple). 

Addition.  Il  faut  noter  comme  espèce  vaudoise  le  lagopède, 
Tetrao  lagopus,  Lin.,  qui  est  très  commun  dans  les  Alpes  vau- 
doises,  aux  Ormonts,  aux  Plans,  et  ne  se  voit  guère  dans  le  Jura, 
où  pourtant  il  a  été  observé  par  M.  Urbain  Olivier. 

il.  PERDRIX. 

14LO.  Perdrix  grise.  Perdix  cinerea,  Lath.  — -  Commune 
ici  en  plaine,  dans  les  champs  et  prés,  au  voisinage  des  vignes. 
On  en  tue  beaucoup  en  automne  et  en  hiver. 

Perdrix  rouge.  Perdix  rabra,  Lin.™  Elle  est  plus 
rare  et  habite  le  Jura,  où  on  en  tue  toujours  de  temps  à  autre. 
Reaux  exemplaires  dans  la  collection  Roland. 

Addition.  11  faut  ajouter  comme  espèce  des  Alpes  vaudoises  la 
bartavelle  ou  perdrix  de  roche,  Perdix  saxatilis ,  Meyer,  qui  est 
un  oiseau  essentiellement  alpestre ,  commun  aux  Ormonts,  et  qui 
ne  se  voit  jamais  dans  le  Jura. 

III.  CAILLES. 

1 4».  Caille  ordinaire.  Coturnix vulgaris  (Perdix  coturnix), 
Lath.  —  Commune  ici  tout  l’été  et  le  commencement  de  l’au¬ 
tomne  ;  on  en  tue  beaucoup  au  chien  d’arrêt. 


f)  Coureurs. 

1.  ŒDICNÈMES. 

143,  Oedicnème  criard  (courlis  de  terre).  Odicncmus 
crepitans,  Temm.  —  Je  l’ai  souvent  entendu  en  automne,  crier 
dans  nos  environs,  sans  jamais  l’apercevoir. 

IL  COURT-VITE. 

1 4MU  Court-vite  Isabelle.  Cursorius  isabellinus,  Meyer.  — 
Cet  oiseau,  très  rare,  fut  tué  en  1781,  à  Yverdon  (Schinz). 


126  BULL. 


G.  DU  PLESSIS  ET  J.  COMBE. 


SEP.  36 


g)  GraHe©  ou  Ecliassâei*©. 

I.  PLUVIERS. 

1^5^.  Pluvier  doré.  Charadrius  auratus,  Suck. ,  pïuvialis , 
Gmel.  —  Se  trouve  dans  les  marais  d’Orbe,  de  passage;  il  est  assez 
rare. 

14^.  Grand  pluvier  à  collier.  Charadrius  hyaticula ,  Lin. 

—  De  même,  printemps  et  automne. 

1  4  y.  Petit  pluvier  à  collier.  Charadrius  minor,  Meyer. 

—  Mêmes  lieux,  en  même  temps. 


IL  VANNEAUX. 

1  H.  Vanneau  huppé.  Vanellus  cristatus ,  Mey.  —  De  pas¬ 
sage  au  printemps.  J’en  ai  tué  une  à  cette  époque,  dans  un  jardin 
au  milieu  de  Lausanne,  où  il  s’était  égaré  probablement. 

III.  GRUES. 

1^0.  Grue  cendrée.  Grus  cinera,  Bechst.  —  Très  rare 
ici.  Un  bel  exemplaire,  tué  par  M.  Combe,  est  dans  sa  collection, 

IV.  CIGOGNES. 

1  £»0.  Cigogne  blanche.  Ciconia  alba ,  Lin.  —  De  temps  en 
temps  on  en  voit  passer  au  printemps;  elles  ne  s’arrêtent  pas  ici. 

Une  cigogne  noire  (Ciconia  nigra)  a  été  tuée,  il  y  a  deux  ans, 
dans  les  environs  d’Yverdon,  par  M.  Simon. 

V.  HÉRONS. 

1 25  !  .  Héron  cendré.  Ardea  cinera,  Lath.  —  Commun  le 
long  de  l’Orbe  et  au  marais,  en  automne  et  en  hiver. 

125^.  Héron  pourpré.  Ardea  purpurea,  Lin.  —  Très  rare 
ici.  J’en  ai  un  seul,  tué  à  Yverdon  par  M.  Bardel.  Quelquefois 
à  l’étang  d’Arnex. 

1 25^.  Héron  grand  butor.  Ardea  stellaris 3  Lin.  —  Commun 
au  marais  d’Orbe,  en  automne  surtout. 
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Héron  blongios  (petit  butor).  Ardea  minuta,  Lin. 

—  De  temps  en  temps  dans  les  marais  de  l’Orbe.  J’en  ai  deux 
exemplaires  d’Yverdon,  tués  par  M.  Bardel. 

1  HH,  Héron  bihoreau.  Ardea  riijcticorax,  Lin.  —  Rare.  Tué 
tà  Yverdon  par  M.  Rardel. 

1  SS  Cl ,  Héron  aigrette.  Ardea  egretta,  Lin.  —  Très  rare  ;  a 
été  tuée  une  seule  fois  à  Yverdon,  en  1820,  à  ce  que  je  crois. 

VI.  COURLIS. 

1 H'V,  Grand  courlis.  Numenius  arquala ,  Lath.  — Commun 
dans  nos  marais,  où  on  l’appelle  bon-louis. 

ISS^.  Petit  courlis  ou  eorlieu.  Ny/msnius  phœopus ,  Lath. 

—  Mêmes  localités,  mais  plus  rare.  On  le  nomme  le  demi-louis. 

VII.  RÉCASSEAUX. 

1SSO.  Bécasseau  combattant.  Tringa pugnax,  Lin. —De 
passage  en  automne  et  au  printemps.  Commun. 

Bécasseau  brunette  ou  variable.  Tringa  varia- 
bilis ,  Meyer.  — -  Assez  rare  ici.  De  passage  en  automne  et  au  prin¬ 
temps. 

1  @  1 .  Bécasseau  canut  ou  maubéehe.  Tringa  cinerea, 
Lin. —  Rare  ici.  Marais  d’Orbe,  par  paires,  au  temps  du  passage. 
Se  voit  aussi  le  long  du  Léman.  (Urbain  Olivier.) 

Noie.  Les  bécasseaux  cocorli  (T.  subarquata) ,  platyrhinque 
(T.  platyrhinca ),  échasse  (T.  minuta)  sont  quelquefois  de  passage 
dans  nos  marais,  surtout  au  printemps. 

VIII.  CHEVALIERS. 

16S.  Chevalier  arlequin.  Totanus  fuscus ,  Lin.  —  De  pas¬ 
sage  au  marais. 

Chevalier  gambette  ou  à  pieds  rouges.  Totanus 
calidris ,  Beclist.  —  De  passage  au  marais,  au  printemps  et  en  au¬ 
tomne.  On  en  tue  quelquefois  fort  tard  en  hiver. 

164.  Chevalier  cul-blanc.  Totanus  ochropus ,  Temm.  — 
Tout  l’été  au  marais,  ainsi  qu’en  automne,  en  septemb.  et  octobre. 

168.  Chevalier  guignette.  Totanus  hypoleucos,  Temm.  — 
Comme  le  précédent  et  très  commun. 
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1  @0.  Chevalier  ahoyeur.  Totanus  glottis ,  Bechst.  — Rare, 

au  passage. 

IX.  BARGES. 

1 OT.  Barge  à  queue  noire  ou  grande  barge.  Limosa  me - 
lanura ,  Briss. ,  Leisel.  —  Assez  rare  au  marais  d’Orbe.  Collection 
Roland  et  autres.  J’en  ai  tué  sur  le  lac  Léman,  près  de  Morges. 

X.  BÉCASSINES. 

Bécassine  ordinaire.  Scolopax  gallinago,  Lin. — 
Commune  au  marais,  en  automne,  quand  il  y  a  assez  d’eau  pour 
inonder  les  prés. 

1  450.  Bécassine  sourde.  Scolopax  gallinula ,  Lin.  —  Com¬ 
mune  aux  mêmes  lieux,  en  même  temps. 

1  70,  Bécassine  double  ou  grande  bécassine  (ici  lom¬ 
barde).  Scolpax  major ,  Lin.  —  Assez  rare  ici,  pourtant  on  en  tue 
tous  les  ans. 

1^1.  Bécasse  ordinaire.  Scolopax  rusticola,  Lin.  —  Au 
printemps  et  en  automne  surtout ,  commune  dans  les  bois.  En 
été  elle  vit  dans  les  bois  du  Jura. 


XI.  RALES. 

1YS.  Râle  d’eau.  Rallus  aquations,  Lin. —  Commun  au  ma¬ 
rais  et  dans  tous  les  prés  marécageux  du  district. 

XII.  POULES  D’EAU. 

1^3.  Poule  d’eau  de  genêt  (râle  de  genêt,  roi  de 
cailles).  Gallinula  crex,  Grnel.  —  Commune  dans  les  prés  en 
automne,  ainsi  que  dans  les  champs,  avec  les  cailles. 

1  *7  4L*  Poule  d’eau  marouette  (ici  girardine).  Gallinula 
porzana ,  Bechst.  —  Marais  d’Orbe,  en  automne. 

173.  Poule  d’eau  poussin  (ici  râleton).  Gallinula  pusilla, 
Bechst.  —  De  même,  aux  mêmes  lieux,  mais  plus  rarement. 

176.  Poule  d’eau  de  Bâillon.  Gallinula  Baillonii.  Rare  ici, 
dans  les  marais  au  moment  du  passage. 
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1 7'î'.  Poule  d’eau  ordinaire.  Gallinula  chloropus ,  Lath.  — 
Au  marais;  assez  commune  là  où  il  y  a  beaucoup  de  roseaux.  Elle 
y  niche;  à  Entreroches,  par  exemple. 


li)  Mageurs.  —  §  1er.  Pinnatipèdes. 

I.  FOULQUES. 

1  ^ S.  Foulque  macroule  ou  grande  foulque.  Fulica  atra3 
Lin.  —  Commue  dans  tous  nos  marais,  été  et  automne. 

IL  PHALAROPES. 

1T9.  Phalarope  hyperboréen.  Phalaropus  hyperboreus, 
Lath.  —  Cet  oiseau  du  Nord,  très  rare  en  Suisse,  a  été  tué  deux 
fois  dans  le  marais  de  Chavornay,  le  14  octobre  1867.  Les  deux 
exemplaires  sont,  l’un  dans  la  collection  Turtaz ,  l’autre  dans  la 
collection  Combe. 

Le  phalarope  platyrhinque  a  aussi  été  tué  quelquefois  dans 
nos  marais. 

III.  GRÈBES. 

180.  Grèbe  huppé.  Podiceps  cristatus,  Lath. —  Rare  au¬ 
tour  d’Orbe.  Vient  d’Yverdon,  l’hiver,  sur  l’Orbe,  quand  il  gèle. 

181.  Grèbe  oreillard.  Podiceps  auritus ,  Lath.  —  Rare 
aussi,  et  de  même  seulement  en  hiver,  par  les  grands  froids,  sur 
l’Orbe. 

18».  Grèbe  castagneux  ou  petit  grèbe.  Podiceps  minor, 
Lin.  —  Commun  toute  l’année,  au  marais  et  sur  l’Orbe. 

Addition.  Le  grèbe  jou-gris,  Podiceps sub cristatus,  elle  grèbe 
cornu,  Podiceps  cornutus ,  Lin.,  appartiennent  à  la  faune  vaudoise 
comme  oiseaux  du  Léman. 


§  2.  Palmipèdes. 

I.  HIRONDELLES  DE  MER  ou  STERNES. 

183.  Hirondelle  de  mer  Pierre-garin  ou  grande  hiron¬ 
delle  de  mer.  Sterna  hirundo ,  Lin.  —  Elle  nous  vient  du  lac 
d’Yverdon,  où  elle  n’est  pas  rare,  non  plus  que  sur  le  Léman, 
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II.  MOUETTES. 

1 H .-li.  Mouette  rieuse  (vulg.  quincaire,  bezolet,  biju).  Larus 
ridibundus,  Leissl.  —  Elle  vient  dans  les  marais  et  sur  l’Orbe, 
depuis  Yverdon,  où  elle  n’est  pas  rare. 

1  h:;.  Mouette  aux  pieds  bleus.  Larus  canus,  Lin.  —  De 
même,  mais  beaucoup  plus  rarement. 

1  Mouette  pygmée.  Larus  minutus,  Pall.  —  Très  rare  ;* 
il  paraît  qu’elle  a  été  tuée  une  fois  à  Yverdon. 

III.  OIES. 

Oie  sauvage.  Anas  segetum,  Meyer.  —  On  le  tue  de 
temps  en  temps  au  passage,  dans  les  hivers  froids. 

Oie  Gravant.  Anas  Bernicla ,  Meyer.  —  Assez  rare 
ici,  et  de  passage  en  hiver. 

IV.  CANARDS. 

1  Canard  sauvage.  Anas  boschas,  Lin.  —  Très  com¬ 
mun  dans  les  marais  d’Orbe ,  en  hiver  surtout.  Il  en  reste  toute 
l’année  quelques-uns,  qui  nichent  dans  les  marais.  Les  jeunes  s’ap¬ 
pellent  ici  hallebrans. 

1 90.  Canard  siffleur.  Anas  Pénélope ,  Lin.  —  Marais  d’Orbe 
et  d’Arnex,  où  il  n’est  pas  commun;  en  automne  et  hiver. 

191.  Canard  chipeau  ou  ridenne.  Anas  strepera,  Lin.  — 
Rare,  on  le  tue  au  passage  de  printemps. 

19S.  Canard  à  longue  queue  ou  pilet.  Anas  acuta ,  Lin. 
—  En  hiver  au  marais  avec  les  autres  canards.  Mon  exemplaire 
a  été  tué  à  Yverdon. 

193.  Canard  souchet.  Anas  clipeata ,  Lin.  —  En  automne 
et  au  printemps,  dans  les  marais  d’Orbe  et  Arnex. 

194.  Canard  milouin.  Anas  ferma,  Lin.  —  En  hiver,  aux 
marais. 

193.  Canard  Garrot.  Anas  clangula ,  Lin.  —  Commun  en 
hiver  sur  l’Orbe  et  les  marais. 
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I  îKp.  Canard  morillon  (ici  canard  Agassiz).  Anas  fuli- 
gula,  Lin.  —  Commun  en  hiver  dans  tous  les  marais. 

197.  Canard  nyroca  ou  iris  blanc.  Anas  leucophthalmos , 
Bechst.  —  Très  rare  ici.  Tué  au  marais  d’Arnex  (Combe). 

1  Canard  tadorne.  Anas  Tadorna ,  Lin.  — -  On  le  tue  ici 
en  hiver. 

Addition.  Le  canard  eider,  Anas  mollissima,  Lin. ,  appartient 
à  la  faune  vaudoise  par  un  exemplaire  tué  à  Vevey  (Schinz). 


V.  SARCELLES. 

199.  Sarcelle  d’été.  Anas  querqueâula 3  Lin.  —  Printemps 
et  été  dans  les  marais  d’Orbe. 

500.  Sarcelle  d’hiver.  Anas  crecca,  Lin.  —  Commune  en 
hiver  au  marais. 

VI.  HARLES. 

501.  Harle  huppé.  Mer  gus  serrator,  Lin.  —  En  hiver  au 
marais,  mais  assez  rarement. 

Harle  piette.  Mergus  albellus ,  Lin.  —  Constant  en 
hiver  dans  tous  nos  marais. 

S03.  Grand  harle.  Mergus  mer  ganser ,  Lin.  —  On  le  tue 
quelquefois  sur  le  lac  à  Yverdon.  Collection  Combe. 


VIL  CORMORANS. 

Grand  cormoran.  Carbo  cormoranus ,  Meyer.  —  Dans 
les  grands  froids,  les  jeunes  s’égarent  quelquefois  jusque  sur  nos 
lacs  et  nos  rivières. 

VIII.  PLONGEONS. 

Plongeon  lumme  ou  à  gorge  noire.  Colymbus  arc- 
ticus ,  Lin.  —  On  le  tue  quelquefois  sur  le  lac  près  d’Yverdon. 
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FAIX  ALBINISME 

DE  TROIS  JEUNES  CYGNES  DE  MORGES,  EN  1868. 

PAR  LE 

I>r  F.  A.  FOREL 


Il  est  connu  que  les  jeunes  cygnes  ( Cygnus  Olor ,  Lin.)  présentent 
dans  leur  première  année  un  plumage  tout  différent  de  celui  de 
l’adulte,  et  le  gracieux  conte  d’Andersen  intitulé  le  Vilain  Canard 
dépeint  fidèlement  le  plumage  gris-sâle  et  fort  peu  élégant  de  ces 
jeunes  oiseaux.  Or,  par  un  phénomène  étrange,  sur  une  couvée 
de  quatre  petits  cygnes  que  nous  avons  eu  cet  été  dans  la  rade  de 
Morges,  un  seul  nous  montrait  la  livrée  classique  de  son  âge,  les 
trois  autres  étaient  entièrement  blancs. 

Aujourd’hui  que  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à  l’ori¬ 
gine  des  espèces  sont  à  l’ordre  du  jour,  que  les  admirables  tra¬ 
vaux  de  Darwin  étudient  avec  tant  de  soins  la  formation  des  races 
et  variétés,  et  cherchent  à  l’expliquer  par  une  variation  graduelle, 
insensible  ;  que,  en  opposition  à  Darwin,  trois  naturalistes  suisses, 
Kœlliker,  Heer  et  Nægeli  cherchent  l’origine  des  espèces  plutôt 
dans  la  direction  de  la  génération  alternante,  c’est-à-dire  dans 
l’apparition  subite  d’une  forme  nouvelle  au  milieu  de  la  descen¬ 
dance  d’une  forme  ancienne  ;  dans  ces  circonstances,  il  est  du 
devoir  de  chacun  d’apporter  sa  part  de  matériaux  pour  l’étude  de 
ces  problèmes,  et  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  publier 
cette  observation.  Ges  quelques  lignes  auront  du  moins  l’avantage 
d’attirer  l’attention  sur  cette  famille  de  cygnes,  d’en  faire  observer 
la  descendance  sur  la  rive  inconnue  de  notre  lac  où  la  portera 
son  humeur  vagabonde,  et  de  permettre  peut-être  si,  comme  je  le 
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suppose,  cette  anomalie  se  reproduit,  de  faire  l’histoire  d’une 
variation  curieuse  dans  la  plus  belle  espèce  de  nos  oiseaux  d’or¬ 
nement. 

Voici  ce  que  dit  Buffon  à  ce  sujet 1  :  «  Les  petits  cygnes  nais¬ 
sent  fort  laids  et  seulement  couverts  d’un  duvet  gris  ou  jaunâtre, 
comme  les  oisons  ;  leurs  plumes  ne  poussent  que  quelques  se¬ 
maines  après,  et  sont  encore  de  la  même  couleur.  Ce  vilain  plu¬ 
mage  change  à  la  première  mue,  au  mois  de  septembre  ;  ils  pren¬ 
nent  alors  beaucoup  de  plumes  blanches,  d’autres  plus  blondes 
que  grises,  surtout  à  la  poitrine  et  sur  le  dos.  Ce  plumage  cha¬ 
marré  tombe  à  la  seconde  mue,  et  ce  n’est  qu*à  dix-huit  mois  et 
même  à  deux  ans  d’âge  que  ces  oiseaux  ont  pris  leur  belle  robe 
d’un  blanc  pur  et  sans  tache  ;  ce  n’est  aussi  que  dans  ce  temps 
qu’ils  sont  en  état  de  produire.  » 

Ainsi  que  je  l’ai  dit,  un  seul  des  quatre  jeunes  cygnes  a  suivi  ce 
programme,  les  trois  autres  sont  nés  blancs,  et  je  les  appellerai 
provisoirement  faux  albinos.  Leur  premier  duvet  a  été  d’un  blanc 
jaunâtre,  leurs  premières  plumes  d’un  blanc  «  pur  et  sans  tache,» 
et  actuellement  (au  mois  de  décembre)  rien  absolument  dans  leur 
plumage  ne  les  différencie  des  adultes. 

Un  autre  caractère  qui  frappe  chez  les  jeunes  de  notre  nichée 
est  dans  la  coloration  du  bec.  L’adulte  a  le  bec  rouge,  tuberculé 
à  la  base  supérieure,  noir  sur  le  bord  des  mandibules  et  sur  les 
narines  ;  les  jeunes  ont  le  bec  d’un  noir  plombé,  mat,  très  diffé¬ 
rent  de  la  teinte  de  l’adulte,  et  notre  jeune  cygne  à  duvet  gris 
répond  encore  en  ceci  à  la  règle  normale.  Les  trois  jeunes  faux 
albinos  ont  par  contre  le  bec  déjà  rougeâtre  ;  ce  n’est  pas  préci¬ 
sément  la  coloration  rouge  orangée  brillante  de  Fadulte,  mais 
quoique  nuancée  de  gris,  la  couleur  de  leur  bec  se  distingue  fort 
nettement  de  celle  de  leur  jeune  frère. 

Les  pieds  de  l’adulte  sont  d’un  noir  légèrement  rougeâtre  ;  ceux 
du  jeune  cygne,  qui  nous  sert  de  point  de  comparaison  en  nous 
montrant  les  couleurs  typiques  de  son  âge,  sont  par  contre  d’une 
couleur  noir  plombée.  Ses  trois  frères  ont  les  pieds  d’une  nuance 
beaucoup  plus  claire,  se  rapprochant  de  celle  de  Fadulte. 

J’ai  appelé  ces  trois  jeunes  cygnes  faux  albinos  ;  pourquoi  ne 
seraient-ils  pas  de  vrais  albinos  Ÿ  Cette  question  demande  d’autant 
plus  à  être  traitée  que  l’albinisme  total2  ou  partiel3  est  très  fré¬ 
quent  chez  les  oiseaux.  Dans  une  note  que  M.  A.  Vouga  a  l’obli¬ 
geance  de  me  remettre  à  ce  sujet,  il  me  cite  un  grand  nombre 

1  Buffon.  Histoire  naturelle  des  oiseaux,  t.  IX,  p.  349.  Paris  1784. 

8  A.  Vouga.  Albinisme  chez  les  oiseaux.  Journal  le  Rameau  de  sapin . 
Neuchâtel,  Mars  1868. 

3  V.  Fatio.  De  la  coloration  des  plumes,  p.  50,  sq.  Genève  1866. 
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d’exemples  de  décoloration  soit  lente  soit  subite,  soit  totale,  soit 
partielle  dans  le  plumage  du  corbeau,  du  merle,  de  l’alouette,  de 
la  grive,  du  chardonneret,  du  grèbe,  de  la  bécasse,  etc.  Il  se 
pourrait  que  nos  cygnes  fussent  tout  simplement  des  albinos. 
L’absence  totale  de  tout  pigment  sur  toutes  les  parties  du  corps 
est  le  caractère  des  albinos  complets.  L’absence  du  pigment  dans 
quelques  organes  caractérise  Y  albinisme  partiel ,  et  les  albinos 
imparfaits  sont  les  animaux  chez  lesquels  le  pigment  est  peu 
abondant  ou  de  nature  incomplète. 

Or,  chez  nos  jeunes  cygnes,  le  pigment  ne  fait  nullement  défaut, 
et  là  où  il  existe  il  est  îrès  brillant  et  très  abondant.  Leurs  yeux 
ont  l’éclat  étincelant  des  yeux  les  mieux  pigmentés  ;  la  caroncule 
noire  qui  s’élève  à  la  base  de  leur  bec  est  d’un  noir  de  charbon, 
ainsi  que  le  pourtour  des  yeux  ;  les  pieds  sont  d’un  noir  rougeâtre 
parfaitement  normal.  Il  ne  peut  donc  être  question  ici  ni  de  l’Al¬ 
binisme  complet,  . ni  de  l’Albinisme  imparfait.  Aurions-nous  affaire 
à  un  albinisme  partiel?  Il  serait  possible,  mais  je  ne  le  crois  pas. 
Les  trois  frères  se  ressemblent  parfaitement,  et  il  serait  étrange 
que  la  maladie  (l’albinisme  est  une  maladie  congénitale  ou  un 
arrêt  de  développement)  se  fût  localisée  exactement  chez  les  trois 
individus  de  la  même  manière.  Puis  l’albinisme  est  un  état  ma¬ 
ladif  qui,  caractérisé  extérieurement  par  l’absence  du  pigment, 
n’en  influe  pas  moins  sur  tout  l’organisme.  Les  albinos  sont  fai¬ 
bles,  mous,  paresseux  ;  chez  l’homme,  l’albinisme  est  accompagné 
généralement  par  la  scrophule,  et  l’on  sait  la  lenteur  et  la  débon¬ 
naireté  des  rats  blancs  qui  se  laissent  facilement  prendre  à  la 
main  et  apprivoiser.  Or  nos  jeunes  cygnes  sont  aussi  forts,  aussi 
courageux,  aussi  agiles  que  leur  frère,  et  rien  chez  eux  ne  m’au¬ 
torise  à  leur  attribuer  un  état  maladif. 

Enfin  l’albinisme  véritable  est  une  absence  de  pigmentation 
des  parties  normalement  pigmentées  ;  c’est  une  déviation  du  type 
normal.  Nos  jeunes  cygnes  semblent  au  contraire  revenir  au  type 
normal.  Le  cygne  adulte  est  blanc  ;  c’est  le  blanc  qui  est  la  cou¬ 
leur  normale  de  son  plumage.  Par  quelles  circonstances  la  couleur 
des  jeunes  est-elle  devenue  (pu  restée)  grise,  nous  n’en  savons 
rien  ;  mais  toujours  est-il  que  la  livrée  qu’ont  pris  trop  tôt  nos 
jeunes  oiseaux  est  la  livrée  normale  de  leur  espèce  ;  ce  sont  des 
enfants  qui  se  sont  revêtu  de  la  toge  virile. 

Je  crois  donc  devoir  écarter  positivement  l’idée  d’albinisme,  et 
laisser  le  nom  de  faux  albinos  à  ces  jeunes  cygnes  qui  se  sont 
anormalement  et  hâtivement  couvert  de  la  livrée  de  l’adulte.  Ce 
cas  s’est-il  déjà  présenté  ?  Sur  le  lac  Léman  il  n’a  pas  encore  été 
observé.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  les  parents  et  les  grands- 
parents  de  la  nichée  en  question,  et  ils  n’ont  rien  offert  d’anormal 
dans  leur  jeune  âge.  Tous  les  renseignements  que  j’ai  pu  me 
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procurer  sont  négatifs,  et  des  naturalistes  Genevois  qui,  depuis 
1838,  date  de  l’introduction  de  l’espèce  sur  notre  lac,  ont  eu  sous 
les  yeux  toutes  les  nichées  et  tous  les  jeunes,  n’ont  jamais  rien 
remarqué  de  semblable.  Les  auteurs  que  j’ai  pu  consulter  n’en 
font  pas  mention. 

Ce  cas  se  représentera-t-il  de  nouveau  ?  C’est  probable.  La 
simple  loi  d’atavisme  nous  promet  déjà  assez  de  probabilités  de  la' 
reproduction  des  plus  petites  variations  de  l’un  des  ascendants. 
Ici  nous  avons  trois  individus,  et  deux  paires  au  moins  ont  des 
chances  de  nous  offrir  dans  leur  descendance  cet  intéressant  phé¬ 
nomène.  La  moindre  sélection  suffirait  probablement  à  fixer  ce 
caractère  en  une  variété  ou  race  à  former.  Mais  comme  l’humeur 
capricieuse  et  les  habitudes  peu  sédentaires  de  ces  oiseaux,  qui 
sont  sur  notre  lac  à  l’état  demi-sauvage,  exclut  toute  intervention 
de  la  sélection  artificielle,  nous  devons  nous  en  remettre  à  la  sé¬ 
lection  naturelle  et  observer  si  possible  les  destinées  futures  de 
cette  intéressante  famille.  C’est  à  demander  pour  ces  observations 
le  concours  des  amis  de  la  nature  qu’est  destinée  cette  courte 
notice. 

Je  rappellerai  en  terminant  deux  faits  qui,  s’ils  ne  sont  pas  en 
relation  directe  avec  le  sujet  de  notre  observation,  pourraient 
cependant  peut-être  s’y  rattacher. 

1°  Le  fait  singulier  et  non  encore  expliqué  qui  s’observe  sur 
notre  lac  dans  le  plumage  du  grèbe  ( Podiceps  cristatus).  Il  est  de 
tradition  et  d’expérience,  que  les  grèbes  du  lac  Léman  sont  les 
plus  beaux,  ceux  qui  fournissent  au  commerce  les  plus  belles 
fourrures.  Ces  oiseaux  de  passage  s’arrêtent  cependant  dans  leur 
migration  sur  les  autres  lacs  de  la  Suisse,  mais  ils  y  sont  moins 
beaux.  Ce  n’est  que  lorsqu’ils  se  sont  baigné  pendant  quelques 
jours  dans  les  eaux  de  notre  lac,  qu’ils  obtiennent  ce  brillant  lus¬ 
tré  et  argenté  qui  leur  donne  un  si  haut  prix.  Ce  fait  est  vrai,  et 
la  preuve  en  est  le  prix  différent  qu’en  donnent  les  marchands  de 
pelleteries.  Voici  en  chiffres  la  valeur  qu’ont  les  peaux  de  grèbes 
(et  ce  sont  les  mêmes  espèces)  des  différents  lacs  de  la  Suisse  : 


Un  grèbe  du  lac  Léman  se  paie  .  .  .  .  .  10  à  12  fr. 

»  du  lac  de  Neuchâtel  et  du  lac  de  Lu¬ 
cerne  .  9  à  11  » 

»  du  lac  de  Constance  .....  8  à  10  » 

»  du  lac  de  Corne  et  du  lac  Majeur  .  5  à  7  » 

»  de  la  Mer-Noire  .......  2,50  à  3  » 


(pour  ces  derniers  je  ne  puis  affirmer  qu’ils  appartiennent  au 
grèbe  huppé,  ne  les  ayant  vu  qu’en  peaux  tannées  pour  la  four¬ 
rure.) 

Ces  chiffres  sont  plus  éloquents  que  la  description  que  je  pour¬ 
rais  faire  des  diverses  peaux  qui  m’ont  été  démontrées  par  le 
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marchand  de  fourrures.  Les  grèbes  du  Léman  ont  en  somme  un 
duvet  plus  abondant,  le  ventre  d’un  blanc  plus  éclatant  ;  les  bords 
du  ventre  n’ont  pas  les  plumes  brunes  qui,  chez  les  autres  grèbes, 
forment  un  liseré  jaunâtre  entre  le  blanc  du  ventre  et  le  noir  du 
dos  et  des  ailes. 

Le  2rae  fait  que  je  veux  citer  est  l’épidémie  véritable  d’albi¬ 
nisme  qui  a  sévi  chez  les  rats  du  quartier  de  St-François,  à  Lau¬ 
sanne,  depuis  une  année  environ.  Dans  ce  quartier,  le  plus  grand 
nombre  de  rats  que  l’on  a  pris  l’année  dernière  étaient  blancs,  et 
l’on  peut  évaluer  à  une  cinquantaine  au  moins  le  nombre  de  ces 
albinos  qui  ont  été  pris  et  tués  depuis  12  mois. 

PS.  Les  journaux  politiques  français  ont  signalé  dernièrement 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d’albinos  chez  les  canards 
sauvages  ;  il  doit  même  en  exister  un  exemplaire  vivant  au  Jardin 
d’acclimatation  à  Paris. 

Sur  trois  jeunes  cygnes  que  j’ai  vus  cet  hiver  à  Genève,  un  seul 
présente  le  plumage  normal  gris-brunâtre  de  son  âge  ;  les  deux 
autres  ont  conservé  un  assez  grand  nombre  de  plumes  grises  aux 
ailes,  mais  ils  ont  la  tête  presque  blanche  et  ils  sont  sensiblement 
moins  foncés  que  ne  le  sont  à  cette  saison  les  cygnes  de  l’année. 

Il  semblerait  qu’il  y  ait  eu  en  Europe  pendant  l’été  dernier  une 
influence  générale  d’albinisme  qui  se  serait  manifestée  chez  diffé¬ 
rentes  espèces  ;  mais  nous  n’avons  pas,  pour  le  moment,  assez  de 
matériaux  pour  étudier  d’une  manière  générale  cette  singulière 
épidémie. 
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NOTE  SUR  L’EMPLOI  DU  GOURANT  INDUIT 
DANS  LA  REPRODUCTION  DU  DESSIN  INDUSTRIEL 

par  H.  Cauderay. 

Inspecteur  des  télégraphes  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale ,  à  Lausanne. 

(PL  IV.) 

(Séance  du  16  décembre  1868.) 


Dans  les  arts  et  dans  diverses  industries,  pour  obtenir  une  ou 
plusieurs  copies  d’un  dessin,  on  fait  fréquemment  usage  d’un 
genre  de  calque  particulier  consistant  à  percer  d’une  multitude 
de  petits  trous,  tous  les  traits  représentant  les  contours  du  dessin. 
Un  dessin  ainsi  percé  peut  servir  indéfiniment  pour  obtenir  d’au¬ 
tres  calques  ;  pour  cela  il  suffit  de  l’appliquer  sur  le  bois,  la  tôle, 
le  verre,  le  papier  ou  l’étoffe,  etc.,  sur  laquelle  on  veut  reproduire 
un  modèle  par  la  peinture,  le  dessin  ou  la  broderie,  et  de  frotter 
légèrement  le  modèle  ou  patron  percé,  avec  une  poncette 1  recou¬ 
verte  d’une  poudre  colorée.  La  poudre  qui  se  détache  de  la  pon¬ 
cette  passe  à  travers  les  trous  du  dessin  et  se  fixe  sur  la  surface 
de  l’objet,  en  formant  une  suite  de  petits  points  colorés  corres¬ 
pondant  aux  piqûres. 

Les  traits  du  dessin  poncé  avec  la  poudre  de  charbon,  de  craie 
ou  de  crayon,  etc.  2,  peuvent  être  enlevés  au  moyen  d’une  brosse 
ou  d’un  blaireau ,  ce  qui  est  utile  dans  les  cas  où  le  dessin  doit 
être  modifié.  Lorsqu’il  est  nécessaire  de  fixer  ces  traits,  on  fait 
usage  de  poudre  résineuse3  sur  laquelle  on  promène  un  fer  chaud 

1  On  a  donné  le  nom  de  poncette  à  une  bande  de  drap  enroulée  en 
spirale. 

2  En  général  on  peut  utiliser  pour  cela  toutes  les  substances  qui  sont 
facilement  réduites  en  poudres  ;  outre  celles  indiquées,  on  fait  fréquem¬ 
ment  usage  de  blanc  de  plomb,  de  poudre  d’amidon  et  même  de  fine  farine. 

3  Voici  la  composition  des  poudres  résineuses  : 

i6  parties  de  bitume  de  Judée. 

13  »  de  copal. 

1  »  de  noir  animal. 

(17  parties  de  copal. 

2  »  de  colophane. 

1  »  de  noir  animal. 
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en  ayant  soin  toutefois  d’interposer  entre  la  poudre  et  le  fer  une 
feuille  de  papier  bien  propre. 

Anciennement  on  se  servait,  pour  piquer  les  dessins,  d’une  fine 
aiguille  à  coudre  ayant  une  large  tête  de  cire  ;  vers  l’an  1824,  un 
ingénieur  français  nommé  Barthélemy,  inventa  une  machine  à 
ressorts  dont  le  jeu  mettait  en  mouvement  l’aiguille  renfermée 
dans  un  petit  tube  que  la  main  de  l’ouvrier  ou  de  l’ouvrière  diri¬ 
geait  sur  le  dessin.  En  1830,  Barthélemy  convertit  ce  principe  de 
piqûre  en  un  autre  mécanisme  à  pédale  et  à  volant  ;  le  volant 
servit  à  mettre  en  action,  au  moyen  de  transmissions,  une  série 
de  poulies  dont  la  dernière  est  à  axe  excentrique  ;  celle-ci,  par 
sa  rotation,  fait  monter  et  descendre  l’aiguille  piqueuse. 

La  machine  de  l’ingénieur  Barthélemy  est  le  seul  appareil  em¬ 
ployé  jusqu’à  nos  jours  pour  piquer  les  dessins,  encore  trouve-t- 
on  souvent  plus  commode  de  faire  ce  travail  comme  précédem¬ 
ment,  au  moyen  d’une  simple  aiguille. 

Vers  la  fin  de  l’année  1866,  j’eus  l’occasion  de  voir  dans  un 
établissement  de  broderies  de  notre  ville  une  machine  Barthé¬ 
lemy,  et  on  eût  l’obligeance  de  me  renseigner  sur  le  travail  qu’elle 
produisait.  Quelque  temps  après,  en  observant  les  trous  produits 
dans  le  papier  par  l’étincelle  des  bobines  Rhumkorff,  je  leur 
trouvai  une  grande  analogie  avec  les  trous  produits  par  l’aiguille 
de  la  machine,  et  l’idée  me  vint  naturellement  que  l’électricité 
pourrait  parfaitement  se  charger  de  faire  l’ouvrage  de  la  machine 
Barthélemy.  Les  divers  essais  que  je  fis  confirmèrent,  mes  prévi¬ 
sions,  et  déjà  à  cette  époque  j’obtins  d’excellents  résultats. 

Un  jour  on  nous  demanda  d’examiner  la  machine  Barthélemy 
dont  j’ai  parlé  plus  haut,  elle  ne  fonctionnait  plus  régulièrement; 
je  saisis  alors  cette  occasion  pour  proposer  la  pile  et  la  bobine 
Rhumkorff  en  lieu  et  place  de  la  machine  dérangée  ;  ce  qui  fut 
accepté,  et  après  divers  essais,  un  appareil  complet  fut  définiti¬ 
vement  installé4.  Dès  lors  il  n’a  pas  cessé  de  fonctionner  à  l’en- 


(  Sandaraque  avec  un  peu  d’indigo  pour 
{  colorer. 

17  parties  de  copal. 

2  »  de  mastic  en  larmes. 

1  »  de  noir  animal. 

|  17  parties  de  colophane. 

2  »  de  copal. 

1  »  de  blanc  d’argent. 

On  met  ces  ingrédients  dans  un  vase  de  terre,  on  les  fait  fondre  au  feu  en 
ayant  soin  de  ne  les  projeter  qu’au  fur  et  à  mesure  de  la  fusion.  On  broyé 
ensuite  le  mélange  au  moyen  d’une  molette  en  verre  sur  une  glace  ou  sur 
une  pierre  bien  polie. 

4  Dans  le  magasin  de  broderies  de  Mme  Kunz-Brélaz,  rue  du  Grand» 
Chêne,  à  Lausanne. 


Poudre  bleue 


Autre  poudre  bleue 


Poudre  blanche . 
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tière  satisfaction  des  personnes  qui  s’en  servent. 

Voici  la  description  de  l’appareil  tel  que  nous  l’avons  construit: 

Il  se  compose  : 

1°  D’une  pile  A  (voir  la  planche  ci-jointe)  formée  de  deux  élé¬ 
ments  zinc-charbon  chargés  au  bi-chromate  de  potasse5;  ils  sont 
reliés  en  série  de  façon  qu’on  peut  employer  l’un  ou  l’autre  des 
éléments  ou  les  deux  ensemble,  ce  qui  permet  d’épuiser  plus 
complètement  le  liquide  excitateur.  Il  suffit  pour  cela  de  monter 
l’un  ou  l’autre  ou  les  deux  verres  qui  contiennent  la  dissolution 
de  bi-chromate  de  potasse.  Lorsque  l’appareil  ne  fonctionne  pas, 
on  descend  les  verres  afin  que  les  électro-moteurs  ne  plongent 
plus  dans  le  liquide.  Les  verres  se  montent  et  se  descendent  très 
simplement  au  moyen  des  cubes  a  et  b  qu’on  place  à  volonté  sous 
les  verres. 

2°  D’une  petite  bobine  Rhumkorff  B. 

3°  D’une  grande  feuille  en  ferblanc  C  communiquant  avec  le 
pôle  négatif  de  la  bobine. 

4°  D’un  style  D  communiquant  avec  l’autre  pôle  de  la  bobine, 
c’est-à-dire  avec  le  pôle  positif.  Ce  style  est  formé  d’une  tige  en 
fer  enveloppée  de  gutta-percha  et  renfermée,  avec  son  enveloppe, 
dans  un  tube  en  verre. 

5Ô  D’un  support  en  bois  ou  en  métal  E  pour  éloigner  le  conduc¬ 
teur  de  la  personne  qui  tient  le  style  et  lui  permettre  de  promener 
celui-ci  sur  toute  la  surface  du  dessin. 

Le  dessin  à  piquer  est  placé  sur  une  feuille  de  ferblanc,  et,  pour 
percer  les  trous,  il  suffit  de  passer  rapidement  avec  la  pointe  du 
style  sur  toutes  les  lignes  du  dessin. 

Afin  d’éviter  d’avoir  des  trous  à  droite  ou  à  gauche  des  lignes, 
il  faut  autant  que  possible  tenir  le  style  dans  une  position  perpen¬ 
diculaire  sur  la  feuille  de  ferblanc.  Les  étincelles  paraissent  du 
reste  suivre  de  préférence  les  lignes  tracées  à  l’encre  ou  au  crayon, 
leur  conductibilité  étant  plus  grande  que  les  parties  du  papier  non 
recouvertes. 

En  plaçant  sous  le  dessin  une  ou  plusieurs  feuilles  de  papier 
blanc,  celles-ci  sont  percées  de  la  même  façon  que  le  dessin  lui- 
même. 

Les  personnes  qui  se  servent  de  cet  appareil  pour  la  première 
fois  sont  exposées  à  recevoir  de  temps  à  autre  quelques  secousses 
électriques,  cependant  cet  inconvénient  n’est  pas  grave,  et  il  dis¬ 
paraît  avec  l’habitude. 

En  résumé,  l’électricité  a  l’immense  avantage  sur  la  machine 
Barthélemy,  de  fonctionner  plus  vite  et  d’être  moins  compliquée; 

5  On  prépare  la  dissolution  de  bi-chromate  de  potasse  en  faisant  dissou¬ 
dre  dans  800  grammes  d’eau  chaude  100  grammes  de  bi-chromate  de  po¬ 
tasse  dans  laquelle  on  verse  ensuite  100  grammes  d’acide  sulfurique. 
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elle  permet  aussi  d’avoir  un  appareil  d’un  bien  plus  petit  volume, 
et  enfin  elle  supprime  les  inconvénients  du  pied  sur  la  pédale,  ce 
qui  permet  à  l’opérateur  de  concentrer  toute  son  attention  sur  le 
dessin. 

Avant  de  terminer,  je  dois  donner  encore  une  explication  au 
sujet  de  la  priorité  d’invention  de  cet  appareil. 

Il  y  avait  plus  d’un  an  que  mes  premiers  essais  avaient  été 
faits,  l’appareil  que  je  viens  de  décrire  fonctionnait  depuis  long¬ 
temps,  et  cette  notice  était  déjà  en  partie  écrite,  lorsqu’un  membre 
de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles  eut  l’obligeance  de 
me  communiquer  l’ouvrage  publié  récemment  à  Paris  par  M.  Du 
Moncel  (1867)  intitulé:  Notice  sur  V  appareil  d’induction  électri¬ 
que  de  Rhumkorff.  En  parcourant  ce  travail,  je  vis  à  la  page  389 
que  M.  Martin  de  Brettes  avait  proposé  l’emploi  d’une  tige  de  fer 
et  les  courants  induits  pour  percer  les  dessins  des  broderies. 
J’étais  donc  devancé  sans  le  savoir6,  si  ce  n’est  pour  l’invention, 
du  moins  pour  la  publication  de  ce  procédé  aux  dessins  de  bro¬ 
deries;  mais  de  tous  les  renseignements  que  j’ai  pu  me  procurer 
dès  lors  sur  ce  sujet,  aucun  n’est  venu  me  confirmer  que  la  pro¬ 
position  de  M.  Martin  de  Brettes  ait  été  mise  en  pratique. 

J’ai  donc  pensé  devoir,  malgré  cette  circonstance,  communiquer 
mon  travail  à  la  Société,  non-seulement  pour  démontrer  les  droits 
que  je  puis  avoir  à  la  priorité  de  cette  application,  mais  surtout 
pour  la  faire  connaître  dans  sa  forme  pratique  et  en  faire  profiter 
notre  pays,  où  l’industrie  des  broderies  est  des  plus  importantes, 
et  où  l’on  a  besoin,  actuellement,  de  mettre  en  jeu  tous  les  procé¬ 
dés  possibles  pour  lutter  contre  la  concurrence  des  pays  voisins. 

En  outre,  les  expériences  nombreuses  et  variées  auxquelles  je 
me  suis  livré,  pour  étudier  cette  nouvelle  application  de  l’électri¬ 
cité,  m’ont  suffisamment  prouvé  que  ce  procédé  très  simple  doit, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  trouver  un  emploi  plus  général  pour 
aider  la  reproduction  des  dessins  de  tous  genres,  sur  les  bois,  le 
papier,  les  étoffes,  les  tôles  vernies,  la  pierre,  etc.,  pour  l’orne¬ 
mentation  et  les  décorations  murales,  pour  les  sculptures,  les 
reproductions  lithographiques,  etc.7. 

6  M.  Growe  avait  déjà  employé  le  pointage  au  moyen  de  la  bobine  Rhum¬ 
korff  pour  compter  le  nombre  de  décharges  des  appareils  d'induction,  et 
plus  tard  MM.  Martin  de  Brettes,  "Vignotti  Schultz,  Lissajous  et  Le  Roux, 
l'appliquèrent  aux  chronographes  électriques. 

7  D’autres  industries  pourraient  également  tirer  parti  de  ce  procédé,  par 
exemple  Messieurs  les  photographes,  pour  produire  des  effets  de  lumière 
divers  dans  les  photographies  stéréoscopiques  transparentes. 

Les  abats-jour  pour  lampes,  dont  les  décorations  sont  percées  par  l’étin¬ 
celle,  font  un  très  joli  effet  tout  en  ne  laissant  passer  que  peu  de  lumière. 
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Note  sur  trois  effets  causés  par  l 'électricité,  observés  par  Jules  CAUDERAY. 

Communiqué  à  la  Société  par  H.  Cauderay, 
inspecteur  des  télégraphes  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale,  à  Lausanne. 

(PL  Y.) 


Mon  frère  a  fait  dernièrement  les  trois  observations  suivantes 
qui  me  paraissent  mériter  d’être  signalées  à  la  Société  : 

1°  Transformation  du  mouvement  en  électricité  et  régé¬ 
nération  du  mouvement  par  l’électricité  produite. 

On  sait  que  le  plateau  mobile  de  la  machine  de  Holz  est  beau¬ 
coup  plus  difficile  à  tourner  lorsque  les  armatures  sont  amorcées 
que  lorsqu’elles  ne  le  sont  pas  ;  les  deux  électricités  contraires 
accumulées  sur  les  armatures  et  sur  les  peignes  métalliques  en 
s’attirant  réciproquement,  attirent  aussi  fortement  l’un  contre 
l’autre  les  deux  plateaux  de  verre,  ce  qui  augmente  la  résistance 
opposée  par  la  force  d’inertie. 

Dans  une  expérience,  mon  frère  remarqua  en  outre  que  si  l’on 
cesse  de  tourner  le  plateau  lorsque  la  machine  et  son  condensa¬ 
teur  sont  chargés,  il  se  développe  au  moment  de  l’arrêt  une  action 
contraire,  due  aux  appareils  qui  se  déchargent,  et  qui  force  le 
plateau  à  revenir  en  arrière,  c’est-à-dire  à  marcher  en  sens  con¬ 
traire,  effet  qui  ne  se  produit  pas  lorsque  la  machine  n’est  pas 
amorcée. 

Diverses  expériences  que  nous  fîmes  ensuite,  nous  démontrè¬ 
rent  que  cet  effet  de  retour  peut  être  considérablement  aug¬ 
menté  si  l’on  plaçe  entre  les  deux  conducteurs  de  la  machine 
une  ou  plusieurs  bouteilles  de  Leyde  dont  les  armatures  exté¬ 
rieures  communiquent  avec  l’un  des  conducteurs ,  et  l’armature 
intérieure  avec  l’autre  ;  dans  ces  conditions,  dès  que  l’on  tourne 
le  plateau  de  la  machine  amorcée,  les  bouteilles  de  Leyde  se 
chargent,  mais  dès  que  l’on  cesse  le  mouvement,  elles  se  déchar¬ 
gent  lentement  par  les  conducteurs  et  les  peignes  métalliques  ; 
l’électricité  agit  par  répulsion  sur  le  plateau  mobile  de  la  ma¬ 
chine,  qui  se  meut  alors  en  sens  inverse  relativement  au  premier 
mouvemeut. 
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Ce  mouvement  en  sens  inverse  augmente  en  raison  de  la  gran¬ 
deur  des  surfaces  des  armatures  des  bouteilles  de  Leyde,  et  en 
raison  de  la  quantité  d’électricité  dont  elles  sont  chargées. 

Avec  le  condensateur  de  la  machine  seul,  le  mouvement  in¬ 
verse  est  de  4  à  5  tours,  avec  une  bouteille  de  Leyde  (de  1  litre) 
il  est  de  40  à  45  tours  ;  avec  deux  bouteilles  accouplées  en  batte¬ 
rie,  nous  avons  obtenus  64  tours1.  Il  y  a  du  reste  une  grande 
différence  d’un  jour  à  l’autre  suivant'l’état  hygrométrique  de  l’air 
atmosphérique. 

Nous  avons  en  outre  remarqué  qu’au  moyen  d’une  seconde 
machine  électrique  convenablement  reliée  à  la  machine  de  Holz, 
soit  directement,  soit  par  l’intermédiaire  d’une  bouteille  de  Leyde 
placée  comme  je  viens  de  le  dire,  on  peut  faire  marcher  à  volonté 
le  plateau  mobile  de  la  première  machine  dans  les  deux  sens  au 
moyen  de  l’électricité  dégagée  par  la  seconde  machine,  et  ce 
mouvement  persisterait  des  heures,  des  mois  et  des  années,  si 
l’on  tournait  le  plateau  de  la  seconde  machine  pendant  tout  ce 
temps. 

Nous  avons  pu  aussi  remarquer  que  dans  cette  transformation 
du  mouvement  en  électricité  et  dans  la  régénération  du  mouve¬ 
ment  par  le  fluide  électrique,  il  n’y  avait  qu’une  perte  de  force 
bien  faible  lorsqu’on  opérait  par  un  temps  sec  en  prenant  quel¬ 
ques  précautions  pour  que  tout  le  fluide  produit  puisse  s’accumu¬ 
ler,  et  pour  qu’aucune  quantité  appréciable  ne  se  perde  dans 
l’atmosphère. 

2°  Bruit  caractéristique  causé  par  les  électro-moteurs 
d’un  élément  zinc-charbon. 

Un  élément  composé  d’une  lame  de  zinc  bien  amalgamée  et 
d’une  lame  de  charbon  de  cornue  plongeant  dans  une  dissolution 
de  bi-chromate  de  potasse  contenue  dans  un  vase  en  verre,  ne 
fait  entendre  aucun  bruit  dans  les  conditions  ordinaires  ;  mais  si 
les  électro-moteurs  sont  placés  de  manière  à  pouvoir  être  mis  à 
volonté  en  contact  dans  leur  partie  inférieure  (au  point  A,  fig.  1 
ci-jointe),  on  entend  aussitôt  un  bruit  caractéristique  semblable  à 
celui  produit  par  l’eau  qui  bout  ou  à  celui  que  fait  entendre  l’acide 
sulfurique  versé  dans  l’eau.  Ce  bruit  persiste  de  3  à  5  minutes  en 
s’affaiblissant  graduellement,  puis  il  cesse  ;  on  peut  le  reproduire 
à  volonté  en  écartant  les  deux  lames  pendant  quelques  instants, 


1  Afin  de  rendre  cet  effet  plus  sensible,  il  est  indispensable  de  diminuer 
le  frottement;  pour  cela,  nous  enlevons  ordinairement  la  corde  de  trans¬ 
mission  qui  relie  les  deux  poulies  motrices  des  machines  de  Holz,  et  on  se 
sert  de  la  corde  comme  d’une  corde  d’archet  pour  agir  énergiquement  sur 
la  petite  poulie  lorsqu’on  veut  charger  la  machine,  puis  on  retire  la  corde 
à  soi.  Le  plateau  ne  frottant  alors  que  sur  ses  deux  pivots ,  il  n’y  a  plus 
qu’une  résistance  insignifiante  produite  par  cette  cause. 
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puis  en  les  rapprochant  de  nouveau,  l’expérience  réussit  mieux 
avec  un  élément  neuf,  parce  qu’alors  la  puissance  génératrice  dtf 
courant  est  à  son  maximum  ;  lorsqu’il  est  un  peu  usé,  le  bruit  est 
beaucoup  plus  faible. 

Une  circonstance  particulière  qui  fait  penser  que  cet  effet  est 
bien  causé  par  l’électricité,  c’est  la  diminution  et  le  plus  souvent 
l’absence  de  bruit  lorsque  le  circuit  G  D  (fig.  1)  est  fermé  ;  pour 
obtenir  le  bruit,  le  circuit  doit  être  ouvert,  c’est-à-dire  que  les 
serre-fils  C  et  D  ne  doivent  pas  être  reliés  par  un  fil  métallique. 

Du  reste,  aucun  dégagement  tumultueux  de  gaz  ne  se  produit, 
et  le  doigt  posé  sur  le  bord  du  vase  en  verre  n’arrête  pas  cet  effet, 
d’où  l’on  peut  conclure  qu’il  ne  se  produit  pas  dans  le  liquide  et 
qu’il  n’est  pas  dû  aux  vibrations  du  verre  ;  il  est  beaucoup  plus 
probable  qu’il  provient  d’une  modification  moléculaire  des  électro¬ 
moteurs  ou  d’une  modification  qui  surviendrait  dans  les  bulles  de 
gaz  adhérentes  aux  électro-moteurs. 

3°  Vibrations  produites  sur  une  cloche  en  fer  fondu  par 
l’action  directe  d’un  électro-aimant. 

Si  on  fixe  solidement  un  électro-aimant  à  une  distance  de  1  à 
2  millimètres  d’une  cloche  en  fer  fondu,  rendue  aussi  immobile 
(fig.  2  ci-jointe),  chaque  fois  qu’un  courant  électrique  circulera 
dans  le  multiplicateur,  l’action  électro-magnétique  se  fera  sentir 
sur  la  cloche,  et  un  effet  tendant  à  attirer  celle-ci  sera  produit 
sans  qu’il  y  ait  aucun  contact  entre  l’électro-aimant  et  la  cloche, 
puisque  l’un  et  l’autre  doivent  être  fixés  à  la  distance  indiquée  ci- 
dessus.  Si  à  ce  moment  on  rompt  le  circuit,  l’attraction  sera  brus¬ 
quement  détruite,  et  la  cloche  rendra  un  son  dont  la  puissance 
sera  en  raison  de  l’intensité  du  courant  électrique  et  du  nombre 
de  spires  de  l’électro-aimant  ;  il  sera  aussi  plus  fort  si  l’interrup¬ 
tion  a  été  faite  avec  un  appareil  disposé  pour  rendre  l’interruption 
plus  brève  et  plus  complète. 

On  pourrait  construire  d’après  ce  principe  des  sonneries  vi¬ 
brant  par  l’influence  directe  du  courant,  c’est-à-dire  sans  l’inter¬ 
médiaire  d’un  mécanisme  agitant  le  marteau  qui  frappe  sur  la 
cloche. 
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Un  coup  de  foudre  au  bord  du  lac 

par  Ch.  DUFOUR 


C’est  une  idée  généralement  répandue  sur  les  bords  du  lac,  que 
cette  masse  d’eau  agit  comme  un  puissant  paratonnerre ,  attire  à 
elle  les  coups  de  foudre  et  en  préserve  les  corps  voisins.  Peut-être 
y  a-t-il  quelque  chose  de  vrai  dans  cela ,  mais  assurément  il  ne 
faut  pas  trop  y  compter,  et  considérer  le  lac  comme  un  préservatif 
infaillible. 

D’abord,  il  y  a  un  certain  nombre  d’années,  une  barque,  le  Soleil , 
a  reçu  un  coup  de  foudre  sur  le  lac  ;  il  serait  intéressant  de  savoir 
si  ce  fait  s’est  renouvelé  fréquemment.  Puis  le  13  août  1868,  un 
piquet  planté  près  du  lac  à  Morges ,  a  été  frappé  par  la  foudre. 
Voici  quelques  détails  sur  ce  dernier  accident  : 

Le  13  août  1868,  vers  les  5  heures  du  soir,  pendant  un  fort 
orage  et  une  pluie  abondante,  la  foudre  est  tombée  sur  une  per¬ 
che  en  sapin  haute  de  2m  80,  située  dans  les  dépendances  de  la 
tannerie  de  M.  Henri  Reymond,  à  Morges,  à  3  mètres  du  lac,  à  5 
mètres  d’un  platane  un  peu  plus  élevé,  et  à  10  mètres  d’une 
meule  de  foin  plus  élevée  aussi,  avec  un  grand  cercle  de  fer  près 
de  la  partie  supérieure.  La  perche  foudroyée  a  été  fendue  dans  la 
partie  la  plus  élevée,  puis  la  foudre  a  fait  un  sillon  en  hélice  jus¬ 
qu’au  sol.  Au  pied  de  la  perche,  il  y  avait  en  terre  un  trou  profond 
de  7  ou  8  centimètres ,  et  le  sillon  du  bois  cessait  aussi  à  cette 
profondeur.  Sur  la  tige  frappée  ,  il  y  avait  une  latte  clouée  ,  des¬ 
tinée  à  supporter  de  nombreux  fils  de  fer  qui  rejoignaient  d’autres 
piquets  et  d’autres  arbres.  Cette  latte  n’a  pas  été  touchée,  aucun 
fil  de  fer  et  aucun  clou  ne  portait  la  moindre  apparence  du  pas¬ 
sage  de  la  foudre ,  on  aurait  dit  que  celle-ci  avait  frappé  la  perche 
immédiatement  au-dessous  du  point  où  elle  était  adjacente  à  la 
latte,  puis  qu’elle  avait  été  dirigée  en  terre  par  le  poteau  sans  tou¬ 
cher  les  fils  de  fer.  A  une  distance  de  70  mètres ,  il  y  avait  un 
ouvrier  qui  travaillait  sous  un  abri  formé  par  une  planche.  Il  a 
entendu  une  très-forte  détonnation  ,  et  il  a  ressenti  une  légère 
secousse  dans  les  reins;  mais  cet  ouvrier,  pas  plus  que  d’autres 
situés  à  100  mètres  du  point  frappé,  n’ont  senti  d’odeur  particu¬ 
lière. 

Ce  coup  de  foudre  est  remarquable  en  ce  que  le  point  frappé 
est  dans  le  voisinage  du  lac ,  d’une  meule  de  foin  plus  élevée  ,  et 
à  la  distance  de  100  mètres  d’un  gros  bâtiment,  où  il  y  a  beau¬ 
coup  de  fer  et  qui  est  surmonté  d’un  paratonnerre. 
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Note  sur  la  préparation  des  dissolutions  salines 
dites  sursaturées. 

PAR 

Xj.-C.  de  C  O  IP  I?  E2  T  ,  Pb  .  33. 


On  peut  obtenir,  comme  on  sait,  des  dissolutions  sursaturées 
de  certains  sels,  en  laissant  refroidir  dans  des  vases  fermés ,  les 
dissolutions  ordinaires  de  ces  sels,  faites  à  chaud. 

M.  Henri  Lœwel  a  montré  qu’une  dissolution  ordinaire  de  sul¬ 
fate  de  soude  faite  à  froid,  «  en  se  reconcentrant  par  évaporation 
spontanée  et  sans  que  sa  température  ait  été  élevée,  passe  à  l’état 
de  sursaturation  L  » 

Ce  fait  a  été  récemment  vérifié  par  M.  Lecoq  de  Boisbaudran, 
qui  a  trouvé  en  outre  que  «  deux  solutions,  l’une  de  soude  caus¬ 
tique  et  l’autre  d’acide  sulfurique,  étant  mélangées  lentement  à 
froid,  dans  un  tube  bien  lavé  et  fermé,  ne  cristallisent  point.  Si 
le  mélange  était  fait  à  l’air,  le  sel  à  10  équivalents  d’eau  de  cris¬ 
tallisation  se  déposerait  aussitôt  en  quantité  considérable 1  2.  » 

J’ai  trouvé  qu’on  peut  aussi  préparer  les  dissolutions  sursatu¬ 
rées  de  sulfate  de  soude  en  dissolvant,  dans  de  l’eau  froide ,  du 
sulfate  de  soude  anhydre. 

On  croit  généralement  qu’en  dissolvant  le  sulfate  de  soude 
anhydre  dans  l’eau  on  obtient  des  dissolutions  saturées  ayant 
exactement  la  même  composition  que  celles  préparées  avec  le 
sulfate  de  soude  contenant  10  équivalents  d’eau  de  cristallisation. 
D’après  M.  Lœwel,  Gay~Lussac  s’est  servi  du  sel  anhydre  pour 
déterminer  la  courbe  de  solubilité  du  sulfate  de  soude  que  l’on 
trouve  dans  les  traités  de  chimie.  Par  des  expériences  directes, 
M.  Lœwel  lui-même  a  trouvé  qu’à  toutes  les  températures  entre 
0°  et  32  ou  33°  C 3  les  dissolutions  saturées  que  l’on  obtient  avec 
le  sulfate  de  soude  anhydre  «  ont  absolument  la  même  richesse 

1  Ami.  de  chim.  et  de  phys.  3me  sér.,  t.  29,  p.  119. 

2  Id.  4me  sér.,  t.  9,  p.  173. 

3  A  33°  environ,  les  cristaux  de  Na  O.  S  03  -f- 10  HO.  commencent  à  se 
liquéfier  dans  leur  eau  de  cristallisation. 
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que  celles  faites  aux  mêmes  températures  avec  des  cristaux  à 
10  HO.4» 

Le  plus  souvent  il  paraît  être  indifférent,  en  effet,  d’employer 
le  sulfate  de  soude  à  l’état  anhydre,  ou  contenant  10  équivalents 
d’eau,  lorsqu’on  se  sert,  ainsi  que  l’a  fait  M.  Lœwel,  de  vases  cou¬ 
verts  auxquels  l’air  atmosphérique  a  libre  accès  ;  mais  il  en  est 
autrement  lorsqu’on  met  obstacle  à  la  circulation  de  l’air.  Dans 
ce  cas,  le  sel  anhydre  peut  se  dissoudre  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  qu’il  ne  le  fait  ordinairement  aux  mêmes  températures. 

Cependant,  quoique  la  préparation  à  froid  de  dissolutions  sur¬ 
saturées  au  moyen  du  sulfate  de  soude  anhydre  soit  beaucoup  fa¬ 
cilitée  lorsque  le  mélange  du  sel  avec  l’eau  a  lieu  dans  des  vases 
fermés,  cette  dernière  condition  n’est  pas  indispensable,  comme 
on  peut  le  voir  d’après  l’expérience  suivante. 

Dans  une  capsule  en  porcelaine  contenant  quelques  grammes 
d’eau,  dont  la  température  était  à  16°  C,  j’ai  versé  par  petites  por¬ 
tions  du  sulfate  de  soude  anhydre  pulvérisé,  qui  avait  été  chauffé 
jusqu’à  200°,  et  refroidi  à  l’abri  des  poussières  de  l’air.  J’ai  agité 
le  mélange  de  temps  en  temps  avec  un  petit  thermomètre  pour 
faciliter  la  dissolution  du  sel,  et  observer  en  même  temps  la  tem¬ 
pérature  de  la  dissolution.  Au  bout  d’un  quart-d’heure,  pendant 
l’agitation  du  liquide,  celui-ci  s’est  tout  à  coup  pris  en  masse  de 
cristaux  de  NaO.  S03  10  HO.  La  dissolution  s’était  donc 

sursaturée  au  libre  contact  de  l’air.  La  température  s’est  élevée 
graduellement  pendant  la  durée  de  l’expérience ,  le  thermomètre 
marquant  environ  20°  au  moment  de  la  cristallisation.  La  tem¬ 
pérature  du  laboratoire  était  à  22°. 

Un  autre  jour,  j’ai  cherché  à  répéter  cette  expérience;  mais  l’eau 
s’est  simplement  saturée  de  sel,  ainsi  qu’elle  l’aurait  fait,  si  j’avais 
ajouté  du  sulfate  de  soude  à  10  équivalents  d’eau,  au  lieu  de 
sulfate  de  soude  anhydre. 

On  obtient  de  meilleurs  résultats  lorsqu’on  verse  l’eau  froide 
dans  une  fiole  contenant  le  sel  à  l’état  anhydre,  et  qu’on  bouche 
la  fiole  avec  un  peu  de  coton.  Au  contact  de  l’eau,  le  sel  s’échauffe, 
s’agglutine  et  forme  un  gâteau  dur  qui  se  dissout  lentement.  Les 
dissolutions  sursaturées  que  l’on  obtient  quelquefois  de  cette 
manière  se  comportent  exactement  comme  celles  préparées  par  le 
refroidissement  de  dissolutions  ordinaires  faites  à  chaud.  Souvent 
elles  cristallisent  sans  cause  apparente,  et  elles  se  figent  toujours 
immédiatement  au  contact  d’un  cristal  de  NaO.  S03  +  10  HO, 
effïeuri  ou  non. 

Il  paraît  être  utile,  après  avoir  mis  le  sel  dans  la  fiole,  de  bou¬ 
cher  celle-ci  avec  le  coton,  et  de  la  chauffer  pendant  quelque 

1  Ann.  de  chim.  et  de  phys.  3me  sér.,  t.  49,  p.  43. 
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temps  clans  un  bain  d’air.  On  sait,  en  effet,  que  les  corps  chauffés 
et  refroidis  à  l’abri  des  poussières  de  l’air  perdent  la  propriété 
de  faire  cristalliser  les  dissolutions  de  sulfate  de  soude. 

Une  fiole  contenant  15  grammes  de  sulfate  de  soude  anhydre  a 
été  chauffée  de  cette  manière  à  100°,  puis  placée  dans  un  bain 
d’eau,  dont  la  température  était  à  12°.  A  travers  le  coton,  dans  le 
col  de  la  fiole,  passait  un  petit  thermomètre  dont  la  boule  était 
entièrement  recouverte  par  le  sel.  Lorsque  ce  thermomètre  mar¬ 
quait  12,5°  j’ai  retiré  le  coton,  versé  rapidement  sur  le  sel  environ 
27  grammes  d’eau  dont  la  température  était  aussi  à  12,5°,  puis 
j’ai  replacé  de  suite  le  coton  et  agité  la  fiole  sans  la  sortir  du  bain. 
Le  thermomètre  est  monté  rapidement  jusqu’à  17°,  a  oscillé  pen¬ 
dant  quelques  instants  entre  16  et  17°,  puis  est  retombé  en  peu 
de  minutes  jusqu’à  13°.  La  température  a  été  maintenue  entre 
12,5°  et  13,2°,  et  la  fiole  agitée  fréquemment.  Au  bout  d’une 
demi-heure  environ,  pendant  l’agitation,  le  liquide  s’est  pris  en 
masse  solide  de  cristaux  de  NaO.  S03  +  *0  HO  et  la  tempé¬ 
rature  s’est  élevée  rapidement  jusqu’à  22  ou  23°.  Il  est  à  remar¬ 
quer  que  la  plus  grande  partie  du  sel  s’est  dissout  à  13°,  tempé¬ 
rature  à  laquelle  eut  lieu  la  cristallisation.  Ce  n’est  donc  pas 
l’élévation  de  température  produite  par  le  premier  contact  du  sel 
avec  l’eau  qui  cause  ici  la  sursaturation. 

Cette  expérience  a  été  répétée  treize  fois.  Cinq  fois  l’eau  ajoutée 
s’est  sursaturée  de  sulfate  de  soude  ;  huit  fois  il  n’y  a  pas  eu  de 
sursaturation.  Dans  toutes  ces  expériences,  le  maximum  de  tem¬ 
pérature  de  la  dissolution,  avant  la  cristallisation ,  n’a  jamais  dé¬ 
passé  17°.  Je  ne  cite,  comme  exemples,  que  les  quatre  premières. 

Première  expérience.  —  Le  maximum  de  température  de  la 
dissolution  a  été  17°;  la  plus  grande  partie  du  sel  s’est  dissous 
entre  13  et  14°.  Cette  dissolution  a  cristallisé  pendant  la  nuit  sui¬ 
vante  ;  la  cristallisation  avait  évidemment  eu  comme  point  de  dé¬ 
part  le  restant  du  gâteau  de  sel  non  dissous  qui  se  trouvait  près 
de  la  paroi  de  la  fiole5. 

Deuxième  expérience.  —  Maximum  de  température  15°;  la  plus 
grande  partie  du  sel  s’est  dissous  entre  13  et  14°.  Au  bout  de 
deux  heures,  la  dissolution  a  cristallisé  sans  cause  apparente.  La 
cristallisation  a  de  nouveau  eu  comme  point  de  départ  l’excédant 
de  sel  non  dissous. 

Troisième  expérience.  —  La  fiole  contenait  12  grammes  de  sel 

8  Et  non  dans  la  projection  horizontale  de  l’orifice.  M.  Gernez,  dans  son 
remarquable  mémoire  «  sur  la  cristallisation  des  dissolutions  salines  sur¬ 
saturées,  etc.  (Comptes-rendus,  t.  60,  p.  833)  »  fait  observer  que  dans  un 
ballon  à  long  col  dressé,  le  point  de  départ  de  la  cristallisation  «  est  rigou¬ 
reusement  dans  la  projection  horizontale  de  l’orifice.  » 
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et  30  grammes  d’eau.  Maximum  de  température  14°.  Le  sel  s’est 
dissous  assez  abondamment  à  13°  ;  la  dissolution  a  cristallisé  au 
bout  d’une  demi-heure,  pendant  le  repos,  la  température  s’élevant 
jusqu’à  22°. 

Quatrième  expérience.  —  Maximum  de  température  15°.  Lors- 
qu’après  plusieurs  heures  je  retirai  le  coton  de  la  fiole,  la  disso¬ 
lution  se  trouva  ne  pas  être  sursaturée. 

Au  lieu  de  mettre  d’abord  le  sel  dans  la  fiole,  puis  d’ajouter 
l’eau,  il  vaut  mieux  mettre  inversément,  d’abord  l’eau  et  ensuite 
le  sel.  A  cet  effet,  on  peut  mettre  le  sel  dans  un  gros  tube  bouché 
à  une  extrémité,  étiré  et  recourbé  à  l’autre,  de  façon  à  pouvoir 
introduire  l’extrémité  recourbée  dans  le  col  de  la  fiole,  tout  en 
laissant  au  tube  lui-même  une  position  horizontale.  Pour  faire 
l’expérience,  on  commence  par  faire  bouillir  l’eau  de  la  fiole, 
puis  dès  qu’on  a  retiré  celle-ci  du  feu,  on  introduit  la  branche 
recourbée  du  tube,  entourée  de  coton  de  manière  à  bien  boucher 
le  col  de  la  fiole.  Pendant  que  l’eau  se  refroidit,  il  est  bon  de 
chauffer  un  peu  le  tube  contenant  le  sel,  afin  d’empêcher  ce  der¬ 
nier  de  s’agglutiner  en  absorbant.de  la  vapeur  d’eau.  On  place 
alors  la  fiole  dans  un  bain  d’eau  de  température  voulue,  et  l’on 
donne  au  tube  de  petites  secousses  qui  font  tomber  le  sel  peu  à 
peu  dans  l’eau.  On  évite  ainsi  toute  élévation  sensible  de  tempé¬ 
rature  par  suite  de  l’hydratation  du  sel. 

On  peut  aussi  employer  pour  ces  expériences  des  tubes  courbés 
à  angle  droit  et  scellés  à  la  lampe.  Une  des  branches  contient 
l’eau,  l’autre  le  sel,  dont  on  opère  ensuite  le  mélange. 

J’ai  obtenu  par  ces  derniers  procédés  des  dissolutions  de  sulfate 
de  soude  anhydre  saturées  à  diverses  températures  comprises 
entre  12  et  22°,  et  ces  dissolutions  m’ont  paru  parfaitement  sem¬ 
blables  à  celles  que  l’on  appelle  dissolutions  sursaturées ,  et  qui 
résultent  du  refroidissement  en  vase  clos  de  dissolutions  ordi¬ 
naires  faites  à  chaud.  Qu’il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  en  peu 
de  mots  quelques-unes  des  particularités  de  ces  dissolutions  qui 
ont  été  observées  jusqu’à  présent. 

La  solubilité  du  sulfate  de  soude  va  en  augmentant  de  0°  à  33° 
où  elle  atteint  son  maximum,  puis  elle  diminue  jusqu’à  103°  point 
d’ébullition  de  la  dissolution  saturée6.  A  la  température  de  33° 
environ,  les  cristaux  de  NaO.  S03  -J-  10  HO  commencent  à  se 
liquéfier  dans  leur  eau  de  cristallisation,  et  il  se  dépose  en  même 
temps  une  poudre  cristalline  qui,  d’après  M.  Lœwel,  est  du  sul¬ 
fate  de  soucie  anhydre.  Si  la  liqueur  résultant  de  cette  fusion  est 
portée  à  l’ébullition,  et  refroidie  en  présence  du  sel  anhydre  dé¬ 
posé,  voici  ce  que  l’on  observe.  Lorsque  le  refroidissement  se  fait 

®  Gay-Lussac.  Ann.  de  chim.  et  de  phys.  2me  sér.,  1. 11,  p.  296. 
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dans  une  capsule  ou  autre  vase  couvert,  au  libre  contact  de  l’air 
atmosphérique,  à  mesure  que  la  température  baisse,  le  sel  anhy¬ 
dre  déposé  se  redissout  toujours  de  plus  en  plus  dans  son  eau- 
mère,  jusqu’à  33°  environ,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  température  à 
laquelle  avait  commencé  la  liquéfaction  des  cristaux  à  10  HO.  A 
32°  et  au-dessous,  l’air  «  agissant  sur  les  molécules  salines  dis¬ 
soutes  par  un  simple  effet  de  contact,  comme  le  ferait  un  petit 
cristal  de  sel  à  10  HO  que  l’on  introduirait  dans  la  dissolution, 
y  détermine  la  formation  de  cristaux  à  10  HO  »  Mais  si  la  li¬ 
queur,  au  lieu  d’être  exposée  à  l’air  dans  une  capsule  se  refroidit 
dans  un  vase  fermé,  une  fiole  bouchée,  par  exemple,  alors  au  lieu 
de  déposer  des  cristaux  à  10  HO  à  32°  et  au-dessous  ,  elle  peut 
dissoudre  au  contraire  des  quantités  de  plus  en  plus  grandes  du 
sel  anhydre  déposé,  et  cela,  jusqu’à  la  température  de  18°  environ. 
A  des  températures  inférieures  à  18  ou  17°,  il  se  dépose,  sur  le 
résidu  non  dissous  du  sel  anhydre,  des  cristaux  de  NaO.  S03 
~j-  7  HO,  sel  observé  il  y  a  longtemps  par  Faraday  et  par  Ziz. 
«  Fai  constaté,  dit  M.  Lœwel,  par  de  nombreuses  expériences  que, 
jusqu’à  cette  limite  inférieure  où  un  sel  d’une  constitution  mo¬ 
léculaire  différente  prend  naissance,  le  sel  anhydre  cristallin  se 
redissout  toujours  en  même  proportion  à  une  même  température  ; 
de  façon  que,  à  chacune  des  températures  comprises  entre  18°  et 
le  point  d’ébuliition,  quand  la  liqueur  a  redissout  toute  la  quan¬ 
tité  de  sel  qu’elle  peut  dissoudre  par  une  fréquente  agitation,  elle 
possède  toujours  la  même  richesse7.  » 

D’après  les  déterminations  de  M.  Lœwel,  ces  dissolutions  con¬ 
tiennent  à  la  température  de  18°,  avant  la  formation  du  sel  à 
7  HO,  53,25  parties  de  sulfate  de  soude  anhydre  dans  100  par¬ 
ties  d’eau.  A  cette  même  température  de  18°,  après  la  formation 
du  sel  à  7  HO  ,  la  liqueur  ne  contient  plus  que  41,63  parties  de 
sel  anhydre  dans  100  parties  d’eau.  Les  dissolutions  ordinaires 
de  sulfate  de  soude  ,  saturées  à  18°  avec  le  sel  à  10  HO,  ou  avec 
le  sel  anhydre  sous  l’influence  de  l’air  atmosphérique,  contiennent 
16,80  parties  de  sulfate  de  soude  anhydre  dans  100  parties  d’eau. 

J’ai  préparé  dans  une  fiole  bouchée  une  dissolution  de  sulfate 
de  soude  anhydre,  en  ajoutant  le  sel  par  petites  portions  jusqu’à 
complète  saturation  de  la  liqueur.  Pendant  la  dissolution  du  sel, 
la  température  s’est  élevée  lentement  de  20°  jusqu’à  21°,  puis  elle 
a  été  maintenue  constante  à  ce  dernier  point  pendant  plus  de 
deux  heures.  En  évaporant  une  portion  de  la  liqueur  jusqu’à  la 
siccité,  et  en  chauffant  le  résidu  à  200°  et  au-dessus  aussi  long¬ 
temps  qu’il  y  a  eu  diminution  de  poids,  j’ai  trouvé,  comme  com- 


1  Ann.  de  chim.  et  de  phys.  3me  sér.,  t.  49,  p.  34  et  45. 
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position  de  cette  dissolution  saturée  à  21°,  52,7  parties  de  sulfate 
de  soude  anhydre  dans  100  parties  d’eau. 

Une  seconde  dissolution  a  été  préparée  de  la  même  manière, 
la  fiole  étant  placée  pendant  deux  heures  dans  un  bain  d’eau  dont 
la  température  s’est  élevée  pendant  ce  temps  de  13,5  à  14°.  Deux 
déterminations  de  la  richesse  de  cette  dissolution  ont  donné  l’une 
et  l’autre,  comme  résultat,  35,8  parties  de  sel  anhydre  dans  100 
parties  d’eau. 

D’après  les  expériences  de  M.  Lœwel,  les  dissolutions  préparées 
par  la  méthode  du  refroidissement  qui  sont  en  présence  d’un 
excès  de  sel  anhydre ,  contiennent  52,5  parties  de  sel  anhydre 
dans  100  parties  d’eau,  à  la  température  de  21°,  tandis  que  celles 
qui  se  trouvent  en  présence  de  cristaux  de  NaO.  S03  -f-  7  HO 
ne  contiennent  qu’environ  47,0,  et  celles  qui  sont  en  présence  de 
cristaux  de  NaO.  S03  -J-  10  HO  (dissolutions  ordinaires)  ne 
contiennent  que  20,9  parties  de  sel  anhydre  dans  100  parties 
d’eau  à  la  température  de  21°.  Le  premier  de  ces  trois  chiffres 
diffère  peu  de  celui  que  j’ai  trouvé  (52,7)  comme  exprimant  la 
richesse  à  cette  même  température  de  21°  d’une  dissolution  pré¬ 
parée  à  froid. 

A  la  température  de  14°,  les  dissolutions  préparées  par  la  mé¬ 
thode  du  refroidissement,  qui  se  trouvent  en  présence  de  cristaux 
de  NaO.  S03  -f-  7  HO  contiennent,  d’après  les  données  de  M. 
Lœwel,  environ  36,0  parties  de  sel  anhydre  dans  100  parties 
d’eau,  tandis  que  la  dissolution  saturée  ordinaire  ne  contient,  à 
cette  température,  que  12,4  parties  de  sel  anhydre.  Le  premier  de 
ces  deux  chiffres  diffère  peu  de  celui  que  j’ai  trouvé  (35,8)  en  sa¬ 
turant  directement  la  liqueur  à  la  température  de  14°  avec  le  sel 
anhydre. 

Il  résulte  de  cette  comparaison  que  lorsqu’on  sature  l’eau  de 
sulfate  de  soude  anhydre  par  le  procédé  que  j’ai  indiqué,  on  ob¬ 
tient  des  dissolutions  qui,  à  toutes  les  températures  comprises 
entre  0°  et  17  ou  18°  ont  très  probablement  la  même  richesse  que 
les  dissolutions  dites  sursaturées,  préparées  par  la  méthode  du 
refroidissement,  dans  lesquelles  il  s’est  fait  un  dépôt  de  cristaux 
de  NaO.  S03  -f-  7  HO.  De  17  ou  18°  à  33°,  on  obtient  très  pro¬ 
bablement  des  dissolutions  ayant  la  même  composition  que  celles 
préparées  par  la  méthode  du  refroidissement,  qui  se  trouvent  en 
présence  d’un  excès  de  sel  anhydre,  mais  dans  lesquelles  il  ne 
s’est  pas  déposé  des  cristaux  de  NaO.  S03  +  7  HO. 

Les  cristaux  de  NaO.  S03  -|-  10  HO  exposés  à  l’air  s’effleu- 
rissent,  comme  on  sait,  et  peuvent  perdre  ainsi  toute  leur  eau  de 
cristallisation.  M.  Mulder  a  récemment  exprimé  l’idée  que  le  sul¬ 
fate  de  soude  anhydre  obtenu  par  l’ efflorescence  des  cristaux  à 
10  HO  et  celui  que  l’on  obtient  en  déshydratant  les.  cristaux  à 
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10  HO  à  des  températures  supérieures  à  33°,  ne  sont  pas  identi¬ 
ques,  mais  que  ce  sont  des  modifications  isomériques  ou  polymé¬ 
riques.  A  l’appui  de  cette  opinion  il  rappelle  l’existence  d’un 
point  de  rebroussement  dans  la  courbe  de  solubilité  du  sulfate  de 
soudre  correspondant  à  la  température  de  33°,  et  cite  aussi  les 
expériences  de  Arrot8,  d’après  lesquelles  le  sulfate  de  soude  peut 
former  certains  sels  doubles  avec  les  sulfates  magnésiens,  lorsque 
leurs  dissolutions  mélangées  cristallisent  à  des  températures  su¬ 
périeures  à  33°;  tandis  qu’aux  températures  inférieures  ces  com¬ 
binaisons  ne  se  forment  pas 9.  Sans  vouloir  entrer,  pour  le  mo¬ 
ment,  dans  la  discussion  de  cette  question,  j’ajouterai  seulement, 
qu’avant  d’avoir  eu  connaissance  de  l’ouvrage  de  M.  Mulder,  j’é¬ 
tais  aussi  arrivé  à  la  conclusion  que  le  sulfate  de  soude  anhydre 
obtenu  par  l’efflorescence  des  cristaux  de  NaO.  S03  -f-  10  HO 
éprouve  un  changement  de  constitution  lorsqu’il  est  chauffé  à  des 
températures  supérieures  à  33  ou  34°,  et  cela  parce  que  le  con¬ 
tact  d’une  parcelle  de  NaO.  S03  -j-  10  HO  effleuri  détermine 
toujours  la  cristallisation  des  dissolutions  sursaturées  de  ce  sel 10, 
tandis  que  le  sulfate  de  soude  anhydre  chauffé  au-dessus  de  33° 
ne  détermine  pas  nécessairement  cette  cristallisation,  comme  le 
prouvent  suffisamment  les  expériences  décrites  ci-dessus. 

Il  me  paraît  donc  très  probable  que  pour  obtenir  les  dissolu¬ 
tions  sursaturées  de  sulfate  de  soude,  par  le  procédé  dont  j’ai 
rendu  compte,  il  faut  se  servir  de  sulfate  de  soude  anhydre  qui  a 
été  chauffé  à  des  températures  supérieures  à  33  ou  34°.  Avec  le 
sel  anhydre,  préparé  par  efflorescence  des  cristaux  à  10  HO,  je 
crois  que  l’expérience  ne  réussirait  pas. 

Ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  remarquer,  le  sulfate  de  soude  an¬ 
hydre,  mis  en  contact  avec  l’eau  froide,  commence  par  s’hydrater 
avant  d’entrer  en  dissolution.  Les  analyses  que  j’ai  faites  de  cette 
combinaison  n’ont  pas  donné,  jusqu’à  présent,  des  résulats  con¬ 
cordants.  Probablement  le  sel  continue  pendant  quelque  temps  à 
absorber  de,  nouvelles  quantités  d’eau. 

Dissolutions  sursaturées  de  carbonate  de  soude.  —  On  peut  les 
préparer  précisément  comme  celles  du  sulfate  de  soude,  en  dis¬ 
solvant  dans  de  l’eau  froide  du  carbonate  de  soude  anhydre,  et  en 
opérant  la  dissolution  dans  des  fioles  bouchées  ou  des  tubes 
scellés. 

8  Annalen  der  Chem,  und  Pharm.,  Bd.  53,  s.  243. 

9  Mulder  G.- J.  Bijdragen  tôt  de  geschiedenis  van  het  scheikundig  ge- 
bonden  water-Roterdam,  1864.  Page  126.  Comparez  aussi  Marignac,  Ann. 
des  Mines,  5me  sér.,  t.  q,  p.  20  et  25. 

10  Gernez,  mémoire  cité. 
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Le  carbonate  de  soude  que  j’ai  employé  avait  été  chauffé  jusqu’à 
100  et  200°. 

Une  dissolution  préparée  à  la  température  de  19,5°,  mais  qui 
n’était  probablement  pas  tout  à  fait  saturée,  contenait  34,2.  par¬ 
ties  de  sel  anhydre  dans  100  parties  d’eau.  Les  dissolutions  ordi¬ 
naires  de  NaO.  C02  ~j~  10  HO  ne  contiennent  à  19,5°  qu’en- 
viron  20,8  parties  de  sel  anhydre  dans  100  parties  d’eau. 

Avant  d’entrer  en  dissolution,  le  carbonate  de  soude,  comme 
le  sulfate,  se  combine  avec  une  certaine  quantité  d’eau. 

Dissolutions  sursaturées  de  sulfate  de  magnésie.  —  Elles  s’ob¬ 
tiennent  à  froid  comme  celles  du  sulfate  et  du  carbonate  de  soude. 
J’ai  employé  le  sulfate  de  magnésie,  soit  à  l’état  anhydre,  soit 
contenant  au  moins  un  équivalent  d’eau.  Dans  l’un  et  l’autre  cas 
le  sel  a  commencé  par  se  combiner  avec  une  certaine  quantité 
d’eau.  Je  crois  qu’il  se  forme  d’abord  le  sel  MgO.  S03  -f*  6  HO, 
et  que  c’est  celui-ci  qui  entre  en  dissolution. 

Une  dissolution  préparée  avec  le  sel  anhydre  entre  17  et  18°,  » 
mais  qui  n’était  pas  saturée  à  cette  température,  a  été  analysée  en 
précipitant  l’acide  sulfurique  à  l’état  de  sulfate  de  baryte.  Elle 
contenait,  d’après  la  moyenne  de  deux  déterminations,  40,3  par¬ 
ties  de  sulfate  de  magnésie  anhydre  dans  100  parties  d’eau.  La 
dissolution  ordinaire  de  MgO.  S03  -j-  7  HO  saturée  à  18°  con¬ 
tient  environ  35,2  parties  de  sel  anhydre  dans  100  parties  d’eau. 


Londres,  Février  1869. 


35  sip. 
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BULLETIN  MENSUEL 

DES 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  DE  LAUSANNE 


faites  au  Pré-du-Marché,  N°  3  (altitude  513  mètres.) 

PAR 

J.  MAR  GU  ET, 

professeur  de  mathématiques  à  l’Académie  de  Lausanne 


Année  1^68-1869. 


NB.  —  En  tenant  compte  de  la  position  de  la  station  et  des 
faits  déjà  recueillis  à  Lausanne,  on  a  pu  calculer,  à  l’aide  de  l’ou¬ 
vrage  de  M.  le  professeur  Plantamour  (Le  climat  de  Genève ),  la 
moyenne  mensuelle  pour  la  température ,  pendant  la  période  de 
35  ans  (1826-1800);  la  moyenne  barométrique  mensuelle  pour  la 
période  de  25  ans  (1836-1860). 

Quant  à  la  hauteur  d’eau  tombée,  la  moyenne  mensuelle  a  été 
déduite  des  observations  de  Lausanne  seulement,  pour  la  période 
de  10  ans  (1858-1867). 

Ces  nombres  serviront  de  termes  de  comparaison  pour  les  ré¬ 
sultats  similaires  de  la  présente  année  météorologique. 

Décembre 

Température.  —  Moyenne  réelle  106,16  ‘Sorôiô'^”™1 
»  normale  100,43 


Excès 


Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  X.  N°  61. 


5,73  degrés  centésimaux» 

11 
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On  voit  que  la  température  de  ce  mois  a  été  très  élevée  ;  le 
thermomètre  n’a  pas  donné  une  seule  indication  au-dessous  de 
glace. 


Marche  de  la  température  moyenne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

1  .  . 

.  .  101,64 

111,77  .  . 

.  .  7 

1Q  .  . 

•  •  1%0L 

107,95  .  . 

.  .  1.2 

15  .  . 

.  .  loi*  94 

106,94  .  . 

.  .  16 

18  .  . 

.  .  102,79 

104,22  .  . 

.  .  19 

20  .  . 

.  .  103,53 

108,54  .  . 

.  .  23 

27  .  . 

.  .  103,29 

108,70  .  . 

.  .  29 

La  température  a  été  en  décroissant  jusqu’au  lei 

r  janvier  1869. 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne, 
111,77  —  101,64  =  10,13  degrés  centésimaux. 

Le  7,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  .  O  113,5 

Le  1er,  »  à  minimum  v  ...  100,4 

Différence  en  degrés  centésimaux,  13,1 


Pression  atmosph. 

— -  Pression 

moyenne  observée 

mm  716,3 

» 

normale  .  .  . 

719,3 

Déficit  en  millimètres, 

3,0 

Marche  de  la  pression  moyenne  pendant  le  mois  : 

Date.  Minimum. 

Maximum. 

Date. 

Millimètres. 

1  .  .  .  . 

716,1 

721,2  ...  . 

6 

8  .  .  .  . 

717,7 

724,7  .... 

10 

13  ...  . 

715,0 

718,4  .... 

15 

16  ...  . 

715,7 

722,0  .... 

17 

20  ...  . 

711,2 

715,2  .  .  .  . 

21 

24  ...  . 

706,0 

716,5  .  . 

26 

27  ...  . 

712,1 

716,2  .... 

28 

29  ...  . 

713,6 
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Depuis  le  29,  la  pression  a  été  croissante  jusqu’au  2  jan¬ 
vier  1869. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne,  724,7  — 
706,0  =  18,7  millimètres. 

Eau  tombée.  —  Le  mois  de  décembre  a  été  très  pluvieux.  On 
a  recueilli  de  l’eau  23  fois,  les  4,  6,  8,  9,  10,  12,  13,  15,  16,  17, 
18,  19,  20,  21,  22,  23,  24,  25,  26,  28,  29,  30,  31.  C’est  le  23 
qu’il  a  été  mesuré  la  plus  grande  quantité  d’eau  (23,050)  tombée 
dans  l’après-midi  et  la  nuit  du  22,  et  la  moindre  quantité  (0,125) 


le  18,  dans  la  matinée. 

Hauteur  totale  constatée  . . mm  165,925 

»  moyenne  normale .  57,602 

Excès  en  millimètres,  108,323 

Nombre  de  jours  de  chute  d’eau . 23 

»  moyen  normal . 11,3 


Excès  en  jours,  11,7 

Faits  divers.  —  Bourrasques  de  SO.  les  23,  24  et  25.  —  Vent 
assez  fort  de  SO.,  les  5,  26  et  27.  Les  vents  du  sud  ont  été  pré¬ 
dominants  sur  les  vents  du  nord.  —  Dans  les  nuits  des  19  et  22, 
par  des  vents  de  SE.,  le  maximum  de  la  nuit  a  dépassé  celui  du 
jour  précédent.  —  Le  16,  il  est  tombé  de  la  grêle  mêlée  a  la 
pluie,  à  3  heures  de  l’après-midi,  pendant  une  bourrasque  de  NO. 
—  Le  20,  dans  la  soirée,  un  peu  de  neige  encore  visible  à  terre 
le  lendemain  matin*,  courte  bourrasque  pendant  la  nuit.  —  On  a 
entendu  le  tonnerre  à  Lausanne  le  8,  vers  5  heures  du  soir,  et  le 
16,  tonnerre  et  éclairs  de  3  heures  25  à  3  heures  45.  — -  Brouil¬ 
lard,  le  15. 


Résumé  pour  le  mois  de  Décembre  1868. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigr.  C.  ni. 

Extrêmes 

péra 

minim. 

de  la  tein¬ 
ture. 

maxim. 

Moyenne 

barométr. 

Pressions 

minimum 

extrêmes. 

maximum 

Hauteur 

d’eau 

en 

miilimètr. 

Nombre 
de 
jours 
de  chute 
d’eau  » 

106,16 

100,4 

113,5 

716,26 

706,0 

724,7 

165,925 

23 
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Janvier  1  8(59. 

Température,  —  Moyenne  constatée  ....  Cm  106,71 

»  normale  ....  99,24 


Excès  en  degrés  centésimaux,  1,47 


La  température  moyenne  a  été  au-dessous  de  glace  11  fois,  les 
14,  15,  19,  20,  21,  22,  23,  24,  25,  26,  27.  Sur  ce  nombre  de 
jours,  il  y  en  a  eu  7  de  non-dégel,  les  19,  20,  22,  23,  24,  25,  26, 
c’est-à-dire  pendant  lesquels  le  maximum  et  le  minimum  sont 
restés,  au-dessous  du  point  de  glace. 

Marche  de  la  température  moyenne  pendant  le  mois  : 


Date.  Minimum.  Maximum.  Date. 

Millimètres. 


1  . 

.  .  .  101,76 

104,18  .  .  . 

.  3 

5  . 

.  .  .  102,31 

107,31  .  .  . 

.  8 

9  . 

.  .  .  103,76 

104,07  .  .  . 

.  10 

15  . 

.  .  .  98,95 

102,54  .  .  . 

.  16 

20  . 

.  .  .  97,47 

98,45  .  .  . 

.  21 

23  . 

.  .  .  90,48 

La  température  a  été  croissante  depuis  le  23  jusqu’au  1er  Février. 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne, 
107,31  —  90,48  “  10,83  degrés  centésimaux. 

Les  8  et  31,  le  thermomètre  à  maximum  marquait  Gm  108,8 
Le  23,  »  à  minimum  »  87,6 

Différence  en  degrés  centésimaux,  21,2 

Pression  atmosph.  —  Pression  moyenne  constatée  nim  722,1 
»  normale  .  .  .  718,6 

3,5 


Excès  en  millimètres. 
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Marche  de  la  pression  moyenne  pendant  le  mois  : 


Date.  Minimum.  Maximum.  Date. 

Millimètres. 


3  .  .  .  . 

.  724,1 

725,8  . 

....  2 

8 . 

.  727,8 

728,8  . 

....  7 

14  ...  . 

.  718,8 

728,4  . 

....  9 

24  ...  . 

.  717,8 

726,1  . 

....  20 

29  ...  . 

.  710,5 

720,5  . 

. 25 

719,9  . 

. 30 

Depuis  le  30,  la  pression  a  été  décroissante  jusqu’au  1er  Février. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne,  728,8  — 
710,5  =  18,3  millimètres. 


Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  9  fois,  les  4,  6,  7,  ‘g 
16,  28,  29,  30,  31.  —  Minimum  d’eau  reçue  (0,050)  le  31,  dans 
la  matinée;  maximum  (17^825)  le  30,  eau  provenant  de  la  pluie 
tombée  dans  l’après-midi  et  la  soirée  du  29. 

Hauteur  totale  constatée 
»  normale  .  . 


Déficit  en  millimètres,  38,230 


mm  30,550 
68,780 


Nombre  de  jours  de  chute  d’eau  .......  9 

»  normal  .........  13,2 


Déficit  en  jours,  4,2 
Le  mois  de  janvier  a  été  relativement  sec. 

Faits  divers.  —  Le  vent  de  NE.  a  soufflé  fortement,  par  ra¬ 
fales,  dans  la  soirée  du  22  et  dans  la  nuit  du  22  au  23.  —  Les 
vents  du  Nord  ont  été  prédominants  pendant  la  période  froide  du 
mois,  et  le  reste  du  temps  ils  ont  été  variables.  —  Petite  averse 
de  neige,  très  faible,  n’ayant  pas  laissé  de  traces  sur  le  sol,  dans 
les  matinées  du  1  et  du  24.  —  Gelée  blanche  les  22,  23,  26.  — 
Le  27,  halo  lunaire.  —  Le  30,  couronne  lunaire.  —  Le  29,  air 
saturé  d’humidité.  —  Dans  la  nuit  du  6,  dans  celles  du  16  et  du 
30,  il  y  a  eu  un  maximum  supérieur  à  celui  du  jour  précédent, 
par  des  vents  d’Est  ou  de  Sud-Est. 


158  BULL.  J.  MARGUET.  SEP.  40 

Résumé  pour  le  mois  de  Janvier  1869. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigr.  C.  m. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

<£> 

c  'C 
s  3g 
^  S 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 
de  chute 
d’eau. 

minim. 

maxim. 

jg  O 

rQ 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

100,71 

87,6 

108,8 

722,14 

710,5 

728,8 

30,550 

9 

JFéwiei*  1§69. 

Température,  —  Moyenne  constatée  .  .  .  .  0 105,31 

»  normale  .  .  .  .  100,81 


Excès  en  degrés  centésimaux,  4,50 


La  température  moyenne  a  été  constamment  au-dessus  du  point 
de  glace  et  le  nombre  de  jours  de  gelée  (minimum  au-dessous  de 
glace)  a  été  seulement  de  trois,  les  7,  8,  15. 


Marche  de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

Millimètres. 

2  . 

.  .  .  104,97 

107,55  .... 

1 

7  . 

.  .  .  101,83 

107,38  .... 

4 

15  . 

.  .  .  102,88 

109,61  .... 

12 

22  ■. 

.  .  .  104,53 

107,08  .... 

18 

25  ! 

.  .  .  102,92 

105,12  .  .  .  . 

23 

107,18  .  .  .  . 

27 

Depuis  le 

27,  la  température  a  été  décroissante  jusqu’au  1 

er  Mars. 

Plus  grande  variation  de 

la  température  moyenne 

diurne. 

109,61  - 

-  101,83  --  7,78  degrés  centésimaux. 

Le  12,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  Cm  112,5 

Le  8,  »  à  minimum  »  .  .  99,0 


13,5 


Différence  en  degrés  centésimaux, 
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Le  mois  de  Février  a  été  relativement  chaud  et  peu  sujet  aux 
variations  thermiques. 

Pression  atmosph.  —  Pression  moyenne  observée,  mra  721,9 
»  normale  .  .  .  717,4 

Excès  en  millimètres,  4,5 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date.  Minimum.  Maximum. 

Millimètres. 


1  .  .  .  . 

.  711,8 

729,7 

9  .  .  .  . 

.  723,0 

728,1 

13  ...  . 

.  719,0 

729,1 

19 . 

.  715,3 

716,8 

22  ...  . 

.  711,5 

722,7 

25  ...  . 

.  721,8 

Date. 


.  5 
.  11 
.  15 
.  20 
.  24 


Depuis  le  25,  la  pression  a  été  décroissante  jusqu’au  2  Mars. 


Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne,  729,7  — 
711,5  =  18,2  millimètres. 


Ordre  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  : 


Thermométrique. 

Deg.  centésim. 


Barométrique. 

Millimètres. 


Janvier  1869  .  21,2  Décembre  1868  .  18,7 

Février  »  .  13,5  Janvier  1869  .  18,3 

Décembre  1868  .  13,1  Février  »  .  18,2 

Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  13  fois,  les  2,  3,  4,  9, 
10,  11,  12,  20,  21,  25,  26,  27,  28.  Plus  forte  quantité  d’eau 
reçue  le  2  (23,125),  provenant  de  l’après-midi  du  1er  et  de  la 
matinée  du  2;  plus  faible  quantité,  le  12  (0,075),  tombée  dans 


l’après-midi  du  11. 

Hauteur  totale  constatée . mm  51,750 

»  normale  . .  47,808 

3,942 


Excès  en  millimètres, 
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Nombre  de  jours  de  chute  d’eau . 13 

»  normal  .........  11,2 


Excès  en  jours,  1,8 

Rang  des  mois  : 

D’après  la  hauteur  d’eau.  D’après  le  nombre  de  jours  de  chute. 

Millimètres.  Jours. 

Décembre  1868  .  165,925  Décembre  1868  ...  23 

Février  1869  .  51,750  Février  1S69  .  .  .  13 

Janvier  »  .  30,550  Janvier  »  .  .  .  9 

Faits  divers.  —  Le  13,  dans  l’après-midi,  fort  vent  de  NE.; 
le  28,  après  midi,  vent  de  NG.  assez  fort  ;  le  reste  du  temps,  vents 
variables,  faibles  ou  modérés.  —  Les  5,  8,  15,  16,  gelée  blanche. 
—  Les  5,  6,  7,  8,  brouillard.  —  Dans  l’après-midi  du  25,  neige; 
dans  l’après-midi  du  28,  grésil  et  neige. 


Résumé  pour  le  mois  de  Février  1869. 


Température 

moyenne. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

©  ,2T 

g  g 
a»  s 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

degrés 

centigr.  C.m. 

minim. 

maxim. 

O  O 

s  s 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

de  chute 
d’eau. 

105,31 

99,0 

112,5 

721,85 

711,5 

729,7 

51,750 

13 

Résumé  pour  l’hiver  météorologique  1868-1869. 


MOIS 

Tempé¬ 

rature. 

degrés 

Cm 

Ecart 

avec  la 

moyenn0 

normale 

Pres¬ 
sion  de 

l’air. 

Ecart 

[avec  la  moyenne 

normale. 

Eau 

tombée. 

Ecart  avec 

la  moyenne 

normale. 

Nombre  de  jours  j 

de  chute  d’eau.  1 

Ecart 

avec  la 

moyenn8 

normale 

Décembre  1868 

106,16 

h  5,73 

716,26 

—  3,0 

165,925 

+  108,323 

23 

+  11,7 

Janvier  1869 

100,71 

-1,47 

722,14 

+  3,5 

30,550 

—  38,230 

9 

—  4,2 

Février  » 

105,31 

-  4,50 

'721,85 

+  44 

51,750 

+  3,942 

13 

+  1,8 

HIVER 

!  104,06 

+  3,90  1 

720,08 

+  14! 

248,225 

+  74,035 

45 

+  9,3 

Le  résumé  ci-dessus  montre  que  l’hiver  a  été  relativement  chaud, 
mais  plus  humide  qu’il  ne  l’est  en  moyenne. 

Chose  remarquable,  la  neige  n’a  pas  recouvert  complètement  le 
sol,  une  seule  fois,  pendant  toute  la  saison!  Ce  fait  est  assez  rare 
à  Lausanne. 
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Température.  —  Moyenne  constatée  .  .  .  .  Cm 

»  normale . 


Déficit,  degrés  centésimaux, 

La  température  moyenne  diurne  a  été  au-dessous  du  point  glace 
4  fois,  les  4,  5,  8,  9;  le  nombre  de  jours  de  gelée  (minimum  au- 
dessous  de  glace)  a  été  de  13,  les  4,  5,  6,  7,  8, ,  9,  10,  13,  14, 15, 
17,  28,  29.  On  a  compté  un  jour  de  non-dégel  (maximum  au-desr 
sous  du  point  de  glace),  le  5  seulement,  et  le  maximum  a  marqué 
le  point  de  glace  2  fois,  les  4  et  8. 

On  voit  que  le  mois  de  mars  a  été  relativement  froid. 


Marche  de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

1  .  . 

.  .  .  103,21 

103,86  . 

....  2 

5  .  . 

.  .  .  97,29 

101,68  . 

....  6 

8  .  . 

.  .  .  97,32 

103,91  . 

....  11 

13  .  . 

.  .  .  101,29 

101,62  . 

....  14 

15  .  . 

.  .  .  101,31 

106,46  . 

....  19 

21  .  . 

.  .  .  102,74 

103,38  . 

....  23 

24  .  . 

.  .  .  102,82 

104,21  . 

....  27 

29  .  . 

.  .  .  100,59 

Depuis  le  29,  la  température  va  en  croissant. 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne  : 
106,46  —  97,29  =  9,17  degrés  centésimaux. 

Le  19,  le  thermomètre  à  maximum  marquait  .  .  Cm  109,4 
Le  8,  »  à  minimum  y>  ...  95,0 


102,19 

103,87 

1,68 


Différence,  degrés  centésimaux,  14,4 


462  BULL. 


J.  MARGUET. 


SEP.  44 

Pression  atmosph.  —  Pression  moyenne  constatée,  mm  707,7 
id.  normale,  .  717,2 

Déficit,  millimètres,  9,5 

Ce  mois  est  remarquable  par  une  pression  de  Pair  très-faible. 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

2  .  .  .  . 

.  701,6 

720,7  . 

....  5 

6  .  .  .  . 

.  712,7 

715,0  . 

....  7 

40  ...  . 

.  695,2 

702,2  . 

....  13 

44  ...  . 

.  701,8 

706,9  . 

....  16 

47  ...  . 

.  704,0 

718,0  . 

....  19 

24  ...  . 

.  703,3 

710,4  . 

....  23 

24  ...  . 

.  709,0 

710,9  . 

. 26 

28  .  .  ,  . 

.  701,6 

708,4  . 

....  29 

Depuis  le  29,  la  pression  de  Pair  a  été  en  décroissant. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  de  Pair  : 

720,7  —  695,2  =  25,5  millimètres. 

Ce  mois  a  présenté  de  grandes  variations  barométriques. 

Si  l’on  tient  compte  du  maximum  absolu  (724,6)  qui  a  eu  lieu 
dans  la  matinée  du  5 ,  et  du  minimum  absolu  (693,2)  qui  a  eu 
lieu  dans  la  soirée  du  10,  on  trouve  la  variation  : 

721,6  —  693,2  —  =  28,4  millimètres. 

Ordre  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  : 


Thermométriqüe.  Barométrique. 


Degrés  centésim. 

Millimètres. 

Janvier 

1869 

.  21,2 

Mars 

4869 

.  28,4 

Février 

» 

.  13,5 

Décembre  1868 

.  48,7 

Décembre  1868 

.  43,1 

Janvier 

1869 

.  48,3 

Mars 

1869 

.  9,2 

Février 

» 

,  18,2 
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Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  12  fois,  les  1 , 2,  3,  4, 
5,6,  7,12,20,28,29,30. 

Plus  grande  quantité  d’eau  reçue  le  2  (  7,300) ,  provenant  de 
l’après-midi  du  1  et  de  la  matinée  du  2  ;  plus  faible  quantité  le  7 
(0,125)  provenant  de  la  nuit  6-7. 


Hauteur  totale  constatée  .  .  . . mm  46,375 

»  normale . . . 79,517 


Déficit,  millimètres,  33,142 


12 
16,6 

Déficit,  jours  4,6 

Il  a  neigé  10  fois,  les  1,  3,  4,  5,  6,  7,  12,  28,  29,  30;  grésil  le 
2;  pluie  et  neige  ou  grésil  les  1 ,  2 ,  3 ,  12.  La  majeure  partie  de 
l’eau  recueillie  est  due  à  la  neige  ;  la  pluie  seule  ne  compte  que 
pour  4,325  millimètres. 

Rang  des  mois  : 

D’après  la  hautenr  d’eau.  D’après  le  nombre  de  jours  de  chute. 


Millimètres.  Jours. 

Décembre  1868  .  165,925  Décembre  1868  ...  23 

Février  1869  .  51,750  Février  1869  .  .  .  13 

Mars  »  .  46,375  Mars  »  ...  12 

Janvier  »  .  30,550  Janvier  »  ...  9 

Total,  294,600  Total,  57 


Faits  divers.  —  Le  2  dans  la  matinée,  bourrasques  de  SO. , 
tournant  à  NO.  dans  l’après-midi.  —  Dans  la  nuit  du  5  au  6,  le 
maximum  a  marqué  100,5 ,  et  le  jour  précédent  il  indiquait  seu¬ 
lement  99,7.  —  La  forte  baisse  barométrique  du  10  n’a  pas  été 
signalée  à  Lausanne  par  des  phénomènes  extraordinaires  ;  le  ciel 
était  trouble  et  cirreux,  l’air  sec  (50  pour  cent  de  la  saturation  à 
6  heures  du  soir).  Mais,  d’après  les  observations  de  Paris,  Lau¬ 
sanne  se  trouvait  voisine  d’un  centre  de  dépression  qui  existait  sur 
la  Gascogne  française  avec  vents  modérés  de  S.  et  pluie.  Le  11, 


Nombre  de  jours  de  chute  d’eau 
»  »  normal  .  . 
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le  centre  de  dépression  se  trouvait  encore  en  France  avec  des 
vents  de  NE.  forts  sur  la  Manche  ;  le  12 ,  ce  centre  passait  en  Al¬ 
lemagne,  toujours  avec  vents  de  NE.  A  Lausanne,  les  10,  11,  12 
et  13,  le  vent  était  aussi  de  la  partie  NO.  ou  NE.  assez  fort.  —  Le 
20,  bourrasques  de  SO.,  temps  à  grains.  —  Fort  vent  de  NE.  les 
22,  23,  24,  25.  —  Le  20  mars  a  été  signalé  par  de  grands  désas¬ 
tres  à  l’étranger. 


Résumé  du  mois  de  Mars  1869. 


Température 

moyenne. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

G  ’C 

Hauteurs  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

degrcs 

centigr.  G.  m. 

mini  ni. 

maxim. 

S 

o  © 

S  % 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

jours 
de  chute 
d’eau. 

102,19 

95,0 

109,4 

707,70 

693,2 

721,6 

46,375 

12 
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Cerises  doubles,  triples  et  quadruples, 

PAR  LE 

Dr  J.  DELAHARPE 


Dans  la  séance  du  17  février  1869,  je  plaçai  sous  les  yeux  de  la 
Société  quelques  échantillons  de  cerises  séchées,  jumelles,  comme 
Ton  dit,  à  2 , 3  et  4  fruits  séparés.  Ils  appartenaient  à  la  petite  va¬ 
riété  dite  cerise  de  bois  ou  sauvage.  L’arbre  qui  les  avait  produites 
a  cru  sur  les  pentes  des  Alpes  d’Yvorne ,  et  il  en  portait,  m’a-t-on 
dit,  une  assez  grande  quantité  de  pareilles  :  on  m’en  présenta  une 
petite  corbeille. 

Il  faut  d’abord  observer  que  ces  fruits  ne  sont  pas  précisément 
ce  que  l’on  nomme  des  jumeaux,  tels  qu’on  en  observe  sur  la  plu¬ 
part  des  arbres  fruitiers.  Chaque  individu  ,  au  lieu  de  se  confon¬ 
dre,  en  tout  ou  en  partie,  avec  ses  voisins,  demeure  parfaitement 
isolé,  indépendant  et  implanté  au  réceptacle  en  s’y  articulant  au 
même  niveau  qu’eux. 

Notons  en  outre  que  ce  réceptacle  ne  diffère  en  rien  de  celui 
qui  termine  tout  pédoncule  de  cerise  et  qu’on  y  distingue  fort  bien 
encore  la  petite  collerette  en  dedans  de  laquelle  s’implantèrent  les 
étamines  et  la  corolle  ;  le  calice  restant  au-dessous.  Il  va  de  soi 
que  le  réceptacle  différait  toutefois  de  celui  des  cerises  isolées  par 
son  ampleur  ;  puisqu’il  devait  porter  3  ou  4  fruits  au  lieu  d’un. 

Le  pédoncule  est  identique  à  celui  de  toute  autre  queue  de  ce¬ 
rise  ;  il  ne  présente  ni  sillons,  ni  arêtes,  ni  ailes,  ni  surface  plane, 
ni  aucune  déformation  d’où  l’on  puisse  inférer  l’existence ,  chez 
lui,  d’un  rameau  fascié,  en  d’autres  termes,  soudé  et  multiple.  — 
Nos  2,  3  et  4  cerises,  portées  sur  un  pied  unique,  ne  représentent 
donc  pas  autant  de  Heurs  réunies  par  soudure,  mais  bien  2,  3  et 
4  carpelles,  ou  plutôt  akènes ,  insérés  sur  un  réceptacle  commun 
et  constituant  un  verticille  autour  d’un  axe  idéal.  Il  n’y  a  point  ici 
de  soudures  enjeu,  mais  un  retour,  un  passage  à  un  type  primitif 
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et  symétrique,  dont  la  cerise,  telle  que  nous  la  connaissons,  ne 
serait  qu’une  déviation  constante  par  avortement. 

Pour  donner  à  ce  dernier  énoncé  la  valeur  d’une  démonstration 
complète,  il  nous  manque  sans  doute  l’analyse  de  la  fleur.  Peut- 
être  pourrai-je  cette  année,  au  moment  de  la  floraison,  retrouver 
mon  cerisier  fleuri.  Mais  cette  lacune  n’infirme  pas  les  conclusions 
posées  ;  elle  se  borne  à  les  atténuer.  Les  données  fournies  par  le 
fruit  suffisent  à  les  valider;  elles  ne  peuvent  être  renversées  par 
aucune  théorie.  Il  est  vrai  qu’ici  se  présente  une  autre  interpré¬ 
tation,  assez  plausible  et  qui  a  pour  elle  certaines  inductions  éloi¬ 
gnées  ;  la  voici  :  l’un  des  caractères  des  genres  Cerasus  et  Prunus 
se  tire  de  leur  inflorescence  en  grappe  ,  en  lliyrse ,  en  cyme  ou 
en  mouchet.  Cela  reconnu,  il  deviendrait  aisé  d’expliquer  com¬ 
ment  le  mouchet  de  notre  cerise  pût  se  transformer,  en  s’allon¬ 
geant,  en  grappe  lâche  dans  les  Prunus  padus ,  Lauro-cerasus 
et  Mahaleh ,  en  lliyrse  dans  le  Prunus  lusüanica,  etc.  ;  et  par  les 
mêmes  déductions,  comment  la  soudure  de  2,  3  et  4  flenrs,  avec 
leurs  pédoncules,  a  produit  2,  3  et  4  cerises  sur  la  même  queue. 
Telle  fut  aussi  l’explication  qui,  au  premier  abord,  me  parut  la 
plus  probable.  Je  dus  y  renoncer  devant  l’examen  des  faits  :  le 
nombre  des  cerises  multiples  était  trop  considérable  sur  un  même 
arbre ,  pour  n’y  voir  qu’un  accident  fortuit  de  l’inflorescence, 
comme  le  sont  les  tiges  fasciées;  l’arbre  était  seul  dans  la  con¬ 
trée  à  porter  de  pareils  fruits,  malgré  l’extrême  abondance  des 
cerises  cette  année  (1868);  personne  n’a  jamais  vu,  que  je  sache, 
ou  décrit  des  cerises  ordinaires  grouppées  en  grappes,  en  corym- 
bes  ou  en  épis,  déviations  qui  devraient  être  cependant  essen¬ 
tielles  au  genre,  d’après  ses  affinités  naturelles  et  dans  la  suppo¬ 
sition  faite  ;  le  pédoncule ,  ni  le  fruit  ne  portaient  traces  de  sou¬ 
dures;  l’insertion  des  2,  3  et  4  fruits  avait  lieu  sur  un  plan  unique 
et  non  sur  un  axe  échelonné.  —  Ainsi  j’étais  ramené  à  conclure 
à  un  retour  au  type  régulier  et  primitif  des  Amygdalées ,  com¬ 
portant  5  styles,  5  akènes  mono-dispermes,  à  péricarpe  charnu, 
5  sépales  soudés  par  la  base  et  les  étamines  en  nombre  indéfini. 

Ce  type  serait-il  assez  voisin  de  celui  des  vraies  Rosacées  pour 
justifier  une  fusion  des  deux  familles  ?  Je  ne  le  pense  pas  :  je  dis 
plus,  nos  cerises  doubles,  triples  et  quadruples,  bien  loin  d’aider 
au  rapprochement,  nous  en  éloignent;  car  dans  les  Rosacées  et  les 
Pomacées ,  l’enveloppe  charnue  du  fruit,  le  réceptacle  et  la  cupule 
ou  l’urne  fructigère  sont  un  même  organe  appartenant  au  calice, 
tandis  que  la  drupe  des  cerises  appartient  au  fruit  seul  et  consti¬ 
tue  un  péricarpe  charnu  dont  l’analogue  existe  chez  le  petit  fruit 
charnu  de  la  fraise  et  de  la  framboise,  dans  la  grenade  sur  la  pulpe 
rosée  qui  enveloppe  les  semences,  et  dans  le  coing  sur  le  mucilage 
des  graines.  Dans  les  Pomacées,  d’ailleurs,  les  fruits  ou  amandes 


CERÎSES  ROUBLES. 


3  SÉP. 


BULL.  46*1 


sont  renfermés  ,  non  dans  une  akène ,  comme  chez  la  cerise ,  la 
fraise,  le  rosier,  mais  dans  un  péricarpe  bivalve,  non  soudé  et  po- 


>erme. 


Vers  quelle  autre  famille  les  Amygdalées  et  en  particulier  le 
cerisier,  inclineraient-ils  donc  leurs  rameaux? 

Je  ne  ferai  pas  de  réponse  à  cette  question  ;  d’abord,  parce  que 
je  ne  suis  point  assez  versé  dans  l’étude  des  bores  exotiques  pour 
avoir  une  opinion  sur  pareil  sujet  ;  en  second  lieu ,  parce  que  la 
détermination  des  affinités ,  dites  naturelles,  est  aujourd’hui,  en 
botanique,  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  artificiel.  Ci-devant,  on  se  con¬ 
tentait  de  comparer  entr’eux  l’habitus  général,  la  corolle,  le  calice, 
les  étamines,  les  pistils  et  les  fruits,  et  cela  sous  un  nombre  assez 
restreint  de  points  de  vue,  et  l’on  arrivait  par  là  à  des  rapproche¬ 
ments  ,  artificiels  sans  doute ,  mais  au  moins  aisés  à  constater. 
Aujourd’hui,  le  nombre  et  la  variété  des  points  de  vue  sous  les¬ 
quels  on  peut  étudier  un  organe,  se  sont  tellement  accrus,  l’im¬ 
portance  des  caractères  qu’on  en  déduit  est  devenue  si  arbitraire, 
que  les  permutations  méthodologiques  proposées  n’ont,  pas  de  fin 
et  que  l’artificiel  nous  déborde  et  nous  envahit.  Toute  méthode  et 
toute  classification  des  êtres  créés  est,  de  sa  nature,  logique  et 
humaine  ;  elle  l’est  d’autant  plus  qu’elle  passe  pour  plus  philoso¬ 
phique  :  son  ambition  de  passer  pour  naturelle  et  pour  exprimer 
l’idée  créatrice ,  est  présomption  utopique.  N’en  multiplions  pas 
les  essais. 


PROCÈS-VERBAUX 


SÉANCE  DD  16  DÉCEMBRE  1868. 

Présidence  de  M.  Joël,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Sont  présentés  : 

MM.  Alfred  Emery,  ingénieur,  par  M.  Gonin,  ingénieur; 

Carrier,  professeur  d’horticulture,  par  M.  Bieler. 

M.  Gonin,  ingén.,  donne  des  renseignements  sur  les  endigue- 
ments  du  Rhône. 

M.  Renevier,  prof.,  continue  l’exposition  de  ses  observations 
géologiques  dans  la  Suisse  centrale  (Voir  n°  60,  p.  39). 

M.  Cauderay  expose  et  fait  fonctionner  un  appareil  destiné  à 
piquer  les  calques  des  dessins  de  broderie  par  le  moyen  de  l’élec¬ 
tricité  (Voir  aux  mémoires,  p.  137). 

Le  même  présente  une  plaque  de  caoutchouc  durci,  destiné  à 
charger  la  machine  de  Holz;  il  montre  le  développement  électrique 
que  possède  cette  plaque  lorsqu’on  la  frotte  et  qui  suffit  pour  faire 
mouvoir  rapidement  des  balles  de  sureau. 
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SÉANCE  DU  6  JANVIER  1869. 


Présidence  de  M.  Joël,  président. 


MM.  Carrier,  prof,  et  Emery,  ingén.,  sont  reçus  membres  de  la 
Société. 

M.  F.  Challand,  ingén.,  est  présenté  parM.  René  Guisan. 

Le  secrétaire  éditeur  présente  le  60e  bulletin  de  la  Société. 

Le  président  annonce  que  la  Société  des  sciences  physiques  et 
naturelles  de  Bordeaux  demande  à  faire  échange  de  publications 
avec  notre  Société.  —  Cette  demande  est  renvoyée  au  bureau. 

Il  est  donné  lecture  d’une  lettre  de  M.  le  Dr  F. -A.  Forel,  men¬ 
tionnant  la  découverte  qu’il  a  faite  dans  les  eaux  du  lac  Léman, 
d’un  animal  protozoaire  d’espèce  nouvelle. 

M.  le  Dr  J.  de  la  Harpe  lit  une  notice  sur  les  effets  d’un  coup 
de  foudre  dans  une  vigne  près  de  Lausanne. 

Le  même  place  sous  les  yeux  de  la  Société,  un  nouvel  échan¬ 
tillon  de  galets  sculptés  (Voir  n°  60,  p.  64). 

M.  L8  Dufour,  prof.,  donne  de  nouveaux  détails  sur  le  dévelop¬ 
pement  de  chaleur  constaté  dans  l’explosion  des  larmes  bata- 
viques. 

M.  Renevier,  prof.,  entretient  la  Société  des  Cartes  topo - 
yraphiques  des  Alpes ,  que  publie  le  Club  alpin  Suisse,  à  l’échelle 
du  Vnooo  et  à  courbes  de  niveau,  en  se  basant  sur  les  minutes 
fédérales,  levées  à  cette  même  échelle.  —  Il  présente  un  exem¬ 
plaire  de  la  feuille  qui  comprend  la  partie  sud  des  Alpes  vau- 
doises,  dès  et  y  compris  le  massif  des  Diablerets.  La  section 
vaudoise  du  Club  avait  chargé  M.  Renevier  de  corriger  cette 
feuille,  d’après  ses  propres  études  et  les  observations  d’autres 
membres,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les  noms,  chemins, 
sentiers,  etc.  Ces  corrections  et  adjonctions  ont  été  très  nom¬ 
breuses.  L’exemplaire  présenté  est  une  épreuve  tirée  après  recti¬ 
fication  de  la  carte. 


6  janvier  1869.  17  i 

Le  même  communique  son  rapport  au  département  de  l’Ins¬ 
truction  publique  sur  l’état  du  Musée  cantonal  en  1868. 

«  Vu  l’état  à  peu  près  stationnaire  des  collections  géologiques 
du  Musée,  mon  rapport  de  cette  année  sera  fort  court. 

»  Je  n’ai  pu  avoir  personne  durant  cet  exercice  pour  l’arran¬ 
gement  matériel  des  collections.  Mais  néanmoins  j’ai  pris  des 
mesures  pour  exposer  tant  bien  que  mal,  à  titre  provisoire,  dans 
ma  salle  si  restreinte,  une  partie  des  fac-similé  provenant  du  legs 
Durand.  Pour  bien  faire  il  faudrait  peindre  à  l’huile  ceux  de 
Londres,  qui  sans  cela  seront  vite  abîmés  par  la  poussière,  les 
vitrines  étant  insuffisantes  pour  les  y  placer. 

»  Les  achats  ont  été  très  restreints  : 

1°  Quelques  gros  fossiles  de  Châtel-St.  Denis  (2  fr.) 

2°  De  jolies  séries  de  fossiles  des  Alpes  schwytzoises,  environ 
350  échantillons  (39  fr.  50  cent.) 

3°  Quelques  séries  de  fossiles  des  Alpes  bernoises  (40  fr.) 

»  Pour  solde  du  legs  Durand,  j’ai  fait  venir  de  Munich  une 
quinzaine  de  nouveaux  fac-similé  de  vertébrés  fossiles. 

»  Les  dons  sont  de  plus  en  plus  rares  : 

1°  M.  Dixon  a  apporté  au  Musée  quelques  fossiles  tertiaires  de 
Toscane. 

2°  M.  Fr.  Matther  a  fait  don  d’un  porte-cigare  en  ambre, 
contenant  un  scolopendre  et  un  insecte. 

3°  M.  Lochmann,  ingénieur,  m’a  également  remis  une  plaque 
de  calcaire  présentant  un  beau  poli,  trouvée  dans  une  faille  lors 
delà  construction  de  la  route  des  Mosses. 

»  J’ai  déposé  moi-même  au  Musée  quelques  minéraux  des 
Alpes  vaudoises. 

»  Voilà,  M.  le  directeur,  tout  ce  que  j’ai  à  mentionner.  Tant 
que  mes  collections  seront  aussi  étroitement  logées,  et  que  je  ne 
pourrai  pas  disposer  d’un  employé  spécial  pour  le  travail  d’arran¬ 
gement,  etc.,  il  sera  impossible  de  rendre  ces  collections  réel¬ 
lement  utiles  pour  le  public  et  pour  les  étudiants. 

»  Agréez,  etc.  » 
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M.  Chastellain,  pharmacien,  démontre  par  quelques  expé¬ 
riences  que  la  coloration  bleue  que  prend  l’eau  de  cerises  par 
l’addition  de  teinture  de  gai'ac  est  due  à  la  présence  du  cuivre.  Il 
montre  aussi  qu’un  mélange  de  teinture  de  gaïac  et  d’une  petite 
quantité  d’un  sel  de  cuivre  est  un  réactif  très  sensible  de  l’acide 
cyanhydrique. 

M.  le  Dr  Joël  expose  les  fragments  d’un  crâne  dont  les  os  ont 
environ  un  centimètre  d’épaisseur.  Ces  fragments  ont  été  trouvés 
dans  une  cave  à  St.  Saphorin  près  Vevey. 


SÉANCE  DU  20  JANVIER  1869. 

Présidence  de  M.  le  Dr  Joël,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  F.  Ghalland,  ingr,  est  reçu  membre  de  la  Société. 

Le  président  informe  la  Société  que  le  bureau  s’est  occupé  de 
la  question  qui  lui  avait  été  renvoyée  le  15  juillet  1868,  relati¬ 
vement  à  la  rentrée  des  membres  démissionnaires.  Le  bureau 
estime  qu’il  est  nécessaire  de  s’en  tenir  strictement  aux  prescrip¬ 
tions  réglementaires,  c’est-à-dire  que  les  démissionnaires  devront 
être  présentés  comme  de  nouveaux  membres. 

Le  bureau  croit  devoir  rappeler  aussi  : 

1°  Que  le  règlement  n’accorde  l’exemption  de  la  finance  an¬ 
nuelle  qu’aux  membres  absents  du  pays  pendant  l’année  entière, 
et  qu’une  absence  de  quelques  mois  n’y  donne  pas  droit. 

2°  Que  les  mémoires  pour  le  bulletin  doivent  être  remis  au 
secrétaire-éditeur  prêts  pour  l’impression,  et  que  tout  remanie¬ 
ment  de  texte,  du  fait  des  auteurs,  sera  à  leur  charge. 

Enfin  le  bureau  propose  à  la  Société,  de  prendre  l’initiative 
d’un  appel  aux  différentes  sociétés  scientifiques  et  techniques  de 
Lausanne,  pour  la  création  d’un  local  commun  qui  réunirait  les 
bibliothèques  et  archives  de  ces  sociétés,  et  peut-être  servirait 
aux  séances. 

Cette  proposition  est  adoptée,  et  la  Société  charge  son  président 
de  s’entendre  avec  les  présidents  des  autres  sociétés  pour  l’étude 
de  cette  question. 
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Ensuite  d’un  rapport  de  M.  le  prof.  Brélaz,  l’échange  demandé 
parla  Société  des  sciences  de  Bordeaux,  est  accepté. 

M.  Renevier,  prof.,  présente  à  la  Société  le  volume  de 
M.  A.  Jaccard,  sur  la  géologie  du  Jura  vaudois  et  neuchâtelois , 
avec  sa  carte  géologique,  faite  sur  les  feuilles  XI  et  XVI  de  l’atlas 
fédéral. 

«  Ce  travail  très  important  pour  la  science  vaudoise,  est  d’une 
valeur  assez  inégale  suivant  ses  parties.  Tandis  que  la  première 
partie,  qui  traite  des  terrains  mollassiques  et  diluviens  de  la 
plaine,  est  un  simple  travail  de  compilation,  auquel  l’auteur  n’a 
pu  malheureusement  ajouter  qu’un  trop  petit  nombre  d’observa¬ 
tions  personnelles,  la  seconde  partie,  qui  se  rapporte  au  Jura , 
présente  un  intérêt  beaucoup  plus  grand  et  des  renseignements 
beaucoup  plus  exacts  et  nombreux.  Cela  se  comprend  facilement, 
car  le  Jura  était  depuis  bien  des  annnées  le  champ  de  travail  de 
M.  Jaccard,  qui  n’a  entrepris  la  plaine  tertiaire  que  pour  entrer 
dans  les  vues  de  la  commission  géologique  fédérale.  Ceci  était  donc 
un  travail  de  commande,  et  j’ajouterai  un  travail  qui  n’était  pas 
mûr;  et  la  commission  géologique  en  doit  seule  porter  toute  la 
responsabilité.  Les  travaux  scientifiques  ne  doivent  pas  se  faire  à 
la  tâche  ou  à  la  journée,  comme  des  objets  d’industrie  ;  leur  réus¬ 
site  dépend  souvent  de  circonstances  tout  à  fait  fortuites,  — Mais  il 
fallait  colorier  géologiquement  feuille  après  feuille,  toute  la  carte 
Dufour,  et  cela  le  plus  vite  possible!  aussi  a-t-on  sacrifié  la  dis¬ 
tribution  géographique  naturelle  des  régions,  parfois  aussi  les 
aptitudes  et  les  goûts  des  ouvriers. 

»  Je  n’ai  rien  à  dire  sur  la  troisième  partie  intitulée  Considéra¬ 
tions  géologiques  générales,  mais  la  quatrième  Technologie  ou  Géo¬ 
logie  pratique  est  une  heureuse  innovation  qui  ne  demande  qu’à 
être  complétée  et  étendue. 

»  En  somme,  l’ouvrage  de  M.  Jaccard  est  indispensable  à  tout 
homme  qui  veut  se  mêler  de  la  géologie  de  notre  pays,  au  point  de 
vue  pratique,  aussi  bien  qu’à  celui  plus  exclusivement  scientifique. 
Il  fait  honneur  à  notre  Société,  dont  M.  Jaccard  est  membre,  quoi¬ 
qu’un  peu  éloigné  de  nous.  » 

M.  Renevier  communique  encore  à  la  Société  quelques  extraits 
d’une  lettre  particulière  de  M.  Fischer-Ooster,  de  Berne,  du  10 
janvier  1869,  en  réponse  à  l’envoi  de  la  notice  publiée  dans  le 
dernier  bulletin  Sur  les  Alpes  de  la  Suisse  centrale  (Bull.  X.  p.  39). 

1°  Sur  le  Rhætien  de  Spiez  qui  avait  déjà  été  reconnu  par 
M.  Fischer,  et  mentionné  dans  les  Berner  Mittheilungen . 
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((  Le  Musée  de  Berne  possède  15  à  20  espèces  caractéristiques 
de  ces  couches.  L’étude  de  ces  espèces  m’engagea  à  examiner 
toutes  les  provenances  de  la  chaine  du  Langengrat,  Blumenstein- 
allmend,  etc.,  déjà  mentionnées  par  Brunner,  Mérian,  et  en  der¬ 
nier  lieu  par  Stoppani.  Ce  dernier  ne  cite  que  6  espèces,  tandis 
que  j’en  ai  déterminé,  tant  de  la  collection  Ooster,  que  du  Musée, 
plus  de  100  espèces  bien  distinctes.  Je  me  plais  à  reconnaître, 
Monsieur,  que  votre  travail  sur  le  Rhœtien  des  Alpes  vaudoises 
(Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  VIII,  p.  39)  m’a  été  de  grand  secours 
dans  la  détermination  de  nos  espèces  rhætiques.  J’espère  que  mon 

mémoire  sur  ce  sujet  paraîtra  dans  le  courant  de  l’année . Je 

prévois  que  ces  couches  auront  une  beaucoup  plus  grande  étendue 
qu’on  ne  le  croyait.  Il  est  probable  que  tout  le  Gurnigelsandstein 
de  M.  Studer  y  rentrera,  et  par  conséquent  une  partie  du  Flysch.  » 

2°  Un  autre  extrait  se  rapporte  aux  terrains  des  environs  de 
Wimmis  (Bull.  X,  p.  52): 

«  J’ai  été  bien  aise  de  voir  que  vous  partagez  notre  manière 
d’euvisager  les  couches  rouges  de  la  Simmenfïuh  et, de  Latterbach, 
c’est-à-dire  de  les  croire  jurassiques  et  non  crétacées,  comme  le 
prétendent  MM.  Mérian,  Studer,  Hebert,  etc.  Quant  à  la  faune  du 
corallien,  vous  auriez  pu  voir  dans  les  Acta  Soc.  Helv.  (1866, 
p.  65  et  67)  que  mon  beau-frère  Ooster  en  est  occupé  depuis  deux 
ans.  Une  si  riche  faune  demande  du  temps.  Je  pense  que  ce  mé¬ 
moire  paraîtra  bientôt,  ainsi  qu’un  autre  sur  les  marnes  rouges, 
qui  contient  un  aperçu  détaillé  de  la  stratigraphie  des  lieux1.  » 

M.  Fischer  n’est  pas  tout  à  fait  d’accord  avec  M.  Benevier  sur  la 
position  stratigraphique  du  dit  corallien,  qu’il  place  sous  les 
couches  rouges,  le  confondant  avec  le  calcaire  gris  que  M.  Rene- 
vier  avait  considéré  comme  le  représentant  du  Châtelkalk. 
M.  Fischer  expliquerait  l’inversion  par  un  plissement. 

M.  Guillemin,  ing.,  expose  ses  vues  sur  le  magnétisme  animal 
et  fait  part  de  diverses  expériences. 

M.  L.  Dufour,  prof.  ,  rapporte  des  faits  publiés  par  M.  Hahn, 
de  Vienne,  qui  établiraient  l’existence,  dans  des  vallées  au  S.  des 
Alpes,  de  phénomènes  analogues  à  ceux  produits  par  le  fœhn , 
quoique  causés  par  le  vent  du  nord.  M.  Hahn  attribue  la  chaleur 
observée  à  une  compression  subie  par  l’air  qui  descend  des  couches 
supérieures. 

1  W.  A.  Ooster.  —  Petrif.  remarq.  d.  Alpes  Suisses  :  Le  corallien  de 
Wimmis,  1vol.  in-4°  av.  24  pl.. 

W.  A.  Ooster  et  C.  v.  Fischer-Ooster.  —  Protowe  helvetica  :  I.  Ooster, 
Fauna  des  rothen  Kalkes.  —  II.  v.  Fischer-Ooster,  Umgebung  v.  Wimmis. 
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SÉANCE  DU  3  FÉVRIER  1869. 
Présidence  de  M.  Joël,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Sont  présentés  : 

MM.  Aug.  Garin,  Dr,  à  Yverdon,  par  M.  L.  Buttin. 

Gust.  Cuénod,  étud.  en  sciences,  par  M.  Schnetzler,  prof. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  donne  quelques  renseignements  sur  les 
expériences  de  M.  Tyndall,  relatives  à  la  sensibilité  de  la  flamme 
par  les  vibrations  qui  accompagnent  certains  sons  sibilants. 
M.  Tyndall  a  reconnu  qu’une  flamme  accompagnée  de  vapeurs  de 
fluorhydrate  d’ammoniaque,  présente  cette  sensibilité  à  un  très 
haut  degré. 

M.  Rieu  annonce  la  publication  d’un  mémoire  sur  une  ques¬ 
tion  de  zoologie  biblique. 

Le  même  donne  le  résultat  de  ses  expériences  sur  l’emploi  de 
raisins  secs  pour  déterminer  une  nouvelle  fermentation  dans  les 
vins  gras. 

M.  De  la  Harpe,  père,  fait  remarquer  qu’il  y  a  de  très  nom¬ 
breux  moyens  de  guérir  les  vins  gras,  mais  qu’il  est  important  de 
rechercher  le  bon  marché,  sans  lequel  les  moyens  proposés  sont 
illusoires  dans  la  pratique. 

M.  Bieler  attire  l’attention  de  la  Société  sur  une  nouvelle 
maladie  de  la  vigne  dans  le  vignoble  de  Lavaux .  Les  ceps  malades 
poussent  de  petits  sarments  et  dépérissent;  leurs  racines  portent 
des  champignons,  et,  bien  qu’on  ait  fait  des  analyses  compara¬ 
tives  de  plusieurs  sols,  on  n’a  pas  trouvé  que  les  sols  analysés 
soient  pauvres  en  principes  minéraux  tels  que  la  potasse  ou  l’acide 
phosphorique. 

M.  De  la  Harpe,  père,  pense  que  cette  maladie  est  une  sorte  de 
chlorose.  Les  champignons  peuvent  être  attribués  à  l’emploi  de 
certains  fumiers,  celui  du  cheval  en  particulier  a  été  reconnu 
défavorable  à  la  prospérité  de  quelques  vignes.  Il  pense  qu’il 
faudrait  une  enquête  sérieuse,  et  qu’une  seule  analyse  n’est  pas 
suffisante  pour  renseigner  sur  cette  question. 
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Le  même  présente  des  morceaux  de  schistes  recueillis  sur  la 
route  des  Ormonts.  Ces  échantillons  présentent  une  texture  plissée 
très  finement,  comme  une  étoffe,  et  on  peut  même  observer  à  la 
loupe  des  interstices  entre  les  feuillets  plissés.  M.  De  la  Harpe 
attribue  cette  particularité  à  une  pression. 

M.  Phil.  De  la  Harpe  pense  que  c’est  un  phénomène  de  clivage, 
mais  que  l’exemple  présenté  à  la  Société  n’a  pas  encore  été  indiqué. 

M.  Piccard  rappelle  à  la  Société  l’exposition  de  M.  Dufour, 
relative  au  réchauffement  de  l’air  par  des  courants  plongeants. 
M.  Piccard  a  essayé  de  diriger  vivement  le  vent  d’un  soufflet  ordi¬ 
naire  sur  un  thermomètre,  et  au  bout  d’une  demi-minute  la  colonne 
du  thermomètre  s’est  élevée  de  plusieurs  degrés. 

M.  Cauderay  décrit  un  nouveau  condensateur  de  l’électricité 
dynamique,  de  sa  construction,  d’après  le  système  de  M.  dePlanté, 
de  Paris.  Cet  instrument  est  composé  de  40  lames  de  plomb, 
enfermées  dans  une  caisse  et  plongées  dans  de  l’eau  acidulée. 


SÉANCE  DU  17  FÉVRIER  1869. 

Présidence  de  M.  le  Dr  Joël,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  Aug.  Garin  et  Gust.  Cuénod,  présentés  dans  la  dernière 
séance,  sont  proclamés  membres  de  la  Société. 

M.  V.  Perey,  ingr,  est  présenté  par  M.  Joël,  Dr. 

Le  président  annonce  les  adhésions  de  diverses  sociétés  au 
projet  de  local  commun. 

M.  H.  Cauderay  fait  fonctionner  une  machine  de  Holz,  et  dé¬ 
montre  ses  principaux  effets,  spécialement  trois  propriétés  obser¬ 
vées  récemment  par  son  frère  (Voir  mémoires  p.  144). 

M.  le  D*  F. -A.  Forel  parle  de  la  floraison  du  lac  :  «  Le  16  fé¬ 
vrier,  il  a  observé  dans  l’eau  du  lac  à  hauteur  de  Morges,  une 
masse  innombrable  de  petits  corps  verdâtres  qu’il  a  reconnus  pour 
de  fines  algues. 
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Le  même  parle  des  Protozoaires  du  lac  Léman,  et  en  particu¬ 
lier  des  Rhyzopodes  ;  il  décrit  une  nouvelle  espèce  dont  il  donne 
les  caractères  différentiels  et  qu’il  classe  provisoirement  dans  le 
groupe  des  Amibes. 

M.  le  Dr  De  la  Harpe,  père,  fait  une  communication  sur  des 
cerises  jumelles,  2,  3  ou  même  4  sur  une  même  queue  (Voir  aux 
mémoires,  p.  165J. 

M.  Renevier  montre  les  magnifiques  planches  de  la  lre  livraison 
des  Poissons  du  Léman,  publiée  par  l’Association  zoologique. 

M.  Guillemin  présente  un  électrophore  simplifié  composé 
d’une  plaque  de  caoutchouc  recouvert  d’une  feuille  d’étain. 

M.  le  Dr  Rouge  montre  la  photographie  d’un  homme,  atteint 
d’une  tumeur  graisseuse  énorme,  qui  a  été  opéré  récemment  à 
l’hôpital  cantonal. 

Le  même  montre  du  bois  silicifié  d’Egypte,  du  limon  du  Nil 
et  un  modèle  de  serrure  égyptienne  en  bois. 

M.  Kursteiner  expose  une  nouvelle  théorie  d’un  M.  Murray, 
qui  croit  que  l’eau  diminue  sur  le  globe  et  que  notre  planète 
finira  par  être  un  globe  desséché  comme  la  lune. 


SÉANCE  DU  3  MARS  1869. 

Présidence  de  M.  Joël,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  V.  Perey,  ing.,  est  reçu  membre  de  la  Société. 

M.  Rutticaz,  ing.,  est  présenté  par  M.  Guillemin. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  donne  le  résumé  d’un  mémoire  de  M.  l’in¬ 
génieur  de  Coppet,  sur  la  saturation  des  dissolutions  salines 
(Voir  mémoires,  p.  145). 

M.  H.  Cauderay  communique  à  la  Société  une  expérience  de 
M.  Jean  Modoux,  de  Romont,  par  laquelle  il  démontre  l’action 
neutralisante,  résultant  de  la  combinaison  des  deux  électricités 
positive  et  négative. 
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Une  bouteille  de  Leyde  pourvue  d’un  électromètre  est  d’abord 
chargée  en  présentant  l’armature  intérieure  au  conducteur  d’une 
machine  électrique,  ensuite  cette  bouteille,  toujours  chargée,  est 
placée  sur  un  plateau  en  métal,  posé  sur  les  conducteurs  de  la 
machine,  on  met  alors  en  mouvement  le  plateau  de  verre;  mais 
cette  fois,  l’armature  extérieure  de  la  bouteille  de  Leyde  se  trou¬ 
vant  en  contract  avec  les  conducteurs,  les  deux  armatures  se 
chargent  des  deux  électricités  de  nom  contraire,  qui  se  neutra¬ 
lisent  réciproquement. 

A  mesure  que  l’on  tourne  le  plateau  de  vere ,  on  voit  la  balle 
de  l’électromètre  descendre  peu  à  peu  jusqu’à  zéro.  Alors  la 
bouteille  se  trouve  entièrement  déchargée,  uniquement  par  le  fait 
de  l’accumulation  d’une  quantité  égale  d’électricité  dans  un  ordre 
contraire  à  la  première  charge. 

M.  Guillemin  parle  d’une  seiche  de  60 crn  qui  s’est  manifestée 
à  Genève,  le  17  août  dernier,  et  il  rapproche  ce  fait  du  tremble¬ 
ment  de  terre,  qui  a  eu  lieu  la  veille  au  Pérou,  en  supposant  que 
la  seiche  de  notre  lac  aurait  eu  pour  cause  une  oscillation  du 
sol. 

M.  Bischoff,  prof.,  montre  un  morceau  de  palladium  contenant 
environ  900  fois  son  vol  d’hydrogène  condensé.  Il  décrit  le  pro¬ 
cédé  employé  pour  obtenir  cette  condensation  et  qui  consiste  a  se 
servir  d’une  pile  de  zinc  et  de  palladium. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  donne  quelques  indications  sur  l’étude 
qu’il  a  eu  l’occasion  de  faire,  des  variations  de  pression  baromé¬ 
trique  pendant  le  violent  coup  de  vent  du  2  mars  dernier ,  à  3  h. 
du  soir.  La  colonne  de  mercure  n’accusant  pas  suffisamment  ces 
variations,  M.  Dufour  s’est  servi  d’une  colonne  d’eau  contenue  dans 
un  tube  de  verre  qui  avait  pour  cuvette  un  flacon  rempli  en  partie 
d’eau  et  en  partie  d’air  égèrement  comprimé.  Cet  instrument  a 
permis  d’observer  des  oscillations  brusques  et  d’une  amplitude  de 
près  de  3  centimètres. 

M.  Tobler  montre  un  phénomène  de  phosphorescence  durable 
sur  des  tubes  renfermant  des  sels  et  qui  avaient  été  éclairés  un 
instant  par  la  flamme  du  magnésium. 


17  mars  1869. 
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Présidence  de  M.  Joël,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Butticaz,  ingénieur,  est  reçu  membre  delà  Société. 

M.  Alfred  Klunge,  pharmacien,  est  présenté  par  M.  Ghastellain. 

M.  le  président  annonce  que  la  Société  d’histoire  naturelle  de 
Colmar  demande  à  faire  échange  de  publications.  Cette  proposition 
est  renvoyée  au  Bureau. 

M.  le  prof.  Renevier  présente  sa  carte  géologique  des  Alpes 
vaudoises  au  1/50  0oo  ?  coloriée  sur  la  carte  publiée  par  le  Club 
alpin  ;  il  donne  l’explication  des  principaux  terrains  qui  y  sont 
figurés. 

M.  F.-A.  Forel  D>‘,  revient  sur  la  floraison  du  lac  dont  il  a  déjà 
parlé.  M.  Duby  de  Genève,  auquel  ces  productions  ont  été  pré¬ 
sentées,  pense  qu’elles  sont  des  fructifications  de  la  C  on  fer  va  ri - 
vularis ,  provenant  d’une  prairie  inondée  près  des  bords  du  lac. 

Le  même  présente  un  rameau  de  chêne  qui  porte  des  bour¬ 
geons  anormaux. 

Le  même  membre  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  grand 
nombre  de  dents  de  petits  vertébrés  fossiles  trouvées  accumulées 
dans  nn  fragment  de  la  brèche  ferrugineuse  du  Mauremont. 
M.  Forel  fait  remarquer  que  la  proportion  des  dents  est  très  con¬ 
sidérable;  d’une  dizaine  de  livres  de  cette  roche  ferrugineuse,  il 
a  extrait  un  millier  de  dents  avec  des  os  courts ,  mais  il  n’a  pas 
trouvé  nn  seul  os  long;  il  se  demande  quel  est  le  phénomène  ex¬ 
traordinaire-  qui  a  pu  ainsi  enfouir  à  une  même  place  autant  d’e¬ 
xemplaires  osseux  de  petite  dimension  à  l’exclusion  des  os  longs. 

M.  Guillemin  cite  un  électrophore  inventé  par  M.  Piche  qui 
ôterait  une  partie  de  la  priorité  d’invention  à  celui  de  M.  Guillemin. 

Le  même  membre  a  observé  pendant  les  nuits  du  13  et  du  14 
mars  une  clarté  assez  forte  qu’il  attribue  à  la  lumière  zodiacale. 
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M.  Ch.  Dufour  donne  la  relation  d’un  coup  de  foudre  qui  a 
frappé  un  piquetau  bord  du  lac  près  de  Morges.  (Voir  mém.  p.144.) 

M.  L.  Dufour  pense  qu’il  ne  faut  pas  autant  s’inquiéter  de  la 
hauteur  des  objets  qui  déterminent  les  coups  de  foudre,  que  de 
la  nature  du  sous-sol  avec  lequel  ces  objets  sont  en  rapport.  Dans 
le  cas  décrit  par  M.  Ch.  Dufour,  si  le  piquet  frappé  avait  son  ex¬ 
trémité  dans  un  terrain  mouillé ,  il  avait  plus  de  chances  d’être 
foudroyé,  qu’un  objet  de  fer  plus  élevé  reposant  sur  le  sol  sec. 

M.  Cauderay  fait  observer  que  les  poteaux  télégraphiques  de  la 
ligne  d’Yverdon  à  Neuchâtel  sont  fréquemment  atteints  par  la 
foudre,  bien  qu’ils  soient  près  du  lac. 

M.  Bischoff  prof. ,  donne  une  nouvelle  analyse  des  eaux  sulfu¬ 
reuses  d’Yverdon. 

M.  le  prof.  L.  Dufour  rappelle  à  la  Société  la  forte  dépression 
barométrique  qui  s’est  produite  il  y  a  8  jours  (le  10  mars).  «  Le 
minimum  a  eu  lieu  dans  la  soirée  et  a  été  d’environ  24nlm  au- 
dessous  de  la  moyenne.  C’est  là  un  des  points  les  plus  bas  que 
le  baromètre  atteigne  chez  nous  et  il  se  passe  parfois  quelques 
années  sans  que  l’on  observe  une  baisse  aussi  forte.  On  a  cepen¬ 
dant  vu  la  pression  diminuer  encore  davantage,  ainsi  le  26  dé¬ 
cembre  1857,  le  10  février  1853,  etc. 

»  La  baisse  du  10  mars  dernier  a  cela  de  remarquable  qu’elle 
a  coïncidé  avec  un  temps  presque  calme  et  qu’elle  n’a  point  été 
suivie  des  bourrasques  de  SO. ,  attendues  par  chacun.  —  En 
examinant  la  distribution  des  pressions,  sur  l’Europe  occidentale, 
les  10  et  11  mars,  on  voit  bientôt  que  cette  distribution  était  fort 
différente  de  ce  qu’elle  est  habituellement  lorsque  des  vents  de 
SO.,  avec  pluie,  atteignent  notre  pays.  Habituellement,  il  y  a  un 
centre  de  dépression  vers  le  NO.  de  l’Europe  ;  les  courbes  d’égale 
pression  tournent  leur  convexité  vers  le  SO.  et  le  S.  ;  les  vents 
soufflent  avec  force  dans  les  régions  situées  au  sud  du  centre  du 
tourbillon;  les  régions  à  l’E.  ou  au  N.  du  centre  du  tourbillon 
ont  au  contraire  une  atmosphère  peu  agitée  ou  même  calme.  Dans 
ces  circonstances,  notre  pays  se  trouve  au  S.  ou  au  SE.  des  con¬ 
trées  où  a  lieu  le  minimum  de  pression  et  il  est  dans  le  régime 
des  vents  du  SO. 

y>  Les  10  et  11  mars  dernier,  le  centre  de  dépression  était  plus 
méridional  qu’il  ne  l’est  ordinairement;  ce  centre  s’est  trouvé  en 
France,  à  la  latitude  de  44  à  46°.  La  partie  agitée  du  tourbillon 
était  donc  plus  au  sud  et  nos  contrées  se  trouvaient  à  l’E.  ou  au 
NE.  de  celles  où  régnaient  la  pression  minimum.  Nous  nous 
trouvions  ainsi  dans  la  région  relativement  calme  du  tourbillon 
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dont  le  centre  était  pourtant  bien  plus  rapproché  de  nous  qu’il  ne 
l’est  habituellement  dans  les  tempêtes  qui  atteignent  l’Europe 
occidentale. 

»  Pour  rendre  sensible  les  différences  qui  viennent  d’être  indi¬ 
quées,  M.  Dufour  place  sous  les  yeux  de  la  Société,  d’une  part 
les  cartes  météorologiques  des  10  et  11  mars  dernier,  et  d’une 
autre  part,  celles  des  12,  13  et  14  janvier  1865.  » 


SÉANCE  DU  7  AVRIL  1869. 

Présidence  de  M.  Joël,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Alfred  Klunge  est  reçu  membre  de  la  Société. 

M.  E.  Panchaud,  anc.pasP,  est  présenté  par  M.  Ph.  Delà  Harpe. 

M.  Cauderay  présente  et  fait  circuler  des  pointes  de  paraton¬ 
nerres  sur  lesquelles  l’extrémité  de  platine  a  complètement  dis¬ 
paru  ;  il  présente  aussi  des  pointes  de  cuivre  doré  destinées  à  rem¬ 
placer  les  premières. 

Le  même  expose  une  partie  de  cable  télégraphique  destiné  â 
des  trajets  souterrains  ;  l’enveloppe  de  ce  cable  est  en  asphalte  du 
val  de  Travers. 

Le  même  membre  fait  fonctionner  une  sonnerie  électrique  dans 
laquelle  il  a  placé  un  électro-aimant,  qui  fonctionne  comme  mar¬ 
teau  et  qui  est  attiré  par  la  cloche  en  fonte  de  fer. 

M.  Gonin  ing,  fait  une  communication  sur  les  égouts  de  Paris  , 
qu’il  a  visités  dernièrement. 

M.  L.  Dufour  prof.,  signale  un  procédé,  qu’il  n’a  pas  vu  men¬ 
tionné  dans  les  auteurs ,  et  qui  est  très  propre  à  mettre  en  évi¬ 
dence  la  constitution  des  flammes. 

«  Dans  l’enseignement ,  on  se  sert  habituellement  d’un  treillis 
métallique  pour  montrer  que  la  flamme  d’une  bougie,  par  exem¬ 
ple,  est  formée  par  un  cône  creux,  lumineux  dans  sa  paroi  seu¬ 
lement  et  obscur  dans  l’intérieur.  On  coupe  la  flamme  avec  le 
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treillis  et  on  regarde  de  haut  en  bas.  Mais  en  opérant  ainsi^  on  ne 
peut  pas  observer  bien  nettement  et  bien  longuement  ;  le  treillis 
ne  tarde  pas  à  noircir  et,  en  outre,  il  s’échauffe  d’une  façon  dés¬ 
agréable. 

»  M.  Dufour  recommande  de  faire  la  section  avec  une  nappe  d’eau 
ou  avec  une  nappe  d’air.  —  Un  tube  de  caoutchouc  porte  à  l’une 
de  ses  extrémités  un  bec  destiné  aux  flammes  ordinaires  de  gaz 
(flammes  en  éventail) ,  bec  pourvu  d’une  fente  à  peu  près  demi- 
circulaire  et  de  0mm,4  d’épaisseur.  L’autre  extrémité  du  tube 
communique  avec  un  réservoir  d’eau  placé  à  une  hauteur  conve¬ 
nable.  Avec  une  pression  suffisante,  l’eau  s’écoule  par  le  bec  fendu 
en  produisant  une  nappe  qui  peut  être  obtenue  parfaitement  lim¬ 
pide  et  qui  peut  conserver,  pendant  assez  longtemps,  une  forme  et 
une  dimension  invariables.  La  fente  est  placée  de  telle  sorte  que 
la  nappe  forme  une  surface  horizontale.  En  apportant  une  flamme 
de  bougie,  il  est  facile  de  la  faire  couper  par  cette  nappe  aqueuse 
et  d’obtenir  une  section  très  franche.  Les  gaz  chauds  et  les  parti¬ 
cules  charbonneuses  sont  entraînés  par  l’eau.  En  plaçant  l’œil  au- 
dessus,  on  voit  fort  bien  le  cône  creux  de  la  flamme,  la  paroi  lu¬ 
mineuse,  etc.  On  peut  naturellement  et  à  volonté  faire  des  sections 
près  de  la  mèche  ou  près  de  la  pointe  ;  rien  n’empêche  de  pro¬ 
longer  l’observation  aussi  longtemps  que  l’on  veut,  de  voir  de  très 
près  et  même  d’employer  une  loupe. 

»  Une  flamme  de  gaz  peut  être  coupée  et  observée  de  la  même 
façon  ;  seulement ,  il  faut  que  le  courant  de  gaz  ne  soit  pas  assez 
fort  pour  traverser  la  nappe  aqueuse. 

»  En  faisant  sortir,  par  la  fente,  le  courant  d’air  d’une  soufflerie, 
on  obtient  une  nappe  d’air  invisible  qui  est  très  propre  également 
à  faire  la  section  des  flammes.  On  peut  observer  de  près,  car  le 
courant  aérien  empêche  les  gaz  chauds  d’atteindre  les  yeux  et  on 
peut  aussi ,  comme  avec  la  nappe  liquide  ,  employer  une  loupe. 
La  flamme  forme  un  cône  dont  les  parois  lumineuses  sont  très 
minces  ;  le  regard  plonge  dans  l’intérieur  de  ce  cône  et  on  peut 
fort  tranquillement  observer  la  face  intérieure  des  parois  incan¬ 
descentes.  L’introduction  d’un  fil  de  platine  à  travers  la  section, 
se  fait  naturellement  sans  difficultés  ;  le  fil  peut  être  plongé  jus¬ 
que  vers  la  mèche  et  il  se  conserve,  sans  rougir,  dans  cette  partie 
obscure  du  cône. 

»  Une  flamme  de  gaz,  sortant. avec  une  pression  convenable,  par 
une  ouverture  circulaire  de  1  à  2mm  de  diamètre,  se  prête  égale¬ 
ment  très  bien  à  la  section  par  la  lame  d’air.  Cette  flamme  est 
constituée  aussi  par  un  cône  à  parois  brillantes  très  minces.  —  En 
lançant  la  nappe  d’air  près  de  l’ouverture  par  laquelle  sort  le  gaz 
(avec  une  force  convenable  du  courant  d’air  et  du  courant  de  gaz), 
on  peut  couper  la  flamme  à  sa  base  et  la  voir  se  reformer  un  peu 
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plus  haut.  Par  cette  section  inférieure,  on  observe  facilement 
aussi,  de  bas  en  haut,  les  parois  minces  et  l’intérieur  du  cône  lu¬ 
mineux. 

»  Si  l’on  coupe  une  flamme  de  gaz  produite  par  un  bec  à  fente, 
on  constate  que  l’éventail  lumineux  est  formé  par  deux  lames  bril¬ 
lantes,  entre  lesquelles  se  trouve  un  étroit  espace  obscur.  Les  la¬ 
mes  sont  plus  écartées  et  l’espace  obscur  plus  large  vers  les  bords 
de  l’éventail.  —  En  se  plaçant  dans  des  conditions  convenables, 
on  peut  faire  plonger  le  regard,  à  travers  la  section  de  la  flamme, 
dans  l’espace  obscur  et  étroit  qui  sépare  les  deux  parois  brillantes 
et  au  fond  de  cet  espace  on  aperçoit  la  fente  du  bec  par  laquelle 
le  gaz  s’échappe. 

»  Au  lieu  de  lancer  la  lame  d’air  perpendiculairement  à  la  flamme 
(bougie  ou  gaz),  M.  Dufour  a  trouvé  préférable  de  la  lancer  plutôt 
à  côté,  dans  un  plan  qui  fait  un  petit  angle  avec  l’axe  de  la  flamme 
conique  ou  avec  le  plan  de  la  flamme  en  éventail.  Il  se  produit 
alors,  sous  l’influence  du  courant,  une  aspiration  latérale  qui  en¬ 
traîne  la  flamme  et  l’incline  contre  la  nappe  d’air  par  laquelle  elle 
vient  se  faire  couper.  En  inclinant  plus  ou  moins  le  plan  de  la 
nappe  d’air,  en  le  rapprochant  ou  en  l’éloignant  de  la  base  de  la 
flamme,  on  produit  facilement  la  section  en  des  points  plus  ou 
moins  rapprochés  de  cette  base. 

»  La  méthode  qui  viént  d’être  indiquée  peut  naturellement  s’ap¬ 
pliquer  à  une  flamme  quelconque.  M.  Dufour  se  demande  si  l’ana¬ 
lyse  chimique  des  flammes  ne  pourrait  pas  en  tirer  quelque  parti. 
—  Quand  une  flamme  est  coupée  par  une  nappe  d’eau ,  l’eau  en¬ 
traîne  les  gaz  qui  la  constituent.  Lorsque  la  section  est  faite  avec 
une  lame  d’air,  il  serait  assez  facile,  en  plongeant  des  tubes  d’as¬ 
piration  de  haut  en  bas  et  jusqu’en  des  points  déterminés  de  l’in¬ 
térieur  du  cône,  de  recueillir  les  gaz  dont  on  désire  connaître  la 
composition.  » 
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EXTRAIT  DES  RÈGLEMENTS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  VAUDOISE  DES  SCIENCES  NATURELLES. 


ARt.  2.  Chaque  sociétaire  peut  proposer  des  candidats  dans  toute  séance. 
La  présentation  a  lieu  par  écrit.  Le  candidat  est  proclamé  membre  à  la 
séance  suivante  si ,  dans  l’intervalle,  il  n’y  a  pas,  eu  d’opposition.  En  cas 
contraire  il  y  aura  votation  ,  et  il  ne  sera  admis  qu’à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  voix. 

3.  Les  membres  des  Sociétés  correspondantes  et  ceux  de  la  Société  hel¬ 
vétique  des  sciences  naturelles,  en  séjour  dans  le  Canton,  prennent  part  de 
droit  aux  travaux  scientifiques  de  la  Société. 

4.  Les  membres  effectifs  ont  à  payer  :  —  1°  Une  finance  d’entrée  de  5  fr. 
2°  Une  contribution  annuelle.  .  .  .  (fixée  à  8  fr.  pour  1869) . 

5.  Les  candidats  reçus  depuis  le  1er  novembre  ont  la  faculté  de  ne  pas 
payer  la  contribution  de  l’année  courante ,  mais  dans  ce  cas  ils  ne  reçoivent 
pas  les  Bulletins  parus  dans  l’année. 

6.  Les  membres  absents  du  pays  peuvent  se  libérer  de  la  contribution 
annuelle  en  renonçant  à  recevoir  le  Bulletin. 

12.  L’administration  de  la  Société  est  confiée  à  un  Bureau  renouvelé 
annuellement  ,  au  scrutin  secret ,  dans  la  première  séance  de  novembre; 

16.  La  Société  se  réunit  en  séances  ordinaires,  à  Lausanne,  les  premiers 
et  troisièmes  mercredis  de  chaque  mois,  du  1er  novembre  au  31  juillet. 

18.  L’assemblée  générale  annuelle,  fixée  au  troisième  mercredi  de  juin, 
aura  lieu  au  moins  tous  les  deux  ans  ailleurs  qu’à  Lausanne. 

19.  La  Société  publie  un  Bulletin  préparé  par  le  Secrétaire  -  éditeur, 
sous  la  direction  générale  du  Bureau. 

20.  Sauf  recours  à  la  Société  ,  le  Bureau  pourra  refuser  l’insertion  d’un 
article  ou  mémoire  ,  mais  la  rédaction  ne  pourra  en  aucun  cas  être  modi¬ 
fiée,  que  du  consentement  de  l’auteur. 

21.  Les  auteurs  pourront  faire  faire  un  tirage  à  part  de  leurs  écrits. 

22.  Ont  droit  au  Bulletin  :  1°  Les  membres  effectifs  qui  ont  acquitté  leur 
contribution;  2°  les  membrès  honoraires  ; 3°  les  Sociétés  correspondantes. 

23.  Le  prix  d’abonnement  pour  les  personnes  étrangères  à  la  Société  est 
fixé  par  le  Bureau.  (S’adresser  au  Secrétaire-éditeur  ou  au  Caissier .) 

24.  Le  prix  de  chaque  numéro  est  inscrit  sur  la  couverture.  Il  est  réduit 
de  */s  pour  les  sociétaires  et  de  d/±  pour  la  librairie. 

29.  Les  membres  effectifs  et  honoraires  jouissent  de  la  Bibliothèque 
(Cité-derrière,  n0' 26 ,  au  second  étaye) .  Lés  livres  leur  sont  confiés  contre  re¬ 
çu,  et  inscrits  dans  un  registre  ad  hoc. 

30.  Le  Bibliothécaire  expédie  aux  membres  domiciliés  hors  de  Lausanne 
les  livres  qu’ils  demandent  par  lettre  affranchie. 

31.  Les  ouvrages  doivent  être  retournés  franco  à  la  Bibliothèque  sur  la 
demande  du  Bibliothécaire.  Les  retardataires  sont  passibles  d’une  amende 
de  50  centimes  par  volume,  pour  chaque  nouvelle  demande  qui  pourra  leur 
être  adressée,  à  10  jours  au  moins  d’intervalle. 

32.  Les  livres  égarés  ou  dégradés  seront  remplacés  aux  frais  des  détenteurs. 
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Nous  expédions  le  Bulletin  franco  par  la  poste,  et  nous  prions  nos  cor¬ 
respondants  d’en  agir  de  même  à  notre  égard. 


Adresse  :  Â  la  Bibliothèque  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles , 
Cité-derrière ,  n°  26,  à  Lausanne . 
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Président ,  MM.  Brélaz,  professeur  (Maupas). 

Vice-Président ,  Schnetzler,  prof,  (rue  S1  Pierre). 

Secrétaire- cor  resp .,  S.  Bieler,  vétérinaire  (Mauborget). 
Secrétaire-éditeur,  E.  Renevier,  prof.  (Hte-Combe,  Montbenon). 
Caissier,  S.  Cuénoud,  prof.  (place  S1  Laurent,  1). 
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Jours  des  en  4870. 

a)  Séances  du  soir,  à  8  h. ,  au  Musée  industriel,  à  Lausanne, 

5  janvier.  6  avril.  6  juillet. 

2  février.  4  mai.  16  novembre. 

2  mars.  1  juin.  7  décembre. 

b)  Séances  de  jour,  à  4  h. ,  à  l’Hôtel  des  Alpes,  à  Lausanne, 

19  janvier.  20  avril.  2  novembre. 

16  février.  18  mai.  21  décembre. 

16  mars.  20  juillet.  — 


c)  Séance  générale  annuelle,  le  15  juin,  dès  le  matin 
à  . . ? 


BIBLIOTHÈQUE 

Cité-derrière,  n°  26,  maison  Borgeaud,  au  2d  étage, 


ouverte  les  : 

Mardi  soir  de  7  à  9  heures. 
Jeudi  matin  de  10  à  12  » 
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RAPPORT 

SUR  LA  MARCHE  DES  TRAVAUX  DE  LA  COMMISSION 

DES 

BLOCS  ERRATIQUES 

par 

J. -J.  L O CI-IiM ATSUINr ,  ing. 

(PI.  6  à  8.) 


Dans  sa  séance  du  28  janvier  1868,  la  Société  vaudoise  des 
sciences  naturelles  considérant  l’intérêt  scientifique  qui  se  rattache 
à  l’étude  du  terrain  et  des  blocs  erratiques  ,  a  nommé  une  Com¬ 
mission  chargée  : 

1°  D’étudier  les  terrains  erratiques  du  Canton  de  Yaud  et  par¬ 
ticulièrement  les  blocs,  conformément  au  programme  de  la  Com¬ 
mission  géologique  fédérale. 

2°  De  recueillir  les  renseignements  nécessaires  pour  dresser 
une  carte  des  blocs  erratiques  du  Canton  de  Yaud,  conformément 
au  programme  de  MM.  Soret  et  Favre,  à  Genève. 

3°  De  pourvoir  autant  que  possible  à  la  conservation  des  blocs 
erratiques  les  plus  remarquables  de  notre  Canton. 

Cette  Commission  a  été  composée  de 

MM.  Ph.  De  la  Harpe,  docteur,  président. 

J. -J.  Lochmann,  ingénieur,  secrétaire. 

E.  Renevier,  professeur. 

F.  -A.  Forel ,  docteur. 

Piccard,  commissaire  général. 

Cette  Commission  vient  aujourd’hui  rendre  compte  de  la  marche 
qu’elle  a  suivie  et  de  l’état  d’avancement  de  son  travail,  renvoyant 
son  rapport  scientifique  et  complet  au  moment  où  elle  aura  ten- 
miné  sa  tâche. 
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Le  Canton  a  été  divisé  en  cinq  parties.  Chacun  des  membres  de 
la  Commission  étant  chargé  de  s’occuper  plus  spécialement  de 
l’une  de  ces  circonscriptions. 

La  Commission  s’est  en  outre  adressée  à  une  40aine  de  personnes 
dans  le  canton,  afin  d’obtenir  leur  concours  pour  le  travail  à  faire 
sur  le  terrain.  Plusieurs  de  ces  correspondants  n’ont  pas  répondu 
à  l’appel  qui  leur  était  adressé,  d’autres  ont  accepté  leur  mission 
et  ont  fait  le  travail  qui  leur  était  demandé. 

Il  est  à  regretter  cependant  que  plusieurs  des  personnes  auxquel¬ 
les  nous  nous  étions  adressés  n’aient  fait  savoir  leur  refus  qu’après 
avoir  laissé  passer  toute  l’année  1868,  alors  justement  que  le  ré¬ 
sultat  de  leur  travail  leur  était  demandé. 

Mais  si  nous  avons  été  peu  soutenus  et  aidés  de  certains  côtés  , 
nous  devons  au  contraire  tous  nos  remerciements  à  plusieurs  cor¬ 
respondants  qui  ont  travaillé  avec  zèle  et  activité  à  la  tâche  sou¬ 
vent  pénible  qui  leur  était  pour  ainsi  dire  imposée.  Nous  aurons 
le  plaisir  de  citer  leurs  noms  au  fur  et  à  mesure  que  nous  parle¬ 
rons  des  résultats  obtenus  dans  leurs  circonscriptions. 


La  lre  circonscription ,  qui  comprend  les  districts  de  Nyon  , 
Rolle,  Morges,  Aubonne,  Cossonay  et  delà  Vallée  du  Lac  de  Joux, 
est  dirigée  par  M.  Forel. 

Les  collaborateurs  qui  ont  travaillé  sont 
MM.  Vionnet  à  Etoy , 

Nicati  à  Aubonne , 

Mallet  à  Jean  des  Bois, 

Risler  à  Callève,  près  Nyon , 

Dumur  à  Cossonay 
Challet  à  Cottens. 

MM.  E.  Risler  à  Callève  ,  près  Nyon  ,  et  Ch.  Mallet  à  Jean-des- 
Bois  ont  exploré  le  district  de  Nyon  et  ont  envoyé  directement  leurs 
mémoires  à  M.  Favre  ,  à  Genève  ,  duquel  nous  pourrons  obtenir 
les  notes  nécessaires  au  travail  d’ensemble  que  nous  devons  faire 
dans  le  Canton  de  Vaud.  M.  le  docteur  Nicati,  à  Aubonne,  et  M.  le 
pasteur  Vionnet  ,  à  Etoy  ,  ont  étudié  les  districts  de  Rolle  et 
d’Aubonne. 

Le  premier  a  communiqué  ses  notes  à  M.  Favre  et  M.  Vionnet 
nous  a  envoyé  les  siennes.  Son  travail  est  fort  considérable  et  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  ici  lui  adresser  tous  nos  remercie¬ 
ments  ,  ainsi  qu’à  M.  le  docteur  Dumur,  qui  a  étudié  l’important 
district  de  Cossonay,  et  nous  a  adressé  aussi  un  mémoire  fort 
complet. 
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Dans  cette  circonscription  trois  blocs  importants  sont  conservés, 
ce  sont  : 

La  Pierre  aux  Ecuelles  de  Mont-la-Ville ; 

La  Pierre  aux  Ecuelles  de  La  Praz  et 

La  Pierre  Pouilleuse. 

Ces  deux  dernières  sont  considérées  comme  bornes. 

M.  Yionnet  poursuit  son  étude  et  M.  Dumur,  qui  a  quitté  Cos- 
sonay ,  a  remis  la  suite  de  son  travail  à  M.  H.  Bideaux  àCossonay, 
qui  l’avait  aidé  déjà  précédemment  et  qui  veut  bien  accepter  de  le 
continuer. 

M.  Challet,  à  Cottens,  a  étudié  la  partie  NE  du  district  de  Morges, 
et  M.  Forel,  à  Morges ,  a  étudié  et  continuera  à  étudier,  aux  pro¬ 
chaines  basses  eaux,  la  partie  des  bords  du  lac. 

La  2me  circonscription  comprend  les  districts  d’Orbe,  d’Yver- 
don  et  de  Grandson.  Elle  est  placée  sous  la  surveillance  de  M.  Loch- 
mann,  ingénieur. 

Le  seul  correspondant  qui  ait  fait  le  travail  à  lui  demandé 
est  M.  le  voyer  Duvoisin  qui  a  exploré  les  environs  d’Yverdon  et  la 
Côte  du  Jura  jusqu’à  la  hauteur  de  Bullet. 

Il  nous  a  signalé  un  assez  grand  nombre  de  blocs  erratiques 
fort  remarquables,  par  leur  altitude  surtout. 

M.  H.  Jaccard ,  d’Yverdon,  qui  accompagnait  M.  Duvoisin  dans 
une  de  ses  courses ,  a  eu  la  complaisance  de  faire  de  fort  beaux 
dessins  au  crayon  de  10  des  blocs  les  plus  intéressants,  ce  qui 
nous  a  permis  d’en  reproduire  deux  en  autographie.  Nous  les  an¬ 
nexons  à  ce  rapport.  (Voir  Blocs  erratiques  pl.  1  &  2.  —  Bull.  X, 
pl.  6  &  7). 

Nous  avions  désigné  un  grand  nombre  de  correspondants  dans 
ces  deux  districts  si  importants  au  point  de  vue  des  blocs  errati- 
tiques  et  même  du  terrain  erratique  proprement  dit,  mais  malheu¬ 
reusement  ils  nous  ont  tous  refusé  leur  concours  pour  des  causes 
diverses,  à  l’exception  de  M.  Matthey,  à  Vallorbes  et  de  M.  le  doc¬ 
teur  Campiche,  à  Ste  Croix,  qui  tout  en  n’ayant  pas  pu  travailler  à 
cette  question  en  1868  comptent  s’en  occuper  en  1869. 

La  3me  circonscription  comprenant  les  districts  d’Avenches, 
de  Payerne  et  de  Moudon  est  dirigée  par  M.  Piccard,  commissaire 
général. 

Les  correspondants  qui  ont  travaillé  à  ce  qui  leur  était  demandé 
sontM.  Gasparypour  le  district  d’Avenches  et  MM.  Champion, 
voyer  et  Rubattel,  inspecteur  forestier,  pour  celui  de  Payerne. 

Leurs  travaux  sont  terminés  au  moins  pour  le  moment. 

Quand  leurs  mémoires  auront  été  étudiés  et  leurs  échantillons 
classés,  nous  verrons  s’il  y  a  encore  des  renseignements  à  leur 
demander. 
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Quant  au  district  de  Moudon  duquel  M.  Joly,  inspecteur,  a  bien 
voulu  se  charger  avec  la  collaboration  de  M.  le  voyer  Déglon,  nous 
espérons  qu’il  sera  exploré  en  1869. 

La4me  circonscription,  celle  des  Alpes,  est  sous  la  direction 
de  M.  Renevier.  Dans  le  district  du  Pays  d’Enhaut,  MM.  Stadler 
et  Divorne,  instituteurs  du  collège  Henchoz,  ont  fait  des  recher¬ 
ches  minutieuses  pour  découvrir  des  blocs  erratiques  granitiques 
ou  de  composition  analogue,  mais  n’en  ont  trouvé  aucun. 

De  nouvelles  recherches  devront  être  faites  au  point  de  vue  des 
blocs  calcaires. 

Le  district  d’ Aigle  a  été  exploré  dans  les  environs  de  Bex  par 
M.  le  pasteur  Chavannes  et  son  travail  a  été  envoyé  à  M.  Favre,  à 
Genève.  — M.  Renevier  a  étudié  les  environs  de  Gryon  et  a  signalé 
un  nombre  assez  considérable  de  blocs  dont  un,  particulièrement 
volumineux,  de  calcaire  nummulitique,  a  été  dessiné  et  figure  ci- 
après  sous  pl.  3  des  blocs  erratiques.  (Bull.  X,  pl.  8.) 

M.  le  docteur  Langenbach,  à  Montreux  ,  a  étudié  la  contrée  du 
district  de  Yevey  comprise  entre  Sonchaud  et  la  Baye  de  Clarens, 
et  a  fait  un  mémoire  à  ce  sujet.  —  M.  le  prof.  Schnetzler,  à  Yevey, 
a  exploré  le  reste  du  district  de  Yevey;  son  travail  est  également 
remis. 

Enfin  la  5me  circonscription  ,  celle  du  centre ,  dirigée  par  M. 
De  la  Harpe,  comprend  les  districts  de  Lausanne,  d’Echallens,  de 
Lavaux  et  d’Oron. 

Le  district  d’Echallens  a  été  étudié  par  M.  Golay,  ancien  préfet  à 
Goumœns-la-Ville,  avec  une  ardeur  infatigable  dont  bien  des  jeunes 
gens  pourraient  être  jaloux  ,  aussi  a-t-il  été  le  premier  à  envoyer 
son  travail  à  M.  Favre  à  Genève. 

M.  le  docteur  Fonjallaz,  àCully,  a  travaillé  dans  ces  environs  et 
a  également  expédié  à  Genève  le  résultat  de  ses  études. 

M.  le  pasteur  De  Loës,  à  Chexbres  ,  a  mesuré  plusieurs  blocs  à 
Puidoux  et  près  du  Mont-Pélerin  ;  enfin  M.  le  prof.  Schnetzler,  à 
Yevey,  a  bien  voulu  encore  visiter  une  partie  du  district  d’Oron  et 
de  Lavaux,  bien  qu’il  n’en  eut  pas  été  chargé. 

M.  De  la  Harpe  lui-même  a  récolté  quelques  échantillons  et  un 
assez  grand  nombre  d’observations  aux  environs  de  Lausanne. 

Sur  sa  demande ,  la  Municipalité  de  Lausanne  s’est  empressée 
de  déclarer  indestructible  le  beau  bloc  de  la  Pierre  à  Cambot , 
dans  la  forêt  de  Yernand. 

Nous  sommes  heureux  d’exprimer  notre  reconnaissance  à  cette 
autorité,  et  nous  espérons  que  son  exemple  sera  suivi  par  d’autres 
communes,  par  l’Etat  et  par  des  propriétaires. 
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En  résumé,  les  travaux  de  notre  Commission,  qui,  grâce  à  quel¬ 
ques-uns  de  nos  correspondants,  sont  fort  avancés  dans  certaines 
parties  du  Canton,  sont  encore  très  en  retard  sur  d’autres  points. 

Nous  espérons  que  le  choix  de  nouveaux  collaborateurs  que  nous 
comptons  désigner  et  l’été  qui  est  revenu,  contribueront  à  nous 
permettre  de  donner  bientôt  un  résultat  satisfaisant  à  la  Société. 

Une  grande  quantité  d’échantillons  ont  été  envoyés  à  Genève. 
Une  autre  partie  est  au  Musée  de  Lausanne ,  où  M.  de  Mollins, 
étudiant,  s’occupe  à  les  classer,  sous  la  direction  de  M.  le  prof. 
Renevier.  Ce  travail  long  et  important  n’est  malheureusement  en¬ 
core  que  peu  avancé.1 

Les  éléments  nécessaires  à  la  formation  de  la  carte  erratique  du 
canton  sont  déjà  assez  nombreux,  et  de  ce  côté  aussi  nous  espérons 
pouvoir  arriver  à  un  résultat  satisfaisant. 

Disons  aussi  que  le  département  des  Travaux  publics  a  fait  une 
circulaire  aux  Communes  et  à  MM.  les  inspecteurs  des  ponts  et 
chaussées,  ai  nsi  qu’àMM.  les  voyers,  pour  les  engager  à  s’intéresser  à 
la  question  qui  nous  occupe,  et  que  nous  espérons  ainsi  arriver  avec 
plus  de  facilité  à  obtenir  la  conservation  d’un  certain  nombre  de 
blocs. 

Nous  comptons  aussi  demander  à  l’Etat  la  conservation  de  quel¬ 
ques  pièces  intéressantes  situées  dans  des  lits  de  ruisseaux  ou  tor¬ 
rents  et  qui  dépendent  du  domaine  public. 

En  terminant,  nous  demandons  à  la  Société  des  sciences  natu¬ 
relles  ,  de  laquelle  nous  tenons  notre  mandat,  d’inviter  M.  le  pas¬ 
teur  Vionnet  à  bien  vouloir  faire  partie  de  notre  Commission,  afin 
de  nous  aider  dans  la  suite. 

Le  zèle  qu’il  a  apporté  jusqu’ici  dans  le  travail  auquel  il  s’est 
livré,  nous  est  un  sûr  garant  que  nous  aurons  gagné  non  seulement 
un  membre  actif  de  notre  Commission ,  mais  encore  un  bon  pré¬ 
sident,  s’il  veut  bien  accepter  cette  fonction,  à  laquelle  M.  le  doc¬ 
teur  DelaHarpe  se  voit  forcé  de  renoncer  vu  le  manque  de  temps. 

Si  M.  le  docteur  Dumur  n’était  pas  maintenant  absent  du  pays 
et  pour  longtemps  ,  nous  lui  demanderions  aussi  de  bien  vouloir 
être  des  nôtres. 

Pour  la  Commission  spéciale  des  blocs  erratiques , 
le  Secrétaire , 

J. -J.  Lochmann,  ing. 

NB.  A  la  suite  de  la  communication  d’une  partie  de  ce  rapport 
à  la  séance  annuelle  de  Bex,  M.  Vionnet  a  bien  voulu  accepter  de 
faire  partie  de  la  Commission. 

1  Ce  travail  de  classification  est  suspendu  par  suite  du  départ  de  M.  de 
Mollins. 
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Analyse  de  l’eau  minérale  sulfureuse  d’Yverdon 

par  H.  BISCHOFF,  prof. 


La  nature  de  cette  eau  a  déjà  été  déterminée  autrefois  par  des 
analyses,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  celles  de  M.  Struve  en  1 778, 
de  M.  Peschier  en  1826,  de  M.  Buttin  père  en  1839,  et  de  M.  But- 
tin  fils  en  1866.  ^ 

Ces  analyses,  sauf  la  dernière,  sont  toutes  d’une  époque  où  les 
méthodes  n’avaient  pas  la  précision  qu’on  leur  demande  actuelle¬ 
ment,  et  c’est  pourquoi  la  société  qui  possède  depuis  peu  l’établis¬ 
sement  des  bains ,  m’a  demandé  une  analyse  nouvelle  et  plus  dé¬ 
taillée. 


Voici  les  résultats  de  ce  travail  commencé  en  automne  1868. 

La  source  jaillit  d’un  banc  de  mollasse  par  deux  ou  trois  fissu¬ 
res  ;  elle  est  encaissée  dans  un  puits  carré  en  maçonnerie  de  11 
pieds  de  côté  et  de  33  pieds  de  profondeur  qui  reste  plein  pres¬ 
que  en  entier.  Elle  fournit  environ  200  litres  par  minute,  et  se 
déverse  dans  un  bassin  par  trois  orifices  percés  dans  la  paroi  à 
environ  1  pied  au-dessous  de  la  hauteur  habituelle  de  l’eau  dans 
le  puits. 

La  température  de  l’eau,  le  16  octobre,  était  à  l’un  des  goulots 
de  23,5  °C  et  à  20  pieds  de  profondeur  dans  le  puits  de  24,1  °C; 
l’air  avait  à  ce  moment  une  température  de  13,5  °C. 

La  densité  à  17°  est  1,00029. 


On  y  reconnaît  facilement 
la  soude, 
la  chaux, 
la  magnésie, 
la  silice, 


comme  matières  principales  : 
l’acide  carbonique, 
l’acide  sulfurique, 
le  chlore, 

l’hydrogène  sulfuré. 


Un  examen  plus  minutieux  permet  de  constater  en  quantités  plus 
ou  moins  faibles  : 
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la  potasse, 
la  lithine, 
la  strontiane, 
le  fer, 


l’acide  phosphorique, 
l’acide  azotique, 
le  iode, 

des  matières  organiques. 


le  manganèse  (traces), 

Ces  dernières  sont  de  plusieurs  espèces  :  les  unes  consistent  en  • 
substances  oléorésineuses,  d’autres  sont  de  nature  ulmique,  d’au¬ 
tres  encore  sont  des  acides  gras.  L’acide  formique  a  pu  être  re¬ 
connu  à  ses  réactions  particulières,  tandis  que  d’après  l’odeur  on 
peut  présumer  les  acides  propionique  et  butyrique.  Ils  n’existent 
qu’en  si  petite  quantité  que  le  dosage  n’a  pu  en  être  fait.  Cet  en¬ 
semble  de  matières  organiques  est  le  même  que  l’on  a  déjà  signalé 
plusieurs  fois  dans  des  eaux  minérales  analogues  à  celle-ci. 

Les  recherches  sur  la  présence  du  brome,  du  fluor  et  du  bore, 
de  l’ammoniaque,  de  la  baryte,  de  l’alumine,  du  cæsium  et  du  ru¬ 
bidium  sont  restées  sans  résultat. 

L’eau  est  pleine  d’une  infinité  de  très  petites  bulles  de  gaz  et  l’on 
voit  de  temps  à  autres  d’autres  bulles  plus  grosses  monter  du  fond 
du  puits.  Ce  gaz  est  essentiellement  de  l’azote,  mais  renferme  aussi 
un  peu  de  gaz  des  marais  (voir  plus  bas). 

L’analyse  quantitative  a  donné  les  résultats  suivants  : 


1°  Total  des  substances  en  dissolution. 


250cc  ont  fourni,  après  évaporation  et  dessication  à  180°,  0,0809 
grammes  soit  0,3236  p/m. 

J’ai  fait  venir  successivement  plusieurs  portions  d’eau  depuis 
le  mois  d’àout  au  mois  de  janvier  :  l’évaporation  de  250 cc  de  ces 
divers  échantillons  a  donné  des  résidus  variant  entre  0,3224  à 
0,3248  p/m.  La  quantité  de  matières  en  dissolution  ne  varie  donc 
que  très  peu. 


2°  Silice ,  chaux,  magnésie ,  strontiane. 


5  litres  d’eau  après  évaporation  et  le  traitement  ordinaire  ont 
fourni  pour  moyenne  de  deux  opérations  : 


Silice 

Chaux 

Strontiane 

Magnésie 


0,0750  gr.  soit  0,01500  p/m 
0,2596  »  0,05192  » 

0,0094  »  0,00188  » 

0,1675  »  0,03350  » 
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3°  Sodium  et  potassium. 

4  litres  ont  fourni  après  dosage,  sous  la  forme  de  chlorures,  et 
traitement  par  le  chlorure  de  platine  : 

Chlorure  de  sodium  0,5672  ==  sodium  0,05583  p/m. 

—  de  potassium  0,0188  —  potassium  0,00246  » 

4°  Lithine ,  fer  et  acide  phosphorique. 

Le  résidu  de  50  litres  d’eau  a  fourni  après  traitement  conve¬ 
nable  : 

Sulfate  de  lithine  0,0055  =  lithium  0,000014  p/m. 

Oxide  ferrique  0,0380  —  ox.  ferrique  0,00076  » 

Acide  phosphor.  0,0235  =  P2  O5  0,00047  » 

5°  Chlore. 

1  litre  d’eau  a  donné  après  séjour  prolongé  à  l’air  0,2408  gr. 
de  chlorure  d’argent,  soit  0,05957  gr.  de  chlore  p/m. 

6°  Acide  sulfurique. 

2  litres  d’eau  prise  tà  la  source  et  immédiatement  additionnée  de 
chlorure  de  cuivre,  ont  donné  après  dépôt  et  filtration  0,0272  gr. 
de  sulfate  de  baryte  soit  0,00467  gr.  d’acide  sulfurique  (SO  3)  p/m. 

7°  Acide  carbonique. 

L’acide  carbonique  total  a  été  précipité  sous  la  forme  de  carbo¬ 
nate  de  chaux  sur  des  portions  d’eau  prises  à  la  source  et  pesant 
l’une  164,34  gr.  et  l’autre  163,25  gr.  ;  il  a  été  dosé  ensuite  sous 
la  forme  de  gaz  au  moyen  de  la  méthode  de  Scheibler. 

La  moyenne  des  deux  dosages  a  donné  0,2686  gr.  d’acide  car¬ 
bonique  p/m. 

8°  Hydrogène  sulfuré. 

Le  dosage  a  eu  lieu  à  la  source  au  moyen  d’une  dissolution 
aqueuse  de  iode ,  dont  le  titre  avait  été  déterminé  avec  soin  :  elle 
renfermait  2,6878  gr.  de  iode  par  litre. 
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L’eau  était  reçue  dans  un  flacon  de  701 cc  et  versée  dans  un  au¬ 
tre  vase  contenant  déjà  à  peu  près  la  quantité  de  dissolution  de 
iode  nécessaire,  soit  10 cc.  Après  addition  d'amidon,  le  dosage 
s’achevait  rapidement  avec  la  burette.  Deux  expériences  ont  été 
laites  au  mois  d’août  et  deux  autres  au  mois  d’octobre  ;  elles  ont 
donné  des  résultats  très  concordants  :  les  quantités  de  dissolution 
de  iode  employées  ont  été  de  10,05 cc  et  10,10 cc  la  première  fois, 
et  10,10 cc  et  10,15 cc  la  seconde,  ce  qui  en  moyenne  correspond 
à  0,00526  gr.  d’hydrogène  sulfuré  par  litre. 

Une  expérience  faite  au  mois  d’août  sur  de  l’eau  désulfurée  par 
l’acétate  de  cadmium  a  indiqué  une  petite  quantité  d’hyposulfite 
qui  ne  s’est  pas  retrouvée  en  octobre. 

L’eau  a  une  odeur  très  sensible  d’hydrogène  sulfuré  qui  n’aug¬ 
mente  pas  par  l’agitation  :  le  nitro-prussiate  donne  faiblement  mais 
correctement  la  réaction  d’un  sulfure  alcalin.  En  tenant  compte 
en  outre  des  récentes  observations  de  M.  Béchamp,  nous  croyons 
pouvoir  admettre  que  l’eau  renferme  du  sulphydrate  de  sodium 
(N  a  H  S)  *  dont  la  quantité  est  alors  de  0,00866  gr.  par  litre. 


9°  Iode. 


Le  iodure  alcalin  a  été  extrait  par  l’alcool  étbéré  du  résidu  d’éva¬ 
poration  de  50  litres  d’eau  :  après  évaporation  et  destruction  des 
matières  organiques,  le  iode  a  été  mis  en  liberté  par  l’acide  azoto- 
sulfurique,  dissout  et  enlevé  par  le  chloroforme  et  titré  avec  l’hy- 
posulfite  de  soude.  La  quantité  trouvée  a  été  de  0,00071  gr.  soit 
0,000014  p/m. 


10°  Matières  organiques. 


Le  résidu  de  50  litres  d’eau  a  fourni  en 
matière  oléorésineuse  0,0333  gr.  =  0,00067  gr.  p/m. 
id.  ulmique  0,0870  gr.  =  0,00174  gr.  p/m 


11°  Gaz. 


Le  gaz  qui  se  dégage  spontanément  de  l’eau  a  donné  à  l’analyse  : 


Acide  carbonique 

Oxigène 

Gaz  des  marais 

Azote 


1,05 

1,22 

7,86 

89,87 


100,— 


*  S  =  32. 
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Récapitulation  des  résultats  et  composition  de  Veau  pour  1  litre. 

En  groupant  en  sels  les  substances  trouvées,  on  en  déduit  pour 
1  litre  d’eau  la  teneur  et  la  composition  suivante  : 


1 0  En  supposant  les  carbonates  neutres  : 


Chlorure  de  sodium 

0,094530  gr. 

id.  de  potassium 

0,004700  » 

Iodure  de  sodium 

0,000016  » 

Sulfate  de  chaux 

0,007956  » 

Carbonate  de  soude 

0,035540  » 

id.  de  lithine 

0,000074  » 

id.  de  chaux 

0,085853  » 

id.  de  strontiane 

0,002690  » 

id.  de  magnésie 

0,070350  » 

Phosphate  de  chaux 

0,001030  » 

Oxyde  ferrique 

0,000760  » 

Silice 

0,015000  » 

Matière  organique  ulmique 

0,001740  » 

Somme  des  matières  non  volatiles 

0,327619  gr. 

Acide  carbonique 

0,188601  gr. 

Hydrogène  sulfuré 

0,005261  » 

ce  qui  ferait  à  0°  et  760 m  3,4CC. 

2°  En  admettant  des  bicarbonates  : 

Chlorure  de  sodium 

0,094530  gr. 

id.  de  potassium 

0,004700  » 

Iodure  de  sodium 

0,000016  » 

Sulfhydrate  de  sodium 

0,008660  » 

Sulfate  de  chaux 

0,007956  » 

Bicarbonate  de  soude 

0,049132  » 

id.  de  lithine 

0,000118  » 

id.  de  chaux 

0,123628  » 

id.  de  strontiane 

0,003490  » 

id.  de  magnésie 

0,107200  » 

id.  de  fer 

0,001510  » 

A  reporter 

0,400940  gr. 
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Report  0,400940  gr. 

Phosphate  de  chaux  0,001030  » 

Silice  0,015000  » 

Matières  organiques  totales  0,002410  » 


Total  0,419380  gr. 


Acide  carbonique  libre 
soit  45 cc  à  0 0  et  à  760  m. 


0,088302  » 


L’eau  minérale  d’Yverdon  est  donc  une  eau  sulfhydratée-alcaline 
et  terreuse.  Sa  teneur  en  hydrogène  sulfuré  n’est  pas  forte;  mais 
ce  qui  peut  la  recommander  à  l’emploi  pour  les  bains  et  la  bois¬ 
son  ,  c’est  qu’elle  renferme  une  quantité  notable  de  bicarbonate 
alcalin  et  très  peu  de  sulfate  de  chaux.  Les  substances  dominantes 
sont  les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  dont  les  quantités  sont 
entr’ elles  à  peu  de  chose  près  comme  dans  la  dolomie. 


En  outre  l’eau  d’Yverdon  donne  très  facilement  lieu  à  la  forma¬ 
tion  de  lasulfuraire  :  je  renvoie  pour  ce  point  aux  récentes  obser¬ 
vations  de  M.  le  Dr  du  Plessis. 


Comparaison  avec  les  analyses  précédentes. 

Il  y  a  des  différences  assez  fortes  sur  plusieurs  points  entre  les 
résultats  que  je  viens  de  consigner  et  ceux  obtenus  dans  les  ana¬ 
lyses  antérieures  :  mais  il  est  très  difficile  d’établir  une  compa¬ 
raison  un  peu  serrée  à  cause  du  manque  de  précision  dans  les 
indications  des  auteurs;  en  en  déduisant  ce  qui  a  rapport  aux 
substances  principales,  on  arrive  aux  rapprochements  du  tableau 
suivant. 


Un  litre  d’eau 

Bischoff 

Buttin 

Buttin 

Peschier 

contient  : 

1869 

1866 

1839 

1826 

Sodium  et  potassium 

0,058 

0,039 

0,062 

0,053 

Chaux 

0,052 

0,047 

0,039 

0,017 

Magnésie 

0,033 

indéterm. 

traces 

indéterm. 

Chlore 

0,059 

0,013 

0,046 

0,005 

Hydrogène  sulfuré 

0,005 

0,008 

0,009 

0,040 

Total  des  matières  solides  0,323 

0,311 

0,325 

0,220 

Densité  1,00029  (à  17°) 

— 

1,0012 

1,0038 
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Ou  trouve  une  différence  assez  forte  pour  l’hydrogène  sulfuré  ; 
l’énorme  quantité  indiquée  par  Peschier  vient  de  ce  qu’il  a  procédé 
en  précipitant  par  l’acétate  de  plomb  et  qu’il  a  compté  tout  le  pré¬ 
cipité  pour  du  sulfure  de  plomb. 

Les  dosages  de  Messieurs  Buttin  concordent  entr’eux  et  ils  ac¬ 
cusent  0,0250  gr.  d’hydrosulfate  de  soude  par  litre;  d’où  je  déduis 
0,0089  d’hydrogène  sulfuré  (en  admettant  pour  l’hydrosulfate  la 
formule  NaO,  HS)*.  Le  dosage  a  eu  lieu  (d’après  une  communica¬ 
tion  de  M.  Buttin  fds)  en  précipitant  par  l’azotate  d’argent  et  trai¬ 
tant  ensuite  par  l’ammoniaque;  il  a  pu  rester  du  chlorure  d’argent 
en  mélange  avec  le  sulfure  et  cela  expliquerait  la  différence  en 
moins  qui  porte  sur  le  contenu  du  chlore  et  celle  en  plus  sur  l’hy¬ 
drogène  sulfuré.  On  pourrait  sans  doute  aussi  supposer  que  l’eau 
minérale  a  pu  s’affaiblir  ou  varier;  mais  les  dosages  d’août  et  d’oc¬ 
tobre  concordent  très-bien  entr’eux  et  avec  un  dosage  que  j’avais 
fait  occasionnellement  en  1855  et  qui  avait  donné  0,0052  par 
litre. 

Une  autre  différence  peu  importante  concerne  la  densité;  celle 
indiquée  par  M.  Buttin  père  1,0012  ne  concorde  pas  avec  le  con¬ 
tenu  total  en  matières  solides  =  0,3250  grammes  qui  se  rapproche 
de  celui  que  j’ai  trouvé.  Les  eaux  minérales  d’une  densité  de  1 ,001 
renferment  toujours  davantage  de  matières  en  dissolution.  Une  se¬ 
conde  détermination  faite  à  9°  a  donné  pour  résultat  1,00039. 

L’analyse  que  je  présente  signale  quelques  matières  nouvelles  ; 
la  magnésie  dont  on  n’indiquait  que  des  traces  et  qui  existe  pour¬ 
tant  en  quantité  assez  considérable;  lastrontiane  et  la  lithine  qu’un 
peu  de  soins  et  les  moyens  actuels  d’investigation  font  facilement 
trouver  et  reconnaître,  le  iode  que  M.  Buttin  père  avait  je  crois 
soupçonné,  le  fer  qu’on  est  étonné  de  rencontrer  en  quantité  aussi 
forte  dans  une  eau  sulfurée,  l’acide  phosphorique,  l’acide  azotique 
et  les  acides  gras  qui  paraissent  exister  habituellement  dans  les 
eaux  du  genre  de  celle  d’Yverdon. 


*0  =  8  S  =  16. 
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DÉCLINAISON  DE  L’AIGUILLE  AIMANTÉE 

OBSERVÉE  A  MO  RG  ES 


PAR 

F.  BTJRNIER,  lieut.ool. 


Entre  les  années  1851  et  1864 ,  j’ai  fait  8  observations  de  la 
boussole  qui  me  paraissent  donner  assez  exactement  la  déclinaison 
et  la  différence  avec  Paris.  :< 

L’instrument,  d’une  construction  soignée,  consistait  en  une 
boussole  d’arpenteur,  avec  niveau  et  lunette.  Par  le  retournement 
de  celle-ci  je  m’affranchissais  de  l’erreur  de  parallélisme  entre 
l’axe  optique  et  le  diamètre  0°-180°  de  le  graduation.  Plus  tard  je 
me  procurai  une  aiguille  dont  la  chape  permettait  son  renverse¬ 
ment  ,  ce  qui  me  fit  reconnaître  une  petite  différence  entre  l’axe 
magnétique  de  l’aiguille  de  mon  instrument  et  son  axe  de  figure , 
dont  j’ai  tenu  compte.  —  Le  point  de  visée  était  le  clocher  de 
Morges  vu  depuis  un  point  déterminé  de  mon  jardin.  L’azimut  avait 
été  préalablement  déterminé  par  des  observations  du  soleil  avec 
un  sextant.  —  Cependant,  j’ai  observé  en  1864,  depuis  le  quai  du 
lac,  en  visant  l’Oldenhorn.  On  voit  parla  différence  avec  la  décli¬ 
naison  de  Paris  que  cette  observation  s’accorde  très-bien  avec  les 
autres  faites  dans  mon  jardin. 

Les  angles  sont  en  degrés  et  dixièmes  de  degrés  tels  que  je  les 
estimais  sur  le  limbe  de  ma  boussole. 

Quant  aux  observations  correspondantes  de  Paris,  je  les  ai  prises 
dans  l’annuaire  du  bureau  des  longitudes  ;  puis  par  une  interpo¬ 
lation  graphique,  je  les  ai  ramenées  aux  mêmes  époques  que  les 
miennes. 

Après  ces  explications  ,  je  vais  transcrire  le  tableau  des  décli¬ 
naisons  de  Morges  et  les  différences  avec  celles  qui  existaient  à 
ce  moment  à  Paris. 
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1851 

16  janvier 

déclinaison 
à  Morges 

17°, 4 

différ.  avec 

Paris 

3°,1 

1854 

12  juillet 

16,8 

3,4 

1856 

24  février 

16,5 

3,4 

1858 

18  mars 

16,4 

3,3 

1859 

5  février 

16,4 

3,3 

1860 

10  mai 

16,1 

3,5 

1863 

25  mars 

16,0 

3,2 

1864 

13  mars 

15,8 

3,3 

Différence 

moyenne 

3°, 3  dont  la  dé- 

clinaison  occidentale  à  Paris  surpasse  la  nôtre. 

Le  traité  de  physique  de  Ganot  donne  quelques  anciennes  décli¬ 
naisons  à  Paris ,  d’où  l’on  peut  en  déduire  les  nôtres  ,  en  suppo¬ 
sant,  bien  entendu,  que  la  différence  n’ait  pas  varié  avec  le  temps. 

déclinaison 


années 

à  Paris 

à  Morges 

1814 

22°, 6 

19»,3 

1825 

22,4 

19,1 

1835 

22,1 

18,8 

1850 

20,4 

17,1 

Depuis  1835  la  déclinaison  diminue  assez  régulièrement  deO°,l 
par  année. 

Ces  indications  pourront  servir  à  l’orientation  d’anciens  plans, 
lorsque  la  direction  de  l’aiguille  aimantée  y  aura  été  figurée. 
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Hauteur  moyenne  du  baromètre  suivant  l’altitude. 

PAR 

IP.  BURNIER,  lievit.-eol. 


Les  moyennes  de  18  aimées  d’observations  météorologiques  à 
Genève  et  au  Grand  S1  Bernard  ont  donné  : 

ni  mm  o 

Genève  405,4  726,51  +  8,91 

S4  Bernard  2475,7  563,66  —  2,02 

Les  altitudes  sont  celles  du  nivellement  général  de  la  France. 

Représentant  par  a  l’altitude  exprimée  en  kilomètres,  on  trouve 
d’abord  : 

Température  moyenne  =  11°, 05  —  5°, 28  a. 

Si  H  est  la  hauteur  barométrique  au  niveau  de  la  mer  ;  et  h  celle 
à  l’altitude  a,  on  peut  s’assurer  que  la  formule  hypsométrique  de 
Laplace  pourra  se  mettre  sous  la  forme  suivante  : 

log  A  =  log  H  —  K  a  — 

Le  coefficient  K  et  la  hauteur  H  étant  à  déterminer  par  les  don¬ 
nées  d’observation  ci-dessus,  on  trouve  alors: 

'  % 
100 

log  h=z  2,88229  —  0,051712  a  — - * 

3  100  —  a 

Cette  formule  étendue  jusqu’au  Mont  -  Blanc  ,  pour  lequel 
a  =  4,81,  donne  une  valeur  de  h  probablement  trop  grande  de  1 
à  2  millimètres.  —  Elle  donne  aussi  727, 0mm  correspondant  à 
l’altitude  de  400  mètres;  et  762,6  pour  le  baromètre  au  niveau 
de  la  mer.  —  Mais  j’ai  reconnu  qu’on  arrivait  à  peu  près  aux  mê¬ 
mes  résultats  par  une  formule  empirique  plus  simple  que  la  pré¬ 
cédente  et  de  la  forme  : 

h  =  H  —  a  (m  —  n  à). 
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Je  prends  la  3me  observation  nécessaire  à  la  détermination  des 
constantes  dans  les  ascensions  du  Mont-Blanc  par  de  Saussure  et 
par  MM.  Bravais  et  Martins.  Calculant  le  baromètre  moyen  sur 
cette  sommité  par  la  formule  de  Laplace  ,  je  trouve  415,64ram  d’a¬ 
près  les  observations  de  de  Saussure,  et  416,58mm  d’après  celles 
de  Bravais  et  Martins.  On  peut  donc  adopter  la  moyenne  416,nm , 
pour  a  ==  4,81.  Cette  donnée  et  celles  fournies  par  Genève  et  le 
S1  Bernard  conduisent  en  définitive  à  la  formule  assez  simple,  et, 
croyons-nous  ,  suffisamment  exacte  : 

h  —  762mm  —  a  (88,8  —  3,5  a) 
où  h  est  la  hauteur  barométrique  moyenne  à  une  altitude  en  mètres 
dont  la  millième  partie  est  représentée  par  a. 
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REPRÉSENTATION  GRAPHIQUE 

des  cubes  de  terrassements  et  de  leurs  transports. 

PAR 

A.  EMERY  9  ingénieur  . 


(PL  9  à  12.) 


INTRODUCTION. 


Mon  but  en  présentant  ce  mémoire  à  la  Société  vaudoise  des 
sciences  naturelles,  est  : 

1°  De  faire  connaître  une  heureuse  application  du  calcul  parle 
trait  aux  calculs  des  terrassements  dans  les  projets  de  routes  ou 
de  chemins  de  fer  ;  et 

2°  De  montrer  la  grande  supériorité  de  cette  méthode  sur  celle 
par  calcul  appliquée  jusqu’ici. 

Cette  méthode  graphique  est  décrite  dans  l’ouvrage  de  M.  Cul- 
mann ,  professeur  au  Polytechnicum  fédéral:  «  Die  graphische 
Statik,  §  21  et  22,  »  qui  en  attribue  la  première  idée  à  l’ingénieur 
bavarois  Bruckner  de  Neustadt  an  der  Hardt. 

La  plus  grande  partie  de  ce  mémoire  est  extraite  de  l’ouvrage 
ci-dessus,  dans  lequel  Fauteur  suppose  : 

1°  Que  chaque  profil  en  travers  ne  présente  que  du  déblai  ou 
que  du  remblai,  et  2°  que  la  voie  à  construire  est  horizontale. 

Or ,  comme  ces  deux  conditions  ne  se  présentent  jamais  dans 
les  projets  de  routes  et  très  rarement  dans  les  chemins  de  fer,  j’ai 
complété  cet  exposé  pour  rendre  1a.  méthode  applicable  dans  tous 
les  cas,  et  aussi  pratique  que  possible. 

Pour  en  faciliter  la  compréhension  j’accompagne  le  mémoire 
d’un  projet  complet  de  terrassements  traité  par  cette  méthode. 

La  pi.  Il  donne  la  série  des  profils  en  travers,  avec  l’indication  des 
surfaces  de  remblais  ou  de  déblais. 

La  pi.  111,  fig.  1,  le  profil  en  long, 
fig.  2,  ln  profil  des  cubes , 
fig.  3,  la  courbe  des  transports. 

Le  tableau  1,  le  calcul  des  cubes  à  transporter, 
id.  II,  le  calcul  du  déblai  total, 
id.  III,  le  coût  du  terrassement. 
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Ire  PARTIE. 


PROFIL  DES  CURES. 


1.  Pour  construire  le  profil  des  cubes 9  on  porte  comme  or¬ 
donnée  à  partir  d’une  horizontale ,  et  à  leur  distance  respective, 
les  surfaces  de  chaque  profil ,  à  une  échelle  quelconque  (PI.  III, 
fig.  2 :  2mmpour  ln,D),  les  déblais  au-dessus  de  l’horizontale  et  les 
remblais  au-dessous. 

On  se  conformera  en  général  aux  règles  pratiques  suivantes 
(PI.  I,  fig.  1): 

a)  Les  deux  profils  successifs  étant  tous  deux  entièrement  en 
remblai ,  ou  tous  deux  entièrement  en  déblai ,  on  joint  les  extré¬ 
mités  des  deux  ordonnées. 

b)  Les  deux  profils  successifs  étant  l’un  entièrement  en  déblai, 
l’autre  entièrement  en  remblai,  on  joint  encore  les  extrémités  des 
deux  ordonnées,  mais  alors  cette  ligne  coupe  l’horizontale. 

c)  Un  profil  étant  entièrement  en  remblai  ou  en  déblai,  et  l’au¬ 
tre  offrant  du  déblai  et  du  remblai ,  on  joint  les  extrémités  des 
ordonnées  de  même  signe ,  et  pour  la  nature  différente  on  opère 
comme  au  b,  en  supposanf  mené  un  plan  parallèle  à  l’axe. 

d)  Les  deux  profils  offrant  à  la  fois  du  remblai  et  du  déblai  : 

1°  Si  les  surfaces  de  même  nature  sont  vis-à-vis  l’une  de  l’au¬ 
tre,  on  agit  comme  en  a  ; 

2°  Si  les  surfaces  qui  sont  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  sont  de 
nature  différente,  on  agira  comme  si  l’on  avait  4  profils  et  l’on 
retombe  dans  le  cas  b. 

S.  La  surface  entre  deux  ordonnées  consécutives  étant  égale  à 
l’ordonnée  moyenne  (qui  représente  la  section  moyenne)  multi¬ 
pliée  par  la  distance  des  deux  profils ,  elle  est  proportionnelle  au 
cube  compris  entre  les  deux  profils. 

Ainsi  la  somme  des  surfaces  en-dessus  de  l’horizontale  est  pro¬ 
portionnelle  au  total  des  déblais,  et  la  somme  des  surfaces  en- 
dessous  proportionnelle  au  total  des  remblais. 
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Il  suffirait  donc  pour  obtenir  le  cube  des  terrassements,  de  pla- 
nimètrer  ces  surfaces  et  de  multiplier  le  résultat  par  un  coefficient 
dépendant  des  échelles  employées;  mais  comme  ces  surfaces  sont 
une  succession  de  trapèzes  et  de  triangles,  il  sera  tout  aussi  sim¬ 
ple  et  surtout  plus  exact  dans  un  projet  définitif  de  calculer  les 
cubes  en  établissant  le  tableau  II. 

S.  Aussi  ne  donnons-nous  pas  le  profil  des  cubes  comme  une 
simplification  ou  une  abréviation  dans  les  calculs  de  terrassements; 
mais  nous  estimons  qu’il  devrait  accompagner  tout  projet,  afin 
qu’un  simple  coup  d’œil  permette  de  juger  de  l’importance  des 
terrassements,  d’une  manière  infiniment  plus  exacte  que  l’examen 
même  minutieux  du  profil  en  long  et  des  profils  en  travers. 

4.  Si  maintenant  dans  chaque  profil  on  fait  la  différence  entre 
la  section  en  déblai  et  celle  en  remblai,  on  obtient,  en  joignant 
les  points  ainsi  déterminés,  un  nouveau  profil  (  —  -  pointillé)  et 
de  nouvelles  surfaces  (hâchées  en  couleurs). 

Ces  surfaces  représenteront  les  cubes  excédants  (ou  à  transpor¬ 
ter)  de  déblai  et  de  remblai,  car  nous  laissons  en  dehors  du  poin¬ 
tillé  au-dessus  de  l’horizontale  les  cubes  de  déblai  qui  seront  por¬ 
tés  en  remblai  à  la  pelle  dans  leurs  profils. 

'  Cette  disposition  a  les  avantages  suivants  : 

1°  Les  intersections  du  pointillé  et  de  l’horizontale  donnent  la 
position  exacte  des  passages  de  remblai  en  déblai  ou  de  déblai  en 
remblai  des  terres  à  transporter; 

2°  On  tient  compte  des  plus  petites  distances  de  transport  ; 

3°  Elle  permet  d’éliminer  du  calcul  les  cubes  transportés  à  la 
pelle  dans  leurs  profils ,  puisqu’il  n’y  a  pas  plus  de  travail  de  je¬ 
ter  la  terre  en  remblai  que  de  la  jeter  dans  un  tombereau  ou  une 
brouette.  Il  suffit  d’en  tenir  compte  pour  la  fouille  et  charge. 

Nous  établirons  donc  les  deux  tableaux  I  et  II;  le  premier  don¬ 
nant  les  cubes  excédants  de  déblai  et  de  remblai,  et  le  second  le 
cube  total  des  déblais,  compris  celui  des  emprunts,  s’il  y  en  a. 
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IIme  PARTIE. 

COURBES  DES  TRANSPORTS. 


Construction  et  caractères  généraux. 

25.  Les  ordonnées  de  cette  courbe  sont  données  dans  la  der¬ 
nière  colonne  du  tableau  I. 

L’ordonnée,  à  un  point  quelconque,  est  la  somme  algébrique  de 
tous  les  cubes  dès  l’origine  à  ce  point ,  les  remblais  étant  positifs 
et  les  déblais  négatifs. 

Ainsi  l’ordonnée  du  profil  0,8752  (PL  III,  fig.  3)  représente  dans 
une  échelle  quelconque  (lcm  pour  100mA)  le  cube  95,040n,i  excé¬ 
dant  de  déblai  avant  le  profil  0,8752.  —  La  troisième  ordonnée 
sera  le  volume  excédant  220,992mi  compris  entre  0  et  1,40. 

Au  profil  1,80  commence  le  remblai,  les  ordonnées  augmentent 
en  valeur  absolue  et  la  courbe  remonte  jusqu’au  profil  2,15  où  le 
déblai  recommence.  Elle  redescend  alors  jusqu’au  profil  2,60, 
pour  remonter  ensuite.  Au  profil  4,28  l’ordonnée  -f-  701 ,51 3mA 
représente  l’excédant  des  remblais  sur  les  déblais  dès  l’origine  en 
ce  point. 

O.  Les  principaux  caractères  de  cette  courbe  sont  les  suivants  : 

1°  Elle  est  ascendante  pour  les  remblais,  et  descendante  pour 
les  déblais  ; 

2°  Les  passages  de  remblai  en  déblai  sont  maxima ,  et  ceux  de 
déblai  en  remblai  minima  de  la  courbe  ; 

3°  La  courbe  se  rapproche  d’autant  plus  de  la  verticale  que  le 
volume  entre  deux  profils  consécutifs  est  plus  grand. 

Au  reste  4°  la  tangente  trigonométrique  de  l’angle,  que  fait  avec 
l’horizontale  la  tangente  à  la  courbe  en  un  point  donné ,  est  pro¬ 
portionnelle  au  profd  en  travers  de  ce  point.  Ainsi  elle  est  positive 
dans  le  remblai,  négative  dans  le  déblai  et  nulle  au  passage  de  l’un 
à  l’autre. 
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5°  Pour  des  sections  constantes  de  déblai  ou  de  remblai ,  la 
courbe  devient  une  ligne  droite. 

6°  Gomme  en  général  les  volumes  augmentent  au  commence¬ 
ment  pour  diminuer  ensuite,  la  courbe  aura  ordinairement  la  forme 
d’un  S. 

L’étude  de  cette  courbe  peut  donc  nous  donner  une  idée  com¬ 
plète  du  terrassement. 

Détermination  des  sections. 

K .  Supposons  maintenant  que  nous  tracions  une  horizontale 
quelconque  HH.  Cette  ligne,  appelée  horizontale  de  compensation, 
divise  la  courbe  en  différentes  parties,  les  unes  en-dessus  de  l’ho¬ 
rizontale  que  nous  appellerons  sections  de  montagnes  ou  simple¬ 
ment  montagnes,  et  les  autres  en-dessous  de  cette  horizontale 
que  nous  appellerons  les  sections  des  vallées  ou  vallées. 

Il  est  à  remarquer  que  suivant  la  forme  de  la  courbe,  les  sections 
déterminées  par  la  ligne  HH  auront  des  subdivisions,  s’il  reste  des 
maxima  en-dessous  de  l’horizontale  ou  des  minima  au-dessus.  — 
La  fig.  2,  PI.  I,  représente  un  cas  très  fréquent  : 


déblai  a  forme  le 

remblai 

a! 

id. 

b 

id. 

id. 

b ' 

id. 

c 

id. 

id. 

cf 

id. 

d 

id. 

id. 

d'  etc.  etc. 

S.  Il  est  évident  que  : 

1°  Entre  les  profils,  dont  les  points  de  la  courbe  se  trouvent  sur 
h  même  horizontale,  il  y  a  compensation  entre  les  remblais  et  les 
déblais. 

2°  Les  montagnes  et  les  vallées  déterminent  les  différentes  sec¬ 
tions  de  transport. 

3°  Les  sections  de  montagnes  sont  celles  où  les  déblais  sont  trans¬ 
portés  en  arrière  ;  et  les  sections  de  vallées  celles  où  les  transports 
ont  lieu  en  avant. 

O.  Nous  allons  traiter,  comme  introduction  à  la  détermination 
graphique  des  sections  de  transport,  le  cas  particulier  où  la  voie  à 
construire  serait  horizontale ,  c’est-à-dire ,  que  nous  ferons  pre¬ 
mièrement  abstraction  complète  de  la  pente  ;  puis  nous  verrons 
le  moyen  d’en  tenir  compte  dans  une  juste  mesure. 
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Cil,®  I^VIVFICtJMERs  Voie  horizontale. 

1 0.  Théorème.  La  surface  des  montagnes  et  des  vallées ,  aa- 
dessus  et  au-dessous  T  horizontale,  est  proportionnelle  à  la  partie 
variable  des  frais  de  transport ,  partie  dépendant  de  la  distance. 

Le  coût  de  transport  de  l’unité  cubique  se  compose  d’une  valeur 
constante  et  d’une  variable  directement  proportionnelle  à  la  dis¬ 
tance. 

p  =  k  -(-  k'd 

Donc  les  frais  de  transport  d’un  petit  élément  aM  (PL  I,  fig.  3) 
jusqu’au  passage  de  remblai  en  déblai  seront  proportionnels  au 
produit  e.  aM,  ou  à  Pélément  de  surface  hâché.  Par  suite  les  frais 
de  transport  du  déblai  total  AB  jusqu’au  passage  de  remblai  en  dé¬ 
blai  sont  proportionnels  à  2  (e.AM)  ou  à  la  surface  ABD. 

On  prouvera  de  la  même  manière  que  les  frais  de  transport  du 
même  cube  de  terre  dès  le  passage  de  remblai  en  déblai  jusqu^au 
point  d’application  en  remblai ,  sont  proportionnels  à  la  surface 
BCD. 

Donc  les  frais  totaux  seront  proportionnels  à  la  surface  ABCD, 
ce  qu’il  fallait  démontrer. 

11.  Nous  remarquerons  en  passant  que  la  surface  ABD  ou 
2  (e.AM)  est  P  expression  du  moment  statique  de  toute  la  masse  M 
par  rapport  au  passage  de  remblai  en  déblai  ;  par  conséquent  elle 
est  proportionnelle  au  produit  du  cube  total  M  par  la  distance  de 
son  centre  de  gravité  (en  déblai)  au  même  passage. 

La  même  remarque  s’applique  à  la  surface  BCD  qui  est  propor¬ 
tionnelle  au  produit  du  même  cube  M  par  la  distance  du  passage 
au  centre  de  gravité  de  la  masse  en  remblai.  Ensorte  que  nous 
avons  une  démonstration  de  la  règle  généralement  connue  de  Gau- 
they  que  :  «  les  frais  de  transport  d’un  volume  quelconque  de  terre 
»  sont  proportionnels  au  produit  de  cette  masse  par  la  distance  de 
»  ses  centres  de  gravité  en  déblai  et  en  remblai.  » 

1^.  Nous  avons  dit,  §  7,  que  nous  tracions  une  horizontale 
quelconque  HIT  ;  or  il  est  évident  qu^en  changeant  sa  position  on 
change  la  division  et  l’importance  des  sections  de  transport. 

En  remontant  l’horizontale  de  compensation  on  augmente  les 
sections  de  vallées,  c’est-à-dire,  celles  où  les  transports  ont  lieu 
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en  avant,  et  on  diminue  les  sections  de  montagne  ou  celles  où  les 
déblais  sont  transportés  en  arrière. 

Le  contraire  a  lieu  si  on  descend  l’horizontale. 

Il  dépendra  donc  uniquement  des  circonstances  locales  et  de 
notre  gré  ,  de  modifier  les  transports  ;  suivant  les  cas  de  laisser 
plus  ou  moins  de  terres  superflues  en  un  point;  ou  de  prendre  plus 
ou  moins  de  terre  dans  une  chambre  d’emprunt;  d’augmenter  les 
transports  dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  etc. 

1 3.  Il  est  cependant  une  question  qui  se  pose  tout  naturel  ¬ 
lement  : 

Comment  les  sections  de  transport  doivent-elles  être  déterminées 
pour  que  les  frais  soient  un  minimum  ? 

En  vertu  du  théorème  du  §  10  ci  -dessus ,  la  question  revient  à 
celle-ci  : 

Quelle  position  doit  avoir  l’horizontale  de  compensation  pour 
que  la  somme  des  surfaces  des  montagnes  et  des  vallées  détermi¬ 
nées  par  cette  ligne  soit  un  minimum  ? 

En  remontant  l’horizontale  HH  d’une  quantité  infiniment  petite 
Ah,  la  surface  des  montagnes  sera  diminuée  de  Aftfois  la  somme 
des  bases  de  toutes  les  montagnes;  et  la  surface  des  vallées  sera 
augmentée  de  A/àfois  la  somme  des  largeurs  de  toutes  les  vallées. 

La  diminution  obtenue  sera  donc 

A  h  [s  (bases  de  mont.)  —  2  (largrs  de  vallées)]. 

S’il  ne  doit  pas  être  possible  de  diminuer  la  somme  des  surfaces 
par  un  déplacement  de  l’horizontale  HH,  c’est-à-dire,  si  elle  donne 
déjà  le  minimum  demandé ,  la  quantité  ci-dessus  doit  être  nulle, 
ce  qui  a  lieu  si 

2  (bases  de  mont.)  =:  2  (largrs  de  vallées). 

D’où  la  règle  importante  : 

Les  sections  de  transport  d’un  terrassement  horizontal 
doivent  être  déterminées  de  telle  sorte  que  la  somme  des 
longueurs  de  toutes  les  sections  dans  lesquelles  on  trans¬ 
porte  en  avant  soit  égale  à  la  somme  des  longueurs  des 
sections  où  l’on  transporte  en  arrière. 

CAS  GÉNÉRAL  s  "Vole  en  pente* 

1^5.  Les  formules  de  transport  ordinairement  employées  sont 
de  la  forme 
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p  =  k  +  ¥  ( d  +  42/0 
où  p  =  prix  de  l’unité  cubique  transportée, 

le  et  kr  —  coefficients  constants  pour  chaque  mode  de  transport, 

d  —  distance  horizontale  de  transport, 

h  —  id.  verticale  id. 

Mais  on  ne  considère  la  valeur  de  h  que  pour  les  transports  en 
remontant;  pour  ceux  en  descendant  ou  horizontalement  la  varia¬ 
ble  est  tout  simplement  d. 

Soit  Z  la  pente  de  la  voie.  —  On  a 

h  =  id  d’où  d  +  12 h  =  d  (1  +  42/). 

Ensorte  que  le  coût  d’un  transport  en  remontant  une  pente  i  à 
une  distance  d  est  égal  à  celui  d’un  transport  horizontal  à  une  dis¬ 
tance  d  (4  -J-  42/). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  cas  particulier  sera  donc 
applicable  intégralement  au  cas  général ,  en  réduisant  les  trans¬ 
ports  en  remontant  en  transports  horizontaux  à  une  distance 
d  (1  +  42/). 

1^.  Dans  notre  exemple  (PI.  Il  et  111)  les  sections  I  (monta¬ 
gne)  et  VI  (vallée)  sont  proportionnelles  aux  frais  de  transport  des 
terres  superflues  (voir  §  1 7  ci-après). 

Les  sections  où  les  transports  ont  lieu  en  remontant  sont 
la  section  I  où  Z  =  0,0458 
id.  IV  où  Z  =  0,04054 
et  id.  VI  où  nous  supposons  en  moyenne 
i  =  0,02. 

L’horizontale  HH  devra  donc  satisfaire  à  la  condition  : 

base  1  (1  +  42.0,0458)  +  base  III  +  base  V 
=  base  II  +  base  IV  (1  +  42.0,01054)  +  base  VI  (1  + 12.0,02). 

1 0.  /re  remarque.  Toutes  les  opérations  indiquées  ci-dessus 
se  feront  graphiquement  avec  beaucoup  de  rapidité. 

On  multiplie  par  (1  -J-  42/)  au  moyen  de  triangles  semblables 
ayant  un  angle  commun  dont  les  côtés  adjacents  sont  entr’eux 
comme  4  :  4  -j-  42Z. 

Au  moyen  d’un  compas  on  obtient  facilement  la  différence  entre 
les  largeurs  de  vallées  et  les  bases  de  montagnes.  —  Deux  ,  ou  au 


9  SEP.  REPRÉS.  GRAPH.  D.  TERRASSEMENTS.  BULL.  209 

plus  trois  essais  suffisent  en  général  pour  déterminer  la  position 
exacte  de  l’horizontale  de  compensation.  —  En  effet  dans  lafig.  3 
PI.  II,  une  première  horizontale  passant  par  A  donne  un  excédant 
des  largeurs  de  vallées  égal  à  AX ,  une  deuxième  horizontale  pas¬ 
sant  par  B  donne  par  contre  un  excédant  des  bases  de  montagnes 
égal  àBY.  — Joignant  XetY,  l’intersection  Z  avec  la  verticale  AB 
donne  la  position  de  l’horizontale  cherchée  HH. 

En  général  la  ligne  XZY  est  une  courbe,  mais  dans  notre  exem¬ 
ple  elle  est  une  droite ,  parce  qu’il  ne  se  rencontre  aucun  point 
d’inflexion  de  la  courbe  des  transports  entre  les  deux  hypothèses. 


2me  remarque.  Si  la  pente  était  uniforme  sur  toute  la  longueur 
du  projet  (ou  si  l’on  pouvait ,  sans  erreur  sensible  ,  adopter  une 
pente  moyenne)  l’horizontale  de  compensation  devrait  satisfaire  à 
la  condition 


2  (bases  de  montagnes) 
2  (largeurs  de  vallées) 
descend  en  avant  ;  et  à 

2  (largeurs  de  vallées) 
2  (bases  de  montagnes) 
remonte  en  avant. 


1 

i  +  m 
i 

î  +  m 


si  l’on 


si  l’on 


Sme  remarque.  Le  théorème  du  §  10  pourra  s’appliquer  aussi 
dans  le  cas  général  en  ayant  soin  de  multiplier  par  (1  -|-  1  %)  la 
surface  des  sections  où  les  transports  ont  lieu  en  remontant. 

Représentation  des  chambres  d’emprunt  et  des  dépôts 
en  cavalier. 

1  T.  Soit  (PL  I,  fig.  4)  ABCDE  la  courbe  des  transports;  A' B' 
le  plan  de  la  voie  et  Z  celui  de  la  chambre  d’emprunt. 

Dans  notre  figure  nous  supposons  que  de  Z  dans  la  direction  de 
Bf  les  transports  se  fassent  suivant  la  ligne  la  plus  directe  mb\ 
ma'  ;  et  que  par  contre  dans  la  direction  de  A'  les  chariots  doi¬ 
vent  toujours  passer  par  le  point  er. 

Les  distances  de  transport  se  porteront  horizontalement  de  cha¬ 
que  point  correspondant  de  la  courbe  dans  la  direction  de  la  cham¬ 
bre  d’emprunt.  Ainsi  nous  faisons  : 

ap  —  a'm  I  cr  =  c'm  I  ev  —  e'n 

bq  —  b'm  |  ds  =  dt ■  =.  d'o  |  fx  =  e'n  -J-  e'f ,  etc.,  etc. 
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et  point  par  point  nous  déterminons  une  nouvelle  courbe  de  trans¬ 
port pqrsdtvxu  et  deux  nouvelles  sections.  L’une  Adtu  est  une 
section  de  montagne  de  la  lre  partie;  l’autre psdB  une  section  de 
vallée  de  la  2me  partie.  —  Il  doit  être  tenu  compte  de  ces  deux 
sections  dans  la  détermination  des  horizontales  de  compensation. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  la  figure,  puisque  toutes  les  terres 
doivent  passer  par  le  point  e’ ,  le  tronçon  vu  est  une  verticale. 

La  représentation  des  dépôts  en  cavalier  a  lieu  d’une  manière 
parfaitement  identique. 


Calcul  des  frais  de  transport. 

I  La  position  de  l’horizontale  de  compensation  étant  déter¬ 
minée  conformément  aux  règles  ci-dessus ,  il  ne  nous  reste  plus 
qu’à  calculer  les  frais  de  transport. 

Suivant  le  matériel  employé  (brouette,  camion,  tombereau,  wa¬ 
gon  ,  etc.  )  les  sections  se  subdiviseront  en  tranches  horizontales, 
dont  les  bases  auront  une  longueur  égale  à  la  distance  maximum 
de  transport  pour  chaque  engin.  (PL  I,  fig.  5.) 

II  ne  faudra  pas  oublier  que  dans  les  transports  en  remontant 
ces  bases  seront  plus  courtes  et  qu’elles  ne  doivent  être  égales  qu’à 
la  distance  maximum  divisée  par  (1  -f- 12 i). 

Dans  notre  exemple  (PL  III,  fig.  3)  nous  avons  supposé  que  les 
transports  à  la  brouette  se  font  jusqu’à  92,50m  ;  et  de  là  au  tom¬ 
bereau.  Cette  limite  est  donnée  en  égalant  les  deux  formules  : 

(brouette)  p  =  0fr,005  d 
(tombereau)  p  =  0fr,35  -f-  0fl',0012  d 
dans  lesquelles  p  —  prix  du  m  A  transporté, 
et  d  —  distance  de  transport  en  mètres. 

En  vertu  du  §  10  et  en  tenant  compte  de  la  3me  remarque  du 
§16,  on  pourrait  obtenir  les  frais  de  transport  en  planimètrant 
les  surfaces  des  diverses  sections ,  et  multipliant  le  résultat  par 
un  coefficient  dépendant  des  échelles  du  dessin  et  du  matériel  de 
transport. 


1 Mais  il  nous  paraît  plus  simple  de  transformer  graphi¬ 
quement  (par  une  méthode  que  nous  rappelons  au  §  suivant)  les 
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diverses  surfaces  en  triangles  et  en  trapèzes  équivalents,  en  ayant 
soin  que  la  hauteur  du  triangle  ou  du  trapèze  représente  toujours 
le  cube  à  transporter. 

La  distance  horizontale  moyenne  de  transport  sera  la  l/2  base 
dans  un  triangle,  et  la  1/a  somme  des  bases  dans  un  trapèze. 

Dans  les  transports  en  remontant  il  faudra  multiplier  cette  dis¬ 
tance  par  (1  -f-  12i)  pour  l’appliquer  aux  formules  ou  pour  cher¬ 
cher  le  prix  correspondant  dans  un  tableau. 


Transformation  des  surfaces. 

^O.  Supposons  que  la  courbe  présente  les  sommets  i,  2,  3,  4, 
5  et  6  (PI.  I,  fig.  6)  et  qu’on  veuille  déterminer  une  ligne  com¬ 
pensant  les  surfaces  à  droite  ef.  à  gauche. 

Pour  cela  on  mène 


2  2'  parallèle 

à  3  i' 

3  3'  » 

à  4  2' 

4  4'  » 

à  5  3' 

5  5'  » 

à  6  4' 

La  ligne  6  5'  sera  la  ligne  demandée. 

Pour  ne  pas  surcharger  inutilement  le  dessin,  il  suffit  de  déter¬ 
miner  successivement  les  points  2'  3'  4'  5'  sans  tracer  les  paral¬ 
lèles. 


Tableau  II  (Voir  PL  9). 
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Tableau  IL 


CALCUL  DU  DÉBLAI  TOTAL. 


nr°‘ 

des 

PROFILS 

SI 

par  profils. 

ECTIOIS 

consécutives 

ajoutées. 

[S 

moyennes. 

LONGUEURS 

réduites. 

V  OHjTJüVIES 

rnn 

m° 

mD 

m 

ni4 

0.- 

0  - 

_ 

_ 

_ 

- 

- 

0  20 

0  10 

40  — 

4  — 

0.40 

0  20 

_ 

_ 

- 

_ 

- 

- 

5  40 

2  70 

47  52 

128  304 

0.8752 

5  20 

_ 

_ 

- 

_ 

- 

8  20 

4  10 

52  48 

215  168 

4.40 

3  — 

_ 

_ 

- 

_ 

- 

_ 

3  — 

1  50 

60  - 

90  — 

2.- 

0  — 

- 

- 

- 

2.01  . 

0  — 

“ 

: 

_ 

I 

- 

- 

1  80 

0  90 

49  - 

44  100 

2.50 

1  80 

_ 

_ 

- 

_ 

- 

_ 

1  80 

0  90 

25  — 

22  500 

2.75 

0  — 

- 

- 

- 

- 

_ 

_ 

I 

_ 

Z 

4.28 

0  - 

_ 

_ 

- 

_ 

- 

- 

15  20 

7  60 

28  79 

218  813 

4.5679 

15  20 

_ 

- 

_ 

- 

- 

24  80 

12  40 

43  21 

535  804 

5.- 

9  60 

_ 

- 

_ 

- 

- 

9  60 

4  80 

42  — 

201  600 

5.42 

0  — 

_ 

- 

- 

_ 

~ 

- 

- 

- 

- 

6.7 

0  — 

: 

I 

_ 

: 

- 

_ 

0  80 

0  40 

10  — 

4  — 

6.8 

0  80 

_ 

_ 

- 

- 

- 

1  20 

0  60 

9  — 

5  400 

6.89 

0  40 

_ 

_ 

- 

j 

- 

- 

0  60 

0  30 

3  ^ 

0  900 

6.92 

0  20 

_ 

_ 

- 

! 

- 

- 

0  80 

0  40 

4  - 

1  600 

6.96 

0  60 

_ 

_ 

_ 

_ 

_ 

- 

3  — 

1  50 

24  — 

36  — 

7.20 

2  40 

_ 

_ 

_ 

- 

- 

4  40 

2  20 

8  — 

17  600 

7.28 

2  — 

_ 

_ 

_ 

- 

- 

3  60 

1  80 

12  — 

21  600 

7.40 

1  60 

_ 

_ 

_ 

_ 

- 

$j  f  ■'  ..s 

9  20 

4  60 

42  50 

195  500 

7.825 

7  60 

- 

_ 

_ 

- 

- 

- 

23  20 

11  60 

29  64 

343  824 

8.1244 

15  60 

_ 

_ 

_ 

_ 

- 

_ 

15  60 

7  80 

8  86 

69  108 

8.21 

0  - 

- 

- 

- 

- 

TOTAL,  m4 

2155.821 
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CALCUL  DES  CUBES  A  TRANSPORTER 


REMBLAIS 


CUBES  LONGUEURS 


SURFACES  EXCÉDANTES 


SURFACES  EXCÉDANTES 


3.715 

4.1415 


95  040 
125  952 


218  813 
535  804 


21  600 
195  500 


4  — 
O  400 


16  500 
166  500 
375  950 


465  619 
265  860 
12  — 


Déblais  .  .  .  .  . 
Remblais  .... 
Excédant  de»  déblais, 


—  229  792 

—  254  292 

—  261  292 

—  244  792 

—  78  292 
+  297  658 
+  651  653 
+  701  513 
+  482  700 

—  53  104 

—  254  704 

—  188  846 
-+-  276  773 
+  542  633 
+  554  633 
+  552  833 
+  551  933 
-f  550  333 
+  528  733 
+  515  933 
+  494  333 


-  44  991 

-  114  099 


114.099 


PI.  I . 


Kepréa.  graph  .  Te 


mervïs  PL  II  . 


H.  &oc.Vaud.  Sc.NaV.X.y.tlS.Pl.  11. 
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NOTE  SUR  II  USAGE  DE  LA  CARTE  FÉDÉRALE 


PAR 

F.  BURNIER,  lient. -col. 


Cette  carte,  bien  connue  par  son  exactitude,  permet  d’y  mesu¬ 
rer  les  latitudes  et  longitudes  des  divers  points  ;  puis ,  au  moyen 
de  ces  coordonnées  géographiques  pour  une  station  A  et  pour  un 
second  point  X,  on  peut«résoudre  les  trois  questions  suivantes  : 

1°'  Calculer  l’azimut  de  X  sur  l’horizon  de  A; 

2°  Calculer  la  distance  qui  sépare  ces  deux  points; 

3°  Déterminer  d’autres  points  sur  l’alignement  du  point  visé  X, 
c’est-à-dire  ayant  le  même  azimut  que  celui-ci. 

Les  formules  donnant  la  solution  de  ces  questions  se  déduisent 
de  celles  qui  servent  en  géodésie  à  calculer  de  proche  en  proche 
les  latitudes  et  longitudes  des  sommets  d’un  réseau  trigonomé- 
trique ,  ainsi  que  les  azimuts  réciproques  de  ses  côtés.  Je  les  ai 
prises  dans  l’ouvrage  d’Eschmann  qui  a  servi  de  fondement  à  no¬ 
tre  carte  ;  j’y  ai  apporté  quelques  petites  modifications  que  je  crois 
inutile  de  mentionner  ;  mais,  il  va  sans  dire,  que  j’ai  laissé  intac¬ 
tes  les  constantes  qui  ont  été  adoptées  dans  les  calculs  relatifs  à 
la  carte  fédérale. 

Quant  aux  notations,  je  désigne  : 

Par  l  et  l' les  latitudes  de  la  station  A  et  du  point  X  ; 

Par  aP  leur  différence  de  longitude  ; 

Par  Z  l’azimut  de  X  sur  l’horizon  de  A; 

Cet  angle  est  compté  du  sud  vers  le  nord  jusqu’à  180°  ; 
à  l’est  ou  à  l’ouest  suivant  le  sens  de  AP. 

Par  K  la  distance  AX  en  mètres  ; 

Par  «,  Æ,  S,  a  et  b  des  coefficients  dont  les  logarithmes  sont 
donnés  dans  la  table  ci-dessous  pour  les  diverses  latitudes 
de  la  station. 

Cela  posé,  les  formules  sont  les  suivantes  :  on  y  suppose  les 
angles  l — lr  et  AP  évalués  en  secondes  ;  la  différence  des  latitudes 
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aura  Pun  ou  l’autre  signe  ;  mais  aP  sera  toujours  prise  positi¬ 
vement. 

4  «  AP  cos  V 

tang  Z  .  =  - 


i—v 


(l—T)—@  (aP  cos  iy 
^  AP  cos  V 

=  ali  cos  Z  -f-  bK2  sin2  Z 
K  sin  Z 


AP  = 


£  cos  V 


(A) 

(B) 

(C) 
(CO 


Table  logarithmique  des  coefficients  «,  <3,  à,  a  eJ  b,  suivant  la 
latitude  de  la  station. 


1 

log  U 

log  0 

46«  0' 

0,00138 

6,4011 

10 

137. 

4036 

20 

137 

4061 

30 

136 

4086 

40 

135 

4112 

-  50 

134 

4137 

47°  0 

0,00133 

6,4162 

10 

133 

4187 

20 

132 

4213 

30 

131 

4238 

40 

130 

4263 

50 

129 

4288 

0© 

o 

O 

0,00128 

6,4314 

log  $ 

log  a 

log  b 

1,49092 

2,51046 

9,4193 

93 

45 

4217 

93 

44 

4242 

93 

43 

4267 

94 

41 

4293 

94 

40 

4318 

1,49095 

2,51039 

9,4343 

95 

38 

4368 

96 

36 

4394 

96 

35 

4419 

96 

34 

4444 

97 

32 

4469 

1,49097 

2,51031 

9,4495 

Remarques. 

1 .  Si  aP  ou  K  ne  sont  pas  exceptionnellement  grands,  on  pourra 
réduire  log  &  et  log  b  à  3  décimales  seulement. 

2.  Si  la  station  ou  le  point  visé  sont  des  sommets  de  triangle, 
leurs  coordonnées  géographiques  sont  données  dans  l’ouvrage 
d’Eschmann  avec  toute  la  précision  désirable. 
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3.  Si  la  station  A  et  un  sommet  de  triangle  S  se  trouvaient  sur 
une  carte  à  grande  échelle,  on  déduirait  les  coordonnées  de  A  de 
celles  de  S  au  moyen  de  la  distance  AS  et  de  la  direction  de  cette 
ligne  par  rapport  à  la  méridienne  du  lieu.  Dans  ce  cas,  on  fera 
usage  des  données  suivantes  : 

1  seconde  du  méridien  (moyenne  pour  la  Suisse)  égale  30m,875 
4  seconde  de  parallèle  à  46°  47°  48° 

égale  24m,543  24m,422  20m,725 

4.  En  tous  cas  les  coordonnées  géographiques  de  A  et  de  X 
pourront  se  prendre  sur  la  carte  avec  le  compas.  A  supposer  les 
mesures  prises  au  dixième  de  millimètre,  la  position  le  sera  à  10 
mètres  près  dans  l’un  et  l’autre  sens,  et  les  latitudes  et  longitudes 
à  une  demi-seconde  environ. 


Applications. 

1.  L’azimut  connu  d’une  direction  détermine  par  cela  même  la 
méridienne  de  la  station.  La  première  question  qui  se  résout  par  la 
formule  (A).,  peut  donc  servir  à  l’orientation  des  plans ,  au  tracé 
d’un  cadran  solaire ,  à  l’observation  de  la  déclinaison  de  l’aiguille 
aimantée. 

2.  Je  suppose  un  panorama  de  montagnes  vu  de  la  station  A 
et  une  d’elles  X,  dont  on  veuille  vérifier  l’identité.  Je  fais  choix 
d’un  autre  point  P  qui  soit  bien  connu,  une  montagne  ou  un  clo¬ 
cher,  par  exemple.  Puis  je  mesure  sur  la  carte  les  latitudes  et  lon¬ 
gitudes  des  3  points  A,  X  et  P.  D’où  je  déduis  par  la  formule  (A), 
successivement,  les  azimuts  de  X  et  de  P.  Leur  différence  ou  leur 
somme  n’est  autre  chose  que  l’angle  PAX.  En  mesurant  effective¬ 
ment  cet  angle,  on  verra,  par  comparaison  avec  le  calcul,  si  la 
montagne  X  est  bien  celle  que  l’on  suppose. 

3.  La  formule  (B)  donnera  la  distance  AX,  qui  pourra  servir  à 
déterminer  la  hauteur  de  X  par  rapport  à  A,  et  par  suite  l’altitude 
à  supposer  connue,  celle  de  la  station. 

4.  Dans  les  circonstances  que  je  suppose  on  pourrait  avoir  à 
tracer  sur  la  carte  l’alignement  AX.  Par  exemple,  si  ces  deux  points 
ne  sont  pas  sur  la  même  feuille,  ou  si  leurs  feuilles  ne  se  touchent 
que  par  un  coin.  Pour  cela,  l’azimut  de  X  étant  connu,  on  se  don¬ 
nera  une  distance  K  ;  les  formules  (C)  et  (C')  serviront  à  détermi¬ 
ner  les  coordonnées  V  et  AP  du  point  sur  l’alignement  AX.  — 
Répétant  l’opération  pour  une  autre  distance  à  la  station,  o*n  aura 
tant  de  points  qu’on  voudra  de  l’alignement  cherché. 
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INTRODUCTION 

A  L’ÉTUDE  DE  LA  FAUNE  PROFONDE  DU  LAC  LÉMAN 

par  le 

TV  -A.  .VOIT EL. 


La  question  a-t-elle  jamais  été  posée  de  savoir  comment  se 
nourrissent  en  hiver  les  poissons  de  notre  lac?  —  L’on  sait  en 
effet  que  du  mois  de  novembre  au  mois  d’avril  toutes  les  petites 
espèces  de  poissons,  qui  en  été  jouent  en  si  grand  nombre  à  la  sur¬ 
face  de  l’eau ,  disparaissent  dans  les  profondeurs  du  lac  et  ne  se 
laissent  plus  voir  qu’accidentellement.  Or  tous  ces  poissons,  jeu¬ 
nes  perches,  vengerons,  ablettes,  etc.,  doivent  pendant  ces  longs 
mois  d’hiver  pourvoir  à  leur  nourriture.  Et  d’autre  part  les  jeunes 
truites,  les  petites  lottes,  les  jeunes  brochets  qui  viennent  si  rare¬ 
ment  vers  les  bords,  de  quoi  se  nourrissent-ils?  Les  gros  poissons 
mangent  les  petits,  cela  est  vrai,  mais  les  petits,  qui  sont  insecti¬ 
vores  ,  qui  se  nourrissent  de  larves  d’insectes ,  de  vers ,  de  mol¬ 
lusques  et  de  crustacés,  de  quoi  vivent-ils ,  alors  qu’ils  ont  été  se 
réfugier  dans  les  grandes  profondeurs? 

Cette  question  n’a  sans  doute  jamais  été  posée ,  car  comme  la 
réponse  immédiate  et  absolue  est  qu’il  doit  exister  dans  ces  pro¬ 
fondeurs  de  la  nourriture  pour  ces  poissons ,  puisqu’ils  y  vivent, 
et  que  cette  nourriture  doit  consister  en  animaux  vivants,  puisque 
c’est  la  proie  naturelle  de  la  plupart  de  ces  espèces,  l’on  n’eût  sans 
doute  pas  attendu  jusqu’à  aujourd’hui  pour  aller  étudier  ces  ani¬ 
maux.  Le  fait  est  que  la  vase  du  lac,  à  de  grandes  profondeurs,  est 
habitée  par  une  faune  spéciale,  assez  riche  en  espèces  et  très  nom¬ 
breuse  en  individus. 

Je  dis  faune  spéciale ,  et  je  dois  justifier  ces  mots.  L’on  appelle 
faune  l’ensemble  des  animaux  qui  vivent  en  commun  dans  des  con¬ 
ditions  de  milieu  identiques  ou  analogues  ;  or  les  conditions  de 
milieu  dans  lesquelles  se  trouvent  oes  animaux  sont  assez  étranges 
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et  assez  différentes  de  celles  de  toutes  les  autres  faunes,  pour  que 
a  priori  je  puisse  prétendre  qu’elles  caractérisent  une  faune  spé¬ 
ciale  que  j’appellerai  faune  profonde  du  lac. 

En  effet  : 

1°  Les  animaux  qui  vivent  à  50, 100,  300  mètres  de  profondeur 
sont  soumis  à  une  pression  considérable  :  5,  10,  30  atmosphères. 

2°  La  température  de  ces  régions  profondes  est  constante  et 
très  basse.  Nous  avons  sur  ce  sujet  les  recherches  de  de  Saussure 
qui,  en  février  1779,  trouva  devant  Meillerie  par  308m  de  fond  une 
température  de  5,4°Cl.  Les  sondages  de  l’anglais  de  la  Bêche,  en 
4819,  donnent  à  partir  de  60 m  une  température  à  peu  près  con¬ 
stante  de  44°  Farenheit  (6,7°G)  et  au-delà  de  150m,  43 1/2°  Faren- 
heit ,  soit  6,5°C2.  Cette  constance  de  la  température  dans  les  cou¬ 
ches  profondes  du  lac  a  été  parfaitement  démontrée  par  le  beau  tra¬ 
vail  de  Brunner  et  Fischer-Ooster,  en  1849,  sur  le  lac  de  Thun.3  Les 
recherches  très  précises  de  ces  physiciens  ont  prouvé  que  pour  ce  lac 


à  24m 

la  température  varie 

annuellement  de 

11,22°  à  4,88°C. 

ià  36m 

id. 

id. 

6,68°  à  4,64°  » 

à  48*« 

id. 

id. 

5,58°  à  4,69°  » 

à  75m 

id. 

id. 

5,27°  à  4,68°  » 

à  105m 

id. 

id. 

5,04°  à  4,86°  » 

à  135m 

id. 

id. 

4,82°  à  4,95°  » 

à  465m 

id. 

id. 

4,83°  à  4,91°  » 

A  partir  de  50m,  la  température  peut  être  considérée  comme 
constante  et  oscillant  autour  de  5°C. 


Quant  à  la  différence  entre  ces  chiffres  de  Brunner  et  ceux  de 
de  Saussure  et  de  de  la  Bêche  qui  indiquent  pour  le  lac  Léman 
5,4°  et  6,5°C.  dans  les  grandes  profondeurs,  devons-nous  l’attri¬ 
buer  à  une  différence  réelle  dans  la  température  des  deux  lacs,  le 
lac  de  Thun  étant  plus  froid  que  le  lac  Léman  ;  ou  bien  ne  devons- 
nous  pas  la  rapporter  aux  méthodes  thermométriques  qui  étaient 
différentes.  La  critique  fort  judicieuse  que  fait  Brunner  des  diver¬ 
ses  méthodes  de  thermométrie  dans  les  grandes  profondeurs  de  la 
mer  et  des  lacs,  montre  que  les  thermographes  à  minima  qu’em  - 

1  de  Saussure.  Voyages  dans  les  Alpes,  1. 1,  p.  18  à  34.  Genève  1786. 

*  H. -T.  de  la  Bêche.  Sur  la  profondeur  et  la  température  du  lac  de  Genève. 
Bibl.  univ.  Sc.  et  Arts,  t.  XII,  p.  118.  Genève  1819. 

3  Fischer-Ooster  et  C.  Brunner.  Recherches  sur  la  température  du  lac  de 
Thun.  Arch.  des  sc.  phys.  et  nat. ,  t.  XII,  p.  20.  Genève  1849. 
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ployait  de  la  Bêche,  sont  soumis  aune  cause  d’erreur  assez  impor¬ 
tante  par  l’action  de  la  pression  sur  la  boule  du  thermomètre.  Il 
y  aurait  sans  doute  intérêt  à  reprendre  ces  recherches;  mais  pour 
le  moment  nous  pouvons  admettre  en  étendant  au  lac  Léman  les 
lois  démontrées  par  Brunner  sur  le  lac  deThun,  qu’à  une  certaine 
profondeur  la  température  est  constante  pendant  toute  l’année  ; 
que  d’autre  part  cette  température  est  fort  basse  et  oscille  autour 
de  5°  G. 

Les  régions  profondes  du  lac  ne  connaissent  donc  non  seule¬ 
ment  pas  les  différences  diurnes  et  nocturnes  de  température  qui 
influent  si  notablement  sur  tous  les  animaux  aériens,  mais  il  n’y 
a  point  de  saisons  pour  les  animaux  qui  les  habitent  ;  ils  n’ont  ni 
été  ni  hiver,  et  ils  n’apprennent  le  retour  de  la  saison  froide  que 
par  la  visite  des  espèces  de  poissons  qui  sont  venus  dans  les  pro¬ 
fondeurs  chercher  une  eau  qui  ne  se  refroidit  pas  au-dessous  de 
la  température  du  maximum  de  densité  de  l’eau. 

3°  Cette  température  de  l’eau  est  fort  basse  (4,8°C)  compara¬ 
tivement  à  la  chaleur  de  la  surface  qui  en  été  s’élève  jusqu’à  22 
et  24°C. 

4°  Il  règne  dans  ces  profondeurs  un  calme  presque  absolu. 
L’action  des  vagues  y  est  nulle  ;  en  effet,  le  mouvement  horizontal 
des  plus  fortes  vagues  du  lac  ne  se  fait  pas  sentir  au-delà  de  5  à 
6  mètres,  et  le  mouvement  vertical  y  est  seul  actif.  Les  plus  fortes 
vagues  du  lac  ont  lm  à  lm  50  d’élévation  ;  il  y  a  donc  pour  chaque 
point  du  fond,  au  moment  des  vagues,  un  changement  de  lm  dans 
la  hauteur  de  la  colonne  d’eau,  suivant  que  la  crête  de  la  vague  ou 
que  sa  dépression  passe  sur  ce  point.  Tantôt  la  pression  est  de 
300m  d’eau,  tantôt  de  301 m.  Mais  ces  différences  peuvent-elles  oc¬ 
casionner  un  mouvement  appréciable,  je  ne  puis  le  croire. 

Quant  aux  courants,  soit  ladières  ou  lardières  du  lac,  ils  sont 
bien  connus  et  bien  réels.  Que  le  temps  soit  calme  ou  qu’il  soit 
agité ,  l’on  observe  fréquemment  à  différentes  profondeurs  d’eau 
des  courants  assez  violents  qui  entraînent  souvent  à  de  grandes 
distances  les  filets  des  pêcheurs.  Le  19  mai  de  cette  année,  alors 
que  je  sondais  à  300m  entre  Morges  et  la  Tour  ronde  ,  je  voyais 
en  retirant  mon  appareil  mon  bateau  entraîné  assez  rapidement 
contre  le  vent  par  l’action  d’un  courant  profond  agissant  sur  le 
plomb  à  30m  environ.  Le  21  mai  1869,  devant  le  port  de  Morges, 
il  régnait  un  courant  superficiel  qui  marchait  à  raison  de  12m  par 
minute.  Blanchet  cite  même  des  courants  de  18m  à  la  minute.1 

1  Bull.  Soc.  vaud.  des  sc.  nat. ,  t.  III,  p.  150. 
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Quoiqu’il  en  soit,  ces  mouvements  sont  bien  faibles  comparés  aux 
vents  de  l’atmosphère  qui  marchent  parfois  à  raison  de  25m  par 
seconde1,  comparés  aux  remous  des  vagues  à  la  surface  de  l’eau. 

5°  La  lumière  est  fort  affaiblie,  absorbée  qu’elle  est  presque 
entièrement  par  l’épaisse  colonne  d’eau  qu’elle  a  à  traverser.  Un 
objet,  quelque  brillant  qu’il  soit,  disparaît  à  nos  yeux  lorsqu’il  est 
plongé  dans  notre  lac  à  12  ou  15m  de  profondeur. 

6°  La  flore  qui  a  une  grande  influence  sur  la  vie  des  animaux, 
est  elle-même  par  suite  de  ces  différentes  conditions  de  milieu 
dans  des  circonstances  tout-à-fait  exceptionnelles.  Pour  autant  que 
mes  premières  recherches  peuvent  compter,  je  n’ai  jusqu’à  pré¬ 
sent  plus  trouvé  de  plantes  vertes  au-delà  de  20m  de  profondeur. 
A  75m  je  trouve  un  nombre  très  considérable  de  diatomées  fort 
diverses  et  souvent  de  grande  taille ,  mais  c’est  à  ces  algues  sili¬ 
ceuses  seulement  que  se  réduit  ce  que  j’ai  pu  constater  des  repré¬ 
sentants  du  règne  végétal. 

Ces  conditions  de  milieu  sont,  on  le  voit,  assez  caractéristiques* 
assez  différentes  de  celles  que  nous  rencontrons  habituellement, 
de  celles  des  rives  de  notre  lac.  en  particulier,  pour  que  je  puisse 
me  hasarder  à  désigner  sous  le  nom  de  spéciale  la  faune  que  j’y 
ai  découverte. 

Je  dis  faune,  car  il  existe  dans  la  vase  du  lac  à  de  grandes  pro¬ 
fondeurs  tout  un  ensemble  d’animaux  représentant  la  plupart  des 
classes  du  règne  animal.  Par  un  procédé  que  je  décrirai  plus  loin, 
je  recueille  le  lintlon  qui  recouvre  le  fond  du  lac,  et  le  laissant  re¬ 
poser  dans  des  baquets,  je  vois  apparaître  successivement  à  la  sur¬ 
face  les  divers  animaux  vivants  qu’il  renferme.  Ge  limon  est  à 
partir  de  25m  de  fond  une  argile  excessivement  fine  dont  les  mol- 
lécules  n’ont  guère  plus  d’un  millième  de  millimètre  de  diamètre; 
c’est  la  fine  poussière  que  les  vagues  et  courants  peuvent  porter 
en  suspension  dans  Peau.  Cette  argile  est  très  plastique,  elle  se 
laisse  bien  modeler  et  bien  cuire;  elle  m’a  donné  à  la  cuisson  des 
vases  très  légers,  très  poreux  et  très  sonores.  Les  seuls  corps  étran¬ 
gers  qu’elle  renferme  sont,  à  côté  des  animaux  dont  je  vais  parler, 
quelques  débris  de  feuilles  ou  de  bois ,  et  surtout  en  très  grand 
nombre  de  la  cendre  de  coke  provenant  des  résidus  de  fournaises 
des  bateaux  à  vapeur. 

j’ai  fait  dans  le  lac  Léman  pendant  les  mois  d’avril  et  mai  1869 
des  sondages  à  différentes  profondeurs ,  à  30,  50,  75,  100  et  300 

*  Ch.  Dufour.  Bull.  Soc.  vaud.  des  sc.  nat.,  t.  VI,  p.  215. 
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mètres.  Partout  et  toujours  j’ai  trouvé  dans  le  limon  des  animaux 
vivants  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  En  moyenne  dans  une 
quantité  de  2  décimètres  cubes  de  limon ,  je  puis  dire  que  j’ai 
toujours  rencontré  de  50  à  100  individus  différents. 

Dans  ces  premières  recherches  qui  m’ont  surtout  servi  à  m’orien¬ 
ter,  j’ai  étudié  particulièrement  la  profondeur  de  75m  (250  pieds) 
devant  Morges ,  et  voici  l’ensemble  d’animaux  que  j’y  ai  jusqu’à 
présent  trouvés  : 


Les  larves  de  6  à  8  espèces  de  Nevroptères  et  de 
Diptères. 

Arachnides.  Une  Hydrarachna. 

Crustacés.  Un  Gammarus. 

Deux  Gyclops. 

Deux  Daphnies. 

Deux  ou  trois  Cypris.  ' 

Mollusques.  Une  Limnée. 

Une  Valvée. 

Un  Pisidium. 

Vers.  Quatre  ou  cinq  Oligochètes. 

Trois  Turbellariés. 

Trois  Nématoïdes. 

Rayonnés.  Une  Hydre. 

Infusoires.  Deux  Yorticellinées. 

Mes  recherches  à  de  plus  grandes  profondeurs  sont  moins  com¬ 
plètes  ;  troublé  dans  des  sondages  à  300  mètres  par  des  courants 
violents  et  par  le  mauvais  temps,  je  n’ai  pu,  jusqu’à  présent,  retirer 
de  cette  profondeur  maximum  de  notre  lac  que  quelques  centi¬ 
mètres  cubes  de  limon.  Mais  dans  cette  faible  quantité  de  matériel 
j’ai  cependant  déjà  pu  constater  les  animaux  suivants  : 

Insectes.  Une  larve. 

Arachnides.  Une  Hydrarachna. 

Crustacés.  Un  Amphipode. 

Une  Cypris. 

Un  Cyclops. 

Vers.  Une  Nais. 

Un  Turbellarié. 

Plus  des  valves  articulées  de  Pisidium  et  quatre  espèces  d’œufs; 
en  tout  dans  2  à  3  pouces  cubes  de  limon  52  organismes  animaux. 
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Ces  recherches  doivent  être  continuées.  Trop  de  problèmes  in¬ 
téressants  s’y  rapportent  pour  que  nous  ne  nous  y  attachions  pas. 
Elles  se  lient  du  reste  naturellement  avec  les  travaux  analogues  ou 
identiques  que  font  daus  l’Océan  et  dans  les  lacs  de  Scandinavie 
MM.  Sars,  Lindstrôm,  Carpenter,  Huxley,  de  Pourlalès.1 

A  côté  des  problèmes  généraux  qui  sont  communs  à  toutes  ces 
recherches,  à  côté  des  questions  qui  se  rapportent  à  la  possibilité 
de  la  vie  à  ces  grandes  profondeurs,  et  aux  relations  de  quelques- 
unes  de  ces  espèces  avec  la  surface  (larves  d’insectes,  Limnées),  il 
en  est  d’autres  qui  seront  spéciales  à  nos  lacs  suisses  et  qui  deman¬ 
deront  à  être  soigneusement  étudiées.  J’en  indiquerai  dors  et  déjà 
quelques-unes  : 

Quelles  sont  les  espèces  de  la  faune  profonde  qui  sont  identi¬ 
ques  à  celles  de  la  faune  superficielle  ,  quelles  sont  celles  qui  lui 
sont  propres  ? 

Pour  les  espèces  de  la  faune  profonde,  quelle  est  leur  origine 
et  leur  genèse? 

Y  a-t-il  identité  dans  la  faune  profonde  des  différents  lacs 
suisses? 

Le  fait  que  nos  lacs  sont  isolés  de  la  mer  et  ne  communiquent 
entreux  que  par  des  cours  d’eau  superficiels  ;  que  d’autre  part 
leur  envahissement  relativement  récent  par  les  glaciers  de  la  der¬ 
nière  époque  géologique,  ne  peut  pas  faire  remonter  l’origine  des 
espèces  de  la  faune  profonde  et  leur  différenciation  plus  loin  qu’une 
époque  parfaitement  déterminée  de  l’histoire  de  la  terre;  ces  cir¬ 
constances  donneront,  si  je  ne  me  trompe,  un  intérêt  tout  parti¬ 
culier  à  l’étude  de  ces  organismes.  Cette  étude  demandera  du  temps 
et  de  la  patience  ;  elle  exigera  la  collaboration  de  tous  ceux  qui 
s’intéressent  à  l’histoire  naturelle  de  notre  pays.  C’est  à  demander 
ce  concours  qu’est  destinée  cette  première  notice. 

Je  termine  en  décrivant  la  méthode  que  j’ai  employée  pour  faire 
ces  sondages.  J’attache  à  l’extrémité  de  ma  ligne  de  sonde  un  bi¬ 
don  en  fer-blanc,  d’une  contenance  de  2  litres  environ  ,  dont  j’ai 
rendu  le  bord  tranchant  en  enlevant  le  cercle  de  fer  qui  l’émousse; 
je  lie  à  la  ligne  au-dessus  de  ce  bidon,  à  5,  10  ou  15  mètres,  sui¬ 
vant  la  profondeur  du  sondage,  un  plomb  dont  le  poids  va  jusqu’à 
10  et  15  livres.  Je  jette  alors  ma  sonde  en  ayant  soin  de  laisser 
couler  une  certaine  quantité  de  corde  de  plus  que  la  longueur  né¬ 
cessaire  pour  atteindre  le  fond.  Puis  je  rame  lentement  pour  dra- 

1  Voir  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Nouvelle  période, 
t.  XXXV,  p.  321.  Genève  1869, 
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guer.  La  corde  se  tend  obliquement  du  dévidoir  au  plomb  qui  re¬ 
pose  sur  le  fond  ;  elle  se  tend  aussi  du  plomb  au  bidon,  mais  dans 
cette  dernière  partie  elle  est  horizontale  et  le  bidon  se  remplit  ra¬ 
pidement  de  limon. 

Je  verse  ce  limon  dans  de  grands  baquets  que  je  remplis  d’eau, 
et  le  laisse  reposer.  À  mesure  que  l’eau  s’éclaircit,  les  différents 
animaux  vivants  qui  sont  enfouis  dans  le  limon  sortent  les  uns 
après  les  autres  et  viennent  ramper  ou  nager  au  fond  de  l’eau  ; 
au  bout  de  6,  12,  48  heures,  je  . puis  ainsi  dans  chacun  de  mes  ba¬ 
quets  faire  une  pêche  plus  ou  moins  abondante.  Pour  faciliter  la 
sortie  des  animaux  qui  seraient  enfoncés  trop  profondément  dans 
le  limon,  je  pétris  celui-ci  le  deuxième  ou  troisième  jour  avec  de 
l’eau,  de  manière  à  le  réduire  à  la  consistance  d’une  crème  légère 
que  les  animaux  les  moins  bien  armés  peuvent  facilement  et  ra¬ 
pidement  traverser.  Pour  obtenir  enfin  certaines  espèces  qui, 
comme  les  Pisidium,  restent  cachées  sous  la  vase,  j’enlève  toute 
l’eau  et  laisse  sécher  lentement  la  surface  du  limon;  les  Pisidium 
dessinent  alors  leurs  méandres  sur  l’argile  à  moitié  sèche  et  se 
laissent  facilement  découvrir. 

J’ajouterai  enfin  que  je  recommande  de  faire  la  ligne  de  sonde 
en  fil  d’aloës  qui,  très  fort  et  très  léger,  permet  d’employer  une 
corde  relativement  très  mince;  cette  substance  textile  a  de  plus  la 
propriété  de  se  resserrer  très  peu  sous  l’effet  de  l’humidité,  et  la 
ligne  fatigue  beaucoup  moins  le  dévidoir  que  j’ai  vu  plusieurs  fois 
écrasé  par  une  corde  de  chanvre ,  dont  les  mille  tours  pressent, 
lorsqu’ils  sont  mouillés,  avec  une  force  presque  irrésistible. 
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NOTES  SUR  LES  ÉDUCATIONS  EN  PLEIN  AIR 
DU  VER  A  SOIE. 


Lettre  à  I.  le  proî.  A.  Ghavannes .  par  le  Dr  F. -A.  FOREL. 


Monsieur  le  professeur, 

Vous  avez  bien  voulu  me  demander  quelques  notes  sur  les  ré¬ 
sultats  des  éducations  de  vers  à  soie  que  Mrne  François  Forel  fait  à 
Chigny  sur  Morges,  depuis  7  ans,  d’après  votre  méthode,  et  je  me 
fais  un  plaisir  de  répondre  à  votre  désir.  Les  succès  évidents  qui 
ont  couronné  ces  éducations  en  plein  air,  la  qualité  supérieure  de 
la  graine  qu’ont  fourni  ces  vers  à  soie,  les  modifications  importan¬ 
tes  et  utiles  qui  sont  survenues  dans  leurs  instincts  sont  une  bril¬ 
lante  démonstration  de  l’excellence  d’une  méthode  éminemment 
rationnelle. 

Il  y  a  7  ans,  lorsque  vous  avez  publié  la  première  édition  de  vo¬ 
tre  mémoire 1 ,  l’Europe  était  ravagée  par  une  épizootie  terrible. 
La  pébrine  décimait  toutes  les  magnaneries,  et  il  n’était  plus  pos¬ 
sible  d’obtenir  de  la  graine  saine  qu’en  s’adressant  directement  au 
Japon  ou  à  la  Chine,  et  encore  les  descendants  de  ces  œufs,  récem¬ 
ment  importés,  étaient-ils  souvent  infectés  de  la  maladie.  Vous 
avez  cherché  à  appliquer  la  sélection  naturelle ,  là  où  la  sélection 
artificielle  ne  suffisait  plus.  Regardant  à  juste  raison  nos  races  do¬ 
mestiques  du  ver  à  soie  comme  profondément  abâtardies  par  une 
longue  vie  dans  des  magnaneries  surchauffées  et  mal  aérées,  vous 
avez  fait  le  raisonnement  suivant:  Elevons  en  plein  air  1000  vers 
à  soie  ;  990  de  ces  vers  qui  sont  faibles  ou  malades  périront  si  nous 
les  exposons  aux  intempéries  de  l’atmosphère,  si  nous  les  laissons 
au  soleil,  à  la  pluie,  au  froid,  au  chaud,  à  l’orage  et  au  vent.  Mais 
les  10  vers  qui  subsisteront  seront  certainement  les  plus  robustes, 
les  plus  forts ,  ceux  que  ces  influences  désastreuses  n’auront  pu 

1  A.  Chavames.  Les  principales  maladies  des  vers  à  soie  et  leur  guérison, 
Genève,  1862. 
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faire  périr  ;  ces  10  vers  donneront  une  graine  choisie,  évidemment 
plus  saine  que  la  moyenne  de  la  graine  que  nous  eussions  obtenue 
des  1000  vers  si  nous  les  avions  élevés  en  magnanerie.  Répétons 
cette  expérience  2  ou  3  ans  de  suite  et  cette  véritable  sélection 
naturelle  nous  donnera  de  la  graine  excellente  et  de  lre  qualité. 

L’on  pouvait  craindre  cependant  que  l’essai  n’aboutit  pas. 

L’on  pouvait  croire  que  tous  les  vers  mourraient  à  la  première 
épreuve.  En  effet ,  il  était  jusqu’à  présent  de  tradition  dans  tous 
les  pays  à  magnaneries  de  maintenir  autant  que  possible  dans  les 
chambrées  une  température  constante  à  quelques  degrés  près  ;  une 
différence  de  5  à  10°  devait,  disait-on,  nécessairement  faire  périr 
tous  les  vers  à  soie.  Or  au  printemps ,  dans  nos  climats ,  la  tem¬ 
pérature  diurne  et  nocturne  oscille  entre  5°  et  30°  G. 

Il  était  de  tradition  de  sécher  attentivement  la  feuille  de  mûrier 
avant  de  la  donner  aux  vers  qui  auraient  souffert  du  contact  d’une 
seule  goutte  d’eau.  Or  comment  espérer  rencontrer  une  série  de 
4  semaines  sans  une  journée  de  pluie? 

Et  le  soleil,  et  Forage  et  le  vent,  et  tous  ces  éléments  atmos¬ 
phériques  dont  une  seule  atteinte  devait  faire  périr  les  précieuses 
chenilles,  comment  y  remédier  ? 

Vous  pouviez  répondre  que  vous  en  désiriez  précisément  l’in¬ 
fluence  pour  opérer  la  sélection  naturelle,  pour  faire  périr  tous  les 
vers  débiles  et  malades.  Mais  était-on  bien  certain  qu’un  seul  ver 
résisterait  à  toutes  ces  causes  de  mort? 

Vous  avez  répondu  du  reste  a  posteriori,  par  des  expériences 
que  vous  citez  dans  votre  mémoire,  que  les  vers  supportaient  cette 
vie  en  plein  air  beaucoup  mieux  qu’on  ne  le  supposait  d’abord, 
que ,  au  contraire ,  ils  se  fortifiaient  rapidement  par  la  jouissance 
de  conditions  de  milieu  répondant  mieux  à  leurs  exigences  physio¬ 
logiques.  Le  résultat  des  expériences  de  Mrae  F.  confirme  entière¬ 
ment  vos  premières  recherches. 

L’on  pouvait  craindre  en  second  lieu  que  l’éducation  en  plein 
air  n’altérât  la  qualité  de  la  soie.  L’on  ne  connaît  pas  le  ver  à  soie 
sauvage,  et  il  est  permis  de  supposer  que  la  perfection  de  qualité 
de  la  soie  qu’il  fournit  a  en  grande  partie  été  conquise  par  une  sé¬ 
lection  artificielle  attentive,  combinée  à  une  stabulation  continuée 
pendant  de  longues  années.  Or  quelle  serait  l’influence  de  la  vie 
en  plein  air  sur  les  résultats  obtenus  dans  cette  direction  ;  c’est,  ce 
qu’on  ne  pouvait  prévoir.  Les  essais  dont  je  vais  résumer  l’histoire, 
portant  sur  un  nombre  déjà  important  de  générations  ,  peuvent 
permettre  de  répondre  déjà  en  partie  à  cette  objection. 

L’on  pouvait  craindre  enfin  que  les  changements  d’instincts  que 
développeraient,  chez  ces  insectes  le  changement  de  leur  vie  sta- 
bulée  en  une  vie  à  demi  sauvage  n’eussent  lieu  dans  une  mauvaise 
direction  et  ne  rendissent  impossible  ou  du  moins  difficile  l’édu- 
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cation  en  magnanerie  des  descendants  de  ces  vers  ainsi  modifiés. 
Nous  pouvons  encore  répondre  à  ces  craintes  et  j’espère  que  les 
quelques  notes  qui  vont  suivre  en  confirmant  entièrement  vos  pre¬ 
mières  recherches,  serviront  à  encourager  ceux  qui  cherchent  sur 
vos  traces  à  travailler  à  la  régénération  de  la  plus  belle  et  de  la 
plus  précieuse  espèce  des  insectes  industriels. 

Mme  F.  a  commencé  ses  éducations  en  plein  air  dès  l’année  1 863, 
et,  les  continuant  d’année  en  année,  en  ayant  même  fait  une  édu¬ 
cation  d’automne  en  1868,  elle  a  obtenu  en  1869  sa  8me  génération. 

Toutes  ces  éducations  ont  bien  réussi,  sauf  celle  de  1866  qui, 
troublée  par  des  circonstances  étrangères,  ne  put  arriver  à  bonne 
fin;  pour  l’année  suivante,  Mme  F.  put  cependant  se  procurer  des 
descendants  de  sa  graine  de  1865. 

Les  quantités  de  graine  à  l’éclosion  ont  varié  de  1  à  6  grammes. 

Les  races  qui  ont  fait  l’objet  de  ces  éducations  ont  été  des  Mila¬ 
nais  rosés  et  jaunes,  des  blancs  d’Annonay,  des  Japonais  blancs 
et  verts. 

Les  résultats  ont  été  variables.  Les  influences  atmosphériques, 
les  ennemis  acharnés  contre  lesquels  il  faut  sans  cesse  se  défen¬ 
dre  :  la  moisissure  qui  altère  la  graine,  les  araignées,  les  fourmis 
et  les  oiseaux  qui  attaquent  les  vers,  les  souris  qui  rongent  les  co¬ 
cons  ;  le  plus  ou  moins  d’attention,  de  soins  et  d’expérience  ap¬ 
pliqués  à  la  surveillance  de  ces  éducations  en  font  considérable¬ 
ment  varier  le  produit  au  point  de  vue  industriel.  Vous  n’attendez 
certes  pas  de  moi  que  je  vous  donne  année  par  année  le  poids  en 
graine  et  en  cocons,  le  nombre  des  papillons  de  chacune  de  ces 
éducations.  Je  vous  citerai  seulement  deux  exemples  : 

En  1864,  4  grammes  de  graine  ont  donné  7  kilogrammes  de  co¬ 
cons  qui  ont  produit  700  grammes  de  graine. 

En  1868,  3  grammes  de  graine  ont  donné  1763  cocons  pesant 
2500  grammes  et  produisant  242  grammes  de  graine. 

Si  nous  les  comparons  aux  données  moyennes  des  magnaneries 
du  midi  de  la  France,  qui  obtiennent  en  général  : 
pour  1  once  de  graine,  80  livres  de  cocons, 
pour  1  livre  de  cocons,  1  once  de  graine, 
les  éducations  de  Mme  F.  sont  presque  toujours  restées  au-dessus 
de  la  moyenne. 

L’éclosion  a  lieu  en  général  trçs  régulièrement  ;  en  deux  ou  trois 
jours  tous  les  petits  vers  sortent  les  uns  après  les  autres ,  et  très 
peu  d’œufs  restent  improductifs. 

Jusqu’à  la  2mc  mue ,  Mmc  F.  les  élève  sur  des  cartons  et  ne  les 
place  sur  les  arbres  qu’après  cette  époque.  Elle  les  établit  dans 
des  manchons  de  gaze  construits  d’après  votre  système.  Le  point 
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le  plus  difficile  à  cette  époque  est  la  lutte  incessante  qu’il  faut  sou¬ 
tenir  contre  les  fourmis  et  les  araignées  ;  une  seule  de  ces  bestioles 
suffit  à  compromettre  tout  un  manchon ,  et  ce  n’est  pas  trop  du 
goudron  de  gaz  dont  on  enduit  la  branche,  du  manchon  de  mous¬ 
seline  dont  on  entoure  les  vers  et  d’une  vigilance  attentive  pour 
éviter  de  trop  nombreuses  catastrophes. 

D’autres  ennemis  qui  ne  se  sont  manifestés  que  cette  année, 
sont  les  oiseaux.  Ils  ont,  semble-t-il,  découvert  ce  que  renferment 
les  manchons,  et  viennent  piquer  avec  leur  bec  les  vers  qu’ils 
voient  ramper  sur  la  gaze  ;  ils  sont  fort  incommodes,  car  non  seu¬ 
lement  ils  détruisent  ainsi  les  vers,  mais  ils  abîment  les  manchons 
en  les  trouant  de  leur  bec. 

Les  vers  mangent  très  bien  la  feuille.  Ils  deviennent  d’année  en 
année  plus  habiles  à  ménager  la  nourriture,  à  ne  pas  étourdiment 
ronger,  vers  son  pédoncule,  la  feuille  sur  laquelle  ils  rampent,  pour 
tomber  avec  elle  quand  son  support  sera  coupé ,  à  passer  d’une 
branche  à  l’autre  lorsque  toute  la  nourriture  a  été  broutée  à  une 
place.  Ce  qui  aurait  été  impossible  au  début  des  éducations  en 
plein  air,  car  maladroits  comme  l’étaient  alors  les  vers  à  chercher 
la  feuille  dans  les  manchons ,  ils  seraient  bientôt  morts  de  faim 
si  nous  les  avions  abandonnés  à  eux-mêmes,  nous  l’avons  obtenu 
ces  deux  dernières  années  avec  un  plein  succès:  nous  avons  mis 
dans  un  manchon  une  cinquantaine  de  vers  à  la  deuxième  mue,  et 
nous  les  avons  laissé  se  tirer  d’affaire  tout  seuls.  Ils  avaient  assez 
de  feuilles  pour  arriver  jusqu’au  bout  de  leur  viedarvaire  ,  et  ils 
ont  bravement  fait  toutes  leurs  métamorphoses  sans  aide,  sans  se¬ 
cours  étranger,  pour  terminer  par  de  beaux  cocons.  Il  n’y  a  même 
point  eu  de  retard  pour  l’époque  des  premiers  cocons,  et  tout  ce 
que  nous  avons  à  leur  reprocher  c’est  un  peu  plus  d’inégalité  dans 
la  rapidité  du  développement.  Toutefois  Mme  F.  conseille  de  ne  pas 
trop  abandonner  ainsi  les  vers  à  eux-mêmes.  Sans  parler  de  l’in¬ 
convénient  qu’il  y  a  à  laisser  des  vers  aussi  inégaux  les  uns  à  côté 
des  autres,  elle  estime  nécessaire  une  surveillance  attentive  con¬ 
tre  les  insectes  carnassiers  ;  elle  recommande  en  conséquence  de 
changer  si  possible  une  ou  deux  fois  chaque  manchon  de  place, 
ce  qui  permet  d’égaliser  les  vers  en  mettant  ensemble  ceux  qui 
sont  au  même  âge,  de  supprimer  les  malades  et  les  blessés. 

Des  malades ,  il  y  en  a  toujours  quelques-uns  :  des  passis ,  des 
flétris,  des  gros,  des  courts;  les  uns  sont  blessés  par  une  fourmi, 
les  autres  sont  écrasés  par  le  frottement  de  deux  branches  ou  sont 
froissés  lors  du  changement  des  manchons.  Mais  la  proportion  n’en 
est  pas  considérable,  et  le  pussions-nous,  nous  ne  voudrions  même 
pas  supprimer  entièrement  la  sélection  naturelle  qui  fait  périr  tous 
les  malades  et  les  débiles. 


228  BULL. 


F. -A.  FOREL. 


SEP.  5 


A  chaque  nouvelle  génération  les  vers  deviennent  plus  robustes. 
Ils  ne  se  laissent  plus  tomber  au  fond  du  manchon ,  où  ils  péris¬ 
saient  dans  le  fumier,  la  première  année;  lorsqu’en  les  changeant 
de  place  on  secoue  la  branche  qui  les  porte ,  ils  tombent  moins 
souvent  à  terre,  et  s’ils  font  une  chute,  ils  ne  se  blessent  plus.  Ils 
ont,  chose  intéressante,  repris  un  instinct  que  je  ne  sache  pas 
avoir  été  observé  dans  les  magnaneries.  Quand  un  ver  à  la  troi¬ 
sième,  à  la  quatrième  mue  est  menacé  de  tomber,  il  attache  un 
fil  à  la  branche  qui  le  porte  et  se  laisse  couler  le  long  de  ce  fil 
comme  une  araignée  qui  descend  d’un  toit.  J’ai  même  vu  un  ver 
commencer  à  remonter  le  long  de  ce  fil  pour  regagner  la  branche 
dont  il  s’était  laissé  glisser. 

Ils  supportent  vaillamment  toutes  les  intempéries  de  nos  prin¬ 
temps,  Le  thermomètre  est  descendu  à  7°  G ,  il  est  remonté  à  29°, 
le  soleil  les  a  brûlés,  la  pluie  les  a  inondés,  le  vent  les  a  ballottés; 
ils  ont  vigoureusement  résisté  à  tous  ces  orages.  Ils  ne  mangent 
pas  dans  ces  moments  de  troubles  atmosphériques;  ils  se  cachent 
sous  une  branche  et  attendent  philosophiquement  le  beau  temps; 
mais  alors ,  excités  par  un  long  jeûne ,  ils  rattrapent  bientôt  le 
temps  perdu  et  montrent  par  leur  bel  appétit  quJils  n’ont  pas  souf¬ 
fert  de  ce  qui,  disait-on,  aurait  dû  les  tuer. 

Laisse-t-on  coconner  les  vers  sur  les  arbres,  ils  savent  fort  bien 
se  tirer  d’affaire.  Ils  reprennent  dès  la  lre  ou  la  2me  année  un  in¬ 
stinct  qu’ils  avaient  sans  doute  à  l’état  de  nature  ;  ils  choisissent 
une  feuille  intacte,  la  plient  en  deux,  en  tendant  des  fils  de  plus  en 
plus  serrés  entre  les  deux  extrémités  ,  et  y  cachent  si  bien  leur 
cocon  qu’il  devient  fort  difficile  de  n’en  pas  laisser  échapper  quel¬ 
qu’un  lorsque  l’on  veut  en  faire  la  cueillette.  Ces  cocons  filés  en 
plein  air  sont  durs  et  bien  tissés,  mais  ils  sont  plus  pâles  que  ceux 
que  l’on  obtient  en  chambrées,  et  ordinairement  plus  petits;  puis 
ils  sont  plus  irréguliers  ,  moins  élégants  et  filés  les  uns  dans  une 
feuille,  les  autres  entre  deux  branches,  les  autres  dans  la  gaze  du 
manchon;  ils  sont  moins  facilement  comparables  entr’eux.  Aussi 
Mme  y.  préfère-t-elle  faire  monter  les  vers  en  chambrées  sur  la 
bruyère  ou  sur  des  claies ,  de  manière  à  avoir  des  cocons  plus 
colorés,  plus  réguliers  et  mieux  comparables  entr’eux,  de  manière 
à  pouvoir  ainsi  plus  sûrement  séparer  les  vers  et  distinguer  les 
qualités  de  soie. 

La  qualité  des  cocons  est  en  général  excellente  ;  très  durs,  bien 
formés ,  souvent  cerclés  au  milieu ,  ils  sont  très  rarement  pointus 
ou  troués.  Les  cocons  doubles  sont  aussi  relativement  très  rares. 

Le  poids  des  cocons  est  assez  fort.  Le  chiffre  moyen  des  diffé¬ 
rentes  éducations  est  de  350  pour  la  livre,  700  pour  le  kilogramme, 
Le  poids  moyen  d’un  cocon  est  donc  de  1,4  gramme. 
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Quant  à  la  qualité  de  la  soie,  elle  a  été  jugée  excellente  par  plu¬ 
sieurs  filateurs  et  connaisseurs  qui  ont  eu  l’occasion  de  voir  ces 
cocons  ou  de  les  acheter. 

Les  papillons  sont  très  beaux  ;  ils  percent  un  trou  rond  sans 
bavures  au  cocon  dont  ils  veulent  sortir,  et  salissent  chaque  année 
un  peu  moins  les  bords  du  trou  de  sortie.  Dans  l’éducation  de 
1869,  un  cinquième  à  peine  des  cocons  sont  tachés  par  l’urine 
que  les  papillons,  lorsqu’ils  sont  faibles,  laissent  échapper  de  leur 
corps  à  la  sortie  du  cocon.  Leurs  ailes  sont  entièrement  déployées 
et  ils  les  agitent  avec  un  entrain  réjouissant.  Ils  s’accouplent  faci¬ 
lement  et ,  ce  qui  prouve  leur  bon  état  de  santé,  ils  continuent  à 
vivre  longtemps  après  la  ponte.  Ainsi  en  1868,  un  papillon  de  la 
2me  éducation,  commencée  le  2  août,  se  promenait  dans  notre 
jardin  sous  les  flocons  d’une  neige  de  novembre;  ainsi  en  1869, 
nous  en  avons  gardé  vivants  plus  d’un  mois  après  la  ponte. 

La  ponte  a  lieu  régulièrement  et  les  œufs  passent  rapidement  du 
jaune  au  gris.  Chaque  femelle  pond  de  400  à  500  œufs  qui  pèsent 
en  moyenne  0,0006  gr.  Il  faut  1300  œufs  pour  faire  un  gramme 
de  graine,  soit  le  produit  de  3  femelles.  Comme  il  y  a  à  peu  près 
autant  de  mâles  que  de  femelles ,  200  cocons  doivent  suffire  pour 
une  once  de  graine. 

Quant  aux  produits  de  cette  graine,  qui  a  été  envoyée  dans  les 
pays  séricicoles,  ils  ont  été  en  général  très  satisfaisants,  et  de  tous 
les  côtés  il  en  est  venu  des  témoignages  très  encourageants.  Elle 
a  échoué,  il  est  vrai,  dans  quelques  cas  et  l’épizootie  régnante  s’est 
communiquée  à  tout  ou  partie  des  vers  provenant  de  cette  graine 
améliorée.  Mais  en  somme  les  résultats  ont  été  heureux,  et  les  prix 
très  élevés  qui  ont  été  offerts  de  cette  graine  (1  franc  le  gramme) 
témoignent  de  la  valeur  qu’y  ont  attachée  ceux  qui  avaient  pu  ju¬ 
ger  de  sa  qualité. 

Je  résumerai  les  résultats  industriels  et  scientifiques  obtenus 
par  ces  éducations  en  plein  air,  dans  les  thèses  suivantes: 

1°  L’éducation  en  plein  air  a  pour  résultats  de  fortifier  et  d’as¬ 
sainir  le  ver,  le  papillon,  le  cocon  et  la  graine. 

2°  Elle  ne  nuit  pas  à  la  quantité  de  production  de  la  soie  et  de 
la  graine  ;  elle  l’augmenterait  plutôt. 

3°  Elle  ne  nuit  pas  à  la  qualité  du  cocon  qui  devient  plus  lourd, 
mieux  tissé,  plus  dur,  plus  régulier  et  plus  propre. 

4°  Elle  ne  nuit  pas  à  la  qualité  de  la  soie. 

5°  Il  a  suffi  de  quelques  générations  pour  que  le  changement 
dans  le  genre  de  vie  et  les  conditions  de  milieu  aient  agi  sur  les 
instincts  du  Bombyx  mori  qui  a  repris  au  bout  de  7  années  de  vie 
en  plein  air,  quelques-uns  des  instincts  primitifs  de  son  espèce. 

6°  Les  modifications  qui  ont  eu  lieu  dans  les  instincts  de  l’in¬ 
secte  n’ont  pas  d’influence  nuisible  pour  les  éducations  en  ma¬ 
gnanerie. 
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Je  conclurai  en  recommandant  chaudement  votre  méthode  aux 
sériciculteurs,  et  voici  d’après  l’expérience  de  Mme  F. ,  quelle  serait 
la  meilleure  marche  à  suivre  : 

Que  chaque  propriétaire  élève  annuellement  sur  les  arbres  en 
plein  air,  dans  4  à  5  manchons,  200  à  300  vers  à  soie.  Qu’il  choi¬ 
sisse  attentivement  les  plus  beaux  cocons  (à  raison  de  3  femelles 
par  gramme  de  graine  à  recueillir)  et  en  élevant  l’année  suivante 
en  chambrées  la  2me  génération ,  il  obtiendra  suffisamment  de 
graine  pour  sa  production  industrielle  de  la  3me  année. 

Dans  l’éducation  en  plein  air,  il  laissera  opérer  la  sélection  na¬ 
turelle  qui  l’assurera  de  la  santé  de  sa  race  ;  dans  l’éducation  in¬ 
termédiaire  en  chambrées ,  il  opérera  la  sélection  artificielle  qui 
agira  sur  la  beauté  et  le  poids  des  cocons,  et,  combinant  ces  deux 
actions,  il  obtiendra,  nous  n’en  doutons  pas,  de  la  graine  de  pre¬ 
mière  qualité,  de  toute  sûreté,  et  donnant  des  résultats  industriels 
les  plus  avantageux. 

Agréez,  Monsieur  le  professeur,  l’assurance  de  mon  respectueux 
dévouement. 


Chigny  sur  Morges,  août  4869. 


Dr  F. -A.  Forel. 
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FORMULE  DE  NIVELLEMENT  TRIGONOMÉTRIQUE 

par  IT.  BURNIER,  liexxt.-ool. 


La  différence  de  niveau  de  deux  points,  lorsqu’on  a  mesuré  la  * 
hauteur  de  l’un  sur  l’horizon  de  l’autre,  est  donnée  par  l’équation 

si»  |  h  —  (y  —  «)  C 

dN  =  K - 1 - 

cos  U  —  (1  —  n)  G 

où  K  est  la  distance  des  deux  points,  C  l’angle  de  leurs  verticales, 
n  le  coefficient  de  la  réfraction  terrestre  et  h  l’angle  de  hauteur 
observé. 

On  a  transformé  l’expression  rigoureuse  de  rfN  en  d’autres  plus 
simples  ou  plus  pratiques  quoiqu’approchées.  Je  me  propose  d’in¬ 
diquer  une  de  ces  expressions  que  je  crois  nouvelle  et  présentant 
quelques  avantages  sur  celles  en  usage  jusqu’à  présent. 

Pour  cela  je  pose  : 

sin  J  h  —  - m)  C 

tang  (  h  +  S  )  = - y— — - - 

cos  |  h  —  (  1  —  n  )  C 

et  j’en  tire  la  valeur  de  6.  Comme  l’angle  C  est  toujours  très  petit, 
en  développant  suivant  les  puissances  de  C,  on  pourra  se  borner 
aux  deux  premières.  Tout  calcul  fait,  j’arrive  à  : 

■6  =  ~  C  (1  —  2 n-\~  sin2  h)  -f-  4~  C2  sin  27 i  (2,5  —  4n  sin2  h) 

Z  O 

Dans  les  circonstances  les  plus  exceptionnelles  ,  où  les  deux 
points  seraient  à  100  kilomètres  l’un  de  l’autre,  par  exemple  ,  le 
terme  en  C2  ne  s’élèverait  guère  qu’à  1  seconde.  Je  le  néglige  donc. 
Je  supposerai  l’angle  ô  évalué  en  minutes  comme  dans  les  nivel¬ 
lements  topographiques  qui  ne  comportent  pas  une  plus  grande 

précision.  Alors  l’on  a  C  =  0', 53901  ■  — —  •  J’ai  pris  pour  rayon 
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de  l’arc  C  le  rayon  de  courbure  moyenne  à  notre  latitude  de  46 1/2°. 
D’après  cela,  la  formule  qui  est  l’objet  de  cette  note  est  la  sui¬ 
vante,  où  le  mètre  est  l’unité  de  longueur  : 

dN  =  K  tang  j  h  +  0',2695  ( \  —  2»  +  sin*  h)  -i- 
Voici  une  table  des  valeurs  en  minutes  du  coefficient  de  - 


suivant  la  hauteur  angulaire  et  dans  diverses  hypothèses  du  coeffi¬ 
cient  de  réfraction. 


h 

n  —  0,080 

n  =  0,075 

n  =  0,070 

n  =  0,065 

n  =  0,060 

0 

0 

0,226 

0,229 

0,232 

0,234 

0,237 

2 

2 

2 

2 

2 

5 

0,228 

0,231 

0,234 

0,236 

0,239 

6 

6 

6 

7 

6 

10 

0,234 

0,237 

0,240 

0,243 

0,245 

10 

10 

10 

9 

10 

15 

0,244 

0,247 

0,250 

0,252 

0,255 

14 

14 

13 

14 

14 

20 

0,258 

0,261 

0,263 

0,266 

0,269 

16 

16 

17 

17 

16 

25 

0,274 

0,277 

0,280 

0,283 

0,285 

20 

19 

19 

19 

20 

30 

0,294 

0,296 

0,299 

0,302 

0,305 

En  discutant  les  divers  cas  qui  peuvent  se  présenter,  je  crois 
qu’avec  un  instrument  ne  donnant  que  la  minute  ou  la  demi-mi¬ 
nute,  on  peut  se  borner  à  la  formule  usuelle  : 

rfN  =  K  tang  (ft  +  O',24^) 

Cette  formule  a  certainement  des  avantages  de  simplicité  et  de 
précision  sur  celle  usitée  en  topographie  et  peut  s’étendre  beau¬ 
coup  plus  loin. 

Il  y  a  9  ans  que  j’avais  eu  l’occasion  de  communiquer  ces  idées 
à  M.  Quiquandon,  commandant  la  brigade  topographique  du  génie 
français  et  auteur  d’un  excellent  traité  sur  la  matière.  J’ignore  ce 
qu’il  en  sera  advenu  ;  mais  ce  n’est  que  dernièrement  que ,  re¬ 
prenant  ce  sujet ,  je  suis  arrivé  à  la  formule  dont  j’ai  l’honneur 
d’entretenir  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 
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NOTE 


SUR 


LA  DIFFÉRENCE  ENTRE  LA  PLUE  ET  L’EVAPORATION 


observée  à  Lausanne 


PAR 


m.  L.  DUFOUR 


professeur  de  physique  à  l'Académie  de  Lausanne. 


\ 


(PL  13  à  17.) 


Les  observations  météorologiques  ont  généralement  pour  objet 
un  élément  déterminé.  On  mesure  la  pression  de  l’air,  sa  tempé¬ 
rature,  son  humidité,  la  quantité  d’eau  qui  tombe,  etc. ,  et  dans 
les  observations  qui  en  sont  faites ,  on  cherche,  autant  que  pos¬ 
sible,  à  isoler  les  uns  des  autres  ces  divers  éléments. 

Cette  manière  de  procéder  dérive  d’une  méthode  qui  est ,  sans 
aucun  doute,  excellente  dans  tout  le  domaine  des  sciences  physi¬ 
ques,  méthode  qui  consiste  à  distinguer  et  à  séparer  les  phéno¬ 
mènes  pour  étudier  chacun  d’eux  séparément.  —  Mais  il  est  évi¬ 
dent  que  les  résultats  fournis  ainsi  par  nos  observations  météoro¬ 
logiques  ne  donnent  que  d’une  manière  assez  imparfaite  la  repré¬ 
sentation  «  du  temps  »  comme  il  est  entendu  et  apprécié  par  tout 
le  monde.  Le  «  temps  qui  règne  »  est  une  résultante  de  l’état 
du  ciel ,  de  la  température  et  de  l’état  d’humidité  de  l’air ,  du 
vent,  etc.  Le  jugement  que  l’on  parte  sur  une  saison  ou  sur  une 
année,  repose  sur  un  ensemble  complexe  que  ne  fournit  aucun  ins¬ 
trument  météorologique  en  particulier ,  et  qui  ne  peut  qu’assez 
imparfaitement  se  reconstituer,  même  parla  réunion  des  données 
de  chaque  instrument  pris  à  part.  —  La  végétation  est  aussi  une 
conséquence  de  la  situation  météorologique  dans  son  ensemble. 
Sans  doute,  la  température  est  l’élément  essentiel;  mais  l’humidité 


Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  X.  N°  62. 


L.  DUFOUR. 


234  BULL. 


sëp.  2 


de  Pair,  les  vents  régnants,  l’action  directe  plus  ou  moins  considé¬ 
rable  du  soleil,  sont  des  facteurs  très  importants ,  et  c’est  parce 
qu’il  est  difficile  de  les  faire  entrer  en  compte  qu’on  a  eu  beaucoup 
de  peine,  jusqu’ici ,  à  trouver  des  lois  entre  les  résultats  fournis 
par  les  instruments  météorologiques  et  les  diverses  phases  du  dé¬ 
veloppement  delà  plante. 

Il  y  aurait  donc,  ce  me  semble,  un  certain  intérêt  pour  la  mé¬ 
téorologie  à  admettre  aussi  des  observations  dans  lesquelles  plu¬ 
sieurs  éléments  auraient  eu  leur  part  et  qui  seraient  un  résultat 
composé  de  diverses  influences  atmosphériques.  —  Des  observa¬ 
tions  ainsi  conçues  forment  le  sujet  de  la  présente  Note. 


L’état  de  l’atmosphère,  au  point  de  vue  de  l’eau  ou  de  la  vapeur 
aqueuse,  s’étudie  à  l’aide  de  trois  sortes  d’instruments  :  le  pluvio¬ 
mètre,  l’hygromètre  et  l’atmomètre.  —  Le  pluviomètre  fournit  la 
quantité  d’eau  tombée  en  un  lieu  déterminé.  Mais  il  est  bien  clair 
que  ce  renseignement,  précieux  sans  doute,  nous  laisse  ignorer 
les  dilférences  énormes  qu’il  peut  y  avoir  entre  des  jours  plus  ou 
moins  humides,  plus  ou  moins  couverts  et  tous  sans  pluie.  L’hy¬ 
gromètre  nous  donne  la  quantité  de  vapeur  contenue  dans  l’air  à 
un  moment  donné.  Mais  il  ne  distingue  pas,  par  exemple,  entre 
un  air  saturé  par  le  brouillard  ou  saturé  parce  que  la  pluie  tombe 
avec  abondance.  La  mesure  de  l’évaporation  est  une  opération  as¬ 
sez  simple  en  elle-même  ;  mais  l’évaporation  est  malheureusement 
influencée,  dans  une  forte  proportion,  par  la  situation  et  l’instal¬ 
lation  de  l’atmomètre.  On  a  généralement  conseillé  de  placer  l’ap¬ 
pareil  à  l’abri  du  soleil,  afin  que  l’évaporation  dépende  seulement 
de  la  température  de  l’air  et  de  sa  sécheresse  et  afin  que  le  liquide 
ne  puisse  pas  être  directement  réchauffé.  Il  doit  être  d’ailleurs  à 
l’abri  de  la  pluie.  Mais  il  est  bien  évident  qu’en  protégeant  ainsi 
l’atmomètre,  on  est  obligé  de  placer  un  toit  ou  des  écrans  dans 
son  voisinage,  on  gêne  l’accès  de  l’air,  et  l’on  sait  combien  le 
mouvement  de  l’air  influe  sur  l’activité  de  ce  phénomène. 

Il  me  semble  qu’il  serait  intéressant,  pour  la  météorologie  ,  de 
suivre  d’une  manière  continue  et  avec  un  seul  appareil  exposé  à 
l’air  absolument  libre ,  la  différence  entre  la  chute  de  la  pluie  et 
l’évaporation.  On  aurait  ainsi  une  donnée  qui  ne  serait  pas  sans 
intérêt,  quoiqu’elle  fut  un  élément  météorologique  complexe.  Si 
l’on  y  réfléchit,  on  remarquera  bientôt  que  cette  donnée  complexe 
entre  pour  une  bonne  part  dans  l’appréciation  vulgaire  du  «  temps 
qu’il  fait.  »  L’activité  plus  ou  moins  grande  de  la  végétation,  dans 
une  période  déterminée,  est  aussi  directement  en  rapport  avec 
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cette  différence  entre  l’eau  qui  tombe  et  celle  qui  peut  s’évaporer. 
Seulement ,  il  faut  laisser  l’évaporation  dépendre  de  tous  les  fac¬ 
teurs  qui  la  rendent  plus  ou  moins  active,  c’est-à-dire ,  la  laisser 
se  produire  au  soleil  et  à  l’air  tout  à  fait  libre. 


1 .  J’ai  commencé,  il  y  a  neuf  ans  déjà,  des  observations  dans 
le  sens  qui  vient  d’être  indiqué.  Mais  le  procédé  employé  dans  les 
quatre  premières  années  a  été  modifié  quelquefois  et  c’est  seule¬ 
ment  après  quelques  tâtonnements  que  je  me  suis  arrêté  à  un  ap¬ 
pareil  simple  et  permettant  d’atteindre  convenablement  le  but, 
c’est-à-dire  la  mesure  de  la  différence  entre  la  chute  de  la  pluie 
et  l’évaporation.  Cet  appareil  —  que  je  nommerai  siccimèlre  pour 
abréger  —  a  été  observé  d’une  manière  suivie  depuis  1865  et  il  a 
fourni  les  résultats  qu’on  trouvera  mentionnés  plus  bas. 

Le  siccimètre  se  compose  de  deux  vases  cylindriques  de  zinc, 
s’emboîtant  partiellement  l’un  dans  l’autre  (PI.  I).  Le  vase  infé¬ 
rieur,  AB ,  a  50  centimètres  de  diamètre  et  25  centimètres  de  pro¬ 
fondeur;  il  reçoit,  à  sa  partie  supérieure,  le  vase  CD  qui  présente 
la  même  surface,  qui  a  8  centimètres  de  profondeur,  et  qui  fonc¬ 
tionne  comme  une  sorte  de  couvercle  du  premier.  Ce  vase  CD  s’em¬ 
boîte  d’environ  2  centimètres  dansai?.  Il  est  retenu  par  un  rebord 
convenable  et  présente,  sur  toute  sa  circonférence  extérieure,  en 
mm',  une  sorte  d’avant-toit  très  incliné  qui  protège  la  ligne  d’in¬ 
tersection  des  deux  vases  et  qui  est  destiné  à  empêcher  l’eau  glis¬ 
sant  sur  les  parois  extérieures  de  CD  de  s’introduire  dans  AB.  — 
Sur  le  milieu  du  fond  de  CD  est  soudé  un  tube  pp',  de  1  1/2  centi¬ 
mètre  de  diamètre,  recourbé  à  sa  partie  supérieure  comme  le 
montre  la  figure ,  et  arrivant  jusque  tout  près  du  fond  de  AB.  — 
Deux  anses,  convenablement  placées,  permettent  d’enlever  le  vase 
CD  et  de  le  replacer  sur  AB. 

On  voit  facilement  que  le  vase  supérieur  pourra  être  rempli  de 
liquide  jusqu’au  niveau  ss',  inférieur  de  20mra  au  niveau  des  bords 
du  vase.  Toute  nouvelle  quantité  d’eau  ajoutée  s’écoulera  par  le 
tube  pp'  et  se  rendra  dans  le  vase  AB. 

On  prévoit,  d’après  cette  description ,  comment  l’appareil 
fonctionne.  —  Pour  le  mettre  en  observation,  on  remplit  d’eau  le 
vase  supérieur  jusqu’en  ssr,  puis  on  abandonne  l’instrument  à  l’air 
libre.  L’évaporation  superficielle  abaissera  le  niveau  dans  le  vase 
supérieur;  la  chute  de  la  pluie,  au  contraire,  tend  à  l’élever,  et 
l’eau  tombée  qui  excédera  l’évaporation  durant  une  période  don- 
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née,  descendra  en  AB  par  le  tube  ppr.  Après  un  certain  temps,  deux, 
trois ,  quatre  . . .  jours  3  on  ira  mesurer  le  niveau  du  liquide  dans 
CD ,  puis  on  enlèvera  ce  vase  et  on  mesurera  le  niveau  dans  AB. 
On  saura  évidemment  s’il  y  a  eu  excès  de  chute  d’eau  ou  excès  d’é¬ 
vaporation  et  on  connaîtrala  différence.  Après  l’observation,  l’appa¬ 
reil  sera  remis  dans  les  conditions  primitives;  on  videra  AB,  puis 
on  replacera  CD  qui  devra  être  rempli  d’eau  jusqu’au  niveau  ss'. 

Le  vase  inférieur  ne  peut  pas  être  enlevé  parce  qu’il  est  enfoncé 
dans  le  terrain.  Pour  le  vider,  on  peut  employer  une  poche  quel¬ 
conque  ou  bien  un  tube  de  caoutchouc  fonctionnant  comme  siphon. 
L’une  des  extrémités  de  ce  tube  est  plongée  dans  AB  tandis  que, 
après  avoir  amorcé ,  on  fait  aboutir  l’autre  dans  un  petit  fossé, 
creusé  plus  bas  dans  le  terrain.1  J’ai  d’ailleurs  toujours  laissé 
dans  le  vase  AB  une  petite  quantité  d’eau  dont  la  hauteur  était 
mesurée  et  se  retranchait  de  celle  qu’on  constatait  à  l’observation 
suivante.  Cela  avait  l’avantage  d’éviter  les  erreurs  pouvant  provenir 
du  défaut  d’horizontalité,  difficilement  parfaite,  du  fond  de  ce  vase. 

La  mesure  des  hauteurs  des  couches  liquides,  dans  AB  et  dans 
CD,  se  fait  avec  une  règle  millimétrique,  indépendante  des  deux 
vases.  Cette  tige  vient  glisser  dans  des  colliers  b  et  br  fixés  aux 
parois  des  deux  vases,  près  des  bords.  Elle  est  terminée,  à  sa  par¬ 
tie  inférieure,  par  une  pointe  que  l’on  amène  à  affleurer  le  niveau 
du  liquide.  On  observe  alors  la  division  de  la  règle  qui  correspond 
au  bord  supérieur  du  collier.  C’est  extrêmement  simple  et ,  je 
crois,  suffisamment  exact  (approximation  :  à  peu  près  l/s  de  milli¬ 
mètre)  pour  des  observations  de  cette  nature.2 

Dans  le  vase  supérieur,  la  surface  exposée  à  la  chute  de  la  pluie 
est  3,1415  X  25  ,  soit  environ  1965  centimètres  carrés.  Mais  la 
présence  du  tube  ppr  diminue  un  peu  la  largeur  effective  du  vase 
et  la  grandeur  de  la  couche  qui  reste  exposée  à  l’évaporation.  Cette 
influence  est  cependant  si  faible  que  la  correction  à  laquelle  elle 
pourrait  donner  lieu  a  toujours  été  négligée.  Le  tube  ppr  a ,  en 
effet,  environ  1  3/4  centimètres  carrés,  cela  fait  moins  de  la  millième 
partie  de  la  surface  totale  du  vase. 

Lorsqu’on  est  sûr  qu’il  y  a  eu  absence  de  pluie  depuis  la  der¬ 
nière  observation  — -  et  ce  cas  est  naturellement  très  fréquent  — - 


1  Vu  la  capacité  du  vase  AB,  il  n’est  d’ailleurs  point  nécessaire  de  le  vi¬ 
der  à  chaque  observation,  même  quand  il  y  a  eu  excès  de  pluie.  Il  suffit 
évidemment  d’y  mesurer  le  niveau  de  l’eau  pour  pouvoir  apprécier  la  dif¬ 
férence  entre  une  observation  et  la  suivante . 

2  La  variation  de  la  hauteur  de  l’eau  dans  des  vases  peut  se  mesurer  par 

des  procédés  plus  précis  que  celui  qui  vient  d’être  indiqué.  Mais  si  l’on 
prend  garde  au  fait  que  le  vase  inférieur  est  entièrement  plongé  dans  le 
terrain,  que  le  vase  supérieur  lui  sert  de  couvercle  et  se  trouve  lui-même 
au  niveau  du  sol,  on  verra  que  ces  procédés  ne  sont  guère  applicables. 
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il  est  inutile  d’enlever  le  vase  CD ,  puisqu’aucun  excès  d’eau  n’a 
pu  s’écouler  en  AB.  Il  suffit  alors  de  mesurer,  dans  le  vase  supé¬ 
rieur,  l’abaissement  du  niveau. 

S.  En  hiver,  il  est  arrivé  naturellement  bien  des  fois  que  le 
liquide  contenu  dans  l’appareil  a  gelé  et  est  demeuré  gelé  plusieurs 
jours.  Lorsque  le  vase  CD  renferme  du  liquide  jusqu’en  ss'  au 
moment  de  la  gelée,  l’expansion  du  cylindre  de  glace  qui  se  forme 
est  capable  de  déformer  l’enveloppe  de  zinc  et  de  gâter  ainsi  l’ap¬ 
pareil.  Afin  d’éviter  cet  inconvénient,  j’ai  pris  mon  parti  de  lais¬ 
ser  une  couche  d’eau  de  25mrn  seulement  dans  le  vase  supérieur, 
au  lieu  de  60mm,  lorsque  rabaissement  de  la  température,  en  hi¬ 
ver,  me  fait  craindre  des  gelées.  La  couche  de  glace  qui  se  forme 
alors  est  moins  considérable.  —  Cette  situation  plus  basse  du  ni¬ 
veau  du  liquide  dans  CD  (voir  §  5),  à  une  époque  où  l’évaporation 
est  très  faible,  souvent  nulle,  n’a  pas  d’influence  sensible  dans  les 
résultats.  —  Si  la  gelée  se  prolonge,  l’appareil  est  forcément  aban¬ 
donné  sans  modifications  et  une  nouvelle  observation  n’est  faite 
que  quand  la  glace  a  fondu  et  qu’il  est  possible  de  mesurer  la  hau¬ 
teur  des  couches  liquides  dans  les  deux  vases.  Si  l’on  voulait  con¬ 
naître  l’évaporation  de  la  glace,  on  pourrait  ajouter  dans  le  vase 
supérieur  une  certaine  quantité  (connue)  d’eau  chauffée  afin  de 
produire  la  fusion,  puis  mesurer  la  hauteur  de  la  couche  ainsi  ob¬ 
tenue.  J’ai  pratiqué  cette  opération  à  deux  reprises  seulement  et 
j’ai  trouvé  ainsique,  durant  dixjours  une  première  fois  et  six  jours 
une  seconde  fois,  la  quantité  déglacé  évaporée  avait  été  très  faible 
et  sûrement  inférieure  à  2mra.  Il  est  donc,  je  crois,  tout  à  fait  per¬ 
mis,  lorsqu’il  y  a  gelée,  d’attendre  que  la  fusion  de  la  couche  gla¬ 
cée  se  produise  d’elle-même. 

Une  neige  abondante  peut  être  une  difficulté  pour  ce  genre  d’ob¬ 
servations  —  comme  elle  l’est  d’ailleurs  déjà  pour  les  observations 
pluviométriques  et  surtout  atmométriques.  Si  la  neige  formait  une 
couche  régulière  sur  le  sol,  elle  dépasserait  les  bords  du  vase  CD 
et,  lors  de  la  fusion,  l’eau  résultante  se  recueillerait  dans  le  vase 
même.  Cet  état  de  choses  est  le  plus  fréquent.  Mais  si  une  chute 
abondante  de  neige  est  suivie  d’un  vent  violent,  la  neige  peut  être 
balayée  ou,  au  contraire,  accumulée  sur  l’appareil.  C’est  là  une 
éventualité  qui  peut  provoquer  quelques  inexactitudes  dans  l’éva¬ 
luation  de  la  chute  produite  entre  deux  observations.  On  peut  y 
parer,  dans  une  certaine  mesure,  en  surveillant  l’instrument  et  en 
tâchant  que  la  couche  de  neige  qui  le  recouvre,  lorsque  la  fusion 
intervient,  soit  à. peu  près  ce  qu’elle  est  dans  la  campagne  avoisi¬ 
nante.  Les  neiges  abondantes,  accompagnées  de  vent,  sont  d’ail¬ 
leurs,  on  le  sait,  une  occasion  d’incertitudes  dans  toutes  les  ob- 
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servations  pluviométriques  et  les  mesures  qui  leur  succèdent  n’ont 
qu’une  valeur  plus  ou  moins  approximative.  A  Lausanne,  la  neige 
étant,  en  somme,  assez  rare  et  toujours  peu  abondante,  l’exacti¬ 
tude  des  observations  n’en  a  pas  été  affectée  d’une  façon  impor¬ 
tante. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  observations  dont  il  est  ici  question  ne 
distinguent  point  la  neige  et  la  pluie,  et  j’ai  toujours  cherché,  pour 
l’hiver  comme  pour  les  autres  saisons,  à  mesurer  simplement  la 
différence  entre  ce  qui  s’évapore  et  ce  qui  tombe  sous  forme  de 
pluie  ou  de  neige.3 

4.  Le  vase  inférieur  a  une  profondeur  de  250mm  seulement. 
Cela  suffit  pour  recueillir  l’eau  qui  peut  tomber  durant  deux  ou 
trois  jours,  au  moins  dans  l’immense  majorité  des  cas.  On  a  ce¬ 
pendant  des  exemples  de  précipitation  aqueuse  plus  abondante  en 
un  seul  jour  ou  même  en  quelques  heures.  Cela  n’est  jamais  ar¬ 
rivé  à  Lausanne  depuis  que  j’observe  ;  mais  je  reconnais  qu’il  se¬ 
rait  préférable  d’avoir  pour  le  vase  AB  une  profondeur  plus  grande 
et  capable  de  suffire  à  toutes  les  éventualités. 

*5.  L’activité  de  l’évaporation  dans  un  vase  dépend,  dans  une 
certaine  mesure  ,  de  la  distance  qui  sépare  les  bords  du  vase  du 
niveau  du  liquide.  On  conçoit  d’ailleurs  que  l’influence  de  cette 
distance  varie  avec  le  diamètre  des  vases  et  elle  diminue  à  mesure 
que  ce  diamètre  devient  plus  grand.  Pour  que  le  mouvement  de 
l’air  ,  à  la  surface  de  l’eau  ,  se  fit  le  plus  facilement  possible  ,  il 
faudrait  que  le  niveau  du  liquide  fut  sensiblement  le  même  que 
celui  des  bords.  Mais  il  y  a  deux  motifs  qui  empêchent  de  réaliser 
cette  condition.  Lorsque  l’air  est  violemment  agité,  il  se  forme  de 
petites  vagues  dans  le  vase  CD  ;  ces  vagues  viennent  battre  les  pa¬ 
rois  et  il  est  bien  évident  qu’un  peu  d’eau  s’écoulerait  si  le  niveau 
du  liquide  était  trop  voisin  des  bords,  du  vase.  —  Lorsque  la  pluie 
est  très  forte  et  que  des  gouttes  volumineuses  arrivent  avec  une 
certaine  vitesse,  elles  produisent  à  la  surface  de  l’eau  un  rejaillis¬ 
sement  assez  considérable.  Ce  rejaillissement  ferait  sortir  un  peu 
d’eau  du  vase  si  le  liquide  affleurait  les  bords.  —  Afin  d’éviter  ces 
deux  causes  d’erreur,  j’ai  laissé  une  distance  de  2Qmm  entre  les 
bords  du  vase  CD  et  l’ouverture  du  tube  ppf  ;  le  niveau  de  l’eau 
de  ce  vase  est  donc  toujours  à  20mm  au  moins  des  bords. 

3  II  faudrait  dire  :  «  .  .  .  sous  forme  de  pluie,  de  neige  ou  de  rosée,  »  car 
la  rosée,  quand  elle  se  produit,  a  évidemment  pour  résultat  d’augmenter  la 
quantité  d’eau  du  vase.  —  Les  nuits  fraîches  et  pures  du  printemps  et  de 
l’automne  doivent  contribuer  à  diminuer  un  peu  l’évaporation  apparente. 
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Quelques  essais  comparatifs  ont  montré  que,  vu  la  grande  sur¬ 
face  de  l’appareil,  l’évaporation,  avec  cette  dépression  du  liquide, 
est  sensiblement  la  même  que  si  l’eau  affleurait  les  bords  —  au 
moins  lorsque  le  temps  est  calme.  Un  vase  de  même  dimension 
que  CD  a  été  placé  dans  son  voisinage  et  installé  de  la  même  fa¬ 
çon  ;  il  a  été  rempli  d’eau  jusqu’à  4mm  du  bord.  Pendant  une  série 
de  quatrejours,  plus  ou  moins  purs  mais  calmes,  en  Juillet  1868, 
l’évaporation  y  a  été  de  24mra.  Dans  le  vase  CD,  pendant  le  même 
temps,  l’abaissement  du  niveau  a  été  un  peu  inférieur  à  24mm,  mais 
supérieur  à  23mm.  L’accord  est  donc  assez  satisfaisant. 

Lorsque,  par  les  progrès  de  l’évaporation,  le  niveau  baisse  no¬ 
tablement  dans  CD,  cette  évaporation  tend  à  se  ralentir  parce  que 
le  niveau  du  liquide  se  trouve  de  plus  en  plus  profondément  dans 
le  vase.  Ainsi,  à  rigoureusement  parler ,  les  observations  ne  sont 
jamais  absolument  comparables;  la  marche  même  du  phénomène 
crée  des  circonstances  à  chaque  instant  nouvelles  —  et  il  en  est 
évidemment  ainsi  dans  tous  les  atmomètres  employés.  Mais  si,  à 
des  époques  peu  éloignées ,  on  ramène  dans  le  vase  CD  le  niveau 
primitif  ssf,  en  ajoutant  de  l’eau,  on  aura  évidominent  des  condi¬ 
tions  peu  différentes  les  unes  des  autres  et  suffisamment  compa¬ 
rables  —  Afin  de  ne  pas  permettre  un  trop  grand  abaissement  du 
niveau,  sans  toutefois  rendre  les  mesures  trop  fréquentes  et  par 
conséquent  assujétissantes  pour  un  seul  observateur,  j’ai  observé, 
dans  les  trois  dernières  années  (1 867 , 1 868  et  1  869),  tous  les  deux 
jours.  Quelquefois,  et  surtout  lorsque  l’évaporation  est  moins  ac¬ 
tive  ou  qu’il  y  a  excès  de  chute,  j’ai  laissé  s’écouler  trois  jours, 
rarement  quatre,  entre  deux  observations  successives. 

L’appareil  étant  librement  exposé  aux  rayons  du  soleil ,  il 
s’échauffe  naturellement  beaucoup  dans  les  chaudes  journées  de 
l’été.  Ce  qui  favorise  encore  ce  réchauffement ,  c’est  que  le  fond 
du  vase  CD  ne  repose  pas  sur  le  sol.  Lorsque  la  température  de 
l’air  est  de  25  à  30°  et  que  le  soleil  brille,  j’ai  trouvé  souvent  l’eau 
à  37  ou  38°.  Ainsi,  l’activité  de  l’évaporation,  dans  le  siccimètre, 
dépend  non  seulement  de  la  température  de  l’air,  mais  aussi  de  la 
durée  et  de  l’intensité  de  l’insolation  directe,  par  conséquent  de 
l’état  couvert  ou  découvert  du  ciel. 

On  pourrait  penser  peut-être  que,  dans  les  temps  chauds  et  secs, 
la  couche  d’eau  logée  dans  le  vase  inférieur  AB  doit  s’évaporer 
un  peu,  attendu  que  le  vase  CD,  placé  au-dessus,  ne  constitue 
pas  un  couvercle  à  fermeture  hermétique.  En  fait,  cela  n’a  pas  lieu. 
J’en  citerai  comme  preuve  un  seul  exemple.  —  Le  4  juin  1865,  le 
vase  AB  renfermait  une  couche  d’eau  de  24mm  de  hauteur.  Du  4 
au  11  juin,  le  temps  a  été  toujours  très  beau,  chaud  et  sec,  avec 
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vent  parfois  violent  du  nord.  Le  vase  supérieur  a  offert,  durait 
cette  période,  une  évaporation  de  4imra.  Le  lt  juin,  le  vase  infé¬ 
rieur  avait,  comme  le  4,  une  couche  comprise  entre  24mm  et23,5mm: 
l’évaporation  y  avait  donc  été  insignifiante. 

Parmi  les  causes  imprévues  qui  viennent  influer  sur  Pévapora- 
tion,  je  citerai  les  poussières  flottant  en  plus  ou  moins  grande  abon¬ 
dance  dans  Pair.  A  certains  moments,  par  certains  courants  d’air, 
la  surface  du  vase  CD  se  recouvre  assez  promptement  de  ces  pous¬ 
sières  terreuses,  sablonneuses,  végétales  (pollen),  etc.  Pai  vu,  plus 
d’une  fois ,  cette  couche  de  poussière  être  assez  abondante  pour 
gêner  probablement  le  libre  déplacement  de  l’air  qui  est  en  con¬ 
tact  immédiat  avec  le  liquide.  C’est  là  un  facteur  qui  doit  modifier 
un  peu  l’évaporation  et  contre  lequel  on  ne  peut  pas  se  préserver 
si  l’on  veut  avoir  un  vase  exposé  tout  à  fait  librement  à  l’air.  Par 
ce  seul  motif,  le  renouvellement  assez  fréquent  du  liquide  dans  le 
vase  CD  est,  je  crois,  une  bonne  précaution. 

'Y.  L’appareil  décrit  est  exposé  librement  à  l’air.  Le  vase  AB 
est  complètement  enseveli  dans  le  terrain  dont  la  surface  arrive  à 
deux  ou  trois  centimètres  au-dessous  de  mm'.  Le  vase  CD  s’élève 
donc  d’une  petite  quantité  au-dessus  du  sol  avoisinant  (terrain  ga- 
zonné).  J’ai  placé  d’ailleurs  l’instrument  dans  la  position  la  plus 
favorable  dont  je  pouvais  disposer  pour  qu’il  eût  un  horizon  pas¬ 
sablement  découvert,  qu^il  ne  reçût  pas  l’ombre  des  arbres  et  qu’il 
«  vît  »  le  soleil  le  plus  complètement  possible. 

La  situation  du  siccimètre  est,  sans  aucun  doute,  un  facteur  qui 
doit  influer  sur  les  résultats  obtenus.  La  situation  influe  déjà  un 
peu,  on  le  sait ,  sur  les  indications  des  pluviomètres  ordinaires; 
elle  influe  probablement  davantage  sur  toutes  les  mesures  d’éva¬ 
poration.  11  serait  difficile  de  trouver,  pour  des  appareils  comme 
celui  dont  il  s’agit  ici,  deux  installations  assez  pareilles  pour  que 
leurs  résultats  fussent  rigoureusement  comparables.  Mais  cette 
difficulté  est  inhérente  à  toutes  les  observations  d’évaporation  fai¬ 
tes  jusqu’ici ,  et  elle  atteint  tous  les  appareils  qu’on  a  proposés, 
qu’ils  soient  exposés  au  soleil  ou  qu’ils  soient  placés  à  l’ombre.  — 
Les  données  relatives  à  l’évaporation  constatée  dans-des  lieux  dif¬ 
férents  étant  affectées  de  cette  influence  de  l’installation  locale,  je 
crois  qu’il  est  illusoire  de  chercher  à  les  comparer  d’une  façon 
trop  minutieuse.  Cette  remarque  s’applique  en  plein  à  l’appareil 
qui  fait  le  sujet  de  cette  Noie  et  je  pense  que  c’est  seulement  avec 
une  certaine  approximation  qu’on  pourra  comparer  les  résultats 
fournis  par  des  instruments  analogues  observés  dans  des  lieux  dif¬ 
férents.  Mais  il  y  aura  toujours  un  grand  intérêt  à  comparer  les 
données  fournies  par  un  même  instrument  durant  des  saisons  ou 
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des  années  successives,  dans  un  même  lieu,  et  c’est  surtout  cette 
comparaison  que  j’avais  en  vue  en  entreprenant  ce  genre  d’obser¬ 
vations.4 

©.Il  résulte  de  tont  ce  qui  précède  que  la  différence  entre  la 
chute  et  l’évaporation,  telle  que  la  fournit  le  siccimètre,  dépendra 
d’un  ensemble  varié  de  circonstances.  Elle  dépendra  de  la  quan¬ 
tité  d’eau  qui  tombe,  de  la  température  et  de  l’humidité  de  l’air, 
de  l’état  de  repos  ou  d’agitation  de  l’atmosphère,  de  la  durée  d’ac¬ 
tion  des  rayons  solaires ,  par  conséquent  de  l’état  serein  ou  cou¬ 
vert  du  ciel,  etc.  Ce  sera  donc  une  donnée  météorologique  fort 
complexe;  mais  une  donnée  qui  se  rapprochera,  je  crois,  de  cette 
résultante  météorologique  de  laquelle  dépend  la  végétation  et  qui 
intéresse  le  plus  les  travaux  agricoles.  La  végétation  ne  dépend 
exclusivement  ni  de  la  température,  ni  de  l’humidité,  ni  de  l’action 
solaire,  ni  de  la  pluie;  mais  elle  dépend  d’une  certaine  combinai¬ 
son  de  toutes  ces  influences  et  elle  est  une  résultante  analogue  à 
celle  que  constate  et  mesure  le  siccimètre. 

O.  Parmi  les  influences  qui  ont  leur  part  dans  les  variations  du 
siccimètre,  la  pression  de  l’air  est  vraisemblablement  la  moins 
importante  à  considérer.  En  un  même  lieu ,  en  effet,  les  change- 


4  A  l’influence  de  l’installation  locale  s’ajoute  celle  de  la  nature  des  vases 
employés  et  celle  de  leur  dimension  pour  empêcher  de  rendre  complète¬ 
ment  comparables  les  observations  d’évaporation  faites  avec  des  appareils 
différents  et  en  différents  lieux. 

La  matière  du  vase  employé  doit  se  réchauffer  plus  ou  moins  par  l’inso¬ 
lation  directe  et  peut  avoir  ainsi  une  petite  influence  sur  l’évaporation.  Quel¬ 
ques  essais  faits  jusqu’ici,  mais  sur  lesquels  je  reviendrai  dans  une  autre 
occasion,  m’ont  montré  que,  à  égalité  de  surface,  l’évaporation  est  un  peu 
plus  faible  dans  un  vase  de  terre'vernie  que  dans  un  vase  de  métal. 

Quant  à  la  grandeur  de  la  surface  évaporatoire ,  elle  différait  beaucoup 
dans  les  appareils  dont  on  verra  plus  loin  (§  16)  les  résultats  comparatifs. 
Le  siccimètre  a  cependant  fourni  des  données  qui  sont  comprises  entre  cel¬ 
les  de  ces  divers  appareils. 

Ces  remarques,  sur  les  circonstances  qui  viennent  modifier  l’évaporation 
fournie  par  un  atmomètre,  me  semblent  telles  qu’elles  légitiment  l’emploi 
du  moyen  simple,  mais  seulement  approximatif,  que  j’ai  décrit  plus  haut 
pour  suivre  les  variations  de  hauteur  de  la  surface  qui  s’évapore.  Des  me¬ 
sures  au  dixième  de  millimètre  près  —  qui  exigeraient  une  installation  bien 
plus  compliquée  —  me  semblaient  assez  superflues  quand  il  s’agit  d’un  phé¬ 
nomène  où  les  circonstances  particulières  de  l’observation  ont  une  part  aussi 
importante.  —  Les  données  fournies  par  le  siccimètre  —  et  par  les  atmo- 
mètres  quels  qu’ils  soient  —  ne  comportent  pas,  je  le  crois,  une  discussion 
minutieuse  ou  des  conclusions  qui  seraient  seulement  basées  sur  de  petites 
différences  ;  mais  ces  données  n’en  conservent  pas  moins  un  grand  intérêt 
météorologique  quand  on  les  envisage  d’une  façon  un  peu  générale  et  dans 
les  variations  qu’elles  offrent  d’une  période  à  une  autre. 
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ments  de  la  pression  sont  toujours  peu  considérables  et  ce  n’est 
pas  cette  variation-là  qui  serait  sensible  au  siccimètre.  En  revan¬ 
che,  une  augmentation  d’altitude  un  peu  considérable  occasion¬ 
nerait  sans  doute,  toutes  choses  d’ailleurs  égales,  une  évaporation 
plus  active. 

J’ai  à  peine  besoin  défaire  remarquer  que  l’évaporation  fournie 
par  le  siccimètre  n’est  nullement  celle  du  sol  lui-même.  Le  sol 
s’évapore  abondamment  pendant  qu’il  est  mouillé,  et  plus  ou  moins 
suivant  l’état  de  sa  surface  (terres,  plantes  plus  ou  moins  gran¬ 
des,  etc.)  ;  mais  dès  que  le  beau  temps  a  duré  quelques  jours,  la 
couche  superficielle  est  passablement  desséchée  et  elle  fournit 
moins  de  vapeur  que  la  surface  aqueuse  du  siccimètre. 

lO.  L’appareil  qui  vient  d’être  décrit  et  discuté  a  été  observé 
à  Lausanne,  depuis  le  1er  janvier  1865.  —  Pendant  les  deux 
années  1865  et  1866,  les  observations  ont  été  faites  seulement 
une  fois  par  semaine,  le  dimanche  à  midi.  On  a  obtenu  ainsi  une 
moyenne  hebdomadaire  de  la  différence  entre  la  chute  de  la  pluie 
et  l’évaporation.  Mais  cet  intervalle  de  sept  jours  d’une  mesure  à 
l’autre  est  trop  considérable  ;  pendant  ce  temps,  il  peut  y  avoir, 
par  exemple,  quelques  jours  très  secs  et  très  chauds  compensés 
par  quelques  heures  d’une  averse  abondante,  et  le  siccimètre  ne 
renseigne  pas  d’une  manière  suffisamment  continue  et  suivie.  En 
outre,  l’évaporation,  pendant  une  semaine  chaude  de  l’été,  dimi¬ 
nue  trop  le  liquide  dans  le  vase  CD.  Cet  abaissement  du  niveau 
ralentit  l’activité  de  l’évaporation  (§  5).  Aussi  l’évaporation  notée 
dans  le  bel  été  de  1865  est-elle  probablement  un  peu  plus  faible 
que  celle  qui  aurait  été  constatée  par  des  mesures  faites  de  deux 
en  deux  jours.  D’une  autre  part,  lorsque  la  pluie  est  abondante 
pendant  quelques  jours  successifs,  le  vase  inférieur  risque  d’être 
rempli  et  il  est  alors  nécessaire  de  le  vider  à  temps. 

Depuis  1866,  les  observations  se  font,  dans  la  règle,  tous  les 
deux  jours,  à  midi. 

Jusqu’en  juin  1868,  le  siccimètre  était  situé  dans  un  jardin,  à 
l’entrée  orientale  de  Lausanne.  A  cette  époque,  il  a  été  déplacé  et 
il  se  trouve  maintenant  dans  une  station  d’environ  260  mètres 
plus  méridionale  que  la  précédente,  au  milieu  d’une  surface 
gazonnée,  dans  un  jardin  également. 

1  1  «  Les  résultats  obtenus  avec  le  siccimètre  se  prêtent  sin¬ 
gulièrement  bien  à  une  représentation  graphique  et  il  est  facile  de 
construire,  avec  ces  résultats,  une  courbe  qui  s’élève  ou  s’abaisse 
pour  représenter  les  augmentations  ou  les  abaissements  du  niveau 
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d’une  couche  liquide  librement  exposée  à  la  pluie  ou  à  l’évapo¬ 
ration. 

L’axe  des  temps  (PL  il,  III,  IV  &  V)  est  horizontal.  Un  jour 
correspond  à  l,5mra.  Sur  des  perpendiculaires  à  cet  axe,  menées  à 
chaque  jour  d’observation,  on  a  porté  des  longueurs  qui  repré¬ 
sentent  la  différence  entre  l’eau  tombée  et  l’eau  évaporée  depuis  le 
commencement  de  l’année  métérologique  jusqu’à  ce  jour-là.  Ces 
longueurs  ont  été  menées  d^ns  le  sens  positif,  quand  il  y  a  excès 
de  chute,  et  dans  le  sens  négatif,  quand  il  y  a  excès  d’évaporation, 
avec  une  réduction  à  ljA  des  quantités  réelles.  Un  millimètre  en 
verticale,  sur  la  figure,  représente  donc  quatre  millimètres  d’eau 
tombée  ou  évaporée.  Enfin,  pour  ne  pas  trop  multiplier  les  lignes, 
on  a  tracé  sur  les  planches  seulement  les  perpendiculaires  corres¬ 
pondant  aux  premiers,  dixièmes  et  vingtièmes  de  chaque  mois. 

On  obtient  évidemment  ainsi  une  courbe  qui  représente  fort 
bien  la  variation  même  qu’a  subie  la  couche  liquide  exposée  à  la 
pluie  et  à  l’évaporation.  Là  où  la  courbe  s’élève,  il  y  a  eu  excès 
de  chute  ;  là  où  elle  s’abaisse,  excès  d’évaporation.  Suivant  que  la 
courbe  est  plus  ou  moins  fortement  inclinée  sur  l’axe,  on  a,  pour 
des  temps  égaux,  des  excès  plus  considérables  ou  plus  faibles  soit 
de  l’évaporation  sur  la  pluie,  soit  de  la  pluie  sur  l’évaporation. 
Ainsi,  par  exemple  (PL  V),  on  voit  que,  durant  les  vingt  premiers 
jours  de  décembre  1867,  il  y  a  eu  un  excès  de  chute  (environ 
24mm)  ;  puis  chute  ou  évaporation  presque  milles  jusque  vers  le 
14  janvier  1868;  après,  arrive  un  excès  de  chute  jusque  vers  le 
23  janvier  où  commence  une  longue  période  durant  laquelle  l’éva¬ 
poration  l’emporte,  la  courbe  s’abaisse  jusqu’au  1er  mars.  Du  1 
au  11  mars,  l’excès  de  chute  est  assez  considérable,  etc.  —  Le 
principe  de  la  construction  de  la  courbe  une  fois  compris,  il  est 
évident  que  ses  ondulations  rendent  parfaitement  sensible  le  carac¬ 
tère  plus  ou  moins  sec,  plus  ou  moins  pluvieux  ou  humide  d’une 
période  donnée. 


Année  météorologique  1865.  —  PL  IL 

11  me  manque  des  observations  suffisantes  pour  le  mois 
de  décembre  1864.  La  courbe  «  donc  été  commencée  seulement 
au  1er  janvier  1865.  Mais  ce  mois  de  décembre  1864  a  présenté  à 
Lausanne,  d’après  les  observations  de  M.  J.  Marguet,  une  chute 
d’eau  de  6mm.  L’évaporation,  à  cette  époque  de  l’année,  étant 
toujours  faible,  on  peut  dire  que,  durant  ce  mois,  la  courbe  se 
serait  fort  peu  écartée  de  l’axe  des  temps  et  au  1er  janvier  1865 
elle  aurait  différé  très  peu  de  ce  qu’elle  est  sur  la  planche,  —  On 
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voit  que,  entre  le  8  janvier  et  le  6  février,  l’excès  de  chute  a  été 
assez  considérable,  environ  177mm.  On  remarquera  la  période 
remarquable  qui  s’étend  du  commencement  d’avril  jusque  vers  le 
7  mai  et  durant  laquelle  l’excès  d’évaporation  a  été  presque  cons¬ 
tant.  Une  seconde  période  semblable  s’étend  de  la  fin  de  mai  à  la 
fin  de  juin.  Les  mois  de  juillet  et  d’août  ont  offert  des  alternances; 
mais  depuis  la  fin  d’août  jusque  vers  le  10  octobre,  l’évaporation 
a  été  constamment  en  excès;  on  se  souvient  combien  cette  période 
a  été  favorable  à  la  mâturité  du  raisin'. 

Si  l’on  veut  apprécier  la  différence  entre  la  chute  et  l’évapora¬ 
tion,  à  partir  du  commencement  de  l’année,  on  voit  que  le  13  mars 
il  y  avait  un  excès  maximum  de  chute  de  215mm.  Le  courbe  cou¬ 
pant  l’axe  le  25  juin,  l’évaporation  avait  donc,  à  ce  moment-là, 
enlevé  une  quantité  d’eau  égale  à  celle  qui  était  tombée  depuis  le 
commencement  de  l’année.  G’est  seulement  à  partir  du  27  octobre 
que  la  chute  de  la  pluie  avait  de  nouveau  compensé  l’excès  d’éva¬ 
poration  de  l’été. 

L’année  finit  présentant  un  excès  de  chute  de  85mm. 


Année  météorologique  1866.  —  PL  III. 


13.  Ce  qui  caractérise  cette  année,  c’est  que  l’excès  de  chute 
l’emporte  de  beaucoup.  Il  n’y  a  que  quelques  courtes  et  rares 
périodes  (commencement  de  juin,  milieu  de  mai,  etc.),  durant 
lesquelles  on  voit  un  excès  d’évaporation.  Pendant  presque  toute 
l’année,  la  courbe  s’éloigne  toujours  plus  de  l’axe  des  temps; 
tantôt  plus  rapidement,  ce  qui  correspond  à  d’abondantes  préci¬ 
pitations  aqueuses  (février  et  commencement  de  mars,  avril  et 
septembre)  tantôt  plus  lentement.  L’année  finit  avec  un  excès  de 
chute  de  690mm. 

Au  point  de  vue  de  la  température,  l’année  1866  a  été  une  année 
exceptionnellement  chaude.  D’après  M.  Piantamour5,  et  pour 
Genève,  elle  offre  une  moyenne  de  -j-  0°,89  supérieure  à  la 
moyenne  générale  déduite  de  35  années.  On  serait  donc  disposé  à 
la  juger  comme  une  année  bonne  si  l’on  avait  égard  seulement  à 
sa  température.  En  réalité,  au  point  de  vue  des  récoltes,  des  tra¬ 
vaux  agricoles  et  du  jugement  vulgaire,  elle  est  classée  dans  les 
années  mauvaises  et  il  en  sera,  je  pense,  toujours  ainsi  des  années 
dont  la  courbe  siccimétrique  offrira  le  caractère  de  la  courbe  de 
la  PL  III. 

5  Archives  des  Se.  phys.  et  nat.  —  Sept.  1867. 
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Il  importe  de  rappeler  que,  durant  les  années  1865  et  1866,  les 
observations  ayant  été  hebdomadaires,  les  courbes  ne  donnent  les 
variations  d’excès  de  chute  ou  d’excès  d’évaporation  que  d’après 
des  groupes  de  sept  jours.  —  Pour  les  années  suivantes,  les  varia¬ 
tions  sont  suivies  de  deux  emdeuxjours. 

Année  météorologique  1867.  —  PI.  IY. 

1  Jusque  vers  le  milieu  de  l’année,  l’excès  de  chute  a  été 
généralement  en  augmentant.  Les  mois  de  mars,  avril  et  mai  ont 
été,  en  somme,  humides  et  mauvais.  Le  plus  grand  excès  de  chute, 
compté  à  partir  du  commencement  de  l’année,  se  trouve  le  28  mai 
et  s’élève  à  513mm.  A  partir  de  ce  moment,  se  produit  une  longue 
période,  jusque  vers  le  milieu  de  septembre,  durant  laquelle 
l’évaporation  l’emporte  notablement  malgré  quelques  retours 
faibles  et  de  peu  de  durée  où  il  y  a  excès  de  chute.  Ce  bel  été  n’a 
cependant  pas  pu  évaporer  une  masse  d’eau  égale  à  celle  qui  était 
tombée  dès  le  commencement  de  l’année  et  la  courbe  demeure 
toujours  assez  éloignée  de  l’axe  des  temps.  A  partir  du  milieu  de 
septembre,  les  chutes  d’eau  sont  de  nouveau  fréquentes,  avec  de 
courtes  périodes  d’évaporation ,  jusqu’au  commencement  de  no¬ 
vembre.  L’année  finit  avec  un  excès  de  chute  de  430mm. 


Année  météorologique  1868.  —  PL  V. 

1^*  On  voit  que,  dans  les  mois  de  décembre  1867,  janvier  et 
février  1868,  il  y  a  eu  de  longues  périodes  durant  lesquelles  il  n’y 
a  que  de  faibles  excès  soit  d’évaporation  soit  de  chute  d’eau.  On 
peut  remarquer,  ce  qui  est  assez  rare  pour  ce  moment  de  l’année, 
le  mois  de  février  offrant,  pendant  toute  sa  durée,  un  excès  d’éva¬ 
poration.  —  En  comptant  à  partir  du  commencement  de  l’année, 
on  trouve  le  maximum  d’excès  de  chute  à  la  fin  d’avril  (92 mm).  A 
ce  moment  commence  une  longue  période  de  quatre  mois  et  demi 
durant  laquelle  l’évaporation  l’emporte  d’une  manière  générale  et 
quelquefois  d’une  manière  fort  rapide.  Il  y  a  quelques  chutes  de 
pluie  de  peu  de  durée  qui  s’accusent  par  des  relèvements  de  la 
courbe  (fin  de  mai,  milieu  de  juillet,  etc.)  ;  mais  d’une  façon  gé¬ 
nérale,  la  courbe  siccimétrique  s’abaisse  jusque  vers  le  13  sep¬ 
tembre.  A  ce  moment-là,  il  y  a,  compté  à  partir  du  commence¬ 
ment  de  l’année,  un  excès  d’évaporation  de  278inm. 

Les  pluies  abondantes  de  la  fin  de  septembre  et  du  commence¬ 
ment  d’octobre  rapprochent  assez  rapidement  la  courbe  de  l’axe 
des  temps.  C’est  à  ce  moment,  on  se  le  rappelle,  qu’ont  eu  lieu  les 
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terribles  inondations  des  Grisons  et  du  Tessin.  —  I/année  finit 
avec  un  excès  d’évaporation  de  54mm. 

La  longue  portion  de  courbe  descendante  qui  s’étend  de  la  fin 
d’avril  au  milieu  de  septembre  correspond  à  une  période  d’une 
rare  beauté  et  qui  donnera  à  l’année  1868  une  place  à  part  dans 
les  souvenirs  de  la  génération  actuelle.  Cette  météorologie  remar¬ 
quable  a  déterminé,  on  s’en  souvient,  une  mâturité  généralement 
très  précoce  des  fruits  et  a  permis  le  développement  complet  de 
plantes  qui  ne  fructifient  qu’assez  exceptionnellement  dans  notre 
climat. 

1 0.  Une  période  de  quatre  années  est  trop  courte  pour  qu’on 
puisse  en  déduire  des  résultats  moyens  ayant  une  grande  impor¬ 
tance.  C’est  donc  simplement  à  titre  de  renseignements  approxi¬ 
matifs  que  je  donnerai  ici  quelques  valeurs  numériques.  En  outre, 
je  tiens  à  rappeler  que  ces  quatre  années  ne  sont  pas  rigoureuse¬ 
ment  comparables  parce  que,  dans  les  deux  premières,  les  obser¬ 
vations  se  faisaient  seulement  de  sept  en  sept  jours.  On  a  vu  plus 
haut  (§  5)  pour  quel  motif  des  observations  ainsi  espacées  peuvent 
fournir  une  évaporation  plus  faible  que  celle  qui  résulterait  d’ob¬ 
servations  plus  rapprochées. 

D’après  les  observations  de  M.  J.  Marguet6,  la  quantité  moyenne 
d’eau  tombée  annuellement,  dans  la  période  des  quatre  ans  4865- 
4868,  est  de  957mm.  Les  observations  siccimétriques  rapportées 
plus  haut  montrent  que  ,  dans  cette  même  période  ,  il  y  a  eu  un 
excès  annuel  moyen  de  la  chute  sur  l’évaporation  de  288mm.  On 
en  déduit,  pour  valeur  de  l’évaporation  moyenne  annuelle  :  669mm. 

Cette  quantité  ne  s’écarte  pas  beaucoup  de  celles  qui  résultent 
d’observations  faites  en  divers  lieux,  sous  nos  latitudes.  — D’après 
M.  Collin7,  l’évaporation  moyenne  annuelle,  obtenue  avec  des  at- 
momètres  de  six  mètres  carrés  de  surface,  a  présenté  les  valeurs 
suivantes  : 

Dijon  .  .  667mm  Montrijau  4  234 mm 


Auxerre  .  557 
Sens  .  .  808 
Montbard  589 


Bar-le-Duc  534 
Agen  .  .  833 

Cardillac  .  848 


D’après  M.  Saigey8,  l’évaporation  enlève  annuellement,  à  Paris, 
une  couche  d’environ  800mm.  —  M.  G. -H.  Ritter9  indique,  pour 
Paris,  783mm. 

6  Bulletins  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 

7  Comptes-Rendus  de  l'Académie  des  Sciences.  —  1865,  p.  250. 

8  Petite  physique  du  globe. 

8  Allgemeine  Encyclopédie  der  Künste  und  Wissenschaften ,  t.  VI. 
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D’anciennes  observations  de  Halley10,  faites  en  Angleterre,  en 
1092  et  1693,  lui  avaient  fourni  une  valeur  beaucoup  plus  faible 
que  les  précédentes,  environ  200mm. 

Les  faits  rapportés  par  M.  Collin  montrent  que,  dans  la  plupart 
des  stations  françaises,  l’évaporation  annuelle  est  plus  considéra¬ 
ble  que  la  chute  de  pluie.  Il  y  a  donc  excès  d’évaporation.  —  Pour 
Lausanne,  nous  avons,  au  contraire,  un  excès  de  chute,  au  moins 
comme  résultat  moyen  des  quatre  dernières  années.  Mais  je  rap¬ 
pellerai  que,  à  Lausanne,  la  précipitation  aqueuse  est  exception¬ 
nellement  abondante,  puisque  la  moyenne  annuelle,  déduite  de  10 
années  d’observations,  est  d’après  M.  J.  Marguet  de  1095mm. 

17.  L’évaporation  observée  à  Lausanne,  en  un  jour,  varie 
naturellement  beaucoup  suivant  la  température,  l’état  d’humidité 
de  l’air,  etc.,  etc.  —  Dans  les  plus  belles  et  les  plus  longues  jour¬ 
nées  de  l’été,  l’évaporation  atteint  habituellement  de  6  à  8inm.  Ra¬ 
rement  ,  et  lorsque  la  chaleur  était  accompagnée  d’un  vent  assez 
fort  du  nord,  l’évaporation  diurne  a  atteint  9mrn, 

Je  citerai,  comme  terme  de  comparaison,  des  résultats  obtenus 
à  Neuchâtel11.  En  juin  1858,  on  a  comme  évaporation  diurne,  dans 
divers  jours  beaux,  5,2 mm,  6mm,  4,3  mm,  etc.  Un  seul  jour  offre  10, 2mm. 
Cette  valeur  est  signalée  comme  rare.  -  En  1856,  on  signale  éga¬ 
lement,  par  une  forte  bise ,  dans  le  mois  d’août ,  une  évaporation 
de  1 0,i nim,  en  un  seul  jour.  —  L’atmomètre  de  Neuchâtel,  placé 
près  du  lac,  devait  subir  plus  complètement  que  mon  siccimètre 
de  Lausanne  l’influence  des  mouvements  de  l’air. 


IfH*  il  est,  je  crois,  très  difficile  de  passer  des  observations 
faites  sur  une  petite  échelle  au  phénomène  de  l’évaporation ,  tel 
qu’il  doit  se  produire  sur  un  grand  bassin  d’eau,  à  la  surface  d’un 
lac,  par  exemple.  Les  conditions  sont  trop  différentes. 

On  peut  indiquer,  entr’autres,  deux  différences  essentielles  qui 
doivent  influer,  dans  deux  sens  différents,  sur  l’évaporation  d’un  lac 
comparée  à  celle  d’un  bassin  de  peu  d’étendue.  A  la  surface  d’un 
vase  de  peu  d’étendue,  les  couches  d’air  qui  sont  saturées  par  l’é¬ 
vaporation  s’éliminent  et  sont  remplacées  par  d’autres  masses  d’air 
qui  seront  plus  sèches  et  pourront  par  suite  permettre  une  évapo¬ 
ration  nouvelle.  A  la  surface  d’un  lac,  au  contraire,  les  couches 
d’air  qui  arrivent  en  contact  avec  l’eau,  en  un  point  donné  du  bas¬ 
sin,  sont  peut-être  depuis  assez  longtemps  déjà  près  de  la  surface 

10  Phîlosophîcal  transactions .  1694. 

11  Rapports  du  Comité  météorologique  pour  1856  et  1858. 
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aqueuse;  elles  auront  déjà  eu  le  temps  de  $e  charger  de  vapeur  et 
empêcheront  par  conséquent  une  évaporation  active.  Ce  sont  les 
parties  du  bassin  voisines  du  rivage  qui  auront  le  plus  souvent  la 
chance  d’être  balayées  par  des  nappes  d’air  plus  sec  parce  qu’il 
vient  d’être  en  contact  avec  le  sol.  Les  parties  centrales  du  lac  re¬ 
cevront,  par  les  courants  horizontaux  si  fréquents,  un  air  déjà  fort 
humide.  Cette  différence  sera  évidemment  un  motif  pour  que  l’é¬ 
vaporation  soit  plus  active  sur  la  surface  aqueuse  d’une  faible  éten¬ 
due  et  entourée  de  terres. 

D’une  autre  part,  l’agitation  de  l’air  produit  dans  un  lac  des  va¬ 
gues  tantôt  plus  grandes ,  tantôt  plus  faibles.  La  surface  n’est  ja¬ 
mais  rigoureusement  immobile  comme  elle  l’est  souvent  dans  un 
petit  bassin.  Grâce  à  ces  ondulations,  le  contact  entre  l’air  et  l’eau 
se  fait  sur  une  beaucoup  plus  grande  étendue.  Lorsque  le  vent  est 
violent,  cet  accroissement  de  la  surface  de  contact  est  très  consi¬ 
dérable.  Les  vagues  élevées  sont  souvent  déchirées  par  le  courant 
d’air,  elles  «  moutonnent  »  et  l’eau  est  parfois  enlevée  comme  une 
poussière  du  sommet  écumeux  de  la  vague.  Ces  circonstances  doi¬ 
vent  évidemment  augmenter  beaucoup  l’évaporation  et  elles  peu¬ 
vent  lui  donner  une  importance  que  nos  observations  en  petit  ne 
permettent  guère  de  constater.  —  Cette  dernière  cause  est-elle 
assez  puissante  pour  doubler  ou  même  tripler  les  valeurs  obtenues 
en  un  jour  avec  des  atmomètres  de  petite  dimension?  Il  me  paraît 
impossible  de  le  prévoir.  Je  rappellerai  seulement  que  M.  l’ingé¬ 
nieur  Lauterbourg  a  estimé12  jusqu’à  30mm  l’évaporation  qui  se 
produit,  en  certains  jours ,  sur  le  lac  de  Zurich.  Cette  évaluation 
est  obtenue  par  voie  indirecte  et  en  tenant  compte  de  l’eau  qui 
entre  dans  ce  lac  et  de  celle  qui  en  sort  durant  un  temps  déter¬ 
miné. 

12  Verhandlungen  der  Schweherischen  naturhistorlschen  Geselhchaft.  —  Jahr 

1868,  p.  128. 

On  peut  ajouter  que  l’eau  d’un  lac  ne  se  réchauffe  jamais  autant  que  celle 
du  siccimètre  pendant  l’insolation  directe.  A  Neuchâtel ,  on  avait  disposé 
fatmomètre  dans  un  large  bassin  d’eau  afin  de  lui  maintenir  une  tempéra¬ 
ture  à  peu  près  égale  à  celle  du  lac. 
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FAUNE 

DES  VERTÉBRÉS  DU  DISTRICT  D’ORBE 

PAR 

Gr.  dn  Plessis  Dr  et  J.  Combe. 


4me  PARTIE.  —  MAMMIFÈRES. 


Cette  dernière  classe  ,  sur  laquelle  nous  n’avions  pu  en¬ 
core  rassembler  tous  les  renseignements  nécessaires,  avait  été  ré¬ 
servée  par  nous  pour  paraître  en  dernier  lieu ,  attendu  que  nous 
espérions  toujours  du  temps  et  du  hasard  l’addition  de  quelques 
espèces,  ou  de  quelques  détails  nouveaux.  Pour  la  plupart  des  or¬ 
dres  ^  il  est  vrai ,  nous  croyons  avoir  réussi  à  donner  un  précis  à 
peu  près  complet  de  tout  ce  qui  se  rencontre  un  peu  fréquemment 
dans  notre  contrée  ;  toutefois  il  est  deux  groupes  très  difficiles  sur 
lesquels  (travailleurs  isolés,  éloignés  des  bibliothèques  et  des  con¬ 
frères)  nous  n’avons  à  présenter  qu’un  rapport  très  imparfait.  Ce 
sont  les  Rongeurs,  mais  surtout  les  Chéiroptères ,  vu  la  difficulté 
qu’on  éprouve  à  observer  ces  derniers  dans  leur  vie  nocturne,  et 
à  s’en  procurer  les  diverses  espèces  qui  ne  vous  tombent  entre  les 
mains  que  par  hasard,  bien  souvent  du  moins.  D’ailleurs,  ici  sur¬ 
tout,  le  manque  d’ouvrages  indispensables  ,  de  gravures,  de  col¬ 
lections,  de  tout  ce  qu’on  trouve  en  un  mot  hors  des  petits  endroits, 
s’est  fait  vivement  sentir.  Malgré  ces  lacunes  que  nous  regrettons 
plus  que  personne,  nous  avons  cru  devoir  (pour  ne  pas  mettre  trop 
de  distance  entre  l’apparition  successive  des  diverses  parties  de 
notre  faune)  ne  pas  laisser  imprimer  le  nouveau  bulletin  sans  y 
avoir  compris  la  fin  de  notre  travail,  qui  se  trouve  ainsi  suivre  les 
autres  classes  sans  interruption.  Avec  les  moyens  restreints  dont 
nous  disposions,  nous  eussions  eu  besoin  d’un  temps  indéfini  pour 
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glaner  peut-être  encore  quelques  espèces  douteuses,  et  nous  avons 
préféré  n’inscrire  dans  notre  catalogue  que  des  habitants  réguliers 
de  ce  district.  En  réclamant  l’indulgence  de  nos  collègues ,  nous 
répétons  de  nouveau  ce  que  nous  disions  au  début,  c’est  que  nous 
tâcherons  de  profiter  de  toutes  les  additions  ou  corrections  que  les 
amis  de  la  zoologie  suisse  ou  vaudoise  voudront  bien  nous  faire 
parvenir,  et  quand  nous  en  aurons  suffisamment,  nous  les  ferons 
paraître  pour  servir  d’errata  et  de  complément  à  notre  faune  d’Ôrbe. 

Mont-choisi,  le  16  septembre  1869.  G.  du  P. 


a)  Ctieïroptère®  (vulg.  Chauves-souris). 


I.  VESPERTILIONS. 


1 .  Vespertilion  murin  ou  ordinaire.  Vespertilio  murinus, 
Lin.  (T.  Myotis ,  Schreb.)  —  C’est  notre  plus  grosse  espèce  et  c’est 
aussi  la  plus  commune.  Elle  habite  les  tours  du  château  d’Orbe, 
les  clochers ,  les  vieux  bâtiments  de  la  ville  et  les  galetas  peu  vi¬ 
sités  des  maisons.  Tschudi  raconte  (dans  le  Monde  des  Alpes)  qu’on 
en  avait  trouvé  une  quantité,  engourdies  par  leur  sommeil  d’hiver, 
dans  les  cheminées  du  château  de  Lucens.  Elles  disparaissent  en 
effet  dès  les  premiers  froids. 

V.  Vespertilion  noctule.  Vespertilio  proterus ,  Kuhl.  (F. 
noctula ,  Erxl.)  —  Cette  espèce,  grande  aussi,  vole  souvent,  les 
soirs  d’été,  le  long  des  berges  de  l’Orbe.  Elle  n’a  point  ici  de  nom 
particulier,  on  la  confond  avec  les  autres  et  on  la  rencontre  aussi 
le  long  des  bois  à  Monlcherand,  en  Chassagne,  etc.  C’est  plutôt  une 
chauve-souris  de  campagne  que  de  ville,  et  M.  Fatio  la  range  dans 
ses  chauves-souris  des  bois  ou  sylvicoles. 

S.  Vespertilion  Pipistrelle.  Vespertilio  Pipistrellus ,  Schreb. 

■ —  C’est  la  plus  petite  espèce.  Elle  est  fort  commune  dans  les  vil¬ 
lages  et  à  la  campagne  à  Mont-choisi.  Elle  se  tient  cachée  derrière 
les  volets  dans  la  journée  et  le  soir  elle  entre  souvent  par  les  fe¬ 
nêtres  dans  les  appartements,  où  elle  poursuit  les  insectes  en  ve¬ 
nant  tourbillonner  autour  des  lumières.  Elle  aime  l’eau,  à  la  sur¬ 
face  de  laquelle  elle  chasse  régulièrement. 


FAUNE  D’ORBE. 


BULL.  251 


4-5  SÉP.^ 


II.  OREILLARDS. 

4L.  Oreillard  ordinaire.  Plecotus  auritus ,  Geoffr.  —  Très 
commun  ici  ;  les  soirs  d’été  il  vole  autour  des  maisons  de  campa¬ 
gne  et  je  l’ai  pris  très  souvent  dans  les  chambres  à  coucher,  où  il 
entre  en  suivant  les  cousins  et  moucherons. 


111.  RHINOLOPHES. 

£5.  Rhinolophe  petit  fer  à  cheval.  Rhinolophus  Hipposide - 
ros,  Bechst.  —  Se  trouve  ici  constamment  aux  grottes  d’Agiez 
près  Orbe  et  probablement  aussi  dans  celle  des  fées  à  Vallorbes. 
(J.  Combe.) 


t>)  Insectivore». 

IV.  HÉRISSONS. 

O.  Hérisson  ordinaire.  Erinaceus  europœus ,  Lin.  —  11  est 
fort  commun  dans  tout  le  district.  Nous  en  avons  pris  souvent  à 
Mont-choisi  dans  les  jardins  et  le  rucher.  Nous  en  avons  vu  àMa- 
thod,  Montcherand,  etc.  —  Comme  il  ne  sort  guère  que  de  nuit, 
il  paraît  moins  fréquent  qu’il  n’est  en  réalité. 

V.  TAUPES  (ici  vulg.  Derbons  ou  Darbons). 

Taupe  commune.  Talpa  europœa,  Lin. —Très  commune 
dans  tout  le  district.  On  en  prend  souvent  des  variétés  albines  d’un 
jaune  très  clair  ou  bien  des  tachetées.  Il  y  en  a  dans  la  collection 
Combe. 

VI.  MUSARAIGNES  (vulg.  Mousets  ou  Musettes). 

Musaraigne  commune  ou  de  terre.  Sorex araneus,  Lin. 
—  Elle  est  très  commune  ici  dans  les  jardins,  plantages,  champs 
et  bois.  En  hiver,  elle  entre  volontiers  dans  les  granges  et  écuries, 
surtout  dans  celles  des  chevaux.  On  croit  ici  qu’elle  pique  ces  der¬ 
niers  et  que  sa  morsure  est  venimeuse.  Il  y  a  même  des  gens  qui 
se  croient  instruits  et  partagent  ce  préjugé.  Cette  musaraigne  se 
distingue  des  suivantes  par  ses  dents  toutes  blanches. 

O.  Musaraigne  d’eau.  Sorex  fodieus ,  Pall.,  Sehreb.,  Lin.  — 
Commune  ici  sur  les  bords  des  petits  cours  d’eau,  au  ruisseau  des 
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Ouates,  au  Mugeon,  au  Nozon,  etc.,  ainsi  que  dans  les  fossés  du 
marais.  On  la  voit  quelquefois  en  plein  jour  trotter  entre  les  buis¬ 
sons  du  rivage.  C’est  notre  plus  grande  espèce.  Elle  a  comme  la 
suivante  la  pointe  des  dents  rouge. 

ÎO.  Musaraigne  carrelet.  Sorex  tetragonurus ,  Herm.  (S. 
vulgaris ,  Lin.)  —  Je  l’ai  prise  au  marais  d’Orbe,  près  du  Saut. 
Elle  se  reconnaît  de  suite  à  sa  queue  carrée  et  sa  taille  plus  petite. 


c)  Carnivores. 


Vil.  OURS. 

11.  Ours  brun.  Ursus  Arctos,  Lin.  —  11  est  devenu  fort  rare 
dans  notre  district ,  mais  cependant  il  ne  se  passe  guère  d’année 
qu’on  n’en  trouve  des  traces  en  hiver  sur  le  Jura,  surtout  au  mont 
de  Baulmes  et  aux  aiguilles  de  Baulmes.  11  y  a  quelques  années, 
on  y  fit  une  battue  en  règle  contre  un  ours  qui  avait  attaqué  des 
vaches,  mais  cette  battue  fut  inutile. 


VIII.  BLAIREAUX  (ici  Taissons  ou  Tassons,  vulg.). 

1^.  Blaireau  commun  ou  d’Europe.  Meles vulgaris,  Desm. 
—  Assez  commun  aux  bois  de  Chàtillon,  deChassagne,  de  Mont- 
cherand,  etc.  Il  faut  des  bassets  pour  le  forcer  dans  son  terrier. 


IX.  MARTES. 

1 3.  Marte  Fouine.  Mustela  Foina,  Briss.  —  Ellé  est  com¬ 
mune  ici  autour  des  habitations  au  village  et  à  la  campagne.  Elle 
se  tient  dans  les  bûchers,  galetas,  ruchers,  greniers  et  autres  re¬ 
coins  peu  visités.  C’est  surtout  en  hiver  qu’elle  vient  dévaster  les 
poulaillers,  où  elle  tue  tout  quand  elle  y  pénètre. 

1^.  Marte  commune  ou  des  bois.  Mustela  martes ,  Lin.  — 
Celle-ci,  bien  que  plus  rare,  se  rencontre  constamment  dans  les 
bois  de  sapins  du  Jura.  Les  gens  de  l’Abergement  et  de  Baulmes 
la  connaissent  fort  bien  et  la  prennent  souvent  en  hiver  dans  des 
trappes  spéciales.  Les  fruitiers  des  chalets  lui  font  une  chasse  as¬ 
sidue  et  ils  m’ont  assuré  qu’elle  ne  vient  jamais  ni  autour  des  cha¬ 
lets  ni  dans  les  habitations. 
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1^.  Marte  Putois  (ici  vulg.  petou).  Mustela  Putorius ,  Lin. 
—  Se  rencontre  ici  surtout  dans  les  fourrés  du  marais  (J.  Combe), 
mais  en  hiver  elle  se  rapproche  comme  la  fouine  des  maisons  de 
campagne.  Elle  n’est  pas  rare  et  exhale,  quand  on  la  prend,  une 
odeur  très  infecte. 

1(5.  Marte  Hermine.  Mustela  Erminea,  Lin.  —  Cette  marte 
est  la  plus  commune  de  toutes  ici,  et  c’est  celle  que  l’on  rencontre 
le  plus  souvent  de  jour.  On  la  trouve  partout,  au  bois,  au  marais, 
dans  les  champs,  etc.  On  la  voit  sortir  de  quelque  trou,  puis  y  ren¬ 
trer  comme  l’éclair  dès  qu’on  fait  mine  d’approcher.  Elle  blanchit 
complètement  en  hiver  et  c’est  la  seule  marte  à  qui  cela  arrive. 

1  7.  Marte  Belette.  Mustela  vulgaris,  Briss.  —  C’est  la  plus 
petite  et  la  plus  mince  de  toutes.  Elle  est  d’une  souplesse,  d’une 
agilité  merveilleuse.  Nous  en  avons  tout  l’hiver  à  Mont-choisi  ; 
elle  se  tient  dans  les  bûchers  et  greniers  de  la  ferme. 

X.  LOUTRES. 

1^.  Loutre  commune.  Lutra  vulgaris ,  Erxl.  —  Il  y  en  a 
toujours  dans  l’Orbe,  où  l’on  en  tue  de  temps  à  autres,  mais  très 
rarement.  Très  souvent,  la  loutre  vient  dévorer  les  truites  qui  se 
prennent  au  fil  dormant,  comme  cela  est  arrivé  encore  dernièrement 
à  un  pêcheur  d’Orbe. 

XL  RENARDS. 

19.  Renardfordinaire.  Canis  vulpes,  Lin.  — Très  commun 
partout.  Cette  année  il  y  en  a  beaucoup  dans  les  bois  du  Jura  et 
au  marais. 

XII.  LOUPS. 

Loup  ordinaire.  Canis  Lupus,  Lin.  —  il  est  des  plus 
rare  ici,  et  n’apparaît  au  Jura  que  dans  les  hivers  très  froids;  mais 
cet  été  ils  se  sont  multipliés  vers  la  frontière  française  dans  les 
grands  bois  près  de  Yallorbes  et  y  ont  dévoré  plusieurs  veaux.  Une 
battue  a  été  sans  résultat. 


XIII.  CHATS. 

^1.  Chat  sauvage.  Felis  catus ,  Lin.  —  Il  existe^ constam¬ 
ment,  mais  en  petite  quantité,  dans  les  bois  du  Jura.  Les  fruitiers 
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du  Suchet  et  du  mont  de  Baulmes  le  connaissent  parfaitement  ;  ils 
ont  coutume  de  tendre  des  traquenards  autour  de  la  laiterie,  où 
ces  chats  viennent  de  nuit  pour  tâcher  d’y  pénétrer.  On  a  remar¬ 
qué  que  leurs  vols  nocturnes  n’ont  lieu  qu’à  de  longs  intervalles^ 
même  quand  ils  ont  réussi  à  les  exécuter  impunément. 

On  vend  fort  bien  les  peaux  de  ces  chats. 

Addition.  Ï1  faut  ajouter  comme  espèce  vaudoise  le  lynx,  Felis 
Lynx ,  Lin.,  ou  loup  cervier  qui  a  été  signalé  aussi  dans  les  Alpes 
vaudoises. 


d)  Eongeurs. 


XÏY.  LOIRS. 

»».  Loir  ordinaire. Myoxus  glis,  Schreb.  —  Assez  commun 
dans  tous  nos  bois  du  pied  du  Jura,  où  on  le  prend,  quand  on  le 
rencontre,  pour  un  petit  écureuil. 

Lérot.  Myoxus  nitela ,  Schreb.  —  Commun  sur  le  Jura, 
au  Suchet,  par  exemple.  En  automne  il  va  hiverner  dans  les  cha¬ 
lets  où  il  se  réfugie  et  où  on  le  prend  souvent.  Se  distingue  de 
suite  à  sa  queue  longue  et  mince. 

Muscardin.  Myoxns  muscardinus,  Schreb.  —  Très  com¬ 
mun  dans  les  bois  à  noisetiers,  Chassagne,  Châtillon,  Monlcherand, 
par  exemple.  On  dirait,  quand  on  le  rencontre ,  voir  un  très  petit 
écureuil  roux.  Il  s’apprivoise  bien.  M.  Combe  en  a  un  fort  joli  vi¬ 
vant. 

XV.  RATS. 

»2>.  Rat  noir.  Mus  valus ,  Lin.  (M.  alexandrinus).  —  Il  a 
été  ici  presque  entièrement  remplacé  par  le  surmulot;  pourtant 
j’en  ai  vu  encore  il  n’y  a  pas  longtemps  à  Mont-choisi. 

Rat  surmulot.  Mus  decumanus 3  Bail.  —  Abonde  dans 
les  égoûts  de  la  ville  et  dans  les  maisons  en  hiver.  On  le  retrouve 
jusque  dans  les  fossés  du  marais  où  les  paysans  l’appellent  à  tort 
rat  d’eau.  J’en  ai  pris  ainsi  dans  les  tourbières  de  Valleyres. 

Souris.  Mus  musçulus,  Lin.  —  Commune  ici  dans  toutes 
les  maisons.  Il  s’en  prend  parfois  de  blanches. 

Mulot  ordinaire.  Mus  sylvaticus .  Lin.  (ici  souris  sau¬ 
teuse).  —  Très,  commun  dans  tous  les  champs,  qui  sont  criblés  de 
ses  trous.  Les  chiens  aiment  beaucoup  à  le  déterrer. 
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XVI.  CAMPAGNOLS. 

S9.  Campagnoljterrestre.  Hypudaeus  terrestris,  Schinz  (ici 
vulg.  taupe  grise).  —  Il  est  très  commun  dans  les  prés  et  très 
nuisible.  Les  taupiers,  pour  bien  faire,  11e  devraient  détruire  que 
cette  espèce  et  la  suivante. 

-MK  Campagnol  des  champs  ou  arvicole.  Hypudaeus  ar- 
valis,  Briss.  —  Très  commun  ici  et  connu  sous  le  nom  de  souris 
des  champs;  les  trois  quarts  des  trous  qu’on  rencontre  sont  faits 
par  lui  et  le  reste  par  les  mulots. 

XVII.  ÉCUREUILS. 

SI .  Ecureuil  ordinaire.  Sciurus vulgaris,  Lin.  —  Commun 
dans  tous  nos  bois.  Il  se  montre  fréquemment  sur  les  noyers  qui 
les  avoisinent.  Nous  avons  aussi  la  variété  noire ,  mais  qui  n’est 
certes  pas  une  espèce  à  part. 

XVIII.  LIÈVRES. 

Lièvre  ordinaire.  Lepus  timidus ,  Lin.  —  11  n’est  pas 
encore  devenu  rare ,  mais  il  menace  d’être  bientôt  remplacé  par 
les  chasseurs  !  ! 

Addition.  Il  faut  ajouter  comme  appartenant  à  la  faune  vaudoise 
le  lièvre  variable  ,  Lepus  variabilis ,  Pall. ,  qui  devient  blanc  en 
hiver  et  se  rencontre  aux  Ormonts  et  en  général  dans  les  Alpes 
vaudoses  i 

Puis  la  marmotte  des  Alpes,  Arctomys  marmotta,  Schreb.,  qui 
habite  aussi  nos  Alpes. 


e)  Pachydermes. 


XIX.  SANGLIERS. 

3â.  Sanglier  ordinaire.  Sus  scrofa ,  Lin.  —  Il  s’en  égare 
très  rarement  dans  les  bois  de  notre  district.  En  janvier  1865  on 
en  a  tué  un  près  Romainmotier  et  on  en  a  poursuivi  deux  autres, 
en  février  1866,  dans  les  bois  de  Penthéréaz. 
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f)  Ruminants. 

XX.  CHEVREUILS. 

Chevreuil  ordinaire.  Cervus  capreolus ,  Lin.  —  Il  s’est 
passablement  propagé  dans  les  bois  du  Jura,  où  M.  Combe  en  a  tué 
un  fort  beau  il  y  a  quelques  années. 

Addition.  Il  faut  ajouter  le  chamois,  Antilope  rupicapr a ,  Pall., 
comme  habitant  des  Alpes  vaudoises ,  et  nous  attirons  particuliè¬ 
rement  l’attention  des  zoologistes  voisins  de  nos  Alpes  sur  deux 
mammifères  alpestres  qui  n’ont  pas  encore  été  trouvés  dans  le  can¬ 
ton  de  Vaud  ,  mais  qui  probablement  habitent  nos  Alpes.  Ce  sont 
la  musaraigne  des  Alpes,  Sorex  alpinus ,  Schinz,  et  le  campagnol 
des  neiges,  Hypadaeus  nivalis ,  Mart. 


En  nous  résumant,  pour  terminer  ce  premier  essai  de  faune  lo¬ 
cale,  nous  comptons  dans  notre  petit  district  de  S  lieues  de  rayon 
282  espèces  de  vertébrés  se  décomposant  comme  suit:  21  poissons, 
22  reptiles  et  batraciens,  205  oiseaux,  34  mammifères.  Si  dans  ce 
nombre  sont  comprises  des  espèces  très  rares  et  qui  ne  se  retrou¬ 
veront  peut-être  pas,  il  est  certain  que,  surtout  parmi  les  mammi¬ 
fères  et  oiseaux,  des  espèces  (peut-être  pas  très  rares)  nous  auront 
échappé,  ce  qui  rétablit  la  balance.  Nous  ne  nous  lasserons  pas  de 
répéter  qu’il  faudrait  que  notre  tentative  fut  imitée  sur  d’autres 
points  du  canton,  à  Vevey  au  pied  des  Alpes,  à  Lausanne,  à  Payerne 
au  gros  de  Vaud,  à  Rolle  vers  le  Jura,  et  cela  par  des  zoologistes 
mieux  qualifiés,  mieux  pourvus  que  nous  de  ressources  littéraires 
et  de  collections.  Alors,  avec  trois  ou  quatre  faunes  locales  de  ce 
genre  on  pourrait  certainement  sans  présomption  se  flatter  d’obte¬ 
nir  pour  les  vertébrés  vaudois  un  aussi  bon  manuel  que  celui  de 
M.  Rapin  pour  nos  plantes  vasculaires.  En  attendant  que  ce  désir 
soit  rempli,  notre  but,  bien  plus  modeste,  sera  atteint  si  nous  par¬ 
venons  par  notre  faible  initiative  à  attirer  l’attention  de  ce  côté. 
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NOTICE 

SUR 

la  couleur  blanche  de  l’algue  des  eaux  sulfureuses 

par  G.  ou  PLESSIS. 

(PI.  18.) 


(Synonymes.  Sulfuraire ,  Fontan.  — Leptomitus  sul fur  aria , 
Kützing.  —  Leptonema  nivea ,  Rabenhorst.  —  Beggialoa  nivea , 
Trévisan.) 


Dans  un  petit  travail  sur  les  eaux  d’Yverdon,  présenté  l’an 
dernier  à  la  Société  de  médecine1,  nous  avions  mentionné  surtout 
l’algue  blanche,  si  remarquable,  qui  forme  le  dépôt  organisé 
constant,  caractéristique  des  eaux  sulfureuses  tièdes,  et  connu  dès 
longtemps  sous  les  noms  de  glairinc,  barêgine ,  sulfuraire ,  etc. 

Nous  annoncions  à  la  fin  de  ce  rapport  que  la  nature  de  notre 
journal  de  médecine,  ne  permettant  pas  des  digressions  purement 
botaniques,  nous  reviendrions  ailleurs  sur  quelques  observations 
qui  avaient  eu  pour  objet,  l’origine  de  la  couleur  blanche,  dans 
cette  algue  intéressante.  Ce  sont  ces  quelques  observations  que 
nous  nous  hasardons  à  présenter  à  la  Société  des  sciences  natu¬ 
relles,  réclamant  d’avance  son  indulgence,  puisque  nous  n’avons 
pu  disposer  de  tous  les  ouvrages  nécessaires  pour  savoir  si  véri¬ 
tablement  les  faits  dont  nous  parlons  iront  point  été  déjà  vus  et 
si  l’interprétation  que  nous  en  donnons  est  réellement  neuve. 
Comme,  toute  fois  les  observations  intéressantes  ne  sauraient  être 
trop  répétées  de  divers  côtés,  nous  ne  risquons  après  tout  en 
vous  présentant  celles-ci,  autre  chose,  si  non  d’apprendre  qu’elles 
se  réduisent  à  une  simple  confirmation,  rôle  qui  dans  les  sciences 
naturelles,  n’est  pourtant  pas  complètement  inutile. 

1  Bull.  soc.  rriédic.  Suisse  romande,  n°  10,  p.  299. 
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Depuis  les  travaux  de  M.  Fontan,  qui  le  premier  il  y  a  30  ans, 
la  reconnut  à  Baréges  pour  une  algue ,  et  la  rangea  parmi  les  % 
conferves  sous  le  nom  de  sul  fur  aire ,  bien  des  auteurs  se  sont 
occupés  de  l’algue  blanche  des  eaux  soufrées,  à  des  points  de  vue 
divers.  Ce  furent,  entr’autres,  après  M.  Fonlan,  MM.  Kützing  et 
Rabenliorst,  qui  cherchèrent  à  régulariser  la  position  de  cette 
algue  parmi  ses  congénères  sous  les  noms  de  Leptomitus  sulfu - 
raria  et  Leptonema  nivea.  Mais,  jusqu’à  ces  derniers  temps,  on 
était  encore  incertain  sur  ses  véritables  rapports.  Aussi  les  travaux 
récents  de  M.  Trévisan  avaient-ils  amené  pour  elle  la  formation 
d’un  genre  particulier,  le  genre  Beggiatoa  et  enfin  dans  un  ou¬ 
vrage  tout  récent  de  M.  Rabenhorst  ( Flora  europæa  Algarum 
aquœ  dulcis  et  submarinœ,  Leipzig,  juin  1868),  notre  algue  se 
trouve  placée  comme  type  spécial  à  côté  des  oscillaires  dont  une 
ancienne  espèce,  blanche  aussi  ( Oscillaria  alba)  figure  main¬ 
tenant  dans  le  genre  Beggiatoa  avec  la  Beggiatoa  nivea.  Telle  est 
donc  l’histoire  de  sa  position  systématique.  Quanta  son  dévelop¬ 
pement,  sa  reproduction,  son  organisation,  nous  nous  garderons 
bien  de  répéter  ce  que  nous  en  croyons  déjà  connu.  R  suffit  pour 
le  but  du  présent  travail,  de  rappeler  quelques  particularités  très 
curieuses  attribuées  par  les  auteurs  à  notre  plantule. 

La  première  serait  de  contenir  dans  l’intérieur  ou  à  la  surface 
de  ses  filaments,  des  atomes  de  soufre  infiniment  petits,  lesquels 
seraient  la  cause  de  la  couleur  laiteuse  si  singulière  de  ces  houp¬ 
pes  blanches.  La  seconde  que  les  tubes  qui  composent  ces  houppes 
plumeuses  seraient  entièrement  dépourvus  de  cloisons,  à  l’inverse 
des  genres  voisins,  et  même  sans  disques  intérieurs,  comme  en 
montrent  les  oscillaires  leurs  congénères.  Le  tube  allongé  qui 
constitue  chaque  individu,  serait  donc  une  seule  cellule  et  con¬ 
sisterait  en  un  long  boyau  contenant  les  sporidies  mêlées  à  des 
particules  de  soufre,  dont  on  peut  se  figurer  la  petitesse  quand 
on  sait  que  les  filaments  les  plus  épais  de  la  sulfuraire  ne  mesurent 
que  73oo  de  millimètre  et  qu’il  en  est  qui  n’ont  que  V1400  de  milli¬ 
mètre. 

Les  deux  particularités  susmentionnées,  ont  surtout  attiré,  notre 
attention  durant  notre  séjour  aux  bains  d’Yverdon,  et  les  quelques 
ouvrages  hydrologiques  dont  nous  pouvions  disposer  alors  nous 
ayant  un  peu  fait  connaître  les  recherches  précédentes,  nous  avons 
voulu  voir  en  premier  lieu  si  la  couleur  blanche  provenait  en  effet 
de  particules  de  soufre.  A  première  vue,  avant  d’avoir  employé 
le  microscope ,  nous  étions  assez  portés  à  admettre  le  soufre  pré¬ 
cipité  en  poudre  fine  comme  causant  la  couleur  blanche  de  l’algue, 
car  nous  avions  remarqué  qu’en  enlevant  des  bassins  le  duvet 
blanc  et  soyeux  qui  les  doublait,  on  trouvait  très  souvent  au- 
dessous  des  membranes  vertes,  brunes,  noires  formées  par  les 
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Oscillaria  major ,  nigra,  viridis ,  etc.  Nous  avions  tout  de  suite 
pensé  en  conséquence  que  la  sulfuraire  n’était  point  une  oscillaire 
spéciale  d’un  genre  nouveau,  mais  bien  une  simple  oscillaire  brune, 
noire  ou  verte,  dont  la  face  supérieure  (incessamment  lavée  par 
l’eau  sulfureuse  qui  y  passe  et  repasse  à  ciel  ouvert)  se  serait  dou¬ 
blée  d’une  couche  blanche  de  soufre  pulvérulent,  précipité  par 
l’évaporation  à  l’air  libre  de  l’eau  sulfureuse  tiède.  Cette  idée  là 
était  fausse,  mais  se  rapprochait  de  l’opinion  commune  des  bai¬ 
gneurs  qui  ne  veulent  voir  qu’un  simple  dépôt  de  soufre,  dans  ces 
touffes  rappelant  le  duvet  de  cygne  dont,  se  servent  les  coiffeurs. 
Je  pensai  donc,  jusqu’à  nouvel  avis,  qu’on  avait  fait  à  tort  une  es¬ 
pèce  particulière  de  la  Beggiatoa  nivea,  mais  le  premier  coup 
d’œil  au  microscope  m’apprit  que  l’apparence  nous  trompait 
grossièrement,  et  que  nous  avions  en  effet  dans  la  sulfuraire  une 
algue  blanche  d’un  genre  tout  particulier  différant  essentiellement 
des  oscillaires  vertes,  noires  et  brunes  qui  s’y  trouvaient  cons¬ 
tamment  mélangées.  On  voyait  des  fils  simples,  verts,  noirs, 
bruns,  cloisonnés  par  des  disques  empilés  et  fort  épais.  Ces  fils 
se  mouvaient  en  tout  sens,  rampant  lentement  sous  le  verre. 
C’étaient  là  les  vraies  oscillaires.  Quant  à  la  sulfuraire  on  distin¬ 
guait  de  suite  ses  fils  (en  touffes  verticillées)  d’un  blanc  laiteux  à 
la  lumière  incidente,  mais  noirs  à  la  lumière  transmise.  Ils  étaient 
si  fins  que  les  tubes  des  oscillaires  paraissaient  des  géants  à  côté  et 
l’on  ne  voyait  dans  leur  intérieur  qu’une  traînée  d’atômes  de  toute 
délicatesse,  blancs  ms  d'en  haut ,  noirs  vus  par  transparence ,  et 
cela  au  même  grossissement  qui  montrait  les  oscillaires  voisines 
comme  de  larges  tubes  aplatis,  cloisonnés  en  apparence  par  des 
disques  empilés.  Quant  au  contenu  de  la  sulfuraire ,  je  pensai  de 
suite  que  ces  traînées  de  points  noirs  étaient  les  spores  qu’on 
avait  cru  mêlés  de  particules  de  soufre  et  pour  m’assurer  de  suite 
de  la  nature  de  ces  atomes  avant  de  passer  à  de  plus  forts  gros¬ 
sissements,  je  séchai  les  fils  et  les  traitai  selon  l’avis  de  mon  con¬ 
frère  Forel  par  le  sulfure  de  carbone.  Il  laissa  tous  ces  corpus¬ 
cules  intacts  sans  en  dissoudre  un  seul  et  cela  me  prouva  du  coup 
qu’aucun  d’eux  n’était  composé  de  soufre.  Je  les  examinai  alors 
à  de  plus  forts  grossissements  en  prenant  des  touffes  bien  blanches, 
que  j’effilais  sous  le  microscope,  dans  l’eau  sulfureuse  prise  à  la 
source.  Jusqu’à  un  grossissement  assez  considérable  (300  dia¬ 
mètres  au  moins)  ces  points  noirs  si  petits  paraissaient  pleins; 
les  tubes  les  plus  minces  (les  moins  avancés  apparemment)  n’eri 
montraient  qu’une  simple  rangée  placés  à  des  intervalles  assez 
éloignés  et  laissant  entr’eux  des  lacunes  transparentes.  Ça  et  là  un 
corpuscule  plus  épais  faisait  renfler  le  tube  à  sa  place.  Mais  dans 
les  tubes  les  plus  mûrs  ces  corpuscules  devenaient  à  peu  près 
égaux,  ils  se  touchaient  tous,  il  y  en  avait  plusieurs  rangs  irréguliers 
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et  ils  remplissaient  le  tube  comme  une  fine  poussière  noire  (vus 
par  transparence)  sans  laisser  d’intervalles.  A  un  grossissement 
très  fort  de  5  à  600  diamètres  avec  les  lentilles  à  immersion  (Nachet 
n°  6),  ces  corpuscules  ne  semblaient  plus  tout  noirs  (comme  on 
les  trouve  encore  figurés  dans  Rabenhorst),  ils  formaient  des  glo¬ 
bules  transparents  au  centre,  et  comme  bordés  d’un  cercle  noir  fort 
épais.  Dans  cet  état  ils  faisaient  absolument  l’impression  de  gout¬ 
telettes  fines,  semblables  à  celles  qu’on  trouve  dans  le  chyle,  le 
lait,  le  latex  de  diverses  plantes  (figuiers),  les  émulsions  blanches 
d’amandes,  etc.,  cependant  ils  étaient  plus  petits  que  les  goutte¬ 
lettes  des  émulsions  les  plus  fines.  Gela  ressemblait  aussi  beau¬ 
coup  aux  corpuscules  du  tissu  adipeux  des  insectes.  En  un  mot, 
c’était  la  réaction  optique  des  substances  grasses  liquides  divisées 
en  fines  molécules .  Cette  apparence  nous  frappa  et  nous  pensâmes 
de  suite  que  ces  sporules  contenaient  un  liquide  gras  qui  était  la 
véritable  cause  de  leur  couleur  blanche ,  tout  comme  ce  sont  les 
gouttelettes  de  graisse  qui  colorent  en  blanc  le  sérum  du  lait  et 
celui  du  chyle.  Pour  nous  en  assurer,  nous  plongeâmes  dans  de 
l’alcool  rectifié  les  touffes  les  plus  blanches  de  la  sulfuraire  ; 
elles  s’y  décolorèrent  au  bout  de  quelques  heures,  devinrent  en¬ 
tièrement  transparentes  et  prirent  la  teinte  de  l’alcool.  Au  micros¬ 
cope,  à  première  vue,  et  à  un  faible  grossissement,  les  tubes  parais¬ 
saient  entièrement  vides,  ils  ne  semblaient  plus  blancs  à  lalumière 
incidente  et  noirs  à  la  transmise,  mais  c’est  Vinverse  qui  avait  lieu, 
et  cela  tenait  à  ce  que  les  spores  qui  les  remplissaient  semblaient 
s'être  dissous  dans  l'alcool.  Nous  disons  qu’ils  semblaient  avoir  dis¬ 
paru,  car  de  plus  forts  grossissements  (4-500  diamètres)  nous 
montrèrent  leurs  traces,  sous  forme  de  loges  rondes  ou  d’alvéoles 
petites  et  grandes,  qui  semblaient  creusées  dans  l’intérieur  du 
tube.  Nous  vîmes  de  plus,  avec  étonnement,  que  ces  tubes,  en 
apparence  sans  cloisons  aucune  tant  qu’ils  étaient  pleins  de 
spores,  en  montraient  maintenant  de  fort  régulières.  Les  tubes 
paraissaient  marqués  de  distance  en  distance  par  des  lignes  noires 
circonscrivant  des  carrés  longs,  criblés  de  ces  loges  ou  de  ces 
trous  qui  avaient  contenu  les  spores  ;  les  alvéoles  môme  n’étaient 
peut-être  que  la  coque  de  ces  spores,  dont  l’alcool  avait  dissous  le 
contenu. 

Ayant  laissé  sécher  la  préparation,  nous  remarquâmes  que 
l’alcool  en  s’évaporant  avait  laissé  déposer  sur  le  porte-objet  une 
foule  de  très  jolis  cristaux  en  losange.  Ces  cristaux  étaient  souvent 
croisés  ou  adossés  à  angle  plus  ou  moins  aigu,  comme  les  deux 
moitiés  d’un  livre  ouvert,  les  bouts  des  losanges  étaient  souvent 
émoussés  en  forme  de  pierre  à  aiguiser,  d’autres  fois  tous  les 
angles  en  étaient  tronqués,  pour  passer  à  d’autres  formes.  Quel¬ 
ques-uns  de  ces  losanges  formaient  de  grandes  tables  rhomboïdales 
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comme  les  cristaux  de  cholestérine.  Je  pensai  de  suite  que  c’était 
la  substance  enlevée  par  l’alcool  aux  tubes  de  l’algue,  qui  cris¬ 
tallisait  ainsi  par  l’évaporation  du  liquide,  et  j’essayai  successive¬ 
ment  l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine  tous  connus  pour  bons 
dissolvants  des  substances  grasses.  J’obtins  toujours  le  même 
résultat  c’est-à-dire  la  décoloration  totale  de  l’algue  blanche,  la 
disparition  apparente  du  contenu  des  tubes  et  l’apparition  de 
fausses  cloisons.  Nous  disons  fausses  cloisons  parce  que  nous 
reconnûmes  bientôt  que  cette  apparence  de  cloisons  venait  de 
l’adossement  de  disques  en  carré  long,  comme  dans  les  oscillaires. 
Ainsi,  cette  obvervation  confirmait  la  place  du  genre  Beggiatoa 
près  du  genre  oscillaire.  Il  s’agissait  bien  de  disques,  car  dans 
certains  tubes  la  pression  séparait  ces  disques  et  d’ailleurs  on 
trouvait  des  tubes  vides,  par  places,  de  tout  contenu,  ne  présentant 
que  deux  lignes  parallèles,  puis  à  un  bout  ou  à  un  autre  quelques 
disques  isolés.  L’évaporation  de  tous  les  liquides  susmentionnés 
amena  la  formation  des  mêmes  cristaux  en  losange  que  pour 
l’alcool.  De  tous  ces  liquides,  la  benzine  agissait  le  plus  vite  et 
montrait  le  plus  bel  effet.  Enfin,  l’acide  acétique,  autre  dissolvant 
des  graisses,  fit  particulièrement  bien  ressortir  les  lignes  entre  les 
disques  et  le  contour  des  loges  des  sporules.  11  vidait  aussi  chaque 
tube,  mais  la  solution  laissait  déposer  par  l’évaporation  des  milliers 
de  cristaux  très  jolis  en  tables  hexagonales,  et  non  plus  en  losange. 
Ces  cristaux,  soit  les  uns,  soit  les  autres,  ne  présentaient  à  la  lu¬ 
mière  polarisée. aucune  réaction  quelconque,  du  moins  avec  l’appa¬ 
reil  dont  je  disposais.  J’essayai  encore  l’ammoniac  et  la  potasse 
caustique  qui  saponifient  les  graisses,  mais  je  ne  vis  rien  de  con¬ 
cluant,  l’ammoniac  vidant  tout,  sans  laisser  autre  chose  que  2  ligues 
parallèles,  et  la  potasse  détruisant  même  le  tube.  Je  tentai  mais 
en  vain  de  colorer  les  sporules  de  la  Beggiatoa  parla  solution  am¬ 
moniacale  de  carmin,  et  par  celle  de  bleu  de  tournesol.  J’employai 
aussi  inutilement  la  teinture  rouge  d’orcanette  (Alkanna  tinctoria) 
usité  en  histologie  végétale  pour  colorer  les  corpuscules  de  cer¬ 
tains  latex.  Elle  colorait  ceux  du  figuier  et  laissait  intacts  ceux  de 
la  Beggiatoa.  Le  nitrate  d’argent  ne  faisait  que  brunir  les  bords 
des  tubes  et  le  protoplasma  ;  les  sporules  restaient  intacts.  Le 
chlorure  d’or  agissait  de  rûême.  Tout  cela  ne  pût  me  renseigner 
suffisamment,  et  il  resterait,  pour  compléter  cette  étude,  à  étudier 
chimiquement  la  nature  des  cristaux  qui  se  déposent  par  l’évapo¬ 
ration  des  solutions  alcooliques,  éthérées,  etc.,  de  la  sulfuraire, 
afin  de  reconnaître  si  ce  sont  vraiment  des  substances  grasses,  à 
quel  acide  gras  elles  appartiennent,  si  ces  cristaux  en  losange  se 
rapprochent  de  la  cholestérine,  et  si  les  tables  hexagonales  qui  se 
déposent  dans  la  solution  acétique,  sont  une  combinaison  de  l’acide 
acétique  avec  le  contenu  blanc  des  spores.  Rappelons  à  cet  égard 
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que  l’analyse  chimique  des  eaux  sulfureuses  froides  et  chaudes  en 
général,  a  toujours  démontré  l’existence  d’une  quantité  notable  de 
graisse  ;  fait  qui,  rapproché  des  expériences  ci-dessus,  trouverait 
une  explication  toute  naturelle. 

Pour  nous  résumer,  nous  croyons  pouvoir  déduire  des  observa¬ 
tions  ci-dessus  les  conclusions  suivantes  qui,  sans  avoir  la  préten¬ 
tion  d’être  inattaquables,  nous  semblent  jusqu’à  preuve  du  con¬ 
traire,  expliquer  naturellement  les  faits  : 

1°  Que  la  couleur  blanche  de  la  Beggiatoa  nivea  ne  provient 
jamais  de  molécules  ou  particules  de  soufre  existant  soit  sur  les 
tubes,  soit  à  l’intérieur  des  tubes. 

2°  Qu’elle  provient  toujours  et  uniquement  des  sporules  de 
l’algue  qui  sont  d’un  blanc  de  lait  à  la  lumière  incidente  et  parais¬ 
sent  noirs  à  la  lumière  transmise,  comme  tous  les  corps  gras 
liquides  rassemblés  en  gouttelettes  fines. 

3°  Que  cette  couleur  blanche  des  sporules  est  due  à  un  contenu 
liquide,  qui  disparaît  par  l’action  de  tous  les  dissolvants  des  corps 
gras  et  qui  cristallise  en  losanges  ou  en  tables  hexagonales  par 
l’évaporation  de  ces  diverses  solutions. 

4°  Que  les  sporules  sont,  comme  pour  les  oscillaires  vraies, 
contenus  dans  des  disques,  apparaissant  seulement  par  l’action  des 
réactifs  dissolvants,  et  faisant  par  leur  adossement  paraître  les 
tubes  comme  cloisonnés. 

5°  L’existence  de  ces  disques,  et  le  fait  (observé  à  Yverdon  et 
montré  à  M.  Brière)  que  les  filaments  de  la  Beggiatoa  rampent 
comme  ceux  des  oscillaires,  confirment  la  place  que  cette  algue 
occupe  définitivement  à  leur  côté,  dans  la  tribu  des  oscillariées. 


(Explication  des  figures.  Voir  p.  264.) 
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Injection  accidentelle  du  système  gastrovasculaire  de  la 
Clepsine  complanata 

PAH 

le  Dr  G.  du  PLESSIS 
(PL  18.) 


Il  y  a  déjà  plusieurs  années  j’avais  remarqué  que  les  jeunes 
sangsues  du  genre  Clepsine ,  ordinairement  parfaitement  trans¬ 
parentes  et  dont  on  voit  assez  mal  le  tube  digestif,  présentaient 
quelquefois  leurs  estomacs  multiples  injectés  d’une  superbe 
liqueur  rouge,  qui  faisait  ressortir  élégamment  tout  l’ensemble. 
Le  microscope  avait  montré  que  ce  n’était  pas  du  sang  et  ces 
petites  sangsues  n’ont  qu’une  faible  trompe  incapable  de  percer  la 
peau  des  vertébrés ,  ou  des  vers  à  sang  rouge.  J’avais  aussi  remar¬ 
qué  qu’on  ne  trouvait  ces  Clepsines  ainsi  teintes  en  rouge  que  sur 
les  feuilles  de  Massète  ou  Typha,  et  seulement  à  la  racine  de  la 
plante,  qui  présente  une  couleur  rosée  à  cette  place.  En  exami¬ 
nant  la  chose  de  plus  près  je  vis  que  les  cellules  de  Typha  con¬ 
tiennent  à  cette  place  des  tâches  roses,  et  je  fus  dès  lors  con¬ 
vaincu  que  ces  jeunes  sangsues  trouvaient  là  table  mise,  en  même 
temps  le  vivre  et  le  couvert.  Je  me  suis  positivement  assuré 
qu’elles  sucent,  le  suc  rose  contenu  dans  les  cellules  te-ndres  de 
ces  jeunes  feuilles  et  que  dans  leurs  estomacs  ce  suc  subit  une 
concentration,  en  sorte  que  de  rose  il  devient  écarlate.  Ce  cas 
d’injection  accidentelle  permet  d’offrir  une  si  jolie  démonstration 
de  l’organisation  du  tube  digestif  des  sangsues,  que  j’ai  cru  devoir 
le  communiquer  à  la  Société,  dont  peut-être  certains  membres 
connaissent  déjà  des  faits  analogues,  car  en  effet  non  seulement 
on  observe  chez  les  sangsues  de  ces  cas  d’injection  naturelle  d’un 
tube  digestif  ramifié,  mais  on  retrouve  ce  fait  parmi  les  articulés 
chez  beaucoup  d’acariens  parasites,  les  Ricins,  par  exemple,  et  les 
Dermanysses,  puis  chez  certains  crustacés  marins  du  genre  Nym- 
phon  où  les  prolongements  de  l’estomac  pénètrent  jusqu’au  bout 
des  pattes.  J’ai  retrouvé  chez  diverses  planaires,  entr’autres  chez 
la  Planaria  lactea,  une  injection  brune,  noire,  verte,  ou  même 
écarlate  du  tube  digestif  gastro-vasculaire  de  ces  vers.  A  Ville™ 
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franche,  j’ai  observé  comme  déjàM.  Ch.  Vogt,  que  les  Méduses  et 
les  Béroés  présentent  quelquefois  les  vaisseaux  partant  de  l’es¬ 
tomac  injectés  en  brun  par  le  suc  sortant  des  pressoirs  à  olives 
et  qui  teint  la  mer  à  certaine  époque  ;  mais  en  aucun  cas  je  n’avais 
vu  ce  phénomène  présenter  une  aussi  jolie  démonstration  que 
dans  celui  desCiepsines,  ce  qui  m’a  d’autant  plus  engagé  à  le  com¬ 
muniquer,  que  chacun  peut  à  l’aide  d’une  simple  loupe,  revoir  et 
constater  le  fait. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  18. 

SULFURAIRE  S. 

Fig.  i  a.  Extrémité  d’un  tube  complètement  déveîbppé  de  la  Beggiatoa 
nivea ,  Trév.,  examinée  dans  l’eau  sulfureuse  toute  fraîche 
avec  un  objectif  à  immersion  (N°  6,  Nachet). 

»  1  b.  Même  tube  traité  par  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  la  ben¬ 
zine  ou  l’acide  acétique.  On  voit  les  cloisons  et  les  traces 
des  sporidies  dissoutes. 

»  1  c.  Tube  examiné  après  un  long  séjour  dans  l’alcool.  Le  proto¬ 

plasma  des  disques  s’est  contracté  et  laisse  des  intervalles 
entr’eux. 

»  1  d.  Jeune  tube  avec  une  seule  rangée  de  sporidies,  qui  à  300  dia¬ 
mètres  paraissent  pleines  et  opaques. 

»  1  e.  Tube  plus  avancé  avec  plusieurs  séries  de  sporidies. 

»  1  f.  Tube  vidé  avec  double  contour  sur  les  bords. 

»  [g.  Tube  embryonnaire  avec  renflements  pour  les  spores. 

»  2  a.  Cristaux  en  losange  se  formant  par  l’évaporation  des  solu¬ 
tions  alcooliques,  éthérées,  etc.,  de  la  sülfuraire. 

»  2  b.  Cristaux  hexagones  se  formant  après  l’action  de  l’acide  acé¬ 
tique  pur. 

»  2  c.  Cristaux  octaédriques  formés  spontanément  autour  des  tubes 
de  sulfuraire  qui  ont  séjourné  longtemps  dans  de  l’eau  de 
source. 

»  3  Touffe  de  sulfuraire  sortant  de  l’eau  sulfureuse  et  vue  à  20  dia¬ 
mètres  seulement.  On  voit  l’aspect  moucheté  formé  par  les 
lignes  de  sporidies. 

INJECTION  DE  CLEPSINES. 

Fig.  4  a.  Glepsine  grossie  deux  ou  trois  fois  à  la  loupe.  On  voit  les 
sacs  ventriculaires  et  l’œsophage  plein  de  matière  colorante. 

»  4  &  et  c.  Deux  Clepsines  injectées  de  grandeur  naturelle. 

»  4  d.  Clepsine  sans  injection  grandeur  naturelle. 
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COUPES  GÉOLOGIQUES 

DES  DEUX  FLANCS  DU  BASSIN  D’YVERDON 

PAR 

E.  REKEVIER 

professeur  de  géologie  à  l’Académie  de  Lausanne. 


(PL  19.) 


La  société  qui  a  repris  les  bains  d’Yverdon,  après  avoir  demandé 
à  mon  collègue  M.  Bischoff  une  nouvelle  analyse  de  l’eau  minérale 
(Bull.  X,  p.  190)  et  à  M.  le  Dr  du  Plessis  une  étude  sur  les  dépôts 
organisés  de  ces  eaux  (Bull.  Soc.  méd.  Suisse  rom.,  n°  10,  p.  299), 
m’a  prié  d’y  joindre  une  esquisse  de  la  structure  géologique  de  la 
contrée,  soit  pour  aider  à  résoudre  la  question  de  l’origine  de  cette 
eau  minérale,  soit  pour  intéresser  les  baigneurs  instruits  ,  et  les 
mettre  à  même  de  se  faire,  sans  trop  de  recherches,  une  idée  un 
peu  nette  de  la  géologie  des  environs. 

Il  m’a  paru  que  la  meilleure  manière  de  répondre  à  ce  désir  était 
de  tracer  deux  coupes  à  l’échelle,  aussi  exactes  que  possible,  re¬ 
présentant  les  allures  des  couches  sur  les  deux  flancs  de  la  vallée. 
(PL  19.) 

Yverdon  se  trouve  à  peu  près  au  centre  d’une  longue  vallée  d’al- 
luvion,  qui  s’étend  du  S.O.  auN.E.,  dès  la  colline  duMauremont, 
le  long  du  pied  du  Jura,  comprenant  successivement  :  1°  les  ma¬ 
rais  de  l’Orbe;  2°  le  lac  de  Neuchâtel;  3°  les  marais  de  la Thièle ; 
4°  le  lac  de  Bienne  ;  et  va  enfin  se  réunir  à  la  vallée  de  l’Aar. 

Le  flanc  droit  de  la  vallée  (coupe  I)  est  formé  de  collines  mol- 
lassiques,  recouvertes  de  dépôts  glaciaires  dans  toutes  les  anfrac¬ 
tuosités,  et  sur  tous  les  plateaux,  c’est-à-dire  là  où  ces  dépôts  n’ont 
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pas  été  enlevés  par  les  dénudations.  Les  collines  inférieures,  qui 
bordent  la  vallée ,  sont  formées  de  mollasse  d’eau  douce  aquita- 
nienne,  constituant  une  large  bande  au  S.E.  d’Yverdon,  laquelle 
se  rétrécit  considérablement  en  se  prolongeant  au  N.E.  —  Par 
dessus  vient  la  molasse  marine  helvétienne  qui  forme  les  collines 
plus  à  l’Est. 

Le  terrain  sous-jacent  nous  est  révélé  par  deux  petits  lambeaux 
calcaires,  fort  intéressants,  qui  affleurent  au  milieu  de  la  mollasse. 
L’un  existe  plus  au  S.  au  bord  du  Talent,  près  de  Goumoëns- 
le-Jux;  l’autre  se  trouve  précisément  aux  environs  d’Yverdon, 
près  du  hameau  de  Chevressy,  de  sorte  que  j’ai  pu  le  comprendre 
dans  ma  première  coupe.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  ce  substratum  est 
un  calcaire  jaunâtre  urgonien  inférieur,  ou  néocomien  supérieur. 
M.  Aug.  Jaccard ,  qui  a  découvert  ces  deux  lambeaux  calcaires, 
m’affirme  avoir  recueilli  dans  celui  de  Chevressy  des  Gastéropodes 
urgoniens,  qui  ne  permettent  aucun  doute  sur  l’âge. 

Malheureusement  il  s’est  glissé  une  petite  erreur  dans  la  carte 
géologique  de  M.  Jaccard.  Le  lambeau  urgonien  de  Chevressy  y 
est  beaucoup  trop  étendu  et  marqué  trop  au  N.  ;  en  réalité  il  forme 
une  petite  éminence  peu  accentuée,  à  peu  près  à  moitié  distance, 
entre  le  hameau  de  Chevressy  et  la  maison  de  Fignerolle  (chemin 
de  Cuarny). 

Sur  le  bord  0.  de  cet  affleurement  on  remarque  l’argile  ferru¬ 
gineuse  du  sidérolithique,  parsemée  de  grains  de  bohnerz,  en  gé¬ 
néral  de  petite  dimension.  On  n’y  a  trouvé  jusqu’ici  aucun  reste 
organique. 

Le  flanc  gauche  de  la  vallée  (coupe  II)  présente  une  série  de 
collines  néocomiennes  ou  mollassiques ,  qui  s’élèvent  graduelle¬ 
ment  jusqu’au  pied  du  Jura. 

C’est  d’abord  le  mont  de  Chamblon  qui  forme  comme  un  îlot 
néocomien,  entouré  par  la  plaine  alluviale,  et  ayant  au  S.E.  un 
éperon  de  mollasse.  J’en  ai  donné  une  description ,  accompagnée 
de  coupes  et  d’uqe  carte  géologique,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
vaudoise  des  sciences  naturelles  (III,  p.  261  );  je  n’ai  rien  à  y 
ajouter  pour  le  moment. 

Puis  viennent  les  collines  mollassiques  qui  forment  à  propre¬ 
ment  parler  la  bordure  N.O.  de  la  vallée  alluviale.  Si  l’on  en  juge 
par  quelques  coquilles  d’eau  douce  et  quelques  feuilles  (Rhamnus 
Gaudini ,  Hr.  ;  etc.)  que  j’y  ai  trouvées  près  de  Montagny,  cette  mol¬ 
lasse  est  aquitanienne.  De  Champvent  à  Peney  elle  forme  une  zone 
équivalente  à  la  zone  aquitanienne  du  flanc  gauche  ;  mais  sans  être 
recouverte  comme  celle-ci  de  mollasse  marine.  Les  dépôts  errati¬ 
ques  cachent  d’ailleurs  la  mollasse  sur  la  plus  grande  partie  de  son 
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étendue;  entre  Peney  et  Vuitebœuf,  surtout,  ils  acquièrent  une 
grande  épaisseur,  et  recouvrent  non  seulement  la  mollasse,  mais 
aussi  les  couches  néocomiennes ,  qui  se  relèvent  contre  le  Jura. 

La  carte  de  M.  Jaccard  indique  très  bien  ces  étages  néocomiens  à  la 
colline  du  Bois  de  Fortille,  à  l’E.  de  Baulmes;  mais,  grâce  aux  amas 
glaciaires,  leur  continuation  du  côté  de  Vuitebœuf  était  restée  dou¬ 
teuse.  Dans  une  course  faite  ce  printemps,  j’ai  pu  constater  la  na¬ 
ture  néocomienne  de  cette  rangée  de  collines,  qui,  de  Châtillon  à 
Vuitebœuf,  forment  le  côté  E.  du  vallon  de  la  Baulmine.  Tout  le 
long  de  la  base  0.  de  ces  collines ,  et  surtout  vers  le  S. ,  j’ai  ren¬ 
contré  un  calcaire  roussâtre ,  très  probablement  valangien.  Les 
premières  maisons  de  Vuitebœuf,  qui  dominent  le  village  à  l’E. , 
reposent  sur  le  dit  calcaire,  mais  tout  le  haut  des  collines  est  formé 
d’énormes  amas  de  gravier  erratique. 

Au  N.O.  de  Vuitebœuf  le  premier  chaînon  du  Jura  est  exclusi¬ 
vement  composé  de  jurassique  supérieur,  formant  une  voûte  sur¬ 
baissée,  dont  les  Gorges  de  Covatannaz  donnent  une  excellente 
coupe  naturelle,  visible  surtout  sur  le  revers  N.E.  (rive  gauche  de 
l’Arnon).  A  Vuitebœuf  même  les  premières  couches  visibles  de 
calcaire  jurassique  sont  ou  absolument  verticales  ,  ou  même  un 
peu  renversées  (coupe  II).  Puis  en  montant  le  sentier  de  Covatan¬ 
naz  on  les  voit  s’incliner  de  plus  en  plus,  et  se  recourber  en  voûte 
à  la  partie  supérieure ,  pour  passer  à  la  position  horizontale  qui 
est  celle  des  grands  bancs  calcaires  si  bien  marqués  sur  le  revers 
N.E.  de  la  Gorge,  vis-à-vis  des  maisons  de  Covatannaz.  Un  peu  plus 
loin,  là  où  la  Gorge  se  resserre,  les  couches  plongent  subitement 
au  N.O.  jusqu’à  60^°,  pour  diminuer  de  nouveau  d’inclinaison  du 
côté  de  la  Villette,  et  se  relever  plus  loin  vers  Sainte-Croix  en  sens 
inverse. 

Cette  disposition  générale  des  couches,  que  je  viens  d’esquisser 
de  mon  mieux  pour  les  deux  flancs  de  la  vallée,  sera'  surtout  bien 
comprise  par  l’examen  des  deux  coupes.  J’ajouterai  seulement 
pour  leur  complète  intelligence  que  la  première  est  prise  un  peu 
au  N.  d’Ÿverdon ,  de  sorte  qu’elle  atteint  le  lac  ;  tandis  que  la  se¬ 
conde  part  du  marais  un  peu  au  S.  d’Yverdon;  elles  ont  d’ailleurs 
l’une  et  l’autre  la  même  orientation  S.E.  à  N.O. ,  exactement  trans¬ 
versale  à  la  direction  de  la  chaîne  du  Jura,  et  des  collines  mollas- 
siques  du  flanc  droit. 


Je  passe  maintenant  à  une  énumération  sommaire  des  divers 
terrains  visibles  aux  environs  d’Yverdon ,  renvoyant  pour  les  dé¬ 
tails  aux  mémoires  spéciaux ,  soit  géologiques ,  soit  paléontologi- 
ques.  Je  suivrai  l’ordre  chronologique,  des  terrains  plus  anciens 
ux  plus  récents. 
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AL.  Jurassique  supérieur.  (Teinte  bleue.) 

Ce  terrain ,  qui  forme  la  charpente  de  notre  Jura  vaudois  et 
neuchâtelois,  est  le  premier  à  mentionner.  Les  couches  jurassiques 
moyennes  affleurent,  il  est  vrai,  un  peu  plus  à  l’O. ,  au-delà  du 
village  de  Ste-Croix,  ainsi  qu’au  pied  S.  des  Aiguilles  de  Baulmes, 
mais  elles  n’ont  pas  été  constatées  jusqu’ici  dans  les  Gorges  de 
Covatannaz. 

a)  Etage  séquanien.  ( Astartien ,  Thurm.)  —  Dans  sa  Carte 
géologique  du  Jura  vaudois  et  neuchâtelois ,  M.  Jaccard  représente 
cet  étage  par  une  hâchure  bleue  oblique  et  le  signe  As.  Il  occupe 
toute  la  partie  centrale  de  la  Gorge  de  Covatannaz,  se  prolongeant 
fort  peu  au  N.,  sur  un  des  contours  de  la  route  de  Ste-Croix,  mais 
bien  davantage  au  S. ,  jusqu’au-dessus  de  Baulmes  et  dans  la  combe 
de  la  Baulmine  (entre  les  Aiguilles  de  Baulmes  et  le  mont  Suchet). 
Les  couches  inférieures  marneuses,  qui  sont  les  plus  fossilifères, 
ne  sont  guère  visibles  à  Covatannaz,  recouvertes  qu’elles  sont  d’é- 
boulis  et  de  végétation. 

Les  couches  supérieures ,  formées  de  puissantes  assises  calcai¬ 
res,  souvent  oolitiques,  sont  par  contre  très  développées,  et  sur¬ 
tout  bien  visibles  sur  le  revers  N.  de  la  Gorge,  en  deux  larges  bancs 
calcaires  horizontaux,  représentés  dans  la  coupe  IL 

b)  Etage  kimméridgien  (Ptérocerien,  Thurm.) —  Ce  terrain, 
représenté  dans  la  carte  Jaccard  par  la  teinte  bleue  pâle  et  le  signe 
Pt,  occupe  la  plus  grande  surface  dans  cette  partie  du  Jura.  L’arête 
du  Suchet,  et  celle  des  Aiguilles  de  Baulmes  en  sont  formées,  ainsi 
que  la  voûte  de  Bullet.  Il  se  compose  en  général  de  bancs  calcai¬ 
res  grossiers,  alternant  avec  des  couches  plus  ou  moins  marneuses. 
Les  fossiles  y  sont  rares  chez  nous,  toutefois  il  en  existe  des  gise¬ 
ments  :  1°  au-dessus  de  Vuitebœuf  sur  la  route  de  Ste-Croix  ,  vers 
la  Grange  de  la  Côte;  2°  près  de  Bullet;  3°  en  haut  du  sentier  de 
Covatannaz,  sous  le  Château.  (Voir  Matériaux  pour  la  carte  géo¬ 
logique  de  la  Suisse ,  6me  livr.  Jura  vaudois  et  neuchâtelois ,  par 
Aug.  Jaccard,  p.  322  et  193.) 

c)  Etage  portlandien.  —  Cet  étage,  indiqué  sur  la  carte  Jac¬ 
card  par  une  autre  hâchure  bleue  et  le  signe  Po,  occupe  beaucoup 
moins  de  surface.  On  le  voit  sur  les  deux  bords  de  la  voûte,  d’un 
côté  dès  la  Villette  au  Château,  et  de  l’autre  côté  à  Vuitebœuf;  ces 
deux  bandes  se  prolongent  chacune  auN.E.  et  au  S.O.,  mais  celle 
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de  Vuitebœuf  est  beaucoup  moins  développée,  et  cesse  d’une  part 
avant  le  mont  Aubert,  et  de  l’autre  avant  Baulmes. 

La  roche  est  composée  à  la  base  de  calcaire  compacte  exploité 
en  carrière  et  donnant  une  excellente  pierre  de  taille  grise.  Les 
bancs  exploités  dans  le  village  de  Vuitebœuf  sont  verticaux  ou 
même  renversés  jusqu’à  95°.  Au-dessus  des  bancs  compactes  vien¬ 
nent  des  calcaires  marneux  et  dolomitiques ,  cachés  à  Vuitebœuf 
sous  les  alluvions  de  la  Baulmine.  Les  fossiles  portlandiens  sont 
très  rares  chez  nous ,  mais  parfois  assez  remarquables  :  poissons, 
tortues,  etc.  (Voir Mater,  carte  géol,  suisse,  Jaccard,  p.  187.  —Voir 
aussi  Pal.  suisse ;  —  Pictet  et  Humbert,  Emyde  de  S 1  Claude ;  — 
Pictet  et  Jaccard,  Reptiles  M  poissons  foss.  du  Jura  neuchâtelois.) 

d)  Etage  purbeckien.  —  Ces  dépôts  d’eau  douce  et  saumâtres 
forment  la  limite  entre  les  systèmes  jurassique  et  crétacé.  Il  n’y  a 
pas  très  longtemps  qu’on  les  connaît  dans  le  Jura,  où  ils  ont  été 
découverts  par  M.  Lory.  J’ai  été  le  premier,  si  je  ne  me  trompe, 
à  signaler  leur  analogie  paléontologique  avec  le  Purbeck  d’Angle¬ 
terre.  (Bull.  Soc .  vaud.  V,  p.  260,  et  VI,  p.  96.)  Plus  tard  leur 
jolie  petite  faune,  composée  de  Paludines,  Physes,  Planorbes,  Cy- 
rènes ,  Corbules ,  etc. ,  a  été  décrite  par  M.  de  Loriol ,  avec  une 
notice  géologique  de  M.  Jaccard.  (Mém.  Soc.  physique  de  Genève , 
vol.  XVIII.) 

La  carte  Jaccard  représente  ces  couches  par  la  teinte  bleue  avec 
pointillé  rouge  et  l’abréviation  P.  Dans  la  région  qui  nous  occupe 
elles  sont  marquées  près  de  Novalles  et  de  Baulmes ,  au  pied  du 
Jura,  et  aussi  au  Bois  de  Fortille  ,  où  M.  Jaccard  a  trouvé, 
m’écrit-il ,  quelques  fossiles  d’eau  douce.  Les  assises  supérieures 
du  Purbeck  du  Jura  consistent  en  marnes  ou  calcaires  marneux 
grisâtres  ;  à  la  base  sont  des  Dolomies  qui  se  confondent  facile¬ 
ment  avec  celles  du  Portlandien.  (Matér.  carte  suisse,  Jaccard, 
p.  177  et  322.) 


K.  Crétacé  Inférieur  ou  Méocomîen. 

(Teinte  verte.) 

Ge  terrain  qui  forme  en  général  une  large  bande ,  le  long  du 
pied  du  Jura,  est  moins  développé  dans  la  région  d’Yverdon ,  où 
il  disparaît  presque  partout  sous  la  mollasse  ou  le  glaciaire.  Les 
fossiles ,  plus  abondants  que  dans  le  jurassique  supérieur ,  sont 
décrits  par  M.  Pictet  dans  sa  Paléontologie  suisse  (Fossiles  créta¬ 
cés  de  Ste  Croix), 
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a)  Etage  valangien.  —  La  division  inférieure  du  groupe  néo¬ 
comien  est  désignée  dans  la  carte  Jaccard  par  une  hâchure  verte 
et  l’abréviation  Cv.  Aux  environs  d’Yverdon  elle  est  marquée  de 
Novalles  à  Bonvillars ,  à  Baulmes ,  dans  la  colline  de  Fortille  vis- 
à-vis  de  Baulmes,  et  à  l’extrémité  N.  du  mont  de  Chamblon.  C’est 
sans  doute  aussi  à  ce  niveau  qu’appartiennent  les  calcaires  roux 
néocomiens  que  j’ai  constatés  sur  plusieurs  points ,  au  pied  des 
collines  qui  longent  la  Baulmine  à  l’E. ,  dès  Châtillon  à  Vuitebœuf. 
Le  calcaire  roux  est  en  effet  la  roche  habituelle  du  Valangien  su¬ 
périeur;  l’inférieur  qui  ne  paraît  guère  dans  ces  gisements,  est 
plutôt  composé  de  calcaires  compactes  ou  de  marnes  grisâtres 
(Jaccard,  p.  159  et  167).  Les  fossiles  valangiens  sont  d’ailleurs 
rares  dans  ces  environs.  Le  mont  de  Chamblon  m’a  fourni  quel¬ 
ques  Nérinées,  etc. 

b)  Marnes  d’Hauterive  (ou  Néocomien  moyen),  —  C’est 
l’étage  néocomien  le  plus  anciennement  connu,  et,  pour  la  région 
qui  nous  occupe,  le  plus  fossilifère.  Avec  le  suivant  il  est  désigné 
sur  la  carte  Jaccard  par  le  vert  de  Prusse  et  l’abréviation  Cn.  Il 
forme  le  sommet  du  Bois  de  Fortille ,  mais  disparaît  sous  les 
graviers  du  côté  de  Vuitebœuf.  Il  forme  aussi  toute  la  partie  su¬ 
périeure  du  mont  de  Chamblon,  et  enfourche  au  N.  l’affleurement 
valangien.  Ce  dernier  gisement  m’a  fourni  un  certain  nombre  de 
fossiles,  recueillis  soit  dans  les  escarpements  des  Uttins,  soit  dans 
les  champs  du  sommet  de  Chamblon.  Ici  la  roche  est  en  général 
une  marne  grisâtre,  un  peu  sableuse,  tandis  que  dans  le  canton  de 
Neuchâtel  c’est  une  marne  bleue,  encore  plus  fossilifère  (Jaccard, 
p.  150,  etc.). 

c)  Calcaire  jaune  néocomien.  — Si  je  sépare  ces  couches  de 
l’étage  précédent,  ce  n’est  pas  que  je  leur  reconnaisse  d’une  ma¬ 
nière  absolue  la  valeur  d’un  étage  indépendant;  je  le  fais  soit  à 
cause  de  leur  importance  industrielle,  puisque  c’est  la  pierre  de 
taille  habituelle  d’Yverdon  et  de  Neuchâtel  ;  soit  à  cause  de  leur 
importance  orographique,  comme  formant  en  majeure  partie  la 
surface  des  collines  de  Chamblon  et  de  Fortille.  La  faune  de  ce 
calcaire  jaune  n’est  d’ailleurs  pas  tout  à  fait  la  même  que  celle  des 
marnes  d’Hauterive,  et  présente  à  mesure  qu’on  s’élève  des  tran¬ 
sitions  de  plus  en  plus  nombreuses  à  la  faune  urgonienne. 

Dans  ma  notice  sur  Chamblon,  déjà  citée,  j’avais  cru  devoir  rat¬ 
tacher  à  l’urgonien  tous  les  calcaires  jaunes,  supérieurs  à  la  marne 
d’Hauterive  ;  dès  lors  j’ai  reconnu  dans  ces  couches  au  moins  deux 
horizons  péléontologiques  distincts:  1°  l’inférieur,  actuellement 
en  question ,  qui  contient  encore  essentiellement  les  fossiles  des 
marnes  d’Hauterive ,  c’est  le  néocomien  calcaire  de  M.  Jaccard. 


7  SEP. 


COUPES  d’yverdon. 


BULL.  271 


(Matér.  carte  suisse ,  p.  144);  2®  le  supérieur,  plus  marneux,  qui 
contient  une  faune  spéciale,  plutôt  urgonienne,  et  qui  est  habi¬ 
tuellement  désigné  maintenant  sous  le  nom  d’urgonien  inférieur. 
(Jaccard,  p.  139.) 

J’admets  donc  le  bien  fondé  des  observations  de  M.  S.  Chavan- 
nes  (Bull.  Soc.  vaud.  sc.  nat.3  III,  p.  275),  et  je  reconnais  que  la 
colonie  dont  j’avais  signalé  l’existence  perd  beaucoup  de  son  im¬ 
portance.  Toutefois  ce  fait  demeure  :  qu’au  Chamblon  se  trouve  en 
quelques  endroits  une  couche  marneuse  grise  intercalée  dans  le 
calcaire  jaune  néocomien,  plutôt  vers  la  base  de  celui-ci,  et,  qu’avec 
le  retour  de  la  marne  grise,  se  représentent  aussi  les  fossiles  ha¬ 
bituels  des  marnes  d’Hauterive ,  qui  avaient  plus  ou  moins  cessé 
de  se  montrer  dans  le  banc  calcaire  sous-jacent.  Ce  fait  qui  n’est 
point  sans  analogues ,  démontre  l’influence  de  la  nature  du  dépôt 
sur  la  composition  des  faunules  locales. 

d)  Urgonien  inférieur.  —  L’urgonien  représenté  sur  la  carte 
Jaccard  par  le  vert  jaunâtre  et  l’abréviation  Cu,  ne  nous  offre  aux 
environs  d’Yverdon  que  son  sous-étage  inférieur ,  probablement 
même  incomplètement  développé.  M.  Jaccard  a  constaté  sa  pré¬ 
sence  à  Baulmes,  à  la  colline  de  Fortille,  et  à  Faffïeurement  cal¬ 
caire  de  Chevressy,  au  milieu  des  mollasses  (coupe  I),  où  il  a  trouvé 
des  fossiles  caractéristiques.  IlFindique  encore  au  mont  de  Cham¬ 
blon  ,  par  une  sorte  de  croissant  qui  borde  au  S.  et  à  l’E.  le  cal¬ 
caire  jaune  ,  mais  ,  quoique  probable  ,  sa  présence  en  ce  lieu  n’a 
pas  été  constatée  d’une  manière  aussi  positive  ;  et  parmi  les  fos¬ 
siles  que  j’ai  recueillis  moi-même  au  Chamblon,  aucun  ne  désigne 
nettement  cet  horizon.  Sa  nature  minéralogique  est  d’ailleurs  si 
semblable  à  celle  du  calcaire  jaune  sous-jacent,  que  la  distinction 
en  devient  très  difficile  autrement  que  par  les  fossiles.  (Matériaux 
carte  suisse ,  Jaccard,  p.  139.) 

Quoi  qu’il  en  soit,  toute  la  région  d’Yverdon  paraît  avoir  précédé 
dans  son  émersion  les  régions  avoisinantes  au  N. ,  au  S.  et  à  l’O. 
Son  exhaussement  doit  avoir  commencé  avec  l’époque  urgonienne, 
pendant  la  fin  de  laquelle  elle  devait  former  déjà  soit  un  îlot,  soit 
une  presqu’île  venant  du  S.E.  En  effet  l’urgonien  supérieur,  qui 
fait  défaut  dans  tout  le  parcours  de  mes  coupes ,  se  retrouve  avec 
ses  fossiles  caractéristiques,  et  spécialement  Requienia  amonia ,  à 
la  Raisse  près  Concise  au  N. ,  aux  environs  d’Orbe  au  S. ,  et  à 
l’Auberson  près  Ste  Croix  à  l’O.  Dans  les  deux  premiers  de  ces  gi¬ 
sements  il  constitue  les  derniers  dépôts  crétacés ,  ce  qui  montre 
que  le  soulèvement  commencé  à  Yverdon  s’est  étendu  au  N.  et  au 
S. ,  et  que  tout  le  pied  du  Jura  a  été  émergé  depuis  la  fin  de  l’é¬ 
poque  urgonienne  jusqu’à  celle  de  la  mollasse. 
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C.  Eoeène  ou  ^îcïèr*olltlitc[iie. 

On  rencontre  fréquemment  au  pied  du  Jura,  entre  le  calcaire  et 
la  mollasse,  et  spécialement  dans  des  fissures  ou  crevasses  de  l’ur- 
gonien,  etc. ,  des  marnes  ferrugineuses  brunâtres,  parsemées  par¬ 
fois  de  grains  de  bohnerz.  Les  nombreux  ossements  fossiles  qu’on 
y  a  trouvés,  au  Mauremont  et  ailleurs  ( Palæotherium ,  etc.),  sou¬ 
vent  identiques  à  ceux  des  gypses  de  Montmartre,  ont  montré  que 
ce  siderolithique  appartient  à  Péocène  supérieur.  (Voir  Paléont. 
suisse,  Vertébrés  de  la  faune  éocène ,  par  Pictet,  Gaudin  et  de  la 
Harpe  ;  et  supplément  par  Pictet  et  Humbert.) 

Ce  terrain  est  désigné  sur  la  carte  Jaccard  par  des  triangles 
rouges,  et  indiqué  aux  environs  d’Yverdon  sur  quatre  points  :  à  la 
colline  de  Fortifie  ,  près  de  Rances,  au  mont  de  Ghamblon  vers  les 
Uttins,  et  enfin  sur  l’affleurement  urgonien  de  Chevressy  (coupe  I). 
Aucun  de  ces  gisements  n’a  fourni  de  fossiles,  au  moins  à  ma  con¬ 
naissance  ;  les  trois  premiers  sont  de  simples  crevasses  ferrugi¬ 
neuses  ;  celui  de  Chevressy  est  plus  important ,  on  n’a  pu  y  con¬ 
stater  de  crevasses ,  mais  il  forme  une  sorte  d^amas  ou  épanche¬ 
ment,  occupant  le  bord  0.  du  lambeau  calcaire,  et  dans  lequel  je 
n’ai  pas  su  reconnaître  la  stratification  annoncée  par  M.  Jaccard. 
(Matér.  carte  suisse,  p.  67.) 

I>.  miocène  ou  Mollassique.  (Teinte  violette.) 

Outre  son  gisement  principal  sur  le  revers  droit  du  bassin  d’Y¬ 
verdon,  jusque  à  la  rencontre  des  Alpes,  la  mollasse  forme  encore 
sur  le  revers  gauche  une  large  bande  au  pied  du  Jura,  et  en  outre 
la  petite  colline  de  Suscevaz,  prolongement  S.O.  du  Ghamblon. 

a)  Etage  aquitanien  ( Mollasse  à  lignites  et  mollasse  rouge ). 
—  C’est  la  mollasse  d’eau  douce  inférieure ,  à  l’exclusion  de  la 
mollase  d’eau  douce  de  Lausanne,  qui  paléontologiquement  se  rat¬ 
tache  déjà  à  l’étage  suivant.  La  carte  Jaccard  ne  fait  pas  cette  dis¬ 
tinction,  et  représente  le  tout  par  une  teinte  violette  (un  peu  bru¬ 
nâtre)  parsemée  de  rectangles  bleus,  accompagnée  de  l’abréviation 
Mix.  Cette  mollasse  aquitanienne  borde  de  chaque  côté  le  bassin 
d’Yverdon ,  formant  à  elle  seule  la  zone  mollassique  du  pied  du 
Jura  (coupe  II),  ainsi  que  l’éperon  de  Suscevaz,  tandis  que  sur  le 
flanc  opposé  (coupe  I)  elle  supporte  la  mollasse  marine  et  forme 
entre  celle-ci  et  le  bord  du  bassin  une  zone  qui  se  rétrécit  vers  le 
N. ,  et  se  termine  en  pointe  aux  environs  d’Estavayer. 
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La  nature  pétrographique  de  cette  mollasse  est  assez  variable  ; 
la  roche  dominante  est  un  grès  très  tendre ,  gris  verdâtre ,  dans 
lequel  s’intercalent  des  couches  de  marne  de  couleurs  variées, 
parfois  aussi  des  veines  de  gyps,  ou  des  bancs  de  calcaire  plus  ou 
moins  siliceux  ou  bitumineux.  Ces  calcaires  sont  particulièrement 
abondants  le  long  de  la  route  de  Floraire  àCuarny.  A  la  base  sont 
des  assises  de  mollasse  rouge  et  de  marne  violacées,  qui  me  pa¬ 
raissent  comme  à  M.  Jaccard  (Mater,  carte  suisse,  p.  46)  faire  par¬ 
tie  de  la  mollasse  aquitanienne. 

Les  fossiles  sont  en  général  rares  dans  la  mollasse  d’eau  douce, 
toutefois  il  y  a  un  horizon  à  la  base  des  calcaires  bitumineux,  où 
ils  le  sont  beaucoup  moins.  J’en  connais  quelques  jolis  gisements 
aux  environs  d’Yverdon ,  surtout  dans  les  coteaux  qui  bordent  la 
plaine  au  S.E.  L’un  d’eux  en  particulier,  au  bord  de  la  route  d’E- 
challens  au  N.  d’Epautaire,  m’a  fourni  quelques  bons  fossiles,  qui 
témoignent  de  l’âge  aquitanien  de  cette  mollasse.  (Hélix  Ram ondi, 
Cerit.  margaritaceum ,  Neritina,  eic.) 

b)  Etage  Helvétien  ( Mollasse  marine).  —  Au  pied  N.O.  du 
Signal  de  Cronay,  on  voit  la  mollasse  devenir  plus  grossière,  c’est 
le  passage  à  la  mollasse  marine,  ainsi  que  j’ai  pu  m’en  assurer  par 
la  découverte  de  quelques  bivalves  marines  (Venus)  à  la  montée  de 
Cronay,  sur  le  sentier  qui  vient  du  Clos-du-Moulin.  Ce  ne  sont 
d’abord  que  des  alternances  de  couches  à  grains  plus  grossiers, 
avec  la  mollasse  d’aspect  ordinaire.  J’ai  retrouvé  la  même  nature 
pétrographique  au  bas  de  la  montée  d’Yvonand  à  Rovray,  de  sorte 
que  la  mollasse  marine  commence  par  cette  rangée  de  collines 
bien  saillantes,  qui  va  du  Signal  de  Cronay  à  celui  d’Arrisoules,  et 
de  là  se  continue  au  N.E. ,  bordant  le  lac  de  Neuchâtel.  La  carte 
de  la  Suisse,  2de  édit,  par  Bachmann,  ne  fait  pas  avancer  la  mol¬ 
lasse  marine  autant  à  l’O.,  mais  bien  la  carte  Jaccard  qui  la  dé¬ 
signe  par  des  hâchures  violettes  (brunes)  et  l’abréviation  Mm. 

Le  Muschel-Sandstein ,  ou  grès  coquillier,  exploité  à  la  Molière, 
n’apparaît  par  contre  que  plus  à  l’E. ,  en  dehors  des  limites  de  ma 
coupe  I.  C’est  un  grès  beaucoup  plus  dur,  employé  dans  le  pays 
comme  pierre  de  taille,  lequel  alterne  avec  les  mêmes  mollasses 
tendres,  très  semblables  à  celle  de  l’aquitanien  (Jaccard,  p.  106). 

E.  Dépôts  modernes. 

Comme  dans  le  reste  de  la  Suisse,  il  n’existe  aux  environs  d’Y- 
verdon  aucun  dépôt  de  l’époque  pliocène.  Par  contre  les  dépôts 
modernes  ou  quaternaires  y  occupent  les  plus  grandes  surfaces, 
que  j’ai  désignées  dans  mes  coupes  par  un  pointillé  noir,  sur  blanc. 
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a)  Glaciaire  (ou  Erratique).  —  C’est  au  grand  glacier  du 
Rhône  que  l’on  doit  essentiellement  cette  masse  de  cailloux  alpins 
répandus  sur  toute  la  contrée.  La  limite  supérieure  du  terrain  er¬ 
ratique  alpin  atteint  au  Suchet  et  aux  Aiguilles  de  Baulmes  environ 
1200m  d’altitude;  le  point  culminant  se  trouve  au  flanc  du  Chas- 
seron  sur  Bullet  à  1250m  d’après  M.  Jaccard.  (Mater,  carte  suisse, 
p.  84.)  Il  y  aurait  même  d’après  M.  Favre  quelques  blocs  alpins, 
isolés,  jusqu’à  1446m.  (Rech.  géol.  en  Savoie ,  I,  p.  1 14.)  Dans  le 
présent  Bulletin  sont  figurés  deux  blocs  erratiques  des  environs 
de  Bullet  (Bull.  X,  pi.  6  et  7)  remarquables  parleur  position,  mais 
situés  à  une  altitude  moindre. 

Mais  s’il  venait  un  grand  glacier  des  Alpes,  il  en  descendait  aussi 
du  Jura,  plus  modestes  dans  leurs  dimensions  et  leurs  effets,  plus 
difficiles  à  reconnaître,  mais  constatés  actuellement  avec  certitude, 
tant  par  des  blocs  erratiques  (Jaccard,  p.  86)  que  par  des  surfaces 
de  roc  poli  et  strié.  (Bull.  Soc.  vaud.  sc.  nat. ,  X,  p.  97.) 

La  carte  Jaccard  représente  le  terrain  glaciaire  soit  par  une  teinte 
jaunâtre  et  l’abréviation  q,  qui  désigne  l’erratique  proprement  dit, 
non  stratifié;  soit  par  la  même  teinte  bâchée  de  brun  et  le  signe 
qd,  qui  indique  les  graviers  stratifiés,  résultant  de  l’erratique  re¬ 
manié. 

b)  Alluvions  récentes.  —  En  fait  de  formations  post-glaciai¬ 
res,  l’on  peut  citer  aux  environs  d’Yverdon  des  tufs ,  des  tourbes, 
des  dunes  et  surtout  des  alluvions.  Ces  trois  dernières  catégories 
sont  les  éléments  constitutifs  de  la  plaine  de  l’Orbe,  qui  a  fait  l’ob¬ 
jet  d’un  travail  très  détaillé  et  très  consciencieux,  publié  par  M.  A. 
Jayet  dans  notre  Bulletin  (Bull.,  VII,  p.  290).  Comme  MM.  Jayet 
et  Jaccard  (Mater,  carte  suisse s  p.  12)  j’attribue  ces  dépôts  au  lac 
de  Neuchâtel  qui  s’étendait  évidemment  jusqu’au  Mauremont,  et 
au  milieu  duquel  le  mont  de  Chamblon  formait  île. 

Outre  cette  grande  plaine  d’alluvion  je  dois  en  signaler  deux 
petites,  de  composition  analogue;  ce  sont:  le  cône  de  déjection  de 
la  Menthue ,  à  Yvonand  ;  et  la  petite  plaine  alluviale  de  Baulmes, 
qui  devait  aussi  former  un  petit  lac  sur  le  parcours  de  la  Baulmine. 

Quant  au  tuf,  on  en  explôite  dans  les  Gorges  de  Covatannaz, 
qui  contient  des  empreintes  de  feuilles  d’espèces  actuelles.  M.  Jac¬ 
card  en  signale  également  de  petits  dépôts  à  Yvonand  et  à  Esta- 
vayer.  (Mater,  carte  suisse ,  p.  14.) 
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En  terminant  cette  brève  notice  sur  la  géologie  des  environs 
d’Yverdon  ,  je  me  demande  s’il  y  a  dans  tout  ceci  quelque  chose 
qui  puisse  nous  renseigner  sur  l’origine  de  la  source  sulfureuse 
des  Bains,  et  je  ne  trouve  que  des  données  bien  peu  précises. 


M.  BischofF (Bull.,  X,  p.  190)  a  trouvé  23,5°C.  pour  tempéra¬ 
ture  de  l’eau  au  goulot,  et  24,i°C.  à  20  pieds  de  profondeur  dans 
le  puits.  La  source  a  donc  une  15ne  de  degrés  en  sus  de  la  tempé¬ 
rature  locale.  Cet  excédent  représente,  d’après  la  loi  moyenne 
d’accroissement  de  la  température  dans  le  globe,  une  profondeur 
d’au  moins  500m.  Mais  dans  l’espace  de  20  pieds  l’eau  s’est  re¬ 
froidie  de  0,6°C.  ;  ce  qui  fait  environ  1°  pour  10m.  Sans  doute  le 
refroidissement  devait  être  bien  moins  rapide  dans  le  sol,  mais 
néanmoins  il  devait  se  produire,  l’eau  ayant  une  température  su¬ 
périeure  au  sol  traversé  ;  c’est  peu  de  supposer  qu’elle  se  soit  re¬ 
froidie  de  15°  dans  son  parcours.  En  admettant  ce  refroidissement 
minimum  l’eau  devrait  provenir  de  la  chtonisotherme  de  30° C. , 
c’est-à-dire  de  plus  de  1000m  de  profondeur. 

Elle  aurait  ainsi  traversé  dans  son  ascension,  non  seulement  la 
mollasse  aquitanienne,  des  tissures  de  laquelle  elle  jaillit ,  mais 
encore  toute  la  série  de  terrains  que  je  viens  d’énumérer.  Elle 
aura  trouvé  son  carbonate  de  chaux  dans  les  nombreux  calcaires 
traversés ,  son  carbonate  de  magnésie  dans  la  dolomie  portlan- 
dienne,  son  fer  dans  le  sidérolithique,  son  sulfate  de  chaux  dans  la 
mollasse  à  gypse  qui  fait  partie  de  la  mollasse  aquitanienne,  peut- 
être  aussi  dans  le  purbeckien,  son  chlorure  de  sodium  enfin,  pour 
ne  parler  que  des  substances  prédominantes,  s’expliquerait  faci¬ 
lement  si  la  source  vient  de  plus  bas  encore,  et  a  traversé  le  trias  ; 
toutefois  je  serais  même  porté  à  croire  que  le  lessivage  prolongé 
de  tant  de  terrains  serait  suffisant  pour  livrer  une  faible  quantité 
d’un  sel  aussi  soluble  que  le  chlorure  de  sodium. 
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table: 

POUR  LE  CALCUL  DE  LA  FORMULE  HYPSOMÉTRIUUE  DE  LAPLACE 

PAR 

BURNIER,  lient. -col. 


Le  calcul  par  logarithmes  de  cette  formule  peut  être  sensible¬ 
ment  simplifié  par  un  moyen  déjà  indiqué  par  Gauss  en  1818. 
Aucun  recueil  français,  à  ma  connaissance,  n’a  reproduit  ce  pro¬ 
cédé  ;  d’ailleurs  Gauss  adopte  le  thermomètre  Réaumur.  C’est  ce 
qui  m’a  décidé  à  présenter  à  la  Société  la  note  suivante  et  la  table 
en  question. 

Je  pars  de  la  formule  de  Laplace  telle  qu’elle  est  donnée  dans 
l’Annuaire  du  bureau  des  longitudes;  en  négligeant,  toutefois,  le 
terme,  insignifiant  à  l’ordinaire,  qui  dépend  de  la  hauteur  de  la 
station  inférieure. 

On  ramènera  les  deux  baromètres  à  la  même  température  en 
multipliant  la  différence  T — T'  par  7  et  en  retranchant  ce  produit 

de  la  5me  décimale  du  logarithme  de  -• 

n 

Je  pose  : 

B  =  log  |  log  j  —  0,00007  (T  —  T')  j 

Je  représente  par  C  le  logarithme  donné  par  la  table  et  corres¬ 
pondant  à  la  somme  t  +  t'  des  températures  de  l’air  ;  l’on  aura 
alors 

log  Z  =  B  +  G 

La  table  a  été  établie  pour  la  latitude  de  46  xl2°  et  pour  une  dif¬ 
férence  de  niveau  Z  =  1000m. 

Si  l’on  veut  tenir  compte  d’un  changement  de  latitude,  il  faudra 
faire  varier  la  5me  décimale  de  G ,  en  sens  inverse  et  à  raison  de 
quatre  unités  par  degré  ;  dans  les  limites  d’une  dizaine  de  degrés 
au  nord  ou  au  sud. 

La  valeur  de  Z  donnée  simplement  par  la  formule  log  Z  =  B  -f-  G 
devra  subir  une  petite  correction  additive  indiquée  par  la  tabelle 
suivante  : 

Z  1500m  2000m  2500m  3000m  3500m  4000m  4500m 

correction  -j-  0,lm  0,3m  0,6m  0,9m  1 ,3 111  l,8m  2,5m 
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*■+  v 


t  +  u 


t  -f-  U 


—  10 

—  9 

—  8 

—  7 

—  6 

—  5 

—  4 

—  3 

—  2 
—  1 

0 

+  1 
2 
3 


5 

6 

7 

8 
9 

10 

11 

12 

13 


4,25563 

,25651 

,25740 

,25828 

,25916 

,26004 

,26091 

,26179 

,26266 

,26353 

4,26440 

,26527 

,26613 

,26700 

,26786 

,26872 

,26958 

,27044 

,27129 

,27215 

4,27300 

,27385 

,27470 

,27555 


88 

89 

88 

88 

88 

87 

88 
87 
87 
87 
87 
86 
87 
86 
86 
86 
86 

85 

86 
85 
85 
85 
85 
84 


+  14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 
21 
22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

31 

32 

33 

34 

35 

36 

37 


4,27639 

,27724 

,27808 

,27892 

,27976 

,28060 

4,28143 

,28227 

,28310 

,28393 

,28476 

,28559 

,28642 

,28724 

,28806 

,28889 

4,28971 

,29052 

,29134 

,29216 

,29297 

,29378 

,29459 

,29540 


'+  38 

4,29621 

85 

81 

39 

,29702 

84 

80 

40 

4,29782 

84 

81 

41 

,29863 

84 

80 

42 

,29943 

84 

80 

43 

,30023 

83 

80 

44 

,30103 

84 

80 

45 

,30183 

83 

79 

46 

,30262 

83 

80 

47 

,30342 

83 

79 

48 

,30421 

83 

79 

49 

,30500 

83 

79 

50 

4,30579 

82 

79 

51 

,30658 

82 

79 

52 

,30737 

83 

79 

53 

,30816 

82 

78 

54 

,30894 

81 

78 

55 

,30972 

82 

78 

56 

,31050 

82 

78 

57 

,31128 

81 

78 

58 

,31206 

81 

78 

59 

,31284 

81 

78 

60 

4,31362 

81 

81 
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Exemple  de  calcul  (celui  de  l’Annuaire): 


H  =  729,65 
h  =  424,05 


T  =  48,6« 

T'  =  —  4,2 


t  —  49,3° 

*'  =  —  7,6 


T  — T'  =  22,8°  t  +  t'  =  44,7° 

B  4,36938  Z  4404,4“» 

C  4,27444  correc4  +  2, 4 

correc4  de  latitude  -f-  2 


log  H  2,86344 

log  h  2,62742 

log -2-  0,23569  .  1  ~  4406,5“ 

7^ _ -y')  460  log  Z  3,64384 

0,23409 

Résultat  identique  avec  celui  de  l’Annuaire  en  ne  tenant  pas 
compte  du  terme  dépendant  de  l’altitude  de  la  station  inférieure. 
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UN  COUP  DE  FOUDRE 

dans  une  vigne,  près  de  Lausanne. 


PAR 

J.  DELAHARPE,  ü'  méd. 


Ce  n’est  pas  la  première  fois  qup  notre  Société  a  paru  écouter 
avec  quelque  intérêt  les  récits,  qui  lui  ont  été  faits,  de  coups  de 
foudre  remarquables  par  leurs  effets.  J’ose  donc  espérer  que 
celui  que  je  vais  exposer  ne  lui  sera  pas  indifférent.  Le  29  mai  de 
cette  année,  par  une  journée  fort  orageuse,  dans  l’après-midi,  la 
foudre  frappa  une  vigne  située  au  bas  de  la  colline  de  Montbenon, 
tout  auprès  de  la  buvette  de  Tivoli.  La  place  frappée  est  située  au 
sud-est  et  à  300  pieds  environ  de  la  maison  de  Ben-posta,  qui  elle- 
même  est  placée  sur  le'  bord  de  la  grande  route.  De  grands  arbres 
plantés  le  long  de  la  route  entourent  et  abritent  cette  maison  au 
nord.  Elle-même  est  munie  d’un  paratonnerre;  aucun  de  ces  points, 
plus  élevés  que  la  place  frappée,  ne  fut  atteint  par  l’étincelle. 

La  foudre  tomba,  en  pleine  vigne,  sur  un  poteau  en  chêne, 
servant  d’indicateur  et  élevé  de  7  à  8  pieds.  A  quelques  pas  de  ce 
poteau,  qui  portait  une  petite  plaque  de  fer  blanc,  se  dressait  une 
girouette  avec  sa  branche,  l’un  et  l’autre  en  fer,  plantée  dans  le 
sol  de  la  vigne  et  s’élevant  de  3  à  4  pieds  au-dessus  du  niveau 
général  de  la  végétation,  à  cette  époque. 

Le  poteau  en  chêne  fut  brisé  en  plusieurs  éclats  séparés,  un 
échalas  fut  traité  de  même,  la  girouette  ne  souffrit  aucune  atteinte. 

La  place  frappée  par  le  fluide  électrique  a  une  forme  elliptique 
et  mesure  25  pas,  75  pieds  environ,  dans  son  plus  grand  diamètre 
et  20  dans  son  plus  petit.  Les  limites  de  cette  place  ne  sont  pas 
régulièrement  tracées,  ensorte  que  le  faisceau  électrique  ou  l’ai¬ 
grette  dut  être  composé  de  plusieurs  étincelles  d’inégale  intensité. 
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Au  moment  du  coup  la  vigne  se  trouvait  excessivement  mouillée, 
il  avait  plu  énormément,  et  la  pluie  tombait  encore  par  torrents. 
La  vigne  allait  fleurir,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’étaler  ses 
grappes  odorantes  quelques  jours  après  et  de  donner  même  une 
demi  récolte  en  son  temps. 

Les  jeunes  pousses  frappées,  qui  atteignaient  alors  le  sommet 
de  l’échalas,  furent  desséchées  sur  le  coup,  jusques  vers  leur 
milieu;  ensorte  qu’aujourd’hui ,  au  moment  de  la  vendange,  on 
dirait  que  la  place  frappée  a  été  métaillée  au  2e  ou  3e  entrenœud. 

Beaucoup  de  feuilles  moins  fortement  atteintes  et  devenues 
brunâtres  au  premier  moment,  se  sont  peu  à  peu  remises  et  ont 
repris  leur  verdure. 

L’extrémité  des  sarments  a  partout  séché,  mais  ceux-ci  ont 
repoussé,  comme  après  la  grêle,  et  donné  une  grande  quantité  de 
fleurs  et  de  grappes  (agrets)  de  seconde  venue1. 

Ça  et  là  au-dessus  d’un  entrenœud  sec,  en  apparence,  s’im¬ 
plante  une  feuille  verte  et  même  une  grappe  mûre.  L’épiderme 
seul  fut  ici  mortifié,  mais  sous  lui  s’est  développé  un  nouvel  au¬ 
bier  ;  ce  nouvel  aubier  est  disposé  en  lanières  étroites  ou  traî¬ 
nées  longitudinales  vertes  recouvertes  par  l’écorce  sèche.  Le  cep 
lui-même  a  peu  souffert  de  la  foudre,  car  il  n’y  en  a  que  très  peu 
de  morts  ou  d’estropiés. 

Le  jour  où  la  foudre  frappait  les  vignes  de  Ben-posta,  elle  faillit 
tuer  un  homme  occupé  à  creuser  un  fossé,  sur  la  place  de  Beau- 
lieu.  Son  ouvrage  étant  urgent,  cet  ouvrier  tint  bon  malgré  le 
déluge,  jusqu’à  ce  que  le  fossé  se  remplissant  d’eau,  il  fut  forcé  de 
s’éloigner.  A  peine  avait-il  gagné  l’abri  voisin,  que  la  foudre 
frappa  dans  le  fossé  qu’il  venait  de  quitter,  et  le  sécha  immédia¬ 
tement,  en  évaporant  l’eau  qui  s’y  était  accumulée. 

1  Cette  seconde  floraison  a  été  très  abondante  partout  cette  année  et  s’est 
prolongée  jusqu’aux  froids.  A  la  vendange  on  cueillait  encore  des  bouquets 
de  fleurs  parfumées. 
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NOTICE  SUR  LA  NEIGE  ROUGE  tombée  dans  les  Grisons, 
le  15  janvier  1867,  et  ANALYSE  DE  LA  POUSSIÈRE  DE 
SIROCCO  recueillie  en  Algérie,  en  novembre  1867 ,  pré¬ 
sentées  à  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles  par  le 
Dr  C.  NICATI,  méd.-chir.  à  Aubonne,  le  21  juillet  1869,  pour 
faire  suite  à  la  Notice  du  15  juillet  1868.  Bulletin  60,  p.  69. 


U  y  a  précisément  une  année  que  je  présentais  à  notre  Société 
des  échantillons  de  poussière  de  Sirocco ,  recueillie  en  Algérie, 
avec  une  notice  insérée  dans  le  n°  60  du  Bulletin  ,  p.  69.  J’expri¬ 
mais  alors  le  désir  que  cette  poussière  fut  soumise  à  un  plus  am¬ 
ple  examen  et  comparée  au  Fœhn-Slaub  de  nos  Alpes.  Ayant  sous 
ces  deux  points  de  vue  reçu  de  M.  le  Dr  Killias  de  Coire  des  com¬ 
munications  intéressantes,  je  viens,  pour  donner  suite  à  ma  pré¬ 
cédente  notice,  vous  faire  part  des  recherches  de  notre  honoré 
confrère  sur  le  sujet  qui  m’a  occupé. 

Un  mémoire  inséré  dans  le  Bulletin  météorologique  suisse  de 
juin  ou  juillet  1868  sur  la  neige  rouge  du  15  janvier  1867  (der 
sogenannte  rothe  Schnee)  nous  apprend  que  ce  jour-là  il  tomba 
dans  presque  tout  le  canton  des  Grisons  une  neige  colorée  en  gris 
rougeâtre.  Elle  ne  fut  cependant  pas  observée  partout  au  même 
moment,  ni  en  égale  quantité,  à  Coire,  à  Churwalden,  à  Albula, 
elle  parut  déjà  vers  minuit  et  de  grand  matin ,  dans  la  haute  En- 
gadine  ce  fut  au  milieu  de  la  journée  et  à  Poschiavo  seulement  vers 
le  soir. 

Toutefois  les  renseignements  recueillis  en  diverses  localités 
s’accordent  pour  dire  que  la  neige  rouge  tomba  dans  la  matinée 
du  15  janvier  et  qu’elle  disparut  en  partie  sous  la  neige  ordinaire 
qui  continua  à  tomber.  Pendant  les  journées  qui  précédèrent  l’ap¬ 
parition  du  phénomène  météorologique,  le  ciel  avait  été  couvert 
et  le  baromètre  très  bas.  Dans  la  partie  septentrionale  du  canton, 
le  vent  avait  soufflé  du  N  et  du  NE  ;  dans  la  haute  Engadine  do¬ 
minait  le  vent  du  S,  du  SE  et  du  SO,  tandis  que  dans  la  basse  En¬ 
gadine  c’était  tantôt  le  NO,  tantôt  le  SE.  Sur  le  Bernhardin  il  ré¬ 
gnait  un  très  fort  vent  du  S  accompagné  de  pluie  et  de  neige,  puis 
par  intervalles  une  pluie  chaude  qui  gelait  dès  qu’elle  arrivait  en 
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contact  avec  la  neige.  De  Misox  au  Splügen  l’ouragan  soufflait  avec 
violence  et  sur  les  hauteurs  la  tourmente  intercepta  à  plusieurs 
reprises  les  communications.  Dans  la  nuit  du  14  au  15  il  pleuvait 
à  Misox  et  à  midi  il  y  éclatait  un  fort  orage  accompagné  de  grêle. 
Sur  le  Bernhardin  le  tonnerre  et  les  éclairs  ne  cessèrent  pas  de 
toute  la  matinée.  Dans  la  même  journée  du  15  janvier  l’ouragan 
se  faisait  sentir  plus  au  midi.  Il  y  avait  à  Rome  un  sirocco  furieux 
du  SO,  avec  forte  dépression  du  baromètre  ,  tonnerre  et  grêle.  A 
Livourne,  à  Naples  et  à  Venise  la  tempête  occasionnait  de  graves 
dégâts  dans  le  port. 

Ces  détails  suffisent  pour  montrer  que  la  chute  de  la  neige  rouge 
dans  les  Grisons  s’èst  produite  sous  l’influence  d’un  fort  courant 
atmosphérique  du  SO. 

La  neige  colorée  a  varié  suivant  les  observateurs.  Les  uns  l’ont 
trouvée  d’un  rouge  jaunâtre,  les  autres  rouge  de  briques  ou  rouge 
grisâtre,  d’autres  encore  de  couleur  cannelle  ou  légèrement  jaune 
et  peu  différente  de  la  neige  ordinaire.  L’épaisseur  de  la  couche 
de  neige  rouge  et  la  proportion  des  matières  colorantes  a  été  assez 
variable.  A  Kloster,  par  exemple,  on  a  observé  2  à  3  centimètres, 
à  Churwalden  5 ,  à  Misox  10  à  12,  et  plus  encore  à  Poschiavo.  A 
Andeer  il  y  avait  deux  couches  de  neige  colorée ,  séparées  par  la 
neige  ordinaire.  Sur  les  hauteurs  où  la  neige  ne  fond  que  lente¬ 
ment,  on  a  constaté  la  présence  de  la  neige  rouge  jusque  dans  le 
courant  de  l’été  suivant,  ainsi  au  passage  de  l’Albula  il  y  en  avait 
encore  à  la  fin  de  juin  ;  sur  le  névé  du  Piz-Pflana  (basse  Enga- 
dine)  au  commencement  d’août,  enfin  M.  E.  de  Fellenberg  a  vu 
sur  le  Splügen  la  neige  rouge  météorique  tombée  l’hiver  précédent 
tout  à  côté  de  la  vraie  neige  rouge ,  dont  la  couleur  est  due  à  la 
présence  d’une  algue  microscopique  (Protococcus  nivalis). 

Dès  que  le  fait  de  la  chute  d’une  neige  rouge  dans  les  Grisons 
fut  bien  avéré,  le  Dr  Killias  fit  les  démarches  nécessaires  pour  s’en 
procurer  des  échantillons  de  diverses  provenances  afin  de  les  sou¬ 
mettre  à  un  examen  consciencieux  et  approfondi.  Comme  on  pou¬ 
vait  s’y  attendre,  tous  ces  échantillons  se  trouvèrent  d’une  même 
nature;  aussi  bien  ceux  recueillis  au  moment  de  la  chute  que  ceux 
provenant  de  couches  recouvertes  par  la  neige ,  ou  de  la  fonte  de 
celle-ci.  A  Coire,  où  la  neige  rouge  tombée  de  grand  matin  était 
recouverte  d’une  épaisse  couche  de  neige  blanche,  on  ne  s’aperçut 
point  d’abord  du  phénomène,  ce  ne  fut  qu’ après  l’arrivée  de  voya¬ 
geurs  qui  avaient  vu  tomber  la  neige  rouge  ou  qui  en  avaient  tra¬ 
versé  des  champs,  que  l’on  se  mit  à  sa  recherche.  Après  avoir  en¬ 
levé  15  à  20  centimètres  de  neige  fraîche  on  tomba  sur  une  couche 
colorée  de  quelques  centimètres  d’épaisseur.  Vue  à  une  certaine 
distance ,  cette  couche  était  d’un  rouge  légèrement  jaunâtre ,  vue 
de  près  elle  était  plus  brune ,  et  prise  dans  la  main  c’est  à  peine 
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si  la  neige  paraissait  un  peu  sale.  Par  places  la  couleur  devenait 
plus  intense  et  comme  rouillée,  c’était  surtout  le  cas  dans  les  sil¬ 
lons  tracés  par  les  traîneaux  ouïes  chars.  Lors  de  la  fonte,  quand 
la  couche  colorée  fut  mise  à  nud ,  elle  parut  comme  légèrement 
saupoudrée  de  cannelle  ou  de  poussière  de  carons. 

Quand  on  ht  fondre  une  certaine  quantité  de  neige  rouge,  il  se 
déposa  au  fond  du  vase  une  poudre  d’un  gris  rougeâtre  foncé  et 
presque  noire.  On  distinguait  deux  couches  dans  ce  précipité,  une 
première  floconneuse  grise,  semblable  à  la  poussière  de  nos  ap¬ 
partements,  au-dessous  de  laquelle  on  distinguait  une  seconde 
couche  de  matière  plus  lourde,  pareille  à  de  la  brique  pilée.  Une 
grande  cuvette  dé  neige  colorée  fournissait  à  peine  un  décigramme 
de  poussière.  Curieux  d’évaluer  approximativement  la  quantité  de 
poussière  météorique  tombée  durant  la  tempête  du  15  janvier,  le 
Dr  Killias  fit  fondre  une  couche  de  neige  rouge  d’un  mètre  carré, 
en  décanta  le  précipité,  le  fit  sécher  et  peser.  Son  poids  se  trouva 
de  27  centigrammes  (0,270  gram.),  ce  qui  donne  environ  300  quin¬ 
taux  par  lieue  carrée ,  soit  plus  de  30,000  quintaux  de  poussière 
pour  tout  le  canton  des  Grisons.  Tout  extraordinaire  que  paraisse 
un  pareil  résultat ,  il  ne  s’éloigne  guère  des  évaluations  obtenues 
lors  d’autres  chutes  de  poussière  météorique  observées  précédem¬ 
ment. 

L’analyse  chimique  de  Peau  provenant  de  la  neige  rouge  fondue 
a  démontré  la  présence  d’une  certaine  quantité  de  sulfate  de  chaux 
soit  gyps ,  plus  une  petite  portion  de  sulfate  de  magnésie,  de  sub¬ 
stances  organiques  et  de  fer.  Mille  grammes  d’eau  de  neige  rouge 
renfermaient  : 

sulfate  de  chaux  O.osoio  grammes 
»  de  magnésie  0, 00735  » 

plus  substances  organiques,  fer  et  chlore,  des  traces. 

Quant  au  précipité  de  l’eau  de  la  neige  rouge,  le  Dr  Husemann, 
de  Coire,  a  constaté  que  sur  100  parties  de  cette  poussière  dessé¬ 
chée  il  y  a  79,20  de  matières  minérales  et  20, so  de  substances  or¬ 
ganiques.  L’analyse  chimique  démontre  que  les  premières  se  com¬ 
posent  surtout  de  silice,  puis  d’argile,  d’oxide  de  fer  et  d’un  peu 
de  chaux. 

La  poussière  météorique  elle-même,  à  l’état  sec,  est  assez  légère, 
d’un  brun  rougeâtre  avec  quelques  paillettes  miacées  visibles  à  la 
loupe.  Sous  le  microscope  elle  prend  l’apparence  d’un  sable  gri¬ 
sâtre  très  fin,  mélangé  d’une  quantité  de  petites  paillettes  opaques, 
brunâtres ,  insolubles  dans  les  acides  et  de  nature  minérale.  Ce 
sont  des  fragments  de  quartz  et  de  mica.  On  y  distingue  encore  des 
fibres  végétales,  débris  de  plantes,  de  pollen,  de  spores ,  de  crip- 
togammes  et  par  ci  par  là  un  petit  cristal  ou  une  diatomée.  Cette 
variété  de  composition  montre  que  le  Fœhnstaub  est  formé  de  deux 
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matières  bien  distinctes,  l’une  plus  lourde  d’un  brun  rougeâtre  et 
de  nature  minérale,  l’autre,  floconneuse  et  légère,  n’est  qu’un  dé¬ 
tritus  amorphe  de  substances  organiques.  La  première  est  dûe  à 
un  phénomène  météorologique  assez  rare  et  son  origine  est  encore 
problématique.  La  seconde,  au  contraire,  n’est  autre  chose  que  la 
poussière  floconneuse  ordinaire ,  soulevée  dans  le  voisinage  des 
lieux  de  sa  chute,  et  dont  on  reconnaît  aussi  la  présence  dans  la 
pluie  et  la  neige  ordinaire.  Elle  est  plus  légère  et  plus  cohérente 
que  la  poussière  minérale  et  lui  sert  en  quelque  sorte  de  véhicule 
lors  des  chutes  de  neige  colorée. 

A  peine  l’apparition  du  Fœhnstaub  du  15  janvier  1867  fut-elle 
constatée  que  de  nombreuses  discussions  s’élevèrent  au  sujet  de 
sa  provenance  et  l’on  mit  en  avant  pour  expliquer  son  origine  di¬ 
verses  hypothèses.  Comme  il  ne  pouvait  être  question  de  la  pré¬ 
sence  de  l’algue  microscopique  colorée  qui  parfois  teint  en  rouge 
la  neige  des  hautes  régions,  les  cendres  volcaniques,  la  poussière 
des  vents  alysés,  et  celle  du  sirocco  furent  surtout  mises  en  avant. 
Quant  aux  premières,  ni  le  Yésuveni  l’Etna  n’avaient  rien  offert  de 
particulier  au  moment  de  la  chute  de  la  neige  rouge ,  d’ailleurs 
les  cendres  volcaniques  sont  d’une  toute  autre  nature  que  la  pous¬ 
sière  météorique  et  une  éruption  n’aurait  jamais  fourni  une  quan¬ 
tité  de  substance  pulvérulente  pareille  à  celle  qui  s’est  abattue  sur 
les  Grisons.  Reste  l’hypothèse  du  transport  par  les  vents.  C’est  celle 
qui  est  généralement  admise.  Seulement  Ehrenberg  veut  que  ce 
soit  les  vents  alysés  qui  transportent  au  travers  de  l’Océan  la  pous¬ 
sière  des  côtes  américaines  jusque  sur  nos  Alpes,  tandis  que  d’au¬ 
tres  savants  et  avec  eux  le  Dr  Killias  cherchent  à  démontrer  que 
c’est  la  poussière  du  désert  de  Sahara,  transportée  par  le  sirocco, 
qui  a  coloré  en  rouge  la  neige  des  Grisons.  Ils  s’appuient  pour  cela 
sur  la  couleur  et  la  composition  du  sable  africain,  en  tout  pareil¬ 
les  à  celles  du  Fœhnstaub ,  sur  la  possibilité  de  ce  que  les  nuages 
de  poussière  rougeâtre  d’origine  saharienne,  qui  lors  des  tempêtes 
des  vents  du  sud  obscurcissent  souvent  le  ciel  jusqu’en  Sicile  et 
au  midi  de  l’Italie,  puissent  parfois  être  poussés  jusqu’aux  Alpes, 
et  enfin  sur  la  présence  du  gyps  dans  la  poussière  météorique  des 
Grisons.  Cette  substance  qui  ne  se  trouve  point  sur  les  côtes  amé¬ 
ricaines  est  par  contre  généralement  répandue  à  la  surface  du 
grand  désert  africain.  Aussi  le  Dr  Killias  n’hésiste  pas  de  faire  de  la 
présence  du  gyps  le  caractère  distinctif  de  la  poussière  du  sirocco. 

Tel  était  l’état  de  la  question  du  Fœhnstaub  pour  notre  confrère 
de  Coire ,  lorsqu’il  me  demanda  de  lui  envoyer  un  échantillon  de 
la  poussière  algérienne  que  je  vous  ai  présentée  il  y  a  une  année, 
afin  de  la  comparer  avec  celle  de  la  neige  rouge.  Il  a  consigné  le 
résultat  de  ses  recherches  dans  une  lettre  du  23  mars  dernier, 
dont  voici  le  résumé  ; 
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((  La  poussière  algérienne  est  d’une  couleur  plus  vive  que  celle 
de  la  neige  rouge.  Le  professeur  Vislicenus  de  Zurich  a  trouvé  dans 
la  poussière  que  vous  m’avez  remise,  comme  dans  un  échantillon 
pareil  d’une  autre  provenance  (probablement  envoi  de  M.  le  pro¬ 
fesseur  Dufour),  une  quantité  de  gyps  bien  suffisante  pour  établir 
le  caractère  distinctif  de  la  poussière  d’origine  africaine.  Le  pro¬ 
fesseur  Husemann  a  de  son  côté  reconnu  aussi  la  présence  du  gyps, 
ainsi  que  celle  de  substances  organiques  analogues  à  celles  de  la 
poussière  météorique  des  Grisons  ;  ces  substances  forment  même 
plus  de  3  pour  cent  de  la  masse. 

»  L’analyse  de  100  parties  de  votre  poudre  de  sirocco  bien  des¬ 
séchée  a  donné  le  résultat  suivant  : 


Acide  siliceux  (silice)  .  .  . 

54,85 

Carbonate  calcaire  .... 

20,48 

Sulfate  calcaire  (gyps).  .  . 

0,41 

Carbonate  de  magnésie  .  . 

3,95 

Oxyde  de  fer . 

4,25 

Argile . 

0,98 

Eau . 

2,34 

Substances  organiques  .  . 

3,90 

Soude  et  chlore  .... 

traces 

Déficit  dû  à  la  petite  quantité 

m 

de  la  poussière  analysée  . 

8,84 

^00,-  » 

Cette  analyse  nous  montre  que  la  poussière  de  sirocco  algé¬ 
rienne  se  rapproche  fort  de  celle  du  Fœhnstaub ,  du  moins  quant 
à  la  qualité  des  substances  qu’elle  renferme,  tandis  que  pour  leur 
quantité  les  proportions  de  ces  substances  sont  fort  différentes, 
ainsi  la  neige  rouge  contient  une  assez  grande  quantité  de  gyps  et 
de  substances  organiques  qui  ne  se  trouvent  qu’en  petites  propor¬ 
tions  dans  la  poussière  algérienne,  où  abondent  parcontre  la  silice 
et  le  carbonate  de  chaux. 

L’examen  microscopique  a  démontré  que  la  poussière  de  sirocco 
est  d’un  grain  bien  plus  grossier  que  celle  du  fœhn.  Elle  contient 
d’après  le  professeur  Cramer ,  de  Zurich,  des  polythalamies  ana¬ 
logues  à  celles  dont  MM.  Escher  et  Desor  ont  constaté  la  présence 
dans  les  grès  du  Sahara.  Jamais  Ehrenberg  n’a  constaté  la  pré¬ 
sence  de  ces  infusoires  dans  la  poussière  provenant  de  l’Amérique 
du  sud,  comment  donc  peut-il  affirmer  que  toute  poussière  météo¬ 
rique  a  l’Amérique  méridionale  pour  son  point  de  départ, 


286  BULL. 


C.  NIC  ATI. 


SÉP.  6 


Depuis  que  j’ai  eu  connaissance,  grâce  à  l’obligeance  du  Dr  Kil¬ 
lias,  des  faits  concernant  la  neige  rouge  des  Grisons,  que  je  viens 
de  vous  rapporter,  je  me  suis  informé  du  temps  quTil  faisait  dans 
la  province  d’Oran  le  15  janvier  1867,  or  voici  l’indication  que  j’ai 
reçue.  Elle  est  extraite  du  journal  d’une  exploitation  agricole,  fort 
exactement  tenu  depuis  plusieurs  années  :  «  Il  n’y  a  point  eu  de 
sirocco  en  janvier  1867  5  mais  seulement  un  fort  vent  le  26.  Tout 
le  reste  du  mois  beau  temps  ou  pluie ,  rien  de  saillant.  »  Ainsi, 
l’ouragan  qui  à  cette  époque  transportait  le  Fœhnslaub  sur  les  Al¬ 
pes  grisonnes  ne  venait  pas  de  la  partie  occidentale  du  grand  dé¬ 
sert  africain,  et  la  poussière  météorique  recueillie  alors  peut  très 
bien  présenter  une  composition  chimique  différente  que  celle  du 
Sig,  sans  que  pour  cela  son  origine  saharienne  puisse  être  mise  en 
doute,  car  l’on  retrouve  dans  ces  deux  poussières  le  gyps  caracté¬ 
ristique  du  sol  du  désert.  Seulement  je  crois  que  la  poussière  des 
Grisons  tire  son  origine  du  désert  oriental ,  peut-être  de  l’Arabie 
et  de  la  Syrie,  tandis  que  celle  provenant  du  Sig  est  un  produit  du 
désert  occidental  et  des  confins  de  l’océan  atlantique.  L’excès  de 
silice  qu’on  y  constate  serait  dû  au  sable  enlevé  au  bord  de  la  mer 
et  transporté  au  travers  du  désert  marocain. 

Je  devrais  peut-être  m’arrêter  ici  et  me  borner  à  annoncer  en 
finissant ,  que  le  Dr  Killias  a  sous  presse  un  nouveau  travail  plus 
complet  sur  le  sujet  qui  vient  de  m’occuper,  mais  des  faits  récents, 
venus  depuis  peu  à  ma  connaissance,  se  rapprochent  tellement  du 
phénomène  de  la  neige  rouge  qu’il  me  semble  devoir  les  signaler 
à  votre  attention. 

Je  veux  parler  de  la  pluie  de  boue  observée  à  Naples  et  en  Sicile 
au  mois  de  mars  dernier,  et  décrite  dans  le  feuilleton  du  Journal 
de  Genève  du  4  mai.  Le  mercredi  10  mars  1 869,  le  sirocco  soufflait 
avec  violence  à  Naples,  emportant  avec  lui  cette  espèce  de  nébu¬ 
losité  qui  lui  est  propre  et  qui  ressemble  à  un  léger  brouillard  ;  il 
était  très  chaud  et  de  temps  à  autres  de  brusques  et  courtes  aver¬ 
ses  tombaient  tantôt  en  pluie  fine  et  serrée,  tantôt  en  larges  gout¬ 
tes  ;  chaque  goutte  de  cette  pluie  laissait  une  trace  boueuse  où  elle 
était  tombée.  Les  vitres  des  fenêtres,  après  avoir  essuyé  quelques- 
unes  de  ces  petites  ondées,  se  sont  trouvées  couvertes  d’une  quan¬ 
tité  de  taches  terreuses.  Vues  de  près,  ces  taches  présentaient  une 
teinte  brun  jaunâtre  très  prononcée  et  ressemblaient  fort  à  l’em¬ 
preinte  laissée  par  une  eau  ferrugineuse. 

Quelques  jours  plus  tard ,  le  23  mars,  une  pluie  de  boue  plus 
remarquable  encore,  avait  lieu  en  Sicile  et  dans  les  Calabres.  Ce 
jour-là,  un  vent  violent  soufflait  impétueusement  du  levant.  Le  ba¬ 
romètre  était  descendu  jusqu’à  744 1/2  millimètre  ;  l’atmosphère 
était  chargée  de  nuages  épais,  un  brouillard  jaunâtre,  illuminé  de 
temps  en  temps  par  quelques  éclairs  silencieux ,  était  suspendu 
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dans  l’air  ;  lorsque  la  pluie  commença  à  tomber ,  on  remarqua 
qu’elle  avait  la  couleur  des  nuages  et  qu’elle  produisait  des  taches 
de  couleur  jaune. 

On  a  fait,  au  laboratoire  de  chimie  de  Catanne,  des  observations 
et  des  recherches  sur  cette  pluie  extraordinaire.  Elles  ont  donné 
les  résultats  suivants.  Une  certaine  quantité  de  pluie  fut  recueillie 
telle  qu’elle  venait  du  ciel  ;  elle  avait  un  aspect  laiteux  ,  dû  à  une 
matière  suspendue  dans  le  liquide  ;  laissée  en  repos ,  elle  dépose 
un  sédiment  jaune  qu’on  peut  pétrir  comme  l’argile.  L’eau  réagit 
comme  un  acide  léger.  Quand  elle  a  été  filtrée  à  plusieurs  reprises, 
elle  laisse  par  l’évaporation  un  très  petit  résidu  qui,  exposé  à  une 
forte  chaleur,  devient  noir,  puis  blanc.  Le  noir  présente  les  traces 
d’une  matière  organique  qui  se  carbonise ,  brûle  et  laisse  un  ré¬ 
sidu  blanc,  contenant  0,021  de  sel  marin. 

La  matière  jaune  qui  est  suspendue  dans  l’eau  et  la  rend  trou¬ 
ble,  s’y  présente  dans  une  proportion  de  0,23.  Elle  devient  noire 
sous  l’action  delà  chaleur,  puis  elle  prend  l’aspect  et  la  couleur  de 
l’argile  cuite  ;  la  partie  qui  disparaît  par  la  combustion  paraît  être 
organique  et  azotée.  En  résumant  les  données  fournies  par  l’ana¬ 
lyse  chimique,  on  a  pour  un  litre  d’eau  de  pluie  pesant  1001 ,20  gr. 
la  composition  suivante  : 

Eau .  998,872  grammes. 

Argile  . . O.oio  » 

Sable  calcaire  (carbonate  de  chaux)  0,280  » 

Sable  siliceux  (silex) . O421  » 

Péroxide  de  fer  hydraté  ....  0,252  » 

Chlorure  de  sodium  .....  0,216  » 

Traces  de  sulfates . 0,ooo  » 


Matière  organique  azotée  ....  0,540  » 

Cette  pluie  n’a  pas  été  moins  intéressante  à  l’observation  micro¬ 
scopique.  On  a  trouvé  que  la  matière  organique  azotée  est  tout  en¬ 
tière  représentée  par  des  formes  organiques  très  variées.  On  y 
trouve  des  germes  et  de  la  matière  fécondante  de  plantes  phané¬ 
rogames,  des  algues  vessiculaires,  et  autres  de  structure  plus  com¬ 
plexe  ;  des  spores,  des  follicules  de  formes  et  aspects  divers  et  de 
couleurs  variées.  On  y  voit  en  outre  un  très  grand  nombre  d’infu¬ 
soires  vivants,  doués  de  mouvements  rapides  et  incessants. 

Nous  savons  que  l’observatoire  de  Naples  a  observé,  le  14  mars, 
que  par  un  vent  de  sirocco  l’air  s’est  beaucoup  obscurci ,  et  qu’il 
est  tombé  une  pluie  également  jaune.  On  n’a  fait  aucune  recher¬ 
che  sur  cette  pluie  ;  on  a  constaté  seulement  que  la  matière  sus¬ 
pendue  ne  provenait  pas  plus  du  Vésuve  que  celle  de  Catanne  ne 
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provient  de  l’Etna.  On  présume  qu’elle  vient  de  la  Turquie  d’Asie 
ou  même  de  régions  plus  lointaines,  où  l’ouragan  a  pris  naissance, 
et  en  particulier  du  désert  africain.  Le  vent  a  dû  soulever  et  sou¬ 
tenir  à  de  grandes  hauteurs  la  poussière  enlevée  à  la  surface  du 
sol.  Elle  en  est  retombée  avee  la  pluie,  nous  présentant  ainsi  une 
troisième  forme  du  même  phénomène  météorique.  Gomme  la  pous¬ 
sière  du  sirocco,  comme  la  neige  rouge,  la  pluie  boueuseestun 
effet  des  vents  violents  du  sud,  qui  transportent  jusqu’à  nous  un 
sable  très  ténu,  ayant  tous  les  caractères  de  celui  qui  recouvre  le 
sol  du  grand  désert  de  l’Arabie  et  de  l’Afrique. 


APPENDICE. 


Les  pages  qui  précèdent  n’étaient  pas  imprimées,  lorsque  j’ai 
reçu  du  bureau  central  des  observations  météorologiques  de  Zurich 
l’obligeante  communication  d’un  mémoire  du  professeur  G.  Cra¬ 
mer,  sur  les  chutes  de  poussière  météorique  et  sur  le  sable  du 
Sahara,  en  date  de  novembre  1868  (Ueber  einige  Meteorstanbf celle 
und  über  den  Saharasand ),  avec  deux  planches.  Les  faits  énoncés 
dans  cet  intéressant  travail  sont  dans  un  tel  rapport  avec  ceux  rap¬ 
portés  ci-dessus,  et  les  complètent  si  heureusement  que  je  n’ai  pu 
résister  au  désir  de  les  signaler  et  d’en  faire,  nonobstant  quelques 
redites,  l’objet  d’une  communication  complémentaire  pour  les  lec¬ 
teurs  de  notre  Bulletin,  afin  de  les  mettre  au  courant  du  point  où 
est  arrivée  pour  les  savants  de  la  Suisse  orientale  la  question  des 
poussières  météoriques.  Les  recherches  du  professeur  Cramer  ont 
eu  pour  objet  l’examen  microscopique  d’un  certain  nombre  d’é¬ 
chantillons  du  sable  du  désert  du  Sahara,  recueillis  par  Escher 
de  la  Linth  lors  de  son  voyage  en  Algérie ,  de  ceux  de  la  neige 
rouge  des  Grisons,  du  15  janvier  1867,  ainsi  que  de  la  substance 
rougeâtre  tombée  en  1850  sur  les  Alpes  centrales,  et  enfin  ceux  de 
la  poussière  du  sirocco  de  S1  Denis  du  Sig,  qu’il  a  indirectement 
reçus  de  moi.  Ces  recherches  ont  été  rapprochées  de  celles  d’Eh¬ 
renberg,  sur  la  poussière  des  vents  alysés  et  sur  celles  des  pluies 
dites  de  sang.  Elles  ont  permis  d’établir  une  liste  exacte  et  systé¬ 
matique  des  substances  de  natures  et  de  formations  diverses,  re¬ 
connues  jusqu’ici  dans  les  poussières  météoriques.  Deux  planches 
des  objets  microscopiques  contenus  dans  la  neige  rouge  des  Gri¬ 
sons  ,  figurés  sous  un  grossissement  de  500  et  250  fois  leur  vo¬ 
lume,  complètent  le  mémoire  dont  je  vais  m’efforcer  de  cjonner 
une  idée. 
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Sable  du  Sahara. 

Quinze  échantillons  de  sable  du  désert  algérien  oriental,  recueil¬ 
lis  par  le  professeur  Escher  de  la  Linth ,  entre  Biska  et  Tuggurt, 
ont  été  étudiés.  Ce  sable  n’est  pas  en  poussière;  il  consiste  en  pe¬ 
tits  grains,  les  uns  arrondis,  les  autres  anguleux  ,  pour  la  plupart 
incolores  ou  légèrement  jaunâtres  ;  quelques-uns  ont  une  couleur 
plus  foncée  :  orange,  brune ,  verte  et  même  noire.  Il  renferme  le 
plus  souvent  une  assez  grande  portion  de  gyps,  tantôt  sous  la  forme 
de  petites  paillettes  visibles  à  Pœil  nud,  tantôt  sous  celle  de  grains 
microscopiques  comme  un  fin  gravier,  tantôt  sous  l’apparence  de 
petits  cristaux. 

Tous  les  échantillons  de  ce  sable,  sans  exception,  renfermaient 
des  Polythalamies ,  généralement  bien  conservées  et  en  assez 
grande  quantité,  les  genres Planulina,  Rotalia,  Texilarda ,  Gramos- 
tomum  sont  les  plus  communs.  A  côté  de  ceux-ci  on  rencontre 
quelques  rares  exemplaires  de  Diatomées  et  de  Phytolithariées,  quel¬ 
ques  fragments  de  laine,  de  poils,  de  coton,  de  charbon  et  de  dé¬ 
bris  végétaux  divers. 


Fœhnstaub  ou  neige  rouge  des  Grisons. 

Les  huit  échantillons  de  provenances  diverses  diffèrent  assez 
peu.  Ils  présentent  un  mélange  confus  de  substances  organiques 
et  de  matières  inorganiques ,  d’un  brun  grisâtre  plus  ou  moins 
foncé.  Les  matières  inorganiques  dominent,  ce  sont  des  petits 
grains  d’un  sable  incolore  ou  jaune,  orangé  ou  rouge,  formant  une 
masse  boueuse,  tenace,  et  sans  apparence  de  cristaux. 

Quant  aux  substances  organiques ,  ce  sont  essentiellement  des 
Diatomées  (Poly gastriques  siliceux  d’Ehrenberg ),  dont  on  distin¬ 
gue  plusieurs  genres  ( Discoplea 3  Cunotia ,  Melosira ,  Navicula,  Pri- 
mularia ,  etc.),  quelques  Phytolithariées  (Amphidiscus,  Lithostyli- 
dium ,  SpongolitMs ),  puis  des  débris  de  parties  molles  de  végétaux, 
qui,  quoique  bien  moins  nombreux,  sont  plus  variés  que  les  infu¬ 
soires.  Il  y  a  des  poils,  des  spores,  du  pollen ,  de  la  fécule,  du 
charbon,  et  d’autres  fragments  presque  imperceptibles  de  plantes 
diverses  ;  le  professeur  Cramer  en  a  distingué  plus  de  soixante. 
Enfin  il  y  a  encore  des  poils  d’animaux,  de  la  laine,  parfois  incolo¬ 
res,  d’autrefois  teints  en  bleu,  en  rouge,  ou  violet.  L’ensemble  de 
ces  substances  organiques  se  compose  surtout  de  matières  d’origine 
terrestre  ou  provenant  de  l’eau  douce. 
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Au  milieu  de  tous  les  débris  organiques  du  Fœhnslaub  il  ne  s’est 
pas  trouvé  un  seul  échantillon  des  Polythalamies ,  si  nombreuses 
dans  le  sable  du  Sahara,  non  plus  que  des  Diatomées  décrites  par 
Ehrenberg,  qui  leur  attribue  une  origine  américaine  ;  aussi  le  pro¬ 
fesseur  Cramer  conclut,  que  ses  recherches  ne  donnent  nullement 
la  certitude  de  l’origine  saharienne  de  la  poussière  des  Grisons; 
puisque  d’un  côté  elle  ne  renferme  point  de  Polythalamies,  et  que 
de  l’autre  les  Diatomées  qui  le  caractérisent  ne  se  retrouvent  pas 
dans  le  sable  du  désert.  D  ne  lui  reconnaît  pas  davantage  une  pro¬ 
venance  américaine ,  n’y  ayant  constaté  la  présence  d’aucune  des 
formes  qu’Ehrenberg  attribue  à  ce  genre  de  poussière.  Il  signale 
seulement  une  certaine  analogie,  existant  entre  la  poussière  mé¬ 
téorique  des  Grisons  et  celle  décrite  par  Ehrenberg,  sous  le  nom 
de  poussière  des  vents  alysés  ( Passat-staub )  .-analogie qui  est  loin 
cependant  d’être  complète,  puisque  la  première  de  ces  poussières 
est  beaucoup  plus  riche  en  débris  d’origine  végétale  et  plus  pauvre 
en  infusoires  qu’aucune  des  poussières  des  vents  alysés  examinées 
parjïhrenberg.  Il  est  donc  évident  que  jusqu’ici  l’examen  micros¬ 
copique  seul  n’a  pu  décider  d’une  manière  certaine  quelle  estl’or- 
gine  du  Fœhnstaub  de  4867,  et  qu’il  faut  recourir  à  d’autres  don¬ 
nées,  à  l’analyse  chimique,  par  exemple,  pour  trancher  la  question- 


Subslance  rougeâtre  tombée  sur  les  Alpes  centrales  clans  la  nuit 
du  16  au  17  février  1850. 

Celte  substance  fut,  dans  le  temps ,  examinée  par  le  professeur 
Heer,  qui  la  reconnut  pour  de  la  cendre  du  Vésuve ,  mélangée  de 
beaucoup  de  pollen  des  noisetiers  qui  fleurissent  sur  les  pentes  du 
volcan.  L’échantillon  conservé  au  musée  de  Zurich  a  montré  à 
M.  Cramer  la  même  absence  de  Polythalamies  et  d’infusoires  amé¬ 
ricains  qu’il  avait  signalée  dans  la  poussière  météorique  des  Gri¬ 
sons  ,  et  la  même  analogie  de  composition  avec  la  poussière  des 
vents  alysés,  ensorte  que  sans  nier  que  la  poussière  de  1850  ne 
put  renfermer  des  cendres  du  Vésuve  et  même  du  pollen  de  noi¬ 
setiers,  il  conclut  qu’elle  se  rapproche  fort  de  la  poussière  du 
Fœhnstaub  et  de  celle  des  vents  alysés  d’Ehrenberg. 


Poussière  de  sirocco  de  St.  Denis  du  Sig  en  Algérie. 

Cette  poussière,  examinée  au  microscope,  est  fort  semblable  au 
sable  du  Sahara.  On  y  distingue  des  grains  degyps,  des  fragments 
de  coton  ,  de  laine,  de  charbon,  etc.,  surtout  un  grand  nombre  de 
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Polythalamies  de  divers  genres ,  mais  aucune  des  Diatomées  si 
fréquentes  dans  la  neige  rouge  des  Grisons  ;  aussi  le  professeur 
Cramer  n’hésiste  pas  à  affirmer  que  la  poussière  de  sirocco  du  Sig 
n’est  autre  chose  que  du  très  fin  sable  du  désert  de  Sahara.  Comme 
dans  celui-ci,  il  y  reconnaît  suriout  des  nombreuses  Polythalamies, 
des  grains  de  quartz  et  de  gyps  qui  caractérisent  les  poussières 
africaines.1 


Résumé. 

En  terminant  son  mémoire,  le  professeur  Cramer  émet  l’opinion 
que  la  présence  des  Polythalamies  dans  les  poussières  météoriques 
examinées  par  Ehrenberg ,  qui  leur  attribue  une  origine  améri¬ 
caine,  ne  tranche  point  la  question  en  faveur  de  cette  hypothèse, 
car,  généralement,  les  poussières  météoriques  recueillies  en  Eu¬ 
rope  renferment  du  sable  du  Sahara,  reconnaissable  par  le  grand 
nombre  des  Polythalamies  qui  entrent  dans  sa  composition.  Cela 
étant,  on  est  en  droit  d’admettre  que  dans  certaines  circonstances 
la  poussière  des  vents  alysés  est  mélangée  de  particules  de  sable 
du  désert,  ou  en  d’autres  termes  que  les  courants  atmosphériques 
du  Sahara  parviennent  jusqu’à  nous,  et  apportent  parfois  les  par¬ 
ticules  les  plus  ténues  et  les  plus  légères  des  sables  du  désert  jus- 
ques  sur  nos  Alpes.  Tel  a  été  en  particulier  le  cas  de  la  neige  rouge 
de  1867,  car  son  analyse  chimique  venant  en  aide  au  microscope, 
nous  montre  qu’elle  renferme,  tout  comme  le  sable  du  désert  et 
tout  comme  la  poussière  de  sirocco  du  Sig,  une  quantité  de  gyps 
assez  notable  pour  que  sa  provenance  saharienne  ne  puisse  désor¬ 
mais  être  contestée.2 

1  Le  docteur  Du  Plessis  (Bulletin  de  la  Soc.  vaud.  se.  nat .,  X,  p.  69)  a 
trouvé  la  poussière  de  sirocco  que  je  lui  ai  remise,  assez  semblable ,  sous 
son  microscope,  à  la  poussière  et  au  fin  sable  des  chemins  et  des  champs  de 
notre  pays,  tandis  que  le  professeur  Cramer  y  a  reconnu  la  même  compo¬ 
sition  qu’au  sable  du  Sahara,  et  constaté  entr’autres  la  présence  des  nom¬ 
breuses  Polythalamies  qui  distinguent  le  sable  africain  de  celui  de  nos 
contrées. 

2  Voici  le  résultat  de  l’analyse  chimique  que  le  professeur  Vislicenus,  de 
Zurich ,  a  fait  de  la  poussière  de  sirocco  de  St.  Denis  du  Sig,  au  mois  de 
décembre  1868,  dans  le  but  surtout  de  constater  la  présence  d’une  certaine 
quantité  de  gyps,  telle  que  je  la  trouve  dans  une  note  du  mémoire  que  je 
viens  d’analyser. 

0,5769  grammes  de  cette  poussière  ont  été  traités  à  plusieurs  reprises,  par 
l’eau  bouillante  acidulée ,  puis  filtrés ,  laissant  un  résidu  insoluble  d’à  peu 
près  300ccm,  tandis  que  le  liquide  renferme  une  solution  de  sels  carbonatés 
et  de  gyps,  plus  une  minime  proportion  de  fer,  qui  lui  donne  une  teinte 
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jaunâtre.  Ayant  fait  évaporer  et  réduit  ce  liquide  à  15ccm,  on  y  ajoute  un 
volume  égal  d’alcool ,  qui  précipite  le  gyps  et  laisse  les  autres  sels  dans  la 
solution.  Le  gyps  précipité  se  présente  sous  l’apparence  d’une  poudre  cris¬ 
talline,  blanche  et  très  fine.  Lavé  avec  un  mélange  de  volume  égal  d’eau 
et  d’alcool,  puis  exposée  à  la  chaleur  rouge,  ce  précipité  pèse  alors  0,0112 
gramme,  soit  près  du  2  p.  °/0  de  la  masse  primitive  (1,94  p.  %).  11  fut  ensuite 
dissout  dans  50ccm  d’eau  distillée,  la  solution  traitée  par  les  réactifs  conve¬ 
nables  ne  contenait  que  du  sulfate  calcaire ,  reconnaissable  d’ailleurs  par 
son  apparence  cristalline.  La  quantité  de  gyps  hydraté  cristallisé  contenu 
dans  la  poussière  de  sirocco  du  Sig  a  été  évaluée  au  2,45  p.  °/0  de  la  masse. 

Lè  résidu  insoluble  de  l’analyse  ci-dessus  pesait  0,4171  gramme,  faisant 
le  72,30  p.  °/0  du  tout;  tandis  que  les  substances  restées  dissoutes  après  la 
séparation  du  gyps,  s’élevaient  au  25,25  p.  °/0.  C’était  divers  carbonates,  un 
peu  d’oxide  de  fer  et  une  petite  proportion  de  matières  organiques. 

Aubonne,  25  septembre  1869. 


SUR  LES  CALCAIRES  DE  WIMMIS 


Lettre  à  M.  Studer, par  E.  HÉBERT ,  professeur  de  géologie 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 


Mon  cher  et  très  honoré  ami, 

J’ai  lu  avec  le  plus  grand  plaisir  les  remarques  de  M.  Bach- 
mann  sur  la  note  de  M.  Renevier,  publiée  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  t.  X,  décembre  1868,  et 
dans  laquelle  (p.  54)  il  me  prend  à  partie  au  sujet  de  la  char¬ 
mante  excursion  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  faire  à  Wim- 
mis  en  août  dernier. 

Vous  avez  pu  voir  que  M.  Renevier  a  raconté  les  faits  d’une 
façon  assez  singulière;  voici,  comme  vous  le  savez  aussi  bien  que 
moi,  la  vérité,  et  je  vous  serais  bien  obligé  si  vous  pouviez  faire 
insérer  cette  rectification  que  j’ai  négligé  de  rédiger  plus  tôt,  dans 
le  recueil  où  les  critiques  de  M.  Renevier  ont  été  publiées. 

Vous  m’avez  proposé  de  me  conduire  à  Thun,  et  de  me  faire 
voir  en  même  temps  les  couches  à  Inocérames  récemment  décou¬ 
vertes  à  Wirnmis,  et  dont  vous  désiriez  reconnaître  le  gisement. 


E.  HÉBERT. 


2  SEP. 


BULL.  293 


J’avais  vu  des  fragments  de  ces  Inocérames,  d’abord  à  Bâle 
entre  les  mains  de  M.  le  prof.  Mérian,  et  au  Musée  de  Berne  où  je 
les  ai  examinés  en  votre  présence  ainsi  que  devant  MM.  Fischer  et 
Bachmann.  J’ai  dit,  en  effet,  que  cet  inocérame  me  paraissait 
identique  à  une  espèce  de  notre  craie  blanche  (Zones  à  Micraster 
cortestudînarium  et  à  AL  coranguimm)  et  je  n’en  connais  aucun  qui 
s’en  rapproche  davantage.  —  Avec  cet  inocérame,  se  trouvait  un 
oursin,  dans  lequel  je  n’ai  pu  apercevoir  les  caractères  des  Colly- 
riteSj  et  dont  la  forme  ne  s’éloigne  pas  de  celle  des  Holaster ;  de 
tout  cela,  j’avais  conclu,  sous  toute  réserve,  bien  entendu,  que 
ces  couches  rouges  pouvaient  bien  représenter  le  Seeiverkalk ,  et 
non  pas  le  crétacé  inférieur,  comme  me  le  fait  dire  M.  Renevier. 
—  Mais  de  ce  rapide  examen  fait  dans  les  musées,  en  dehors  de 
toute  pièce  de  comparaison  et  de  tout  livre,  il  ne  m’était  jamais 
venu  à  l’esprit  de  tirer  une  conclusion  scientifique.  —  Ce  n’est  pas 
ainsi  que  je  travaille,  et  je  nP  étonne  que  ce  soit  mon  ancien  colla¬ 
borateur  qui  ait  cru  pouvoir,  sans  m’en  prévenir,  publier,  comme 
arrêtées,  des  opinions  émises  en  de  pareilles  circonstances,  et 
encore  en  les  altérant. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  concevra  que  j’aie  accepté  avec  empres¬ 
sement  votre  offre.  —  C’était  d’ailleurs  une  simple  promenade  où 
je  ne  projetais  aucune  exploration  sérieuse,  mais  où  j’étais  en¬ 
chanté  de  visiter  le  pays  avec  un  tel  guide.  — Tschan  a  été  mandé, 
non  par  moi,  mais  par  vous,  et  j’ai  suivi  t’ excursion  en  simple 
amateur,  en  élève  qui  désire  apprendre. 

Nous  sommes  passés  rapidement  devant  les  schistes  et  cal¬ 
caires  noirs  qui  forment  la  base  du  système  que  nous  allions  exa¬ 
miner,  et  qui,  m’avez-vous  dit,  ont  été  rapportés  au  lias  par 
M.  Brunner.  —  Ces  couches  plongent  au  SO.  —  Entre  elles  et 
le  calcaire  schisteux  noir  du  pont  de  Wimmis  sont,  toujours  sur  la 
rive  gauche  de  la  Simme,  de  nombreuses  assises  calcaires  qui, 
d’après  vous,  représenteraient  probablement  les  étages  jurassiques 
intermédiaires,  lesquels  se  distinguent  très  nettement  par  leurs 
caractères  paléontologiques,  sur  le  prolongement  de  ces  couches,, 
dans  le  canton  de  Fribourg. 

La  superposition  de  ces  couches  nous  a  paru  régulière  et 
exempte  de  toute  dislocation  jusqu’au  pont  de  Wimmis,  où  se 
trouvent  les  calcaires  schisteux  noirs  avec  Rh.  trilobata ,  Pholado- 
myes,  Céromyes,  Mittjlus,  etc.  —  Les  calcaires  gris  bien  stratifiés 
avec  Nérinées  et  Cidaris l,  surmontés  de  calcaires  gris  blancs  à 
stratification  indistincte,  reposent  sur  les  calcaires  noirs  avec 
Rh.  trilobata ,  plongeant  toujours  au  SO. ,  de  telle  sorte  qu’ils 
paraissent  bien  évidemment  postérieurs,  et  qu’il  n’y  a  pas  trace 

1  Tschan  a  montré  devant  moi  à  M.  Studer,  les  bancs  où  il  avait  recueilli 
ces  fossiles,  et  cependant  M.  Renevier  assure  tenir  du  même  Tschan,  qu’orj 
p’y  en  a  jamais  trouvé. 
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de  renversement.  C’est  de  cette  façon  que  se  trouve  représentée 
la  succession  des  couches  sur  la  2me  édition  delà  carte  géologique 
de  MM.  Studer  et  Escher:  le  lias  au  nord,  puis  en  marchant  au 
sud,  le  Jura  inférieur,  le  Jura  moyen  et  le  Jura  supérieur. 

M.  Renevier  dit  n’avoir  pu  voir  le  substratum  des  couches 
noires  fossilifères  de  Wimmis  ;  mais  rien  n’est  plus  facile  que  de 
voir  ce  substratum  sur  la  rive  gauche,  au  pont  même,  on  peut 
suivre  toute  la  série  jusqu’au  lias  et  s’assurer  ainsi  qu’il  n’y  a 
aucun  renversement,  comme  nous  l’avions  vu  avant  M.  Renevier. 
J’avais  également  manifesté  des  doutes  sur  le  caractère  prétendu, 
kimméridien,deces  couches  noires  du  pont  de  Wimmis,  en  visi¬ 
tant  la  collection  qu’en  possède  le  Musée  de  Berne  (MM.  Fischer 
et  Bachmann,  et  vous-même  vous  vous  en  souviendrez  sans  aucun 
doute),  et  par  conséquent  je  n’ai  pu  confirmer  à  M.  Renevier  la 
position  du  corallien  sur  le  kimméridien,  comme  il  le  dit  page  52. 

En  suivant  la  route  vers  Latterbach,  on  traverse  la  masse  puis¬ 
sante  de  calcaires  gris  blanchâtres  à  stratification  indistincte,  qui 
redeviennent  plus  gris  et  mieux  stratifiés  à  la  partie  supérieure, 
de  telle  sorte  que  l’on  peut  voir  que  les  couches  continuent  à  plon¬ 
ger  sensiblement  dans  le  même  sens,  sauf  peut-être  un  peu  plus 
directement  à  l’O.  —  On  arrive  alors  aux  couches  rouges  épaisses 
de  20  à  30  mètres,  qui  reposent  en  concordance  sur  les  calcaires 
gris.  Au  point  de  contact,  le  plongement  à  FO.  est  de  50°.  —  On 
comprend  par  là,  que  lorsqu’on  fait  l’ascension  de  la  montagne 
dont  la  pente  dans  la  partie  supérieure,  est  certainement  moindre 
que  50°,  on  doit  dépasser  les  couches  rouges  et  retomber  sur  les 
calcaires  gris  inférieurs.  —  Et,  en  effet,  j’ai  écrit  sous  votre  dictée 
que  d’après  Tschan,  c’était  sur  le  prolongement,  dans  la  hauteur, 
des  calcaires  gris  inférieurs  aux  couches  rouges  que  se  rencon¬ 
traient  les  gisements  de  Diceras ,  pourpres,  nérinées  et  autres  fos¬ 
siles  d’apparence  corallienne. 

Il  résulte  de  ces  détails  qu’il  n’est  aucunement  prouvé  que  les 
couches  rouges  à  Inocérames  soient  inférieures  aux  couches  à 
diceras,  que  la  méprise  dont  parle  M.  Renevier,  et  qui,  dans  aucun 
cas  ne  me  serait  imputable,  n’est  point  démontrée. 

Le  dessin  que  donne  M.  Renevier,  auquel  j’avoue  ne  rien  com¬ 
prendre,  bien  que  j’aie  quelque  habitude  de  lire  les  coupes, 
n’ajoute  aucune  preuve. 

Je  vois  avec  plaisir  que  M.  Bachmann  est  tout  à  fait  d’avis  que 
M.  Renevier  est  dans  l’erreur  sur  ce  point. 

M.  Renevier  fera  donc  bien  de  revenir  sur  les  lieux  et  d’étudier 
de  nouveau  la  succession  des  couches  ;  il  pourra,  grâce  à  sa  jeu¬ 
nesse,  et,  puisqu’il  nous  le  dit,  à  ses  chaussures  de  montagne, 
mener  à  bonne  fin  la  solution  définitive  de  cette  question  qui  m’in¬ 
téresse  beaucoup,  mais  à  laquelle  il  ne  me  paraît  pas  avoir  fait 
faire  un  progrès  bien  sensible. 
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Réponse  aux  observations  de  M.  Hébert, 

par  E.  RENEVIER. 


Il  est  toujours  désagréable,  je  dirai  mieux,  pénible  de  se  trou¬ 
ver  en  opposition  avec  des  hommes  d’un  grand  mérite,  et  pour 
lesquels  on  professe  une  haute  estime  ;  mais  en  science  je  ne 
reconnais  aucune  autorité  absolue:  les  idées  et  les  travaux,  même 
des  plus  grands  maîtres,  sont  sujets  à  vérification.  La  vérité  avant 
tout  :  voilà  mon  programme. 

Cela  dit,  je  ne  puis  comprendre  que  M.  Hébert  ait  vu  une  in¬ 
tention  de  critique,  dans  les  deux  passages  où  je  le  cite  à  propos 
de  la  Simmenfluh.  Dans  le  premier  (Bull.  X,  p.  52)  je  raconte  ce 
qui  m’a  engagé  à  visiter  ce  gisement,  et  j’indique  qu’il  me  fut  con¬ 
firmé  par  M.  Hébert  que  le  soit-disant  kimméridgien  de  Wirn- 
mis  y  est  inférieur  au  corallien.  Mais  c’est  l’exacte  vérité,  la 
lettre  précédente  de  M.  Hébert  le  confirme  encore,  et  en  cela  nous 
sommes  pleinement  d’accord.  Où  donc  est  la  critique? 

J’ajoutais  qu’au  dire  de  M.  Hébert,  la  couche  rouge  à  grands 
Inocérames  reposait  sur  le  corallien  et  devait  appartenir  proba¬ 
blement  au  crétacé  inférieur.  C’est  ainsi  que  j’avais  compris 
M.  Hébert  à  Einsiedeln,  mais  il  paraît  qu’il  avait  dit  crétacé  supé¬ 
rieur  ;  eh  bien  soit!  je  m’étais  trompé  ;  mais  encore  une  fois,  il 
n’y  a  pas  là  d’attaque,  et  je  ne  présente  pas  cela  comme  une 
opinion  arrêtée  de  M.  Hébert,  mais  plutôt  comme  une  impression, 
puisque  je  dis  probablement. 

Dans  le  second  passage  (p.  54)  je  constate  ce  que  j’ai  vu,  et  ce 
que  je  considère  maintenant  comme  le  nœud  de  la  question,  savoir 
la  superposition  du  corallien  aux  couches  rouges ,  fait  en  opposi¬ 
tion  aux  idées  de  M.  Hébert  ;  mais  bien  loin  de  l’attaquer  sur  ce 
point,  je  le  disculpe,  en  expliquant  que  M.  Hébert  n’a  pas  pu  voir 
la  couche  corallienne  et  en  recueillir  les  fossiles  en  place,  n’étant 
point  préparé  pour  une  ascension  aussi  rude  et  rocailleuse,  cir¬ 
constance  sans  laquelle  je  n’eusse  pu  comprendre  une  pareille 
erreur  stratigraphique  de  sa  part. 

Il  n’y  a  donc  nulle  part  critique,  mais  il  y  a  divergence  d’opinion, 
ce  que  M.  Hébert  voudra  bien  j’espère  tolérer.  Sur  ce  point,  ni 
M.  Hébert,  ni  aucun  de  ceux  qui  m’ont  combattu  (et  ils  sont  nom¬ 
breux),  ne  m’ont  convaincu.  Jusqu’à  preuve  du  contraire  je  main- 
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tiens  que  les  couches  rouges  sont  stratigraphiquement  inférieures 
au  corallien,  à  moins  qu’il  n’y  ait  inversion  comme  le  suppose 
M.  Fischer-Ooster,  ce  qui  me  paraît  fort  improbable.  Les  couches 
rouges  ne  peuvent  pas  avoir  un  plongement  général  de  50°,  comme 
le  dit  M.  Hébert  (p.  294),  puisque  j’ai  marché  longtemps  sur  leur 
surface  oblique,  avant  de  les  traverser  de  bas  en  haut  et  de  l’Est 
à  l’Ouest  pour  atteindre  le  gisement  des  fossiles  coralliens.  Ce  qui 
a  induit  en  erreur  M.  Hébert  et  les  autres  observateurs  qui  pensent 
comme  lui,  c’est  la  confusion  des  deux  calcaires  gris,  l’un  le  cal¬ 
caire  corallien  à  Nérinées,  qui  est  supérieur  aux  couches  rouges, 
et  l’autre  le  calcaire  gris  sans  fossiles,  qui  leur  est  inférieur.  C’est 
précisément  en  distinguant  ces  deux  calcaires,  que  je  crois  avoir 
fait  faire  un  progrès  à  la  question.  J’espère  bien  retourner  un  jour 
sur  les  lieux,  vérifier  les  diverses  assertions  émises  ;  j’aurais  voulu 
pouvoir  le  faire  plus  tôt,  surtout  en  compagnie  de  quelqu’un  de 
mes  honorables  opposants.  L’avenir  montrera  qui  a  eu  tort  et  qui 
a  eu  raison. 

Dans  tout  ceci  je  ne  crois  pas  mériter  les  reproches  de  M.  Hé¬ 
bert....  Je  me  trompe,  il  y  en  a  un  que  je  mérite,  c’est  d’avoir 
parlé  d’opinions  émises  de  vive  voix,  et  non  imprimées  ;  et  encore 
ne  suis-je  pas  bien  coupable,  puisqu’il  est  naturel  de  constater 
l’état  d’une  question  au  moment  où  l’on  commence  à  l’étudier. 
Néanmoins,  j’ai  eu  tort  de  citer  M.  Hébert,  j’en  conviens  ;  la  leçon 
me  servira  pour  l’avenir. 

Dans  une  autre  occasion  je  répondrai  aussi  àM.  Bachmann,  qui 
(Berner.  Mittheil.  n°  704)  me  malmène  bien  autrement  que 
M.  Hébert,  sans  me  convaincre  pour  cela  davantage.  Lui  surtout 
paraît  partir  du  principe  que  quand  les  maîtres  de  la  science  ont 
parlé,  il  n’y  a  plus  rien  à  dire,  et  que  là  où  ils  ont  passé  il  ne  reste 
rien  à  glaner.  Avec  ce  système  on  ne  ferait  guère  de  progrès  en 
géologie.  Je  pense  au  contraire  que  le  moindre  observateur  peut 
se  trouver  dans  le  cas  de  redresser  des  erreurs  de  ses  devanciers, 
et  si  parfois  je  me  suis  prévalu  de  ce  droit,  disons  mieux  de  ce  de¬ 
voir,  c’est  sans  aucune  intention  de  critique  envers  personne,  pas 
plus  envers  M.  Bachmann,  qu5envers  M.  Hébert,  et  bien  moins 
encore  envers  mon  cher  et  vénéré  collègue  M.  Escher  de  la  Linth  ; 
ce  que  j’ai  voulu,  sans  aucune  arrière  pensée,  c’est  simplement 
rechercher  la  vérité,  constater  les  faits,  quand  ils  me  paraissaient 
clairs,  et  émettre  des  doutes  là  où  j’entrevoyais  des  erreurs  pos¬ 
sibles  et  des  questions  à  étudier  de  nouveau.  J’offre  à  tous  la  réci¬ 
procité,  et  suis  prêt  à  accepter  toutes  les  observations,  et  même 
les  critiques  faites  dans  le  même  esprit  :  Examen  et  ré-examen, 
vérification  et  contradiction  motivée  ;  voilà  ce  qui  fera  avancer  la 
science. 
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BULLETIN  MENSUEL 

DES 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  DE  LAUSANNE 


faites  au  Pré-du-Marché,1  (altitude  513  mètres.) 

PAR 

J.  MARGUET, 

professeur  de  mathématiques  à  l’Académie  de  Lausanne 


Avril  1869. 


Température.  —  Moyenne  constatée  .  .  .  .  Gm  110,91 

»  normale  ....  107,98 


Excédant,  degrés  centésimaux  2,96 


Pendant  ce  mois  le  minimum  n’est  pas  descendu  une  seule  fois 
au-dessous  du  point  de  glace  ;  la  température  a  dépassé  notable¬ 
ment  la  moyenne. 


Le  mois  d’avril  de  cette  année  a  été  relativement  chaud. 
Marche  de  la  température  moyenne  pendant  le  mois: 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

2 

.  .  .  .  105,06 

105,75  . 

1 

i 

.  .  .  .  103,93 

105,76  . 

3 

13 

.  .  .  .  114,85 

115,18  . 

12 

20 

.  .  .  .  106,80 

116,85  , 

15 

26 

.  .  .  .  112,53 

113,85  . 

24 

115,68  . 

30 

1  Voir  p 

.  306  l'avis  relatif  à  un  changement  d’installation 

dès  juillet, 

Bull,  Soc. 

Vaud.  Sc.  nat.  X.  N°  62, 

20 

298  BULL.  j.  MARGUËT.  SÉP.  48 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne, 
116,85  — 103,93  =  12,92  degrés  centésimaux. 

Le  15,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  Cm  121,8 

Le  5,  »  à  minimum  »  .  .  100,3 

Différence,  degrés  centésimaux,  21,5 

Pression  atmosph.  —  Pression  moyenne  constatée  mm  717,1 
»  y>  normale  715,2 

Excédant,  millimètres,  1,9 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

4  . 

.  707,8 

711,9  .  . 

.  .  3 

9  . 

.  719,3 

723,0  .  . 

.  .  6 

17  . 

.  705,0 

725,9  .  . 

.  .  12 

22  . 

.  719,3 

720,8  .  . 

.  .  21 

24  . 

.  718,6 

719,6  .  . 

.  .  23 

26  . 

.  717,0 

720,2  .  . 

.  .  25 

30  . 

.  714,0 

720,3  .  . 

.  .  28 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  de  Pair,  725,9  — 
705,0  =  20,9  millimètres. 

Cette  grande  variation  a  eu  lieu  dans  un  petit  nombre  de  jours, 
du  12  au  17  ;  elle  a  correspondu  le  16  et  le  17  à  une  pluie  abon¬ 
dante  et  le  16  à  une  rafale  de  SO. 


Ordre  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  : 


Thermométrique. 

Degrés  centésim. 

Barométrique. 

Millimètres. 

Avril  1 869 

.  21,5 

Mars  1869  . 

,  28,4 

Janvier  » 

.  21,2 

Avril  » 

,  20,9 

Mars  » 

.  14,4 

Décembre  1868  . 

,  18,7 

Février  » 

.  13,5 

Janvier  1869  . 

18,3 

Décembre  1868 

.  13,1 

Février  » 

.  18,2 

Eau  tombée.  — 
16,  17,18,  19,25. 

L’eau  a  été  recueillie  seulement  6  fois,  les  4, 
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Plus  grande  quantité  d’eau  reçue  le  16  (17,625)  provenant  de 
la  soirée  du  15  et  de  la  matinée  du  17  ;  plus  faible  quantité  le  19 
(0,300)  provenant  de  l’après-midi  du  18. 

. mm  36,375 

.  76,123 

Déficit,  millimètres,  39,748 


Hauteur  totale  constatée 
»  normale  .  . 


Nombre  de  jours  de  chute  d’eau 
»  normal  .  . 


6,0 

12,3 


Déficit,  jours,  6,3 

On  voit  par  ces  résultats,  que  le  mois  d’avril  1869  a  été  relati¬ 
vement  sec. 


Rang  des  mois  : 

D’après  la  hauteur  d’eau. 


D’après  le  nombre  de  jours  de  chute. 


Décembre  1868  . 

Millimètres. 

165,925 

Décembre  1868 

Jours. 

...  23 

Février 

1869  . 

51,750 

Février 

1869 

.  .  .  13 

Mars 

» 

46,375 

Mars 

» 

.  .  .  12 

Avril 

» 

36,375 

Janvier 

» 

...  9 

Janvier 

» 

30,550 

Avril 

» 

...  6 

Total , 

330,975 

Total,  63 

Faits  divers.  —  Les  4  et  16  bourrasques  de  SO.  —  Fort  vent 
de  NE.  les  26  et  30.  —  Les  6,  7,  8, 9,  10,  23,  24,  halos  ;  celui  du 
8  a  été  remarquable  vers  11  h.  50  m. 

On  l’a  vu  sous  la  forme  d’une  ellipse  tangente  à  un  cercle  inté¬ 
rieurement  ;  le  diamètre  des  points  de  contact  placé  verticalement. 
—  Le  tonnerre  s’est  fait  entendre  les  11,  15,  24  ;  ce  jour-là  et  le 
27,  éclairs  dans  la  soirée.  —  Couronne  lunaire  les  18  et  21 . 

Le  mois  d’avril  a  été  exceptionnellement  sec  et  chaud. 
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Résumé  pour  le  mois  d’Avril  1869. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigr.  C.  m. 

Extrêmes 

pérai 

minim. 

dê  la  tem- 
ture. 

maxim . 

Moyenne 

barométriq. 

Pressions 

minimum 

extrêmes. 

maximum 

Hauteur 

d’eau 

en 

millimètr. 

Nombre 

de 

jours 
de  chute 
d’eau. 

110,94 

100,3 

121,8 

717,15 

705,0 

725,9 

36,375 

6 

Erratum.  —  A  la  page  162  du  Bulletin  X,  au  bas,  colonne  de  gauche,  au 
lieu  de  :  mars  1869,  9,2  lisez  14,4  et  placez  mars  au  second  rang. 


Ma  i  1869. 


Température. — Moyenne  constatée  ....  Cm  115,23 
»  normale  ....  112,26 

Excédant,  degrés  centésimaux,  2,97 

Le  mois  de  mai  a  dépassé  sa  moyenne  normale  exactement  de 
la  même  quantité  dont  le  mois  d’avril  a  dépassé  la  sienne.  Il  a  été 
aussi  relativement  chaud. 


Marche  de  la  température  moyenne  pendant  le  mois. 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

1  .  .  . 

.  113,00 

114,57  . 

,  .  .  .  2 

3  .  .  . 

.  113,67 

115,55  . 

...  5 

6  .  .  . 

.  114,48 

115,82  . 

.  .  ,  .  7 

9  .  .  . 

.  113,55 

113,91  . 

.  ...  10 

11  .  .  . 

.  113,58 

118,28  . 

...  13 

20  ...  . 

.  112,94 

116,26  . 

...  21 

22  ...  , 

.  112,62 

117,12  . 

...  26 

-  27  .  .  . 

.  114,82 

118,53  . 

...  28 

Depuis  le  28,  la  température  a  été  décroissante  jusqu’ au  1er  juin 
inclusivement. 
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On  voit  par  ce  tableau  que  la  température  a  été  peu  variable  du 
1er  jusqu’au  11  et  supérieure  à  la  moyenne  normale  ;  qu’il  y  a  eu 
une  période  de  refroidissement  du  13  au  22,  suivie  de  près  par 
une  seconde  période  de  même  nature  du  28  au  1er  juin. 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  :  118,53  — 
112,62  — -  5,91  degrés  centésimaux. 

Le  28,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  Gm  122,4 

Le  1,  »  à  minimum  »  .  .  107,7 

Différence  en  degrés  centésimaux,  14,7 


Pression  atmosph.  —  Pression  moyenne  constatée,  mm  714,1 


id.  normale,  . 

716,2 

Déficit,  millimètres, 

2,i 

Marche  de  la  pression  moyenne 

diurne  pendant  le  mois 

Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

1  ...  . 

.  705,6 

718,2 . 

3 

10  ...  . 

.  711,1 

715,7 . 

9 

16  ...  . 

.  711,0 

716,7 . 

12 

21  ...  . 

.  709,2 

717,1 . 

19 

26  ...  . 

.  708,1 

720,6  . 

22 

28  ...  . 

.  713,4 

713,9 . 

27 

31  ...  . 

.  716,8 

717,2 . 

30 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  de  l’air 


720,6  —  705,6  =  15,0  millimètres. 
Ordre  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  : 


Thermométrique. 

Deg.  centésim. 

Barométrique. 

Millimètres. 

Avril 

1869 

.  21,5 

Mars  1869  . 

28,4 

Janvier 

» 

.  21,2 

Avril  » 

20,9 

Mai 

» 

.  14,7 

Décembre  1868  . 

18,7 

Mars 

» 

.  14,4 

Janvier  1869  . 

18,3 

Février 

» 

.  13,5 

Février  » 

18,2 

Décembre  1868 

.  13,1 

Mai  » 

15,0 

302  BULL. 


J.  MARGUET. 


SEP.  52 


Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  17  fois,  les  4,  7,  8,  9, 
11,  16,  17,  19,  20,  21,  22,  26,  27,  28,  29,  30,  31.  Plus  grande 
quantité  d’eau  reçue  le  30  (31,250),  provenant  de  l’après-midi  du 
29  et  de  la  matinée  du  30  ;  plus  faible  quantité  le  4  (0,850)  pro¬ 


venant  de  la  matinée  de  ce  jour. 

Hauteur  totale  constatée . mm  144,950 

»  normale  . . 111,327 

Excédant,  millimètres,  33,623 

Nombre  de  jours  de  chute  d’eau  ........  17,0 

»  »  normal . 13,1 


Excédant,  jours  3,9 

Le  mois  de  mai  a  été  pluvieux. 

Rang  des  mois  : 


D’après  la  hauteur  d’eau.  D’après  le  nombre  de  jours  de  chute. 

Millimètres.  Jours. 


Décembre  1868  . 

165,925 

Décembre  1868 

...  23 

Mai 

1869  . 

144,950 

Mai 

1869 

.  .  .  17 

Février 

» 

51,750 

Février 

» 

.  .  .  13 

Mars 

» 

46,375 

Mars 

» 

.  .  .  12 

Avril 

» 

36,375 

Janvier 

» 

.  .  .  9 

Janvier 

» 

30,550 

Avril 

» 

.  .  .  6 

Total, 

475,925 

Total,  80 

Faits  divers.  Le  8,  dans  la  matinée  vent  assez  fort  de  SO,  tour¬ 
nant  en  bourrasque  de  NO  à  NE.  ;  le  9,  continuation  de  SO.  assez 
fort.  —  Les  4,  17,  22,  vent  assez  fort  de  NO.  —  Eclairs  et  ton¬ 
nerres,  les  15,  20,  21,  25  (Eclairs  à  l’Ouest),  26  et  29.  —  Halos, 
les  3,  6,  25  et  27  ;  le  6,  le  halo  présentait,  à  11  h.  50  du  matin, 
une  figure  composée  de  2  courbes  tangentes  ayant  pour  centre  le 
soleil,  et  d’un  arc  blanc,  convexe  passant  par  le  soleil. 
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Résumé  pour  le  mois  de  Mai  1869. 


Température 

moyenne. 

degrés 

ceritigT.  C.m. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

1  I 

s 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d'eau 

Nombre 

de 

jours 
de  chute 
d’eau. 

minim. 

maxim. 

O  g 

s  % 

-Q 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

115,23 

107,7 

122,4 

714,07 

705,6 

720,6 

144,950 

17,0 

«lia in  I§69. 

Température. — Moyenne  constatée  ....  Cm  114,84 

»  normale  ....  116,13 

Déficit  en  degrés  centésimaux,  1,29 


Le  mois  de  juin  contrairement  aux  mois  de  décembre  1868,  de 
janvier,  février,  avril,  mai  1869,  a  été  relativement  froid. 

Pendant  les  7  mois  déjà  écoulés  de  l’année  météorologique 
1868-1.869,  mars  et  juin  ont  seuls  donnés  du  déficit  pour  la  tem¬ 
pérature. 

Marche  de  la  température  moyenne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

Millimètres. 

1  .  . 

.  .  109,77 

120,03  .  . 

.  .  8 

12  .  . 

.  .  114,25 

118,60  .  . 

.  .  13 

15  .  . 

.  .  112,32 

113,01  .  . 

.  .  16 

17  .  . 

.  .  111,86 

113,16  .  . 

.  .  18 

19  .  . 

.  .  110,49 

118,39  .  . 

.  .  28 

30  .  . 

.  .  112,85 

On  voit  par  ce  tableau,  qu’il  y  a  eu  un  accroissement  continu 
et  assez  rapide  de  la  température  du  1  au  8;  diminution  du  8  au 
12;  accroissement  brusque  du  12  au  13;  diminution  du  13  au  19; 
accroissement  du  19  au  28;  diminution  brusque  du  28  au  30, 
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NB.  Depuis  le  24,  les  thermomètres  sont  à  la  nouvelle  station 
dont  la  position  sera  indiquée  dans  le  compte-rendu  de  juillet  ; 
leur  altitude  n’est  pas  sensiblement  modifiée. 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne, 
120,03  —  109,77  =  10,26  degrés  centésimaux. 

Le  28,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  Cm  125,7 
Le  2,  »  à  minimum  »  ...  106,0 

Différence,  degrés  centésimaux,  19,7 


Pression  atmosph.  —  Pression  moyenne  constatée  mm  718,4 


» 

normale  .  .  . 

718,5 

Déficit  en  millimètres, 

0,1 

Marche 

de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois 

Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

Millimètres. 

4  . 

....  719,2 

721,1  . 

2 

14  . 

....  713,2 

724,5  . 

7 

19  . 

....  714,4 

723,5  ..... 

17 

25  . 

....  717,1 

721,8  .  .  .  .  . 

23 

718,7 . 

28 

Depuis  le  28,  la  pression  a  diminué  jusqu’au  1er  juillet. 

Plus  grande  variation  delà  pression  moyenne  de  l’air:  724,5  — 
713,2  =  11,3  millimètres. 

Ordre  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  : 


Thermométrique. 

Degr.  centésim. 

Avril  1869  .  21,5 

Mars 

Barométrique. 

1869  . 

Millimètres. 

,  28,4 

Janvier 

» 

21,2 

Avril 

» 

20,9 

Juin 

» 

19,7 

Décembre  1868  . 

,  18,7 

Mai 

» 

14,7 

Janvier 

1869  . 

,  18,3 

Mars 

» 

14,4 

Février 

» 

.  18,2 

Février 

» 

13,5 

Mai 

» 

.  15,0 

Décembre  1868  . 

13,1 

Juin 

» 

11,3 
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Eau  tombée.  — L’eau  a  été  recueillie  10  fois,  les  1,  9,  14  15, 
16,  19,  20,  21,  22,  23.  Plus  grande  quantité  d’eau  reçue  le  15 
(21,875),  provenant  de  l’après-midi  du  14  et  delà  matinée  du  15; 
plus  faible  quantité  le  23(0,600),  provenant  del’après-midi  du  22. 


Hauteur  totale  constatée . mm  69,250 

»  normale .  127,877 

Déficit  en  millimètres,  58,627 

Nombre  de  jours  de  chute  d’eau . 10,0 

»  normal  . . 14,8 


Déficit  en  jours,  4,8 

Le  mois  de  juin  a  été  relativement  sec. 

Rang  des  mois  : 

D’après  la  hauteur  d’eau.  D’après  le  nombre  de  jours  de  chute. 


Millimètres. 

Jours. 

Décembre  1868  . 

165,925 

Décembre  1868 

...  23 

Mai 

1869  . 

144,950 

Mai 

1869 

.  .  .  17 

Juin 

» 

69,250 

Février 

» 

.  .  .  13 

Février 

» 

51,750 

Mars 

» 

.  .  .  12 

Mars 

» 

46,375 

Juin 

» 

.  .  .  10 

Avril 

» 

36,375 

Janvier 

» 

...  9 

Janvier 

» 

30,550 

Avril 

» 

...  6 

Total, 

545,175 

Total,  90 

Faits  divers.  —  Vent  fort  ou  assez  fort  de  NE.,  les  1,  2,  29 
30,  6,  11,  17.  —  Vent  fort  de  NO.  le  15  ;  bourrasque  dé  SO.,  le 
15  dans  la  nuit;  vent  assez  fort  de  SO.  le  19.  —  Eclairs  et  ton¬ 
nerre  les  8  et  14  ;  éclairs  seulement  le  9.  —  Le  mois  de  juin  a  été 
peu  orageux. 
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Résumé  du  mois  de  Juin  1869. 


Température 

moyenne. 

dégrés 

centigr.  C.  m. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

<D  ST 

©  *s 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 

minim. 

maxim . 

©  O 

S  % 

r© 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

de  chute 
d’eau. 

114,84 

106,0 

125,7 

718,38 

713,1 

724,5 

69,250 

10,0 

Il  est  à  remarquer  que  le  mois  de  juin  a  été  plus  froid  que  le 
mois  de  mai,  quoique  moins  pluvieux  que  ce  dernier. 


«Juillet 


Avis.  —  Par  suite  d’un  changement  de  domicile,  les  données 
de  la  station  météorologique  de  Lausanne,  se  trouvent  modifiées 
depuis  le  commencement  de  ce  mois.  Elle  est  encore  auPré-du- 
Marché,  tout  près  de  l’ancienne  station,  mais  les  altitudes  des  ins¬ 
truments  déterminées  en  tenant  compte  du  nivellement  fédéral  de 
précision  (1867),  de  celui  des  ingénieurs  français,  et  des  opérations 
effectuées  par  nous-mêmes,  sont  fixées  comme  il  suit  : 

Altitude  de  la  division  n°  36  de  l’échelle  inférieure  du 
baromètre  Gay-Lussac . .  m  519 

Altitude  de  l’udomètre  et  de  la  cage  des  thermomètres  510 

Au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer  Méditerranée  dans  le 
port  de  Marseille. 

L’udemètre  et  les  thermomètres  installés  dans  un  vaste  jardin 
servant  de  pépinière  sont  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
qu’on  puisse  trouver  dans  une  ville.  La  cage  des  thermomètres, 
orientée  Nord  et  Sud,  est  ouverte  au  Nord  et  fermée  sur  trois  faces 
par  des  persiennes. 

Le  baromètre  est  dans  une  chambre  au  Nord,  au  second  étage 
d’une  maison  isolée,  construite  dans  le  jardin  de  M.  Forney,  pro¬ 
priétaire. 
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Température. — Moyenne  constatée  ....  Cm  121,20 

»  normale  .  .  .  .  117,88 

Excédant,  degrés  centésimaux,  3,32 


On  voit  que  le  mois  de  juillet  a  été  relativement  chaud. 


Marche  de  la  température  moyenne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

3  .  .  . 

.  112,55 

113,80 

.  .  .  .  1 

7  .  .  . 

.  120,14 

120,46 

.  .  .  .  6 

11  .  .  . 

.  122,84 

123,48 

.  .  .  .  9 

15  .  .  . 

.  118,42. 

124,80 

.  ...  13 

19  .  .  . 

.  121,98 

122,30 

.  ...  17 

22  .  .  . 

.  122,81 

123,16 

.  ...  21 

26  .  .  . 

.  120,47 

'123,87 

.  ...  23 

124,33 

.  ...  31 

D’après  ce  tableau,  on  distingue  une  première  période  d’ 

croissement  de  température  du  3  au  13,  une  période  de  décrois¬ 
sement  du  13  au  26,  et  une  seconde  période  d’accroissement  du 
26  au  31. 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne  : 
124,80  —  112,55  =  12,25  degrés  centésimaux. 

Le  13  ,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  O  131,9 

Le  2 ,  »  à  minimum  »  .  .  ,  108,2 

Différence  en  degrés  centésimaux,  23,7 

Pression  atmosph.  —  Pression  moyenne  constatée  nlm  718,4 
»  normale  .  .  .  718,2 


Excédant,  millimètres,  0,2 

On  a  tenu  compte  de  la  différence  d’altitude,  dans  l’évaluation 
de  la  pression  normale.  La  pression  a  donc  été  peu  différente  de 
la  pression  normale  du  mois  de  juillet. 
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Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

Millimètres. 

4  . 

.  .  .  715,3 

716,6 

3 

13  . 

.  .  .  717,6 

724,0 

11 

18  . 

.  .  .  715,4 

721,6 

15 

21  . 

.  .  .  716,6 

717,7 

20 

25  . 

.  .  .  713,4 

718,2 

23 

722,1 

30 

Depuis  le 

30,  la  pression  a  diminué  jusqu’au  2  août. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  de  l’air 

:  724,0  — 

713,4  =  10,6  millimètres. 

Ordre  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  : 

Thermométriqu  e. 

Barométrique. 

Degr.  centésim. 

Millimètres. 

Juillet 

1869  .  23,7 

Mars 

1869  . 

28,4 

Avril 

»  .  21,5 

Avril 

» 

20,9 

Janvier 

»  .  21,2 

Décembre  1868  . 

18,7 

Juin 

»  .  19,7 

Janvier 

1869  . 

18,3 

Mai 

»  .  14,7 

Février 

» 

18,2 

Mars 

»  .  14,4 

Mai 

» 

15,0 

Février 

»  .  13,5 

Juin 

» 

11,3 

Décembre  1868  .  13,1 

Juillet 

» 

10,6 

Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  8  fois,  les  1 ,  2,  3,  4,  14, 
25,  26,  29.  Plus  grande  quantité  d’eau  reçue  le  26  (25,000),  pro¬ 
venant  de  l’après-midi  du  25  et  de  la  matinée  du  26  ;  plus  faible 
quantité  le  25  (0,075),  provenant  d’une  courte  averse  dans  la  ma¬ 


tinée  de  ce  jour. 

Hauteur  totale  constatée . mm  47,725 

»  normale  . .  91,175 


Déficit,  millimètres,  43,450 
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Nombre  de  jours 

de  chute  d’eau  .  . 

8,0 

» 

normal 

10,9 

Déficit, 

jours, 

2,9 

Le  mois  de  juillet  a  été  relativement  sec. 

Rang  des  mois  : 

D’après  la  hauteur  d’eau. 

D’après  le  nombre  de  jours  de  chute. 

Millimètres. 

Jours. 

Décembre  1868 

.  165,925 

Décembre  1868  . 

23 

Mai  1869 

.  144,950 

Mai 

1869  . 

17 

Juin  » 

.  69,250 

Février 

» 

13 

Février  » 

.  51,750 

Mars 

» 

12 

Juillet  » 

.  47,725 

Juin 

» 

10 

Mars  » 

.  46,375 

Janvier 

» 

9 

Avril  » 

.  36,375 

Juillet 

» 

8 

Janvier  » 

.  30,550 

Avril 

» 

6 

Total .... 

.  592,900 

Total  . 

98 

Total  normal  . 

.  660,209 

Total  normal  .  . 

103,4 

Déficit,  millimètres  67,309 

Déficit,  jours  .  . 

5,4 

Ce  tableau  montre  que  l’année  présente  jusqu’à  présent  le  carac¬ 
tère  d’une  année  sèche. 

Faits  divers.  —  Vent  fort  de  SO.,  les  1  et  43.  —  Vent  fort  de 
NE.,  les  4,  10,17. — Tonnerres  les  13, 14,  25,  31.  —Eclairs  sans 
tonnerre  les  13,  30,  31  dans  la  soirée.  —  Traces  de  halo  le  30 
dans  la  matinée.  —  Lé  16,  vers  8  heures  du  soir,  tremblement  de 
terre  dans  le  Valais,  à  Viège,  Gamsen  et  Brigue,  accompagné 
d’un  coup  de  tonnerre.  —  Le  13,  trombe  avec  grosse  grêle  dans 
le  canton  de  Neuchâtel  ;  nombreux  dégâts. 
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Résumé  du  mois  de  Juillet  1869. 


Température 

moyenne. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

•£,  1 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 
de 
jours 
de  chute 
d’eau. 

degrés 

centigr.  C.  m. 

mini  ni. 

maxim. 

O  O 

s  ë 

rQ 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

121,20 

108,2 

131,9 

718,41 

713,4 

724,0 

47,725 

8 

Août  1^00. 

Température. — Moyenne  constatée  ....  Gm  117,71 
»  normale . 117,16 

Excédant,  degrés  centésimaux,  0,55 


Marche  de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

2 . 

.  116,18 

122,18  . 

....  1 

8  .  .  .  . 

.  116,61 

121,55  . 

....  5 

11  ...  . 

.  112,03 

117,70  . 

....  10 

16  ...  L 

.  115,89 

117,02  . 

....  14 

19  ...  . 

.  115,46 

116,38  . 

....  17 

21  ...  . 

.  115,22 

115,99  . 

....  20 

23  ...  . 

.  116,68 

118,27  . 

.......  22 

27  ...  . 

.  119,53 

120,33  . 

....  26 

121,68  . 

....  30 

Ce  tableau  montre  :  du  1  au  2  une  forte  baisse  (6,00)  ;  du  2  au 
5  une  élévation  de  température ,  suivie  du  5  au  8  d’une  baisse  à 
peu  près  égale  (5,37)  (5,94);  du  8  au  10,  légère  élévation,  suivie 
d’une  baisse  instantanée  du  10  au  11  (5,67)  et  d’une  hausse  du 
il  au  14  (4,99);  du  14  au  21 ,  faibles  variations;  du  21  au  30, 
hausse  de  6,46  degrés  centésimaux. 
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Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne, 
122,18  —  112,03  =  10,15  degrés  centésimaux. 


Le  5,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  . 

O  129,3 

Le  12, 

»  à  minimum  ... 

106,8 

Différence  en  degrés  centésimaux, 

22,5 

Pression  atmosph.  —  Pression  moyenne  constatée, 

mm  719?1 

»  normale  .  .  . 

718,1 

Excédant  en  millimètres, 

1,0 

Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 

Date. 

Minimum.  Maximum. 

Date. 

Millimètres. 

2  . 

....  715,7  721,6  .... 

.  4 

10  . 

....  712,8  720,1  .... 

.  13 

14  . 

....  718,9  721,1  .... 

....  719,2  720,7  .... 

.  16 

17  . 

.  22 

23  . 

....  719,7  720,9  .... 

....  716,7  721,2  .... 

.  25 

29  . 

.  27 

Ou  voit 

qu’il  y  a  eu  des  variations  assez  grandes  :  du  2  au  4, 

hausse  de  5,9;  du  4  au  10,  baisse  de  8,8;  du  10  au  13,  hausse 
de  7,3;  du  27  au  29,  baisse  de  4,5;  du  14  au  27  la  pression  a 
peu  varié. 


Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  de  Pair,  721,6  — 
712,8  =  8,8  millimètres. 


Ordre  des  mois  d’après  la  plus 

Thermométrique. 

Degr.  centésim. 

grande  variation  : 

Barométrique. 

Millimètres. 

Juillet 

1869 

.  23,7 

Mars 

1869  . 

28,4 

Août 

j* 

.  22,5 

Avril 

» 

20,9 

Avril 

» 

.  21,5 

Décembre  1868  . 

18,7 

Janvier 

» 

.  21,2 

Janvier 

1869  . 

18,3 

Juin 

» 

.  19,7 

Février 

» 

18,2 

Mai 

» 

.  14,7 

Mai 

» 

15,0 

Mars 

» 

.  14,4 

Juin 

» 

11,3 

Février 

» 

.  13,5 

Juillet 

» 

10,6 

Décembre  1868 

.  13,1 

Août 

» 

8,8 
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Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  10  fois ,  les  4,  2,  3,  10, 
11,15,16,19,30,31. 

Plus  grande  quantité  d’eau  reçue  le  2  (28,000),  provenant  d’un 
orage  dans  la  matinée  (depuis  minuit)  et  dans  l’après-midi  du  2  ; 
plus  faible  quantité  le  1  (0,075)  provenant  de  l’après-midi  et  de 


la  soirée  du  31  juillet. 

Hauteur  totale  constatée . mm  51,725 

»  »  normale .  103,783 

Déficit,  millimètres,  52,058 

Nombre  de  jours  de  chute  d’eau . 10,0 

»  »  normal . 12,5 

Déficit,  jours,  2,5 

Le  mois  d’août  a  été  sec. 


Rang  des  mois  : 


D’après  la  hauteur  d’eau. 

Millimètres. 

D’après  le  nombre  de  jours  de  chute. 

Jours. 

Décembre  1868  . 

165,925 

Décembre  1868  .  . 

.  23 

Mai 

1869  . 

144,950 

Mai  1869  .  . 

.  17 

Juin 

» 

69,250 

Février  »  .  . 

.  13 

Février 

» 

51,750 

Mars  »  .  . 

.  12 

Août 

» 

51,725 

Juin  »  .  . 

.  10 

Juillet 

» 

47,725 

Août  »  .  . 

.  10 

Mars 

» 

46,375 

Janvier  »  .  . 

.  9 

Avril 

» 

36,375 

Juillet  »  .  . 

.  8 

Janvier 

» 

30,550 

Avril  »  .  . 

.  6 

Total 

.  .  . 

644,625 

Total . 

.  108,0 

Total  normal 

763,992 

Total  normal  .  . 

.  115,9 

Déficit,  millimètres, 

119,367 

Déficit,  jours,  .  . 

.  7,9 

Faits  divers.  —  Le  vent  de  NE.  a  soufflé  assez  fortement  les 
7?  18?  19.  Fort  vent  de  0N0.  le  10.  —  Yent  assez  fort  du  N.  les 
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16,  17 , 26.  —  Le  matin  du  40,  rafales  de  SO.  tournant  à  ONO. 
dans  la  journée.  —  Le  9  après  midi ,  vent  assez  fort  de  SO.  — 
Dans  l’après-midi  du  17,  halo  et  dans  la  soirée  couronne  lunaire. 
—  Dans  les  soirées  du  1 , 5  et  6 ,  éclairs.  —  Dans  la  matinée  du 
2  et  l’après-midi  du  5,  tonnerres.  —  Le  mois  d’août  a  été  fort  peu 
orageux. 

Résumé  du  mois  d’Août  1869. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigr.  C.  ni. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

«  .g* 

C  Z2 

§  i 

>9  3 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 

minim. 

maxim. 

O  g 
s  2 

minimum 

maximum 

en 

Millimètr. 

de  chute 
d’eau. 

117,71 

106,8 

129,8 

719,14 

712,8 

721,6 

108,783 

10 

Septembre  1869. 

Température.  —  Moyenne  constatée  ....  Gm  115,60 
»  normale . 113,68 

Excédant,  degrés  centésimaux,  1,92 


Marche  de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

Degrés  centésimaux. 

3  .  . 

.  .  113,00 

118,03  .  . 

.  .  5 

6  .  . 

.  .  115,36 

118,62  .  . 

.  .  10 

11  .  . 

.  .  115,07 

115,57  .  . 

.  .  12 

13  .  . 

.  .  113,49 

117,63  .  . 

.  .  16 

17  .  . 

.  .  144,61 

116,48  .  . 

.  .  18 

23  .  . 

.  .  111,90 

116,93  .  . 

.  .  27 

28  .  . 

.  .  116,36 

119,77  .  . 

.  .  30 
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Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne  : 
119,77  —  111,90  =  7,87  degrés  centésimaux. 

Le  30,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  Cm  128,3 

Le  23,  »  à  minimum  »  .  .  105,6 

Différence,  degrés  centésimaux  .  22,7 


Pression  atmosph.  —  Pression  moyenne  constatée  mm  718,0 
»  »  normale  717,8 

Différence,  millimètres  .  0,2 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 

Date.  Minimum.  Maximum.  Date. 

Millimètres. 


2  .  . 

.  .  .  717,9 

719,0  . 

. 1 

6  .  . 

.  .  .  717,5 

719,0  . 

.  .  .  .  4 

8  .  .  , 

.  .  .  718,2 

719,3  . 

....  7 

11  .  .  . 

,  .  .  712,4 

720,3  . 

....  9 

15  .  .  . 

.  .  .  717,2 

721,9  . 

....  14 

20  . .  .  . 

,  .  .  711,1 

720,1  . 

....  17 

30  .  .  . 

,  .  .  712,5 

726,8  . 

....  23 

Du  1  au  9,  faibles  variations;  mais  du  9  au  11  forte  baisse  de 
7,9  millimètres.  Du  11  au  14,  hausse  de  9,5;  puis  baisse  de  10,8 
du  14  au  20.  Nouvelle  hausse  de  15,7  du  20  au  23;  enfin ,  baisse 
de  14,3  millimètres  du  23  au  30.  On  voit  que  pendant  ce  mois  la 
pression  a  été  assez  accidentée. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne  de  l’air  : 
726,8  —  711,1  =  15,7  millimètres. 
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Le  20,  à  7  h.  du  soir,  le  baromètre  indiquait  .  .  mm  705,7 

Le  23,  à  10  h.  15  du  matin,  le  baromètre  indiquait  .  727,2 

Différence,  millimètres  .  21,5 


Ordre  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  : 


Thermométrique. 

Barométrique. 

Degr.  centésim. 

Millimètres. 

Juillet  1869  . 

.  23,7 

Mars 

1869  . 

.  28,4 

Septembre  » 

.  22,7 

Septembre 

!  )) 

.  21,5 

Août  » 

.  22,5 

Avril 

)) 

.  20,9 

Avril  » 

.  21,5 

Décembre  1868  . 

.  18,7 

Janvier  » 

.  21,2 

Janvier 

1869  . 

.  18,3 

Juin  » 

.  19,7 

Février 

» 

.  18,2 

Mai  » 

.  14,7 

Mai 

» 

.  15,0 

Mars  d 

.  14,4 

Juin 

» 

.  11,3 

Février  » 

.  13,5 

Juillet 

» 

.  10,6 

Décembre  1868  . 

.  13,1 

Août 

» 

.  8,8 

Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  onze  fois,  les  1,5,  6,  7, 
11,12,16,20,21,22,23. 

Plus  grande  quantité  d’eau  reçue  le  11  (20,675)  provenant  de 
la  nuit  10-11  et  de  la  matinée  de  ce  dernier  jour  ;  plus  faible  quan¬ 
tité  le  22  (0,575)  dans  la  matinée. 


Hauteur  totale  constatée . mm  78,600 

»  »  normale .  122,589 

Déficit,  millimètres  .  43,989 

■■  11  ■  1 

Nombre  de  jours  de  cbute  d’eau  .  11,0 

»  »  normal  . 10,8 


Excédant,  jours  .  0,2 
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Rang  des  mois  : 

D’après  la  hauteur  d’eau. 

Millimètres. 

D’après  le  nombre  de  jours  de  chute. 

Jours. 

Décembre  1868  . 

165,925 

Décembre  1868  . 

.  .  23 

Mai  1869  . 

144,950 

Mai  1869  . 

.  .  17 

Septembre  » 

78,600 

Février  » 

.  .  13 

Juin  » 

69,250 

Mars  » 

.  .  12 

Février  » 

51,750 

Septembre  » 

.  .  11 

Août  » 

51,725 

Juin  » 

.  .  10 

Juillet  » 

47,725 

Août  » 

.  .  10 

Mars  » 

46,375 

Janvier  » 

.  .  9 

Avril  » 

36,375 

Juillet  » 

.  .  8 

Janvier  » 

30,550 

Avril  » 

.  .  6 

Total  .... 

723,225 

Total  .... 

.  .  119 

Total  normal  .  . 

886,581 

Total  normal 

.  .  126,7 

Déficit  .  . 

163,356 

Déficit 

.  .  7,7 

Jusqu’à  présent,  l’année  1869  accuse  une  sécheresse  relative 
assez  notable. 

Faits  divers.  — Dans  la  soirée  du  10,  vent  assez  fort  de  SO.  — 
Dans  la  matinée  du  12,  bourrasques  de  OSO.  avec  pluie  ;  conti¬ 
nuation  dans  l’après-midi  et  apaisement  dans  la  soirée.  —  Dans 
l’après-midi  du  13,  fort  vent  de  OSO.  Ces  mauvais  temps  du  10  au 
13,  correspondaient  à  des  bourrasques  et  des  tempêtes  en  Bretagne 
et  dans  la  Manche.  —  Le  16,  vent  assez  fort  de  SO.,  en  coïncidence 
avec  une  reprise  des  gros  temps  dans  la  Manche.  —  Les  19  et  20, 
vents  assez  forts  de  SO.  à  NO.,  en  rapport  avec  des  bourrasques 
dans  la  Manche  et  sur  la  ville  de  Nantes  ;  le  20,  forte  baisse 
barométrique  qui  s’est  arrêtée  à  7  h.  du  soir  et  a  été  suivie  d’une 
hausse  rapide  ;  éclairs  à  l’Ouest  dans  la  soirée.  —  Vers  minuit  le 
21,  tonnerre;  fortes  averses  pendant  la  nuit  et  fort  vent  de  0N0. 
—  Eclairs  au  SO.  les  29  et  30  ;  le  30,  à  midi,  vent  assez  fort  de 
SO.  —  Rosée  abondante  les  8,  9,  10,  14,  15,  17,  18,  19,  25,  26, 
27,  28,  29.  —  Halo  le  5.  —  Couronne  lunaire  le  16.  — Beau  temps 
les  8,  14,15,  17,  18,23,25,  26,27,28,29. 
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Résumé  du  mois  de  Septembre  1869. 


Température 

moyenne. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

g  a 

^  O 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 
de 
jours 
de  chute 
d’eau. 

degrés 

centigr.  G.  ni. 

minim. 

axim. 

O  b 

a  .2 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

115,60 

105,6 

128,3 

718,0 

711,1 

726,8 

78,600 

11 

Octobre  1869. 


Température.  —  Moyenne  constatée  .  .  .  .  Cm  108,82 

»  normale . 109,26 

Déficit,  degrés  centésimaux  .  0,44 


Jusqu’à  présent,  les  seuls  mois  de  mars,  juin  et  octobre,  ont 
présenté  un  déficit  sur  leur  température  normale. 

Marche  de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

Millimètres. 

3  .  . 

.  -  .  .  113,46 

115,19  . 

....  4 

6  .  . 

.  .  .  111,45 

117,51  . 

.......  9 

10  .  . 

.  .  .  112,77 

115,91  . 

....  11 

16  .  . 

.  .  .  109,94 

111,87  . 

....  17 

19  .  . 

.  .  .  105,55 

105,81  . 

....  21 

23  .  . 

.  .  .  102,87 

107,99  . 

....  25 

28  .  . 

.  .  .  96,66 

99,58  . 

....  29 

30  .  . 

.  .  .  99,21 

D’après  ce  tableau  :  refroidissement  du  4  au 

6  (3,74)  ;  réchauf- 

sment  du  6 

au  9  (6,06)  ;  refroidissement  brusque  du  9  au  10 
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(4,74),  suivi  d’un  réchauffement  de  3, 14  du  10  au  11  ;  du  11  au  16, 
abaissement  de  température  de  près  de  6  degrés  (5,97).  Depuis 
le  16,  variations  légères  jusqu’au  25  ;  du  25  au  28,  refroidisse¬ 
ment  brusque  de  11,33  degrés.  Du  28  à  la  fin  du  mois,  tendance  à 
la  hausse. 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne  : 
117,51  —  96,66  =  20,85. 


Le  9, 

le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  Cm  125,2 

Le  28, 

»  à  minimum  »  ... 

94,0 

Différence,  degrés  centésimaux  . 

31,2 

Pression  atmosphérique.  — 

-  Moyenne  constatée  .  mm  718,4 

»  normale  .  . 

717,0 

Déficit,  millimètres  . 

1,4 

Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois 

Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

Millimètres. 

2 

....  716,8 

718,5 . 

1 

5 

....  720,0 

721,9  . 

4 

9 

....  721,5 

723,8  . 

8 

17 

....  709,8 

724,5  . 

12 

19 

....  706,8 

712,1 . 

18 

27  . 

....  711,4 

721,2  .  .  „  .  . 

23 

Depuis 

vembre. 

le  27,  la  pression  a 

été  croissante  jusqu’au 

1er  no_ 

Du  2  au  12,  hausse  de  7,7  millimètres.  Du  12  au  17,  baisse  de 
14,7.  Du  18  au  19,  baisse  rapide  de  5,3.  Du  19  au  23,  hausse  de 
1  4,4  ;  enfin  baisse  de  9,8  millimètres  du  23  au  27.  On  voit  qu’il  y 
a  eu  pendant  ce  mois  d’assez  fortes  oscillations  barométriques. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne  de  l’air  : 
724,5  —  706,8  =  17,7  millimètres. 
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Ordre  des  mois  d’après  ia  plus  grande  variation  : 

Therrnom  étriqué.  Barométrique. 

Degr.  centésim.  Millimètres. 

Octobre  1869  .  .  31,2  Mars  1869  .  .  28,4 

Juillet  »  .  .  23,7  Septembre  »  .  .  21,5 

Septembre  »  .  .  22,7  Avril  »  .  •  20,9 

Août  »  .  .  22,5  Décembre  1868  .  .  18,7 

Avril  »  .  .  21,5  Janvier  1869  .  .  18,3 

Janvier  »  .  .  21,2  Février  »  .  .  18,2 

Juin  »  .  .  19,7  Octobre  »  .  .  17,7 

Mai  »  .  .  14,7  Mai  »  .  .  15,0 

Mars  »  .  .  14,4  Juin  »  .  .  11,3 

Février  »  .  .  13,5  Juillet  »  .  .  10,6 

Décembre  1868  .  .  13,1  Août  «  .  .  8,8 

Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  13  fois,  les  1,  3,  4,  14, 
17,  18,  20,  21,22,  25,  27,  28,  29. 

Plus  grande  quantité  d’eau  reçue  le  17  (19,000)  dans  la  mati¬ 
née  pendant  une  bourrasque  de  SO  ;  plus  faible  quantité  le  22 
(0,125)  dans  la  nuit  21-22. 

Hauteur  totale  constatée . mm  61,750 

»  »  normale  . .  122,321 


Déficit,  millimètres  .  60,571 


Nombre  de  jours  de  chute  d’eau . 13,0 

»  »  normal  ..........  13,5 


Déficit,  jours  .  0,5 


320  BULL. 


J.  MARCUET. 


sëp.  70 


Rang  des  mois  : 


D’après  la  hauteur  d’eau. 

Millimètres. 

D’après^le  nombre  de  jours  de  chute. 

Jours. 

Décembre  1868  . 

165,925 

Décembre  1868  .  . 

.  23 

Mai  1869  . 

144,950 

Mai  1869  .  . 

.  17 

Septembre  » 

78,600 

Février  y>  .  . 

.  13 

Juin  » 

69,250 

Octobre  »  .  . 

.  13 

Octobre  » 

61,750 

Mars  »  .  . 

.  12 

Février  » 

51,750 

Septembre  »  .  . 

.  11 

Août  » 

51,725 

Juin  »  .  . 

.  10 

Juillet  » 

47,725 

Août  »  .  . 

.  10 

Mars  » 

46,375 

Janvier  »  .  . 

.  9 

Avril 

36,375 

Juillet  »  .  . 

.  8 

Janvier  » 

30,550 

Avril  »  .  . 

.  6 

Total . 

784,975 

Total . 

.  132,0 

Total  normal  .  .  . 

1008,902 

Total  normal  .  . 

.  140,2 

Déficit,  millimètres, 

223,927 

Déficit,,  jours,  .  . 

8,2 

L’état  de  sécheresse  relative  de|l  869  se  maintient. 

Faits  divers. —  Le  2  dans  l’après-midi,  de  2  h.  à  4  V2  h.  en¬ 
viron,  tonnerre,  averse  et  bourrasque  de  SO.  vers  5  h.  —  Le  3 
dans  la  matinée,  et  à  midi,  fort  vent  de  SO.  —  Le  6,  halo.  — Le 
7,  par  un  beau  temps,  commencement  des  vendanges  à  Lausanne. 
—  Le  16,  après-midi,  vent  assez  fort  de  SO.  (mauvais  temps  dans 
la  Manche).  —  Le  17,  dans  la  matinée,  bourrasque  de  SO,  ten¬ 
dant  à  NO.  ;  fort  coup  de  tonnerre  à  9  1/a  h.  ;  dans  l’après-midi, 
pluie  continuelle  et  vent  assez  fort  de  NO.  —  Le  18,  neige  au  som¬ 
met  du  Jura.  —  Le  22,  fort  vent  de  NE.  —  Le  26,  dans  la  soirée, 
vent  assez  fort  de  NO.  —  Le  27,  après-midi,  grésil,  bourrasque 
de  SO.  ;  dans  la  soirée,  première  neige  tenant  sur  le  sol.  —  Les 
28  et  29,  encore  quelques  averses  de  neige  et  vent  assez  fort  de 
NO.  à  NE. 

Dans  la  quantité  d’eau  tombée,  la  neige  compte  pour  3,850  mil¬ 
limètres.  —  Le  minimum  a  été  au-dessous  du  point  de  glace ,  les  23, 
26,  27,  28,  29,  30,  31  pendant  sept  jours  en  tout;  le  28  a  été  un 
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jour  de  non  dégel,  maximum  et  minimum  au-dessous  du  point  de 
glace. 

Résumé  du  mois  d’Octobre  1869. 


Température 

moyenne. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

o)  .sr 

g  ja 

P  'S 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 

degrés 

centigr.  C.  m. 

minihi. 

rnaxim. 

O  O 

S  c3 

rO, 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

de  chute 
d’eau. 

108,82 

94,0 

125,2 

718,4 

706,8 

724,5 

61,750 

13 

Novembre  1869. 

Température. — Moyenne  constatée  ....  O  104,67 
»  normale  ....  103,96 

Excédant,  degrés  centésimaux,  0,71 


La  température  de  novembre  est  donc  peu  différente  de  la 
moyenne  normale. 

Pendant  toute  l’année  météorologique  1868-1869  les  seuls  mois 
de  mars,  juin  et  octobre  ont  présenté  un  déficit  sur  leur  tempéra¬ 
ture  normale. 


Marche  de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le  mois. 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

3  .  .  .  , 

.  103,17 

106,05  . 

...  2 

6  .  .  . 

.  107,04 

107,63  . 

...  4 

8  .  .  . 

.  104,27 

107,23  . 

...  7 

11  .  .  . 

.  101,34 

105,56  . 

...  9 

13  .  .  . 

.  101,33 

101,99  . 

...  12 

16  ...  , 

.  106,81 

107,94  . 

...  15 

18  ...  , 

.  107,38 

110,50  . 

...  17 

22  .  .  . 

.  99,65 

107,92  . 

...  19 

26  .  .  . 

.  102,20 

103,42  . 

...  25 

28  .  .  . 

.  107,25 

102,72  . 

...  27 

30  .  .  . 

.  105,85 

103,19  . 

...  29 
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On  voit  par*  ce  tableau,  que  la  température  a  été  très  variable 
pendant  ce  mois,  présentant  des  hausses  et  des  baisses  continuelles. 
Si  nous  notons  seulement  les  variations,  assez  marquées,  nous 
constatons  :  du  3  au  4  une  hausse  de  4,46  degrés  centésimaux  ; 
du  9  au  11  une  baisse  de  4,22  ;  du  13  au  15  une  hausse  de  6,61  ; 
du  17  au  22  une  baisse  de  onze  degrés  environ  (10,85);  du  22 
au  25  hausse  de  4  degrés  environ  (3,77). 


Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne: 
110,50  —  99,65  =  10,85  degrés  centésimaux. 


Le  15,  le  thermomètre  cà  maximum  indiquait  .  .  Cm  114,8 

Le  13,  »  à  minimum  »  .  .  96,6 

Différence,  degrés  centésimaux,  18,2 


Pression  atmosph. — Pression  moyenne  constatée,  mm  717,2 
id.  normale,  .  716,2 


Excédant,  millimètres,  1,0 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 

Date.  Minimum.  Maximum.  Baie. 

4  .  708,4  724,0  1 

6 . 712,5  714,2 . 5 

10 . 716,1  718,8 . 8 

16  .  717,2  728,4  13 

23  .  703,0  726,6  18 

28  .  713,4  718,7  26 

30  .  704,1  720,5  29 

Ce  tableau  accuse  :  une  forte  baisse  du  1  au  4  (15,6  millimètres) 
suivie  d’une  hausse  rapide  du  4  au  5  (5,8);  du  10  au  13  hausse 
de  12,3  millimètres  suivie  d’une  baisse  continue  jusqu’au  23 
(25,4);  du  23  au  26  hausse  de  15,7  millimètres;  du  26  au  28 
baisse  de  5,3;  hausse  de  7,1  du  28  au  29  et  enfin  baisse  très 
rapide  de  16,4  du  29  au  30. 
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Il  y  a  eu  clans  ce  mois  de  grandes  variations  dans  la  pression  de 

l’air. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne  de  l’air: 
728,4  —  703,0  =  25  J  millimètres. 

Le  13,  à  7  h.  45  m  du  matin,  le  baromètre  indiquait  .  mnl  729,0 
Le  23,  tà  4  heures  du  soir,  »  »  .  .  701,9 

Différence,  millimètres  .  27,1 

C’est  la  plus  grande  variation  observée  dans  ce  mois. 

Ordre  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  : 

Thermométrique.  Barométrique. 


Degr.  centésim. 

Millimètres. 

Octobre 

1869  . 

31,2 

Mars 

1869  . 

28,4 

Juillet 

» 

23,7 

Novembre  » 

27,1 

Septembre 

» 

22,7 

Septembre  » 

21,5 

Août 

» 

22,5 

Avril 

» 

20,9 

Avril 

» 

21,5 

Décembre  1868  . 

18,7 

Janvier 

» 

21,2 

Janvier 

1869  . 

18,3 

Juin 

)) 

19,7 

Février 

» 

18,2 

Novembre 

» 

18,2 

Octobre 

» 

17,7 

Mai 

» 

14,7 

Mai 

» 

15,0 

Mars 

» 

14,4 

Juin 

» 

11,3 

Février 

» 

13,5 

Juillet 

» 

10,6 

Décembre 

1868  . 

13,1 

Août 

» 

8,8 

Variation  moyenne 

Variation 

moyenne 

mensuelle  .  . 

19,7 

mensuelle  .  . 

18,0 

Cet  ordre  a  été  établi  avec  les  nombres  extrêmes  recueillis  dans 
chaque  mois. 
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diurnes6  ^  d  après  la  pluS  £rande  variation  des  moyennes 


Thcrmomélrique. 


Barométrique. 


Pogr.  cenlésim. 

Millimètres. 

Octobre 

1869  . 

20,9 

Mars 

1869  .  25,5 

Janvier 

» 

16,8 

Novembre 

»  .  25,4 

Avril 

» 

12,9 

Avril 

»  .  20,9 

Juillet 

» 

12,3 

Décembre  1868  .  18,7 

Novembre 

» 

10,8 

Janvier 

1869  .  18,3 

Juin 

» 

10,3 

Février 

»  .  18,2 

Décembre  1868  . 

10,1 

Octobre 

'  »  .  17,7 

Août 

1869  . 

10,1 

Septembre 

i  »  .  15,7 

Mars 

» 

9,2 

Mai 

»  .  15,0 

Septembre 

» 

7,9 

Juin 

»  .  11,3 

Février 

» 

7,8 

Juillet 

»  .  10,6 

Mai 

» 

5,9 

Août 

»  .  8,8 

Variation  moyenne 

Variation 

moyenne 

mensuelle 


11,25 


mensuelle 


17,17 


Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  13  fois,  les  3,  4,  5,  6, 
7,11,17,21,23,27,28,29,30. 

Plus  grande  quantité  d’eau  reçue  le  27  (11,750),  provenant  de 
la  soirée  du  26  et  de  la  matinée  du  27  ;  plus  faible  quantité  le  11 
(0,050),  tombée  dans  la  soirée  du  10. 

Hauteur  totale  constatée . mm  70,500 

»  normale  .  86,034 

Déficit,  millimètres,  15,534 

Nombre  de  jours  de  chute  d’eau . 13,0 

»  normal  .........  13,5 


Déficit,  jours,  0,5 
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Rang  des  mois  : 

D’après  la  hauteur  d’eau.  D’après  le  nombre  de  jours  de  chute. 

Millimètres.  Jours. 


Décembre  1868 

.  165,925 

Décembre  1868  . 

.  .  23 

Mai  1869 

.  144,950 

Mai  1869  . 

.  .  17 

Septembre  » 

.  78,600 

Février 

» 

.  .  13 

Novembre  » 

.  70,500 

Octobre 

»  . 

.  .  13 

Juin  » 

.  69,250 

Novembre 

» 

.  .  13 

Octobre  » 

.  61,750 

Mars 

»  V 

.  .  12 

Février  » 

.  51,750 

Septembre 

» 

.  .  11 

Août  » 

.  51,725 

Juin 

)) 

.  .  10 

Juillet  » 

.  47,725 

Août 

» 

.  .  10 

Mars  » 

.  46,375 

Janvier 

)) 

.  .  9 

Avril  » 

.  36,375 

Juillet 

» 

.  .  8 

Janvier  » 

.  30,550 

Avril 

)) 

.  .  6 

Total .  .  .  . 

.  855,475 

Total  .  . 

' 

Total  normal  . 

.  1094,936 

Total  normal  .  . 

.  .  153,7 

Déficit 

.  239,461 

Déficit, 

.  .  8,7 

Ce  tableau  montre  la  sécheresse  relative  de  l’année  1868-1869, 
comparée  à  l’année  moyenne  de  la  période  de  10  ans  1858-1867. 

Durant  cette  période  on  ne  compte  que  les  seules  années  civiles 
1862  et  1864,  qui  aient  donné  une  moindre  quantité  d’eau.  L’an¬ 
née  civile  qui  se  rapproche  le  plus  de  cette  année  est  1861  qui  a 
donné  858,625  millimètres  de  hauteur  d’eau. 

Faits  divers.  —  Halo  les  1,  17.  —  Le  4,  rafales  de  SO.  dans 
l’après-midi  et  dans  la  soirée.  —  Le  5,  vers  9  1/2  h.  du  matin, 
bourrasque  de  NO.  avec  pluie  mêlée  de  grésil  ;  après-midi,  vent 
assez  fort  de  SO. —  Le  6,  dans  l’après-midi,  fort  vent  de  SO.  tour¬ 
nant  à  NO.  — Le  14,  à  9  h.  du  soir,  halo  lunaire.  Dans  la  nuit  13- 
14,  de  3  V2  h.  à  4  h.  du  matin,  on  a  vu,  tant  au  Nord  qu’au  Sud, 
surtout  au  Sud,  une  trentaine  d’étoiles  filantes.  Le  ciel  était  pres¬ 
que  couvert  au  Nord-Est  et  à  l’Est;  il  y  avait  une  large  éclaircie 
au  NO.  et  il  soufflait  en  haut  une  légère  brise  de  NO.  Au  SO.  les 
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nuages  se  montraient  par  bandes  dirigées  du  SE.  au  NO.  La  direc¬ 
tion  générale  des  étoiles  filantes  semblait  être  du  NE.  au  SO.  ; 
quelques-unes  apparaissaient  au  zénith,  mais  la  plupart  se  mon¬ 
traient  à  une  faible  élévation  au-dessus  de  l’horizon.  —  Le  21, 
pendant  toute  la  journée,  rafales  de  SO.  à  NO.  —  Le  23,  forte 
baisse  barométrique  faisant  suite  à  des  bourrasques  dans  la  Man¬ 
che.  —  Le  24,  à  Innspruck  (Tyrol),  après  deux  jours  de  sirocco, 
violente  secousse  de  tremblement  de  terre,  avec  grand  bruit  sou¬ 
terrain.  —  Le  26,  à  Altorf  (canton  d’Uri),  deux  secousses  de  trem¬ 
blement  de  terre  accompagnées  de  fortes  détonations.  —  Le  28, 
le  matin,  fort  vent  de  SO.  avec  pluie  ;  après-midi,  grains  par  vents 
de  SO.  à  0N0.  —  Le  30,  dans  la  matinée,  rafales  de  SO.  avec 
pluie;  à  12  h.  50,  orage  sur  Lausanne  avec  vifs  éclairs,  grains  de 
pluie,  et  bruyants  tonnerres;  après-midi,  averses  et  bourrasques. 
L’orage  n’a  duré  qu’une  heure  environ.  —  Gelée  blanche,  les  1,  2, 
3,  8,  9,  13,  25.  —  Rosée,  les  15,  16.  —  Couronne  lunaire,  le  15. 
—  Le  minimum  a  été  au-dessous  du  point  de  glace,  les  1,  8,  9, 
11,  12, 13,  21 , 22,  23,  24,  25,  26,  27  en  tout  13  fois.  Un  peu  de 
neige  les  11  et  21 . 


Résumé  du  mois  de  Novembre  1869. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigr.  C.m. 

Extrêmes  ' 
péra 

mini  ni. 

de  la  tein¬ 
ture. 

maxim. 

Moyenne 

barométriq. 

Pressions 

minimum 

extrêmes. 

maximum 

Hauteur 

d’eau 

en 

millimètr. 

Nombre 
de 
jours 
de  chute 
d’eau. 

104,67 

96,6 

114,8 

717,2 

703,0 

728,4 

70,500 

13 

NB.  Le  résumé  général  de  l’année  se  trouve  dans  le  tableau  ci- 
après,  dans  lequel  on  a  ramené  les  indications  barométriques  de¬ 
puis  le  24  juin,  à  ce  qu’elles  auraient  été  à  l’ancienne  station,  pour 
établir  la  moyenne  annuelle  dans  cette  station.  Les  thermomètres 
étant  restés  à  la  même  hauteur  qu’ autrefois ,  on  n’a  rien  changé 
aux  températures. 

On  voit  par  ce  tableau,  que  l’année  1868-1869,  a  été  exception¬ 
nelle  pour  la  température  et  la  sécheresse  relative  ;  l’hiver  seul  a 
donné  un  excès  d’eau  tombée  et  cette  même  saison  a  dépassé  de 
près  de  quatre  degrés  sa  température  normale. 
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NOUVELLE  SONNERIE  ÉLECTRIQUE,  par  H.  Cauderay, 

inspecteur  des  télégraphes  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse 
occidentale ,  à  Lausanne. 

(PI.  20.) 


On  peut  construire  à  peu  de  frais  un  système  de  sonnerie  élec¬ 
trique  particulier,  dans  lequel  l’électro-aimant  fixe  est  remplacé 
par  un  électro-aimant  mobile  faisant  en  même  temps  l’office  de 
marteau  ;  l’attraction  de  celui-ci  s’exerçant  sur  un  timbre  en  acier 
fondu. 

Voici  comment  les  diverses  pièces  de  l’appareil  doivent  être  dis¬ 
posées  (voir  la  figure  ci-jointe,  pl.  20)  : 

Le  timbre  A ,  en  acier  fondu ,  est  fixé  solidement  sur  la  plan¬ 
chette  P. 

Le  marteau  B  est  un  électro-aimant,  c’est-à-dire  un  morceau  de 
fer  doux  ,  autour  duquel  est  enroulé  un  fil  de  cuivre  isolé  ,  l’une 
des  extrémités  de  ce  fil  est  reliée  au  support  du  marteau  C,  lequel 
doit  être  un  ressort  en  acier,  afin  de  pouvoir  se  prêter  aux  vibra¬ 
tions  et  servir  en  même  temps  de  conducteur  au  courant  électrique. 
L’autre  extrémité  du  fil  de  l’électro-aimant  aboutit  au  point  D  à  un 
contact  platiné,  isolé  du  ressort  C  par  une  plaque  d’ivoire,  de  gut- 
tapercha  ou  de  caoutchouc  durci. 

Enfin  une  vis  de  réglage  E  permet  d’augmenter  ou  de  diminuer 
l’amplitude  des  oscillations  et  de  laisser  passer  le  courant,  qui  à 
chaque  oscillation  doit  se  rendre  par  le  fil  F  à  l’autre  pôle  de  la  pile. 

Afin  d’éviter  un  contact  entre  l’électro-aimant  B  et  la  cloche  A, 
ce  qui  aurait  pour  effet  d’aimanter  celle-ci  d’une  façon  perma¬ 
nente  ,  il  suffit  d’enchâsser  à  l’extrémité  de  l’électro-aimant ,  au 
point  G ,  une  tige  en  laiton,  faisant  saillie  de  1/4  de  millimètre  en¬ 
viron. 

Ces  sonneries  n’ont  pas  tout-à-fait  la  même  puissance  que  celles 
dont  l’électro-aimant  est  fixe  et  recourbé  en  forme  de  fer  à  cheval 
attirant  une  ancre  portant  un  marteau;  l’amplitude  des  oscillations 
est  moins  grande,  mais  elles  sont  beaucoup  plus  rapides,  et  si  l’on 
a  soin  de  ne  pas  employer  un  timbre  d’un  trop  petit  diamètre,  le 
tintement  de  ces  sonneries  est  beaucoup  plus  doux  et  beaucoup 
plus  mélodieux  que  celui  des  sonneries  ordinaires,  et  pour  cette 
raison  elles  conviendraient  surtout  dans  les  bureaux ,  où  l’on  se 
plaint  généralement ,  non  sans  raison ,  du  son  trop  aigu  ou  trop 
bruyant  des  appareils  actuellement  en  usage. 
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NOTES 

sur  quelques  affleurements  de  la  mollasse  d’eau  douce  inférieure  dans  les 
vallées  de  l’Aubonne,  du  Boiron,  etc., 

PAR 

P.  VIO  N  N  ET,  pasteur. 


La  contrée  comprise  entre  la  partie  supérieure  du  cours  du 
Yeyron  et  la  vallée  de  l’Aubonne  présente,  outre  celui  de  Cliar- 
donnay  que  M.  le  Dr  Nicati  a  fait  connaître,  quelques  affleurements 
de  la  mollasse,  qui,  je  crois,  n’ont  pas  été  signalés  jusqu’ici  et 
dont  voici,  pour  le  moment,  une  rapide  indication. 

Entre  Maurez  et  Chavannes-sur-le-Veyron ,  la  rive  droite  delà 
rivière  est  formée  de  fortes  assises  d’une  mollasse  exploitée  depuis 
longtemps  pour  la  construction  des  fours.  Le  glissement  des 
couches  y  a  produit  de  belles  surfaces  polies. 

Au  N.O.  de  Vullierens ,  sur  la  route  qui  conduit  à  Cottens,  des 
travaux  de  mine  ont  mis  à  découvert,  très  près  de  la  surface  du 
sol,  un  banc  de  mollasse  jaunâtre  assez  friable. 

Le  temple  de  Collombier  repose  sur  un  banc  de  mollasse  homo¬ 
gène  faiblement  cimentée,  qui  a  été  coupé  par  la  tranchée  du  che¬ 
min  voisin,  sur  une  épaisseur  de  vingt  pieds. 

Le  moulin  de  Clarmont ,  à  quelques  minutes  de  ce  village,  utilise 
l’eau  delà  Morges.  En  amont  de  cette  usine  et  en  aval,  le  ruisseau 
coule  entre  des  bancs  épais  de  mollasse,  dont  on  a  tiré  de  bons 
matériaux  pour  diverses  constructions. 

La  mollasse  apparaît  aussi  dans  la  vallée  du  Boiron  :  près  du 
moulin  de  Yens ,  le  long  d’un  petit  sentier,  qui  conduit  du  pont 
neuf  à  Yens  :  puis  en-dessous  du  moulin  â’Etoy  et,  en  aval,  un 
peu  au  NE.  des  Isles,  dans  un  coude  que  forme  le  vallon  en 
prenant  la  direction  de  l’ENE. 
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Lors  de  la  construction  des  bâtiments  de  Fraidaigne  (St.' -Prex), 
on  a  ouvert  à  une  distance  de  50  pas  de  leur  emplacement,  une 
carrière  dans  la  mollasse  qui  a  fourni  une  partie  des  matériaux. 
L’excavation  a  été  comblée,  mais  les  couches  mollassiques  plon¬ 
gent  dans  le  lac,  où  elles  sont  bien  visibles,  en  face  de  la  maison. 

Enfin  la  profonde  vallée  de  VAubonne  n’est  pas  sans  laisser  ces 
mêmes  couches  venir  au  jour. 

Le  lit  de  la  rivière  en  est  formé  à  une  lieue  plus  bas  que  sa 
source,  vis-à-vis  de  la  maison  de  volaille. 

M.  Nicati  a  constaté  que  les  fondements  du  pont  de  la  nouvelle 
route  d’Aubonne  à  Lavigny  ont  été  assis  sur  la  mollasse. 

U  espace  compris  entre  le  viaduc  d’Allaman  et  le  pont  de  la  route 
de  Lausanne  présente  deux  coupes ,  l’une  sur  la  rive  droite, 
l’autre  sur  la  rive  gauche.  Les  couches  sont  formées  de  bancs  de 
mollasse  jaunâtre,  rougeâtre  et  grisâtre  homogène  de  O,30m  à  2,50^ 
d’épaisseur,  alternant  avec  des  couches  de  marnes, rouges.  Le 
banc  inférieur,  le  plus  épais,  qui  renferme  du  gypse  fibreux,  a  été 
exploité  par  des  fabricants  de  fours,  qui  avaient  pratiqué  cette 
industrie  aux  Granges  de  Ste-Croix.  Ils  ont  dû  cesser  leur  travail 
(1820),  sur  l’ordre  du  gouvernement,  qui  redoutait,  pour  la  sûreté 
de  la  route,  la  destruction  d’un  rempart  naturel,  opposé  aux  eaux 
de  l’Aubonne. 

L’inclinaison  de  ces  couches  est  au  N.,  d’environ  10°.  L’alluvion 
ancienne  vient  s’y  appuyer  et  les  eaux  qu’elle  contient,  obligées 
de  refluer,  donnent  lieu  à  des  sources,  que  l’on  s’attendrait  à  voir 
sourdre  beaucoup  plus  bas. 

Aucun  fossile  n’a  été  trouvé  jusqu’à  présent  dans  ces  couches  et 
il  est  difficile  de  fixer  leur  horizon  précis,  qui  doit  cependant  être 
cherché  dans  les  assises  inférieures  de  la  mollasse  d’eau  douce. 


PROCÈS-VERBAUX 


SÉANCE  DU  21  AVRIL  1869. 


Présidence  de  M.  Joël,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  éditeur  présente  le  61me  Bulletin  de  la  Société. 

M.  Ed.  Panchaud,  pasteur,  est  inscrit  membre  de  la  Société. 

M.  F. -A.  Forel  fait  la  proposition  que  le  procès-verbal  de  cha¬ 
que  séance  soit  publié  dans  un  journal  périodique  de  Lausanne. 
Il  pense  que  cette  mesure  mettrait  plus  intimément  la  Société  en 
relation  avec  le  public  et  ferait  mieux  connaître  et  apprécier  dans 
le  canton  les  travaux  de  ses  membres. 

Cette  proposition  est  renvoyée  au  Bureau  pour  préavis. 

M.  Ch.  Dufour  donne  quelques  renseignements  sur  le  halo  so¬ 
laire  qui  s’est  manifesté  dans  le  milieu  d’avril  ;  ce  halo  formait  un 
cercle  de  40°  environ  de  diamètre  et  une  ellipse  dont  l’axe  était 
horizontal. 

M.  Ls  Dufour  communique  la  suite  de  ses  expériences  sur  le 
brisement  des  larmes  bataviques. 
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M.  Forel  parle  d’une  course  qu’il  a  faite  à  Vallorbes,  à  la  de¬ 
mande  de  la  commission  des  blocs  erratiques  pour  y  étudier  un 
bloc  qui  lui  avait  été  signalé.  «  Sur  ce  bloc,  d’après  l’avis  de 
MM.Matthey  et  Glardon  de  Vallorbes  et  Rey  d’Orbe,  on  aurait 
observé  des  creux  figurant  des  empreintes  de  pattes  d’animaux, 
ours,  blaireau,  lièvre,  etc.,  empreintes  sculptées  probablement 
par  la  main  des  hommes.  M.  Forel  a  constaté  sur  ce  magnifique 
bloc  de  protogine  de  80  pieds  de  long,  un  certain  nombre  de  creux 
à  bords  francs  et  bien  dessinés  ;  mais  il  attribue  leur  origine  à  la 
présence  dans  la  roche  de  noyaux  de  chlorite  dont  on  retrouve 
des  traces  au  fond  des  creux  ;  ces  noyaux  ont  été  plus  rapidement 
attaqués  par  les  agents  extérieurs  que  la  protogine  qui  les  entoure 
elle  creux  en  est  résulté.  » 

Le  même  présente  à  la  Société  des  échantillons  des  différentes 
espèces  de  bois  qu’il  a  trouvés  dans  les  pilotis  lacustres  des  stations 
de  Morges.  Il  insiste  sur  la  largeur  des  stries  d’accroissement  de 
quelques-uns  de  ces  bois,  et  en  tire  la  conclusion  suivante  : 

«  Il  s’est  écoulé  un  temps  considérable  depuis  l’époque  glaciaire 
(époque  à  laquelle  l’homme  habitait  notre  pays  en  compagnie  du 
renne  :  stations  de  Schussenried  et  de  Veyrier)  jusqu’à  l’époque 
lacustre  ;  en  effet,  lorsque  les  glaciers  se  sont  retirés,  le  sol  n’était 
formé  que  de  boue  glaciaire  et  toute  la  terre  végétale  avait  disparu. 
Or  il  a  fallu  un  temps  fort  long  pour  qu’il  se  formât  à  la  surface 
de  cette  boue  glaciaire,  assez  de  terre  végétale  pour  que  des  arbres 
aussi  considérables  que  les  chênes,  les  sapins  et  les  hêtres  qui 
ont  fourni  les  pilotis  des  palafittes  aient  pu  croître  dans  les  forêts, 
pour  que  en  particulier  un  peuplier  (?)  dont  une  coupe  est  exposée 
dans  cette  petite  collection,  ait  pu  se  développer  assez  rapidement 
pour  donner  des  stries  d’accroissement  annuelles  de  10  millimètres 
et  plus.  » 

M.  Forel  entretient  enfin  la  Société  de  la  découverte  qu’il  a 
faite  d’une  «  nouvelle  faune  d’animaux  vivants  dans  la  vase  du  lac  à 
de  grandes  profondeurs,  et  dans  les  conditions  suivantes: 

1°  Pression  considérable,  6,  8,10  atmosphères  et  plus. 

2°  Constance  de  la  température  à  4°,  s  pendant  toute  l’année, 
et  par  suite  absence  de  distinction  entre  l’hiver  et  l’été. 

3°  Affaiblissement  de  la  lumière. 

4°  Absence  presque  totale  de  mouvement  dans  le  milieu  am¬ 
biant. 

»  Il  trouve  dans  ces  facteurs  des  conditions  de  milieu  assez 
importantes  et  différant  assez  de  celles  qu’on  peut  observer  à  la 
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surface  delà  terre  et  à  de  petites  profondeurs  pour  attribuer  à  ces 
régions  du  lac  une  faune  spéciale.  Une  10e  d’espèces  qu’il  a 
jusqu’à  présent  trouvées  à  75  mètres  de  profondeur  justifient  à 
ses  yeux  celte  attribution.  »  (Voir  p.  217.) 

M.  Guillemin,  ing. ,  présente  une  encre  de  la  composition  sui¬ 
vante  qui  depuis  1865  n’a  formé  presque  aucun  dépôt  : 

Bois  de  campêche  .  250  gr. 

Noix  de  galle  ...  20  » 

ç, oA/v'vvw.  \Gaïac  $  ^4  *  .  70  » 

Acide  chlorhydrique  .  9,5  » 

M.  le  past.  P.  Vionnet  place  sous  les  yeux  des  membres  de  la 
Société,  «  un  fragment  provenant  d’un  énorme  bloc  erratique,  de 
marbre-brèche  blanc  et  noir,  d’une  grande  beauté,  malheureuse¬ 
ment  détruit  pour  la  construction  d’une  maison  ;  puis  un  caillou, 
d’environ  deux  décimètres  de  longeur,  de  beau  porphyre  rouge. 
De  nombreux  cristaux  de  feldspath  blanc,  de  quatre  millimètres 
à  deux  centimètres  de  longueur  et  des  grains  de  quartz  en  moindre 
quantité,  y  sont  enfermés  dans  une  pâte  feldspathique  rouge- 
amarante.  Une  centaine  d’échantillons,  de  toutes  grandeurs,  de 
roches  analogues,  recueillis  dans  le  terrain  erratique  des  environs 
d’Etoy,  offrent,  dans  la  couleur,  une  dégradation  et  dans  la  com¬ 
position  des  différences,  des  passages,  qui  font  penser  à  l’auteur 
de  cette  communication,  que  le  gisement  de  ces  roches  pourrait 
être  le  même  que  celui  des  protogines  rouges  du  col  de  Salenton, 
décrites  par  M.  L.  A.  Necker.  » 

Le  même  indique  quelques  affleurements  de  la  mollasse  d’eau 
douce  inférieure  dans  les  vallées  de  l’Aubonne,  du  Boiron,  etc. 
(Voir  p.  329.) 

Le  même  membre  ajoute  enfin  quelques  mots  sur  un  moyen 
d’obtenir  la  croissance  d’une  plante  en  sens  inverse  de  la  direc¬ 
tion  ordinaire.  «  On  sait  que  les  végétaux  tendent  à  se  développer 
de  bas  en  haut  même  lorsqu’on  adopte  telle  disposition,  qui  sem¬ 
blerait  devoir  les  obliger  à  suivre  la  direction  opposée.  Mais,  si 
l’on  prend  un  vase  de  verre,  ovoïde,  allongé,  qu’on  le  remplisse 
d’eau,  que  dans  le  col  on  place,  en  guise  de  bouchon,  un  récipient 
cylindrique,  ouvert  à  ses  deux  extrémités,  où  l’on  loge,  avec  un 
peu  de  terreau,  deux  oignons  de  jacinthe,  par  exemple,  l’un  placé 
au-dessus  de  l’autre  de  telle  sorte  que  les  racines  de  l’oignon 
supérieur  soient  en  bas  et  celles  de  l’oignon  inférieur  appliquées 
contre  le  plateau  radiculaire  de  l’oignon  supérieur,  en  laissant  une 
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couche  de  terreau  entre  deux,  on  obtient  le  développement  com¬ 
plet  et  symétrique  des  deux  jacinthes,  l’une  qui  croît  dans  la  direc¬ 
tion  de  bas  en  haut  et  fleurit  à  l’air,  l’autre  qui  se  dirige  (sans 
dévier  de  la  verticale),  de  haut  en  bas  et  fleurit  dans  l’eau,  en 
conservant  sa  forme  et  sa  couleur  naturelles.  L’eau  n’est  pas 
changée  ;  les  phénomènes  chimiques  et  physiologiques  qui  se  pro¬ 
duisent  suffisent  à  sa  conservation. 

»  Cette  expérience  a  été  répétée,  pendant  plusieurs  années,  tou¬ 
jours  avec  succès,  dans  deux  vases  appartenant  à  M.  le  docteur 
Zimmer  à  Aubonne,  du  reste  elle  est  déjà  ancienne  quoique  peu 
connue  et  intéressante.  » 

M.  Guillemin  ,  ing. ,  donne  quelques  explications  sur  un  élec- 
trophore  simplifié,  dont  il  a  parlé  précédemment. 

«  Cet  électrophore  se  compose  d’une  feuille  de  caoutchouc 
durci  de  30  cent,  de  long  sur  25  de  large,  et  d’une  feuille  d’étain 
de  25  cent,  sur  20.  Pour  s’en  servir,  on  pose  la  feuille  de  caout¬ 
chouc  sur  une  table,  en  la  tenant  d’une  main  parle  milieu  de  l’un 
des  côtés;  puis  avec  l’autre  main  on  frotte  vivement  la  feuille; 
ensuite  on  la  retourne  de  manière  à  placer  la  surface  frottée  au 
contact  de  la  table.  On  pose  la  feuille  d’étain  sur  celle  de  caout¬ 
chouc,  puis  on  enlève  le  tout,  en  tenant  toujours  la  feuille  de  la 
même  manière  ;  on  obtient  alors  une  étincelle  en  approchant  de 
l’étain,  la  main,  ou  tout  autre  corps  communicant  avec  le  sol. 

»  Pour  obtenir  de  nouvelles  étincelles,  il  suffit  de  poser  de  nou¬ 
veau  sur  la  table,  le  caoutchouc  recouvert  d’étain,  de  toucher 
celui-ci  et  d’enlever  comme  précédemment.  Il  faut  avoir  soin  de 
ne  tenir  le  caoutchouc  que  par  le  bord  ;  car  si  les  doigts  qui  le 
supportent  étaient  étendus  de  manière  à  se  trouver  sous  la  pro¬ 
jection  horizontale  de  la  feuille  d’étain,  on  diminuerait  considé¬ 
rablement  l’intensité  de  Pétincelle:  celle-ci  devient  à  peu  près 
nulle  si  on  cherche  à  l’obtenir  dans  le  voisinage  d’une  bougie 
allumée. 

»  L’étincelle  produite  est  plus  intense  lorsque  le  caoutchouc 
a  été  légèrement  chauffé,  elle  est  suffisante  pour  enflammer  nos 
amorces  de  mines  ;  ce  qui  n’est  pas  le  cas  avec  l’électrophore 
analogue  de  M.  Piche,  qui  est  décrit  dans  les  Causeries  scientifiques 
de  M.  de  Pacville,  année  1865.  » 


5  mai  1869. 
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SÉANCE  DU  5  MAI  1869. 

Présidence  de  M.  Joël,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Cauderay  décrit  la  construction  d’un  appareil  télégraphique 
pouvant  avertir  isolément  les  diverses  stations  d’une  ligne.  (Voir 
p.  328.) 

M.  Ls  Dufour,  prof. ,  entretient  la  Société  des  expériences  nou¬ 
velles  qui  ont  été  inventées  par  M.  Tyndall  pour  démontrer  méca¬ 
niquement  les  diverses  vibrations  des  cordes,  et  les  nœuds  qui  s’y 
forment  pendant  les  vibrations. 

M.  Renevier,  prof.,  communique  deux  coupes  géologiques  des 
environs  d’Yverdon.  (Voir  p.  265.) 

M.  Guillemin ,  ing. ,  fait  connaître  quelques  expériences  obte¬ 
nues  avec  une  machine  d’induction  magnétique. 


SÉANCE  DU  19  MAI  1869. 


Présidence  de  M.  Brélaz,  vice-président. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté.  - 

Sur  la  proposition  du  Bureau  il  est  décidé  que  la  prochaine  as¬ 
semblée  générale  annuelle  aura  lieu  à  Bex.  Le  président  est  chargé 
de  régler  ce  qui  se  rapporte  à  cette  réunion. 

Le  président  annonce  deux  présentations. 

M.  le  prof.  Ls  Dufour  continue  la  communication  de  ses  études 
sur  l’époque  des  vendanges.  Les  différences  d’époques  sont  pré¬ 
sentées  par  M.  Dufour  sous  la  forme  de  courbes, 
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M.  Burnier,  lieut.-col.^  lit  une  note  sur  la  hauteur  moyenne 
du  baromètre  suivant  l’altitude,  et  il  fait  connaître  une  table  pour 
le  calcul  de  la  formule  hypsométrique  de  La  Place  simplifiée  par 
Gauss.  (Voir  pp.  199  et  276.) 

M.  le  prof.  Ls  Dufour  qui  a  calculé ,  séance  tenante ,  l’altitude 
du  cabinet  de  physique  de  l’Académie,  a  trouvé  par  la  formule  plus 
rapide  de  M.  Burnier  une  différence  de  0,ooim  seulement  avec  ses 
calculs  antérieurs.  M.  Dufour  pense  que  cette  formule  simplifiée 
est  très  utile  pour  notre  latitude,  mais  qu’il  faudrait  une  correc¬ 
tion  pour  les  latitudes  méridionales. 

M.  F. -JL  Forel  donne  quelques  détails  relatifs  aux  mœurs  des 
poissons. 

Le  même  membre  décrit  de  nouvelles  découvertes  qu’il  a  ob¬ 
tenues  dans  ses  recherches  sur  la  faune  profonde  du  lac.  Jusqu’à 
présent,  M.  Forel  a  trouvé  par  75m  de  profondeur  une  40e  d’espè¬ 
ces,  dont  3  mollusques,  8  à  10  larves,  2  arachnides,  8  crustacés, 
une  12e  de  vers  et  une  hydre  rosée.  Quelques-uns  des  animaux 
de  cette  faune  profonde  ont  leurs  pareils  parmi  les  habitants  du 
rivage,  d’autres  espèces  sont  spéciales,  mais  ce  qui  distingue  ceux 
du  fond ,  c’est  une  coloration  rouge  particulière.  M.  Forel  pense 
que  ces  êtres  profonds  peuvent  former  la  nourriture  des  poissons 
pendant  l’hiver.  (Voir  p.  217.) 

M.  Du  Plessis  présente  quelques  sangsues  du  genre  Clepsine 
dont  le  tube  digestif  est  injecté  naturellement  en  rouge.  (V.  p.  263.) 


SÉANCE  DU  2  JUIN  1869. 


Présidence  de  M.  Joël,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  lit  une  lettre  de  M.  de  Quatrefages  qui  remercie 
pour  l’envoi  de  son  diplôme  de  membre  honoraire.  M.  de  Quatre¬ 
fages  ajoute  quelques  mots  qui  témoignent  de  son  intérêt  pour  les 
travaux  de.M.  Forel  sur  la  faune  profonde  du  lac. 


2  juin  1869. 
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Sont  proclamés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Krausé  ,  ing.  à  Lausanne ,  présenté  par  M.  R.  Guisan,  et 
Ch.  Mallet,  forestier  à  Crassier,  présenté  par  M.  Roux. 

M.  Emery ,  ingénieur,  lit  un  mémoire  sur  un  nouveau  tracé 
graphique  servant  au  calcul  des  terrassements.  (Voir  p.  201.) 

M.  Ls  Dufour,  prof.,  donne  le  résumé  des  recherches  auxquelles 
il  s’est  livré  pour  éclaircir  la  question  de  la  culture  de  l’olivier  dans 
notre  canton. 

M.  Burnier,  lieut.-col. ,  communique  le  résultat  d’expériences 
qu’il  a  poursuivies  pendant  huit  ans  pour  connaître  la  déclinaison 
de  l’aiguille  aimantée  à  Morges.  Il  a  trouvé  cette  déclinaison  diffé¬ 
rente  de  3o3/10  de  celle  de  Paris.  (Voir  p.  197.) 

M.  Cauderay  montre  des  bouts  de  fils  télégraphiques  et  des 
serre-fils  qui  ont  été  en  partie  fondus  par  un  coup  de  foudre  à 
l’entrée  de  la  gare  de  Fribourg.  M.  Cauderay  fait  observer  que  le 
fil  de  fer  n’a  pas  souffert,  tandis  que  le  fil  de  cuivre,  moins  épais 
et  présentant  une  moindre  section,  a  été  en  partie  fondu,  quand 
bien  même  ce  fil  est  meilleur  conducteur. 

Le  caissier  annonce  la  recéption  de  13  fr.  qui  lui  ont  été  remis 
par  un  nouveau  membre  dont  il  ne  se  souvient  pas  le  nom. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  16  JUIN  A  BEX. 

Présidence  de  M.  Joël,  président. 

Le  président  ouvre  la  séance  par  les  paroles  suivantes  : 

«  Je  ne  vous  ferai  pas  un  discours  d’ouverture.  Je  suis  de  ceux 
qui  assistent  à  nos  séances  bien  plutôt  en  disciple  qu’en  maître. 
Mais,  puisque  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’appeler  à  votre  pré¬ 
sidence,  je  ne  saurais  ouvrir  cette  séance  pour  nous  si  intéres¬ 
sante,  sans  vous  dire  quelque  chose  de  ce  qui  remplit  mon  cœur. 

»Je  serai  très  bref,  car  je  dois  donner  l’exemple.  La  séance 
d’aujourd’hui  est  un  grand  banquet  intellectuel,  dans  lequel  la 
politesse  exige  que  chacun  ne  prenne  que  sa  part. 
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»  Je  suis  un  des  plus  anciens,  sinon  des  plus  vieux  membres  de 
la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles.  Déjà  en  1836  mon 
vénérable  maître  M.  le  prof.  D.-A.  Chavannes,  m’ouvrait  les  portes 
de  la  Société. 

»  Elle  était  alors  bien  modeste.  On  se  réunissait  au  Musée  can¬ 
tonal  à  il  heures  du  matin.  Nous  étions  là  quelques  professeurs, 
1  ou  2  médecins  et  quelques  étudiants  ,  rarement  plus  de  5  ou  6 
en  tout.  Les  communications  étaient  le  plus  souveut  orales  et  de 
peu  d’importance  ;  l’hygiène  et  la  chirurgie  se  mêlaient  aux  scien¬ 
ces  naturelles  proprement  dites.  Il  n’y  avait  pas  de  Bulletin.  Si 
quelque  communication  d’un  intérêt  général  surgissait  de  loin  en 
loin,  M.  le  prof.  Chavannes  l’insérait  dans  la  Feuille  du  canton  de 
Vaud  ou  dans  le  journal  de  la  Société  vaudoise  d’Utilité  publique. 
Quant  aux  correspondances  étrangères,  aux  échanges  de  travaux, 
on  n’y  pensait  même  pas. 

»  Ce  ne  fut  qu’à  l’entrée  de  l’hiver  de  l’année  1841  que,  grâces 
à  l’initiative  de  M.  le  prof.  Wartmann,  le  Bulletin  fut  inauguré  par 
une  modeste  feuille  de  vingt  pages,  et  dès  lors,  Messieurs,  quels 
progrès!...  Je  ne  parcourrai  pas  aujourd’hui  ce  tiers  de  siècle  qui 
nous  sépare  du  berceau  de  notre  Société,  mais  en  voyant  cette 
sève  vigoureuse  qui  nous  vivifie,  en  contemplant  ces  origines  et  ces 
résultats  :  au  début  cette  petite  phalange  isolée,  sans  relations  ex¬ 
térieures  et  presque  sans  appui  dans  la  nation,  et  aujourd’hui 
cette  légion  de  travailleurs,  qu’il  faut  modérer  plutôt  que  stimuler, 
cet  échange  de  travaux  qui  s’étend  chaque  année  jusqu’aux  limites 
du  monde  civilisé  et  ce  peuple  d’intelligences  avides  d’écouter,  qui 
se  pressent  surtout  dans  nos  réunions  générales  annuelles,  ah  ! 
Messieurs,  nous  devons  reconnaître  et  proclamer  avec  reconnais¬ 
sance  les  grands  pas  que  notre  chère  Patrie  a  fait  dans  le  domaine 
des  Sciences  naturelles. 

»  Ces  pensées  se  présentent  surtout  naturellement  aujourd’hui; 
les  amis  des  Sciences  naturelles,  actifs  pionniers  ou  modestes 
adeptes  sont  toujours  plus  nombreux.  Il  y  a  dix  ans  nous  n’étions 
pas  deux  cents  ;  aujourd’hui  nous  sommes  près  de  trois  cents. 
Bientôt  nous  aurons  fait,  j5espère,  de  nouvelles  recrues  et  nous 
sommes  ici,  non  point  isolés  et  renfermés  comme  les  savants  Mes 
vieux  âges,  mais  cordialement  accueillis  par  une  population  sympa¬ 
thique,  par  ses  intelligents  magistrats  et  par  son  digne  pasteur. 

»  Permettez-moi,  Messieurs,  de  ne  pas  ouvrir  cette  séance,  sans 
être  votre  interprête  auprès  de  nos  hôtes  pour  leur  témoigner 
notre  vive  gratitude  et  les  assurer  que  nous  emporterons  tous  le 
meilleur  souvenir  de  cette  hospitalière  cité. 

»  Je  déclare  ouverte  la  séance  générale  de  ce  jour.  » 
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Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président  donne  lecture  :  Ie  d’une  invitation  adressée  par  la 
Société  d’Argovie  à  un  banquet  destiné  à  fêter  sa  500e  séance  ; 
2°  d’une  lettre  de  la  Société  de  Bâle  invitant  quelques-uns  des  mem¬ 
bres  de  notre  Société  à  la  fête  organisée  pour  le  50e  anniversaire 
de  l’entrée  de  M.  le  prof.  Mérian  dans  la  Société  bàloise. 

Le  président  annonce  treize  présentations;  puis  il  prie  les  mem¬ 
bres  qui  voudraient  être  présentés  à  la  Société  helvétique,  de  bien 
vouloir  s’annoncer  au  Bureau. 

Sur  la  présentation  de  M.  le  prof.  Chs  Dufour  et  le  préavis  fa¬ 
vorable  du  Bureau,  l’assemblée  nomme  membres  honoraires  : 

MM.  le  général  Dufour  ,  à  Genève  ; 

Mahmoud-Bey,  directeur  de  l’Observatoire  au  Caire. 

M.  René  Guisan  fait  rapport  au  nom  de  la  Commission  de  véri¬ 
fication  des  comptes  sur  la  gestion  des  finances  de  la  Société  en 
1868.  Il  conclut  à  l’adoption  de  ces  comptes  avec  remerciements 
au  caissier  pour  sa  bonne  gestion.  —  Adopté. 

Les  comptes  se  résument  ainsi  : 

RECETTES. 


Solde  actif  de  1867  . Fr.  2494  80 

Contributions  et  bulletins  vendus . »  1779  75 

Intérêt  d’argent . »  105  90 


Fr.  4380  45 

DÉPENSES. 


Impressions  et  lithographies . Fr.  1791  95 

Brochage,  ports  et  expédition  des  bulletins  ...  »  366  07 

Bibliothèque . »  148  95 

Dépenses  diverses . »  106  95 

Solde  actif  pour  balance . »  1966  53 


Fr.  4380  45 


Sur  la  proposition  du  Bureau,  la  contribution  annuelle  est  main¬ 
tenue  à  huit  francs  pour  l’année  1870. 
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Un  membre  delà  Société  avait  fait  dans  une  précédente  séance, 
une  proposition  tendant  à  faire  publier  régulièrement,  dans  un 
journal  vaudois,  un  extrait  du  procès-verbal  des  séances.  Le  Bu¬ 
reau  informe  la  Société  que  le  Conteur  Vaudois  a  commencé  une 
analyse  des  travaux  de  notre  Société  et  que  les  membres  qui  lisent 
ce  journal,  pourront  avoir  tous  les  15  jours  un  résumé  de  la  der¬ 
nière  séance. 

M.  le  prof.  Aug.  Ghavannes  donne  des  détails  sur  la  naturali¬ 
sation  des  saumons  dans  le  lac  Léman.  Il  y  a  12  ans,  les  premiers 
saumons  furent  introduits  dans  le  lac  parla  Société  de  Roche.  De 
nouveaux  saumons  furent  lâchés  à  la  Dulive,  il  y  a  6  l/2  ans.  Ces 
poissons  doivent  peser  actuellement  plusieurs  kilogrammes.  Or, 
ces  derniers  temps,  on  a  pêché  plusieurs  saumons  de  375  à  400 
grammes  et  ces  derniers  doivent  être  de  jeunes  produits  de  notre 
lac. 

M.  Humbert,  de  Vevey,  qui  a  été  membre  de  la  Société  de 
pisciculture  de  Roche,  a  eu  l’occasion  de  constater  qu’un  saumon 
qui  avait  fait  partie  du  premier  élevage,  pesait  47  onces  à  l’âge  de 
4  ans,  de  sorte  que  les  saumons  de  400  grammes  doivent  être  origi¬ 
naires  du  lac. 

M.  A.  Ghavannes  présente  à  l’assemblée  une  pierre  trouvée  au 
sommet  du  Jura  et  portant  des  traces  de  fusion.  M.  Chavannes  de¬ 
mande  quelle  est  l’origine  de  cette  pierre. 

Plusieurs  membres  examinent  cet  échantillon,  et  malgré  sa  cou¬ 
leur  foncée,  on  la  considère  comme  provenant  d’un  des  fours  à 
chaux  qui  parfois  sont  établis  au  sommet  du  Jura. 

M.  Rien  donne  l’analyse  d’un  mémoire  qu’il  publiera  sur  un 
satellite  de  Sirius. 

M.  Ls  Dufour,  prof.,  décrit  les  expériences  dont  il  s’est  occupé 
depuis  1865  à  1869,  pour  connaître  les  rapports  de  l’évaporation 
avec  la  chute  d’eau.  (Voir  p.  233). 

M.  Fraisse  demande  à  M.  Dufour  de  s’occuper  aussi  de  l’éva¬ 
poration  absolue  qui  a  un  grand  intérêt  pour  les  travaux  hydrau¬ 
liques. 

M.  Ls  Dufour,  prof.,  distribue  quelques  exemplaires  d’une 
brochure  qu’il  a  publiée  dans  les  archives  de  physique  sur  les 
travaux  de  M.  Hann  de  Vienne,  relatifs  au  fœhn  du  nord. 


46  juin  1869.  841 

M.  Burnier,  lieut.-col.,  expose  une  nouvelle  formule  de  nivel¬ 
lement  trigonométrique.  (Voir  p.  231). 

Le  même  donne  une  table  pour  servir  à  déterminer  l’azymuth 
d’un  point  à  l’aide  de  la  carte  fédérale.  (Voir  p.  214). 

M.  Ch.  Dufour  recommande  l’Oldenhorn  comme  point  de  départ 
pour  déterminer  d’autres  montagnes.  Cette  sommité  est  très  visible 
et  fait  partie  de  la  triangulation  de  premier  ordre. 

M.  le  prof.  Schnetzler  fait  la  description  de  ses  recherches  sur 
la  circulation  dans  les  feuilles  de  VAnacharis  alsinastrum. 

M.  le  prof.  Chavannes  indique  certaines  localités  où  il  a  propagé 
VAnacharis  pour  favoriser  la  pisciculture.  Cette  plante  se  trouve 
à  Gland  ;  à  Mou  don  chez  M.  Joly  et  à  Aigle  chez  M.  Alois  de  Loës. 


M.  Sylv.  Chavannes  présente  des  nummulites  qu’il  a  trou¬ 
vées  dans  le  flysch ,  sous  le  sommet  du  Meilleret  (Ormonts).  Ce 
gisement  pourra  contribuer  à  fixer  l’âge  du  flysch. 

M.  le  past.  Vionnet  fait  circuler  de  belles  planches  photogra¬ 
phiques  représentant  quelques  blocs  erratiques  remarquables,  en 
exploitation  et  près  de  disparaître. 

M.  F. -A.  Forel  donne  de  nouveaux  détails  sur  ses  découvertes 
relatives  à  la  faune  profonde  du  lac.  M.  Forel  a  trouvé  des  habi¬ 
tants  très  nombreux  dans  certaines  parties  de  la  vase  ;  trois  pouces 
cubes  de  limon  lui  ont  fourni  jusqu’à  70  animaux  de  diverses 
espèces.  (Voir  p.  217). 

Le  même  présente  un  vase  très  poreux  et  très  sonore  formé  du 
limon  du  fond  du  lac. 


M.  Lochmann,  ing.,  présente  le  rapport  de  la  commission  des 
blocs  erratiques.  (Voir  p.  185). 

M.  Phil.  de  la  Harpe  donnesa  démission  de  président  de  cette 
commission,  à  laquelle  on  adjoint  M.  le  past.  Vionnet. 

M.  le  Dl  Nicati  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  tableau 
élaboré  par  M.  Simon,  municipal  à  Aubonne,  et  qui  indique  l’époque 
des  bans  de  vendange  à  Aubonne  depuis  1551. 


PROCÈS-VERBAUX. 
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M.  le  Dr  du  Plessis  raconte  les  essais  auxquels  il  s’est  livré 
pendant  son  séjour  au  bord  de  la  Méditerranée,  à  Villefranche, 
pour  entretenir  l’oxygénation  de  l’eau  d’un  aquarium  de  petite 
dimension. 

Le  même  dit  quelques  mots  de  ses  recherches  sur  l’algue 
blanche  des  eaux  sulfureuses  d’Yverdon,  sur  laquelle  il  présentera 
prochainement  un  travail.  (Yoirp.  257). 

Dans  le  banquet  qui  suivit  la  séance  générale,  il  fut  porté  des 
toasts  à  M.  P.  Mérian,  pour  le50e  anniversaire  de  son  entrée  dans 
la  Société  des  Sciences  de  Bâle  et  à  M.  Alexis  Forel  de  St.  Prex, 
membre  de  notre  Société  depuis  1819. 


SÉANCE  DU  7  JUILLET  1869. 

Présidence  de  M.  Joël,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président  donne  lecture  :  1°  d’une  lettre  de  M.  le  général 
Dufour,  qui  remercie  pour  sa  nomination  de  membre  honoraire  ; 
2°  d’une  lettre  de  M.  le  prof.  Merian,  remerciant  pour  le  taost  qui 
lui  a  été  adressé  deBex,  par  le  télégraphe  ;  3°  d’une  lettre  de  dé¬ 
mission  de  M.  Correvon,  instituteur  à  Aubonne. 


Sont  proclamés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Crausaz,  pharmacien  à  Yevey,  présenté  par  M.  Gallandat. 
Troillier,  Dr  méd.  à  Rolle,  »  »  M.  Bieler. 

de  Yallière,  ing.  à  Bex,  »  »  M.  S.  Chavannes. 

Yersel,  instituteur  »  »  »  id. 

J.-L.  Thomas,  botaniste'!»  »  »  id. 

Borel,  pharmacien  »  »  »  M.  Schnetzler. 

Jules  Monnerat,  à  Yevey,  »  »  id. 

Schmidt,  pharm.  à  Montreux,  »  »  M.  Chastellain. 

Fs  Colomb,  notaire  à  St.  Prex,  »  »  M.  Yionnet. 

de  Loes,  pasteur  à  Huémoz,  »  »  M.  Renevier. 

Berguer,  pasteur  à  Yvorne  »  »  id. 

Hri  Amiguet,  syndic  à  Gryon,  »  »  id. 

Ch.  Grenier,  négociant  à  Bex,  »  »  id. 
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7  JUILLET  1869. 

Le  Bureau  informe  la  Société  qu’il  présentera  comme  membres 
de  la  Société  helvétique,  MM.  les  D1S  Rouge,  Gaudin,  Dumur, 
Duplessis  et  M.  Chastellain,  pharmacien. 

M.  le  prof.  Ls  Dufour  lit  une  communication  de  M.  le  prof.  Stu- 
der,  contenant  une  réclamation  de  M.  Hébert,  prof,  à  la  Sorbonne, 
relative  au  travail  de  M.  Renevier,  sur  la  géologie  des  Alpes  ber¬ 
noises. 

Cette  réclamation  sera  insérée  au  Bulletin,  avec  la  réponse  de 
M.  Renevier.  (Voir  p.  292). 

M.  L.  Dufour,  prof., reproduit  sous  les  yeux  de  la  Société,  une 
expérience  de  M.  Dumas,  sur  l’absorption  de  l’hydrogène  par  le 
palladium.  Si  une  des  faces  de  la  lame  de  palladium  placée  au 
pôle  négatif  est  recouverte  d5un  vernis,  l’autre  face,  en  se  combi¬ 
nant  avec  l’hydrogène  augmente  de  volume  et  il  en  résulte  une 
forte  courbure  de  la  lame  de  palladium.  Si  après  cela  le  palladium 
est  placé  au  pôle  positif  l’hydrogène  se  dégage,  mais  le  palladium 
subit  une  courbure  en  sens  inverse. 

M.  Cauderay  fait  fonctionner  un  appareil  télégraphique  destiné 
à  appeler  isolément  les  diverses  stations  d’une  ligne  télégraphique. 

M.  Bieler  lit  une  note  de  M.  le  Dr  du  Plessis,  sur  l’algue 
blanche  des  eaux  sulfureuses  d’Yverdon.  (Voirp.  257J. 

M.  Guilîemin,  ing.,  donne  la  description  d’une  pile  portative 
composée  d’enveloppes  concentriques  de  cuivre  et  de  zinc.  Cette 
pile  sous  l’influence  de  l’eau  ordinaire,  peut  faire  fonctionner  une 
bobine  de  Ruhmkorf. 

M.  le  Dr  Forel  annonce  qu’il  a  trouvé  «  VHœmonia  equisetî 
(coléoptère  de  la  tribu  des  Eupodes)  sur  les  potamogeton  du  golfe 
de  Morges.  Cet  insecte  a  un  mode  de  respiration  très  anormal.  Il 
est  resté  10  à  12  jours  placé  dans  l’eau  sans  relation  aucune  avec 
la  surface,  et  n’a  pas  paru  souffrir  de  l’impossibilité  où  il  était,  de 
renouveler  la  provision  d’air  qu’il  a  renfermée  autour  des  poils 
nombreux  des  plaques  argentées  de  sa  face  ventrale.  Il  est  mort 
par  contre  au  bout  de  quelques  heures  d’exposition  à  l’air.  » 
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SÉANCE  DU  21  JUILLET  1869. 

Présidence  de  M.  Joël,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  une  présentation  ;|puis  il  communique  : 

1°  Une  invitation  de  la  Société  des  naturalistes  allemands,  qui 
aura  sa  43e  réunion  annuelle  à  Inspruck. 

2°  Une  invitation  à  une  réunion  du  Club  alpin  de  Munich. 

M.  leDr  Nicati  lit  une  note  sur  une  chute  de  neige  rouge  dans 
les  Grisons.  (Voir  p.  281). 

M.  Forel  cite  une  chute  de  poussière  qui  eut  lieu  à  Wurtzhourg 
en  1865,  après  une  longue  sécheresse. 

M.  Phil.  de  la  Harpe  donne  quelques  détails  sur  une  pluie  rouge 
amenée  jusqu’à  Lyon,  par  un  ouragan  qui  avait  pris  naissance  aux 
Antilles. 

M.  Guillemin  montre  un  filtre  de  coke  très  utile  pour  les 
voyages. 

M.  Aug.  Chavannes  pense  que  ce  filtre  pourrait  être  utilisé  en 
sens  inverse  pour  aérer  l’eau  des  vases  dans  lesquels  on  transporte 
des  poissons  pour  la  pisciculture. 

M.  Rieu  lit  une  note  sur  le  satellite  de  Sirius. 

M.  Forel  donne  une  nouvelle  explication  des  fontaines,  ou  che¬ 
mins,  qu’on  observe  sur  le  lac  Léman.  Selon  M.  Forel,  la  surface 
unie  que  présentent  ces  fontaines,  serait  due  à  une  légère  couche 
graisseuse  provenant  des  nombreux  égoûts  des  bords  du  lac. 

M.  J.  de  la  Harpe  montre  quelques  échantillons  de  champi¬ 
gnons  de  l’ espèce  siphophorus  pixidatus. 

M.  du  Plessis  présente  un  pied  de  G  amp  anula  medium  portant 
des  fleurs  à  4  corolles. 

M.  Bieler  demande  que  le  Bureau  fasse  des  démarches  pour 
transférer  la  bibliothèque  dans  un  local  plus  commode. 

Cette  proposition  est  renvoyée  à  l’examen  du  Bureau. 


3  NOVEMBRE  1869. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  3  NOVEMBRE  1869. 


Présidence  de  M.  Joël,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Jean  Huc-Mazelet,  de  Morges,  présenté  par  M.  le  Dr  Forel, 
est  proclamé  membre  de  la  Société. 

Le  président  annonce  quatre  nouvelles  présentations ,  puis  il 
communique  : 

1°  Une  circulaire  de  la  Société  des  Grisons  annonçant  la  mort 
du  prof.  Théobald. 

2°  Une  lettre  de  Mahmoud-Bey  qui  remercie  de  sa  nomination 
comme  membre  honoraire. 


Election  du  Bureau  pour  1869-70.  —  M.  Piccard  prévient  qu’il 
n’acceptera  pas  de  réélection  comme  caissier. 

M.  Brélaz,  professeur,  est  élu  président. 


M.  Schnetzler,  professeur, 
M.  Bieler 

M.  Renevier,  professeur, 

M.  S.  Cuénoud 
M.  L.  Mayor 


vice-président. 

secrétaire-correspondant. 

secrétaire-éditeur. 

caissier. 

bibliothécaire. 


Comme  commissaires  vérificateurs  sont  élus  MM.  Béraneck, 

JOHANNOT  et  GüILLEMIN. 


Sur  la  demande  de  M.  Forel,  la  Société  décide  qu’il  y  aura  une 
séance  de  jour  par  mois,  qui,  sauf  pour  novembre  et  juin,  auront 
lieu  le  3me  mercredi  de  chaque  mois  à  Phôtel  des  Alpes,  à  Lau¬ 
sanne. 


M.  le  Dr  Forel  montre,  de  la  part  de  M.  le  colonel  Tronchin, 
une  tête  de  lièvre  adulte,  dont  les  deux  mâchoires  portent  des  in¬ 
cisives  recourbées  en  dedans,  qui  ne  peuvent,  comme  c’est  le  cas 
ordinaire,  se  rencontrer  et  s’user  en  biseau.  M.  Forel  pense  que 
cette  incurvation  assez  rare  a  été  produite  par  un  abcès  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure,  au  niveau  de  la  première  molaire,  lequel  ne 
permettait  pas  aux  dents  de  se  rapprocher. 
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Le  même  présente  une  boule  de  terre  rouge,  trouvée  par  M.  l’in¬ 
génieur  Guillemin ,  laquelle  forme  la  coque  de  la  nymphe  d’un 
bousier. 

Le  même  membre  parle  des  causes  qui  troublent  la  limpidité  des 
eaux  du  lac  près  de  Morges  en  été,  ce  qui  empêche  de  pêcher  des 
antiquités  lacustres  dans  cette  saison;  tandis  qu’en  hiver,  de  no¬ 
vembre  à  fin  mars,  les  eaux  très  limpides  permettent  ces  recher¬ 
ches.  Cette  communication  est  suivie  d’une  longue  discussion  à 
laquelle  beaucoup  de  membres  prennent  part.  Contrairement  à 
l’opinion  de  M.  Forel,  la  plupart  attribuent  ce  trouble  aux  limons 
amenés  par  le  Rhône,  et  autres  cours  d’eau. 

M.  le  prof.  Renevier  lit  des  extraits  de  sa  notice  sur  la  géologie 
des  environs  d’Yverdon,  et  fait  circuler  les  coupes.  (V.  p.  265.) 

M.  ie  prof.  Ls  Dufour  rappelle  la  pluie  d’étoiles  filantes  qui  a 
lieu  annuellement  à  cette  saison,  et  dont  le  maximum  tombe  sur  la 
nuit  du  13  au  14  novembre.  11  recommande  d’observer  surtout 
vers  le  matin. 

M.  Cauderay  montre  à  la  Société  «  des  peignes  métalliques 
servant  au  cardage  de  la  soie,  dont  les  dents  en  acier,  émoussées 
par  l’usure,  ont  été  aiguisées  de  nouveau  au  moyen  de  son  procédé 
électro-chimique.  Il  ajoute  que  l’électricité  est  utilisée  actuelle¬ 
ment  dans  quelques  fabriques  pour  aiguiser  de  très  fines  aiguilles 
à  coudre  et  quelques-unes  des  aiguilles  employées  dans  les  ma¬ 
chines  à  tricoter,  enfin  des  pointes  d’aiguilles  destinées  cà  des  opé¬ 
rations  chirurgicales  ont  aussi  été  formées  par  ce  procédé. 

Au  prix  actuel  de  l’électricité,  l’appointissage  électro-chimique 
n’est,  on  le  voit,  avantageux  que  lorsqu’il  n’y  a  que  très  peu  de 
métal  à  déplacer  ou  lorsqu’on  doit  aiguiser  ou  rafraîchir  de  nom¬ 
breuses  pointes  d’acier  fixées  sur  métal.  » 

M.  S.  Cuénoud  présente  une  nouvelle  carte  céleste,  avec  hori¬ 
zon  mobile,  éditée  par  M.  Monnet,  libraire  à  Lausanne. 


17  NOVEMBRE  1869. 
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SÉANCE  DU  17  NOVEMBRE  1869. 
Présidence  de  M.  Brélaz  ,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Sont  proclamés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Rhem,  pharmacien,  à  Lausanne,  présenté  par  M.  Chastellain. 
Prenleloup,  anc.  pharm.,  à  Pully,  prés.  »  M.  Gaudin 
Dupertuis,  pasteur  à  Montagny,  présenté  »  M.  Vionnet. 
de  Cerenville,  Dr  méd.  à  Lausanne,  prés.  »  M.  Chs  Dufour. 

Le  président  communique  une  invitation  de  la  Société  des  scien¬ 
ces  de  Besançon ,  à  lui  envoyer  un  délégué  pour  sa  réunion  an¬ 
nuelle. 

M.  le  prof.  Ls  Dufour  communique  quelques  nouvelles  obser¬ 
vations  sur  l’évaporation  comparée  à  la  chute  d’eau.  (V.  p.  233.) 

Le  même  présente,  comme  curiosité,  la  formule  d’hommage  et 
de  souscription  lancée  par  l’Académie  de  l’immaculée  conception 
à  Rome. 

M.  Cauderay  décrit  un  appareil  électrique,  inventé  et  exécuté 
par  M.  Hasler,  de  Berne,  pour  faire  connaître  constamment,  à 
distance,  le  niveau  de  l’eau  dans  un  réservoir. 

Le  même  présente  une  sonnerie  électrique  de  son  invention, 
pour  appeler  une  station  quelconque  d’une  ligne  télégraphique , 
sans  que  la  sonnerie  tinte  dans  les  autres  stations. 

M.  Ph.  De  la  Harpe ,  en  présentant  le  nouveau  mémoire  de 
notre  membre  honoraire,  M.  le  prof.  Pîctet,  sur  les  ossements 
sidérolithiques  de  notre  pays,  en  collaboration  avec  M.  Aloïs  Hum¬ 
bert  ,  regrette  que  les  autres  gisements  où  ces  espèces  de  verté¬ 
brés  ont  été  retrouvées,  n’aient  pas  été  suffisamment  indiqués. 

M.  Renevier  rappelle  que  tous  les  matériaux  qui  ont  servi  à  ce 
nouveau  travail  font  partie  du  Musée  de  Lausanne ,  auquel  ils  ont 
été  donnés  par  M.  Ph.  De  la  Harpe  et  par  M.  Gaudin.  11  engage 
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M.  Ph.  De  la  Harpe  à  donner  dans  notre  Bulletin  un  catalogue  gé¬ 
néral  des  fossiles  sidérolithiques  du  canton ,  avec  référence  aux 
autres  gisements  où  se  retrouvent  les  mêmes  espèces. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  décrit  un  appareil  très  simple  qu’il  a  fait 
installer  chez  lui  pour  annoncer  par  la  sonnerie  de  la  maison  si 
l’eau  de  son  réservoir  dépasse  un  certain  niveau  maximum. 

M.  Cauderay  indique  un  procédé  plus  simple  encore  pour  le 
même  objet,  dans  lequel  l’eau  elle-même  sert  de  conducteur. 

M.  Renevier,  prof.,  communique  la  découverte,  par  un  géolo¬ 
gue  italien  M.  Spreafico,  de  plantes  carbonifères  aux  environs 
du  Lugano,  dans  un  conglomérat  intercalé  au  milieu  des  schistes 

cristallins. 

M.  Ph.  De  la  Harpe  rappelle  que  M.  Studer  avait  aussi  indiqué 
des  fossiles  dans  les  gneiss  du  canton  d’Uri. 


LISTE  LES  LIVRES  REÇUS. 


Août  à  Décembre  1868. 

Société  géologique  de  France.  — Bulletin,  fin  vol.  XXIV. 
Geological  Survey  of  India.  — Memoirs  vol.  VI,  part.  4  et  2. 
Annual  Report,  1866-1867. 

Thomas  Oldham.  —  Paleontologia  Indica  (Memoirs). 

Catalogue  des  météorites  du  Musée  de  Calcutta. 

G.  Brélaz.  —  Introduction  à  la  chimie  moderne. 

Thomas  Bruhin.  — Flora  Einsidlensis.  —  Donné  par  M.  Renevier. 
Chevalier.  —  Abrégé  de  mécanique.  (Manuscrit.)  —  Id. 
Pillet-Will.  —  Examen  analyt.  de  l’usine  de  Decazeville.  —  Id. 
Michel, |ing.  —  Trafic  probable  des  chemins  de  fer  d’intérêt  local. 
Ninni  e  Saccardo.  —  Commentario  délia  fauna,  flora  e  gea  del 
Veneto,  etc.  N°  4. 

Société  d'agriculture  de  la  Sarthe.  —  Bulletin  1868, 2me  trimestre. 

Naturwissenschaftlicher  Verein  von  Bremen.  —  Abhandlungen. 
Bd.  I,  3te  Heft. 

Société  des  ingénieurs  civils  de  France.  —  Mémoires  et  comptes- 
rendus.  1er  et  4me  trim.  1868. 

William  Fraisse  ,  ing.  —  Notice  sur  la  correction  du  Rhin  en 
Suisse. 

Société  malacologique  de  Belgique.  —  Annales.  I.  1863-1865. 
Reale  Istituto-Lombardo.  —  Memorie.  X  fasc.  4  et  5. 

Classe  di  Scienze.  III,  fasc.  10.  —  IV,  fasc.  1-10. 

Classe  di  Lettere.  IV,  fasc.  1-10. 

Les  deux  classes  réunies.  Nouvelle  série.  I,  fasc.  1-10. 

Solenne  adunanze  ;  Adunanza  de  17  Agosto  1867, 
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Conférence  gëodésique  internationale .  —  Comptes-rendus,  session 
de  sept,  et  octobre  1867. 

Commission  géodésique  suisse .  —  Procès-verbal  du  10  mai  1868. 

Académie  impériale  de  Savoie.  —  Mémoires.  2me  série,  IX. 

Société  de  statistique  de  Marseille.  —  Répertoire,  etc.,  XXX. 

Société  académique  de  Maine  et  Loire.  ■ —  Mémoires,  XIX  et  XX. 

Naturforsch .  Gesellschaft  Graubündens.  —  Jahresbericht.  1867  - 
1868. 

Sulzfluh.  -  Excursion  der  Sect.  Rhætia  (des*Schw.  Âlp. -Clubs). 

Dr  Uhlmann.  —  Ueber  Thierreste  und  Gebisstheile  gefunden  in  den 
Schuttablagerangen  der  Tiniere,  bei  Villeneuve. 

Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève .  — -  Mémoires, 
XIX,  2me  partie. 

Linnean  Society.  —  Journal  :  —  Botany,  X,  nos  40  à  47.  —  Zoology, 
IX,  nos  36-42.  —  Proceedings.  Session  1866-1867. 

Societa  italiana  di  scienze  naturali.  —  Atti  X,  fasc.  3,  XI,  fasc.  1. 
Memorie,  II,  nos  3  et  7.  —III,  nos  2,  3,  4. 


Janvier  à  Mai  1869 

Geological  Society  of  London.  —  Quarterly  Journal,  nos  96,  97. 

Zoological  Society  of  London.  —  Proceedings  1867,  Part.  I-III  ; 
1868,  Part.  I  et  II. 

Academy  ofnatural  science  of  Philadelphia.  —  Proceedings  1867, 
nos  1  et  4. 

American philosophical  Society.  —  Proceedings  n°  77. 

Academy  o f  science  o f  St.  Louis.  —  Transactions,  vol.  Il,  ri0  3. 

Essex  institute.  — -  Proceedings,  vol.  V,  n°  6. 

Lyceum  of  natural  history  of  New -York.  —  Annals,  vol.  VIII, 
nos15,  16,  17. 

Boston  Society  ofnatural  history.  —  Proceedings,  vol.  XI,  p.  97 
à  la  fin. 

Memoirs,  vol.  I,  part.  3. 

Reports  1867,  1868. 

Annual  1868,  L 
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Smilhsonian  Institution .  — Report.  1866. 

Chicago  Academy  o f  Science.  —  Transactions,  vol.  I.  part.  1. 

Royal  Society  of  London.  —  Report  of  the  meterorological  com- 
mittee  for  the  year  1867. 

Report  of  an  inquiry  into  the  connexion  between  strong  winds 
and  barometrical  différences. 

Mittheilungen  ans  dem  Osterlande.  Band  XVIII,  Heft  1-4. 
Naturforschende  Gesellschafl  zu  Freiburg  i/B.  —  Berichte  Bd.  IV, 
Heft  4.  Bd.  V,  Heft  1 . 

Bayerische  Academie  d.  Wissenschaflen.  —  Sitzungsberichte  1 867. 
II.  Heft  2,  3.  —  1868.  I.  Heft  2,  3,  4;  II.  Heft  1 . 

Zoologisch-mineralischer  Verein  zu  Regensburg.  —  Corespondenz- 
Blatt.  Jahrg.  XXII. 

Verein  f.  Erdkunde  und  verwandte  Wissenschaflen  zu  Darmstadt. 
—  Notizblatt  nos  61-72. 

Naturhistorisches  Landes-Museum  von  Kœrnthen.  —  Jahrbuch. 
Heft  VIII. 

Geographische  Gesellschafl  in  Wien.  —  Mittheilungen.  Neue  Folge 
1868. 

Deutsche  geologische  Gesellschaft.  —  Zeitschrift.  Bd.  XX,  Heft  1-4. 

Pollichia.  Naturwissenschaftlicher  Verein  der  Rheinpfalz.  — 
Jahresberichte  XXV-XXVII. 

Mannheimer  Verein  f.  Naturkunde.  —  Jahresberichte  XXIII,  XXIV. 
Würtembergischer  Naturwissenschaftlicher  Verein.  — Jahreshefte. 

Jahrg.  XXIII,  XXIV,  Heft  2,  3.  XXV.  Heft  1. 
Phisikal-medizinische  Gesellschaft  in  Würzburg.  —  Verhandl. 
Neue  Folge.  Bd.  1.  Heft  1  et  2. 

Naturwissenschaftlicher  Verein  der  Steiermark. — Mittheil.  Heft  V. 
Verein  der  Aerzte  in  Steiermark.  —  Sitzungsberichte  nos  1-5. 

Preussische  Academie  der  Wissenschaflen.  —  Monatsberichte.  — 
Dezember  1867-1868.  —  januar  1869. 

Geologische  Reichsanstalt  in  Wien.  —  Jahrbuch.  Bd.  XVII,  n°  4. 
XVIII,  n<*  1-3. 

Physikalisch-œkonomische  Gesellschaft  zu  Kœniqsberq.  —  Schrif- 
ten.  Jahrg.  VIII. 

OEsterreichischer  Alpen-  Verein.  — Jahrbuch.  Bd.  V. 
Zoologisch-Botanische  Gesellschaft  in  Wien.  —  Bd.  XVII. 
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Dr  Noll.  — Der  zoologische  Garten.  —  Jahrg.  IX,  nos  7-12. 
Kœnigliche  Sternwarte  zu  München.  —  Annalen.  Bd.  XY,  XYI 
Société  helvétique  des  sciences  naturelles.  —  Verhandlungen  1868. 
Etat  de  Vaud.  —  Meteorologische  Beobachtungen,  Août  à  Décem¬ 
bre  1867,  Janvier  à  Avril  1868. 

Id.  —  Matériaux  pour  la  carte  géologique  de  la  Suisse.  6e  livr. 

St.  Gallische  naturforschende  Gesellschaft. — Jahresberichte.  1866- 
67,  1867-68. 

Naturforschende  Gesellschaft  zu  Basel.  —  Verhandlungen.  Ver 
Theil.  Heft  1. 

Société  des  sciences  naturelles  de  Neuchâtel.  —  Bulletin,  t.  VIII. 
1er  cah. 

Société  de  géographie  de  Genève.  —  Le  Globe,  t.  YI.  liv.  4-8. 
t.  VII.  liv.  1  -4. 

Société  Impériale  des  naturalistes  de  Moscou.  —  Bulletin  1867, 
nos  2-4.  —1868,  n°  1. 

Regia  societas  scientiarum  Upsalensis.  —  Nova  acta.  Ser.  tertia. 
Yol.  YI.  Fasc.  2. 

Kgl.  danske.  Videnskabernes  Selskab.  —  Oversigt  etc.  1866,  n°  7. 
1867,  n°  5. 

Christiania  Observatorium.. — MeteorologiskeJagttagelser  1866-68. 

Koninglijke  Academie  der  Wettenschappen  te  Amsterdam.  —  Jaar- 
bœk  1867. 

Processen-verbaal  Mei  1867.  - —  April  1868. 

Gatalogus  van  de  Bookerij,  etc.  Deel  II.  St.  2.  Verslagenen 
Medeelingen.  —  Naturkunde  11.  Reeks.  2e  deel. 

Verhandlingen  11e  Deel. 

Société  des  sciences  de  l'Yonne.  —  Bulletin  1867, 1868. 

Académie  royale  des  sciences  de  Belgique.  —  Bulletin,  36e  année. 
2e  série  t.  XXIY. 

Mémoires  couronnés  et  mitres  mémoires.  Ed.  8°.  t.  XIX,  XX. 
Mémoires  couronnés  ,  et  mémoires  des  savants  étrangers. 
Ed.  4°.  T.  XXXIII. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar.  —  Bulletin,  8e  et  9e  années. 

Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux.  — Mémoires 
t.  III ,  2e  cahier.  —  IV.  1er  cah.  (lre  et  2de  partie),  2e  cah, 
Y.  cah.  1  et  3,  et  procès-verbaux  etc.  YI.  cah.  2, 
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Sociélé  géologique  de  France.  —  Bulletin  t.  XXV,  flles  1-20. 

Société  des  ingénieurs  civils  de  France.  —  Mémoires  1867,  4e  trim. 
1868,  n°  2  et  3. 

Société  florimontane  d'Annecy.  —  Revue  savoisienne.  Décembre 
1868.  Février -Mars  1869. 

Deutsche  malaco z oologische  Gesellschaft.  — Nachrichts-Blatt,  nos  1» 
2,  5. 

Department  of  agriculture  at  Washington. — Report  1866.  Monthly 
reports  1866, 1867. 

U.  S.  Coast-Surwey.  —  Report  of  the  superintendant  for  1863, 
1864,  1865. 

War  department.  Surgeon3 s  general  office.  Washington. 

A  report  on  the  amputations  ofthe  bip  joint  in  military  Surgery. 

A  report  on  épidémie  choiera  and  yellow  fever  in  the  U.  S. 
army  during  1867. 

Annual  report. 

Prof.  Zantedeschi. — La  szienza  all’esposizione  universale  di  Parigi. 
nel  1867. 

Publiche  date  del  magneto-elettrico ,  ed  elettro  magnetismo. 

Délia  nécessita  di  nuovi  studii  météorologie!  per  determinare 
quale  relazione  possa  avéré  la  relazione  di  colore  delle  cartolini 
ozonoscopiche  colhinvasione  o  sviluppo  del  cholera-morbus. 

Dei  caratteri  délia  tromba  terrestri  accaduta  nel  Fricoli  il  28 
di  Luglio  1867. 

Incertezza  délia  livellazione  barometrica,  etc. 

Intorno  al  magnetismo  traversale  alla  direzione  délia  corrente 
elettrica. 

Cenni  intorno  alcuni  mezzi  fisici  et  chimici  proposti  a  preser- 
vamento  dal  cholera-morbus,  dall’oïdium,  dalla  trofia  et  da  altri 
danni  le  campagne. 

Ritter.  G. — Zoologische  Miscelien. 

Dr  Sœchting.  —  Die  Fortschritte  der  physikal.  Géographie,  1865. 

J.  Plateau.  —  Recherches  expérimentales  et  théoriques  sur  les 
figures  d’équilibre  d’une  masse  liquide  sans  pesanteur,  8e  série. 

Nerva,  Emile.  — La  Genèse  des  corps  célestes  et  des  êtres  des  trois 
régnes  de  la  nature. 

E.  Kopp.  —  Propriétés  et  emploi  de  la  nitroglycérine. 

Dr  Michæl  Sars.  —  Bidrag  til  Kundeskab  om  Christiania  Fjorden 
Fauna. 

Mémoire  pour  servir  à  la  connaissance  des  crinoïdes  vivants. 
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C.  M.  Culdberg  &  P.  Waage.  —  Etudes  sur  les  affinités  chimiques. 
Christiania  1867. 

L.  Soronson.  —  Beretning  oui  en  botanisk.  Reise  i  Ornegnen  af. 
Fœmundsœn  og  i.  Trysil. 

Prof.  Studer.  — Orographie  der  Schweizer-Alpen. 

D’Omalius  d’Halloy.  —  Précis  élémentaire  de  géologie. 

Hirsch  et  Plantamour.  —  Nivellement  de  précision  de  la  Suisse, 
2d«  iivr. 

Joh.  Winnerz. —  Beifcrag  zu  einer  Monographie  der  Sciarinen. 

Dr  A.  Neilreich.  —  Diagnosen  der  inUngarnund  Slavonien  hisher 
beobachteten  Gefæsspflanzen  welche  in  Koch’s  Synopsis  nicht 
enthalten  sind. 

J.  Schumann.  — Die  Diatomen  der  hohen  Tatra. 

A.  Diesterweg.  —  Die  populære  Himmelskunde. 

L.  Seidell  &  E.  Leoniiardt.  —  Helligkeit-Messungen  an  208  Fix- 
sternen. 

Dr  Bischoff.  — -  Ueber  die  Brauchbarkeit  der  in  verschiedenen 
Europæischen  Staaten  verœffentlichten  Resultate  des  Rekruti- 
rungs-Geschæftes  zur  Beurtheilung  des  Entwickelungs-  und  Ge- 
sundheits-Zustandes  ihrer  Befœlkerung. 

G.  Sars.  — Beretningomen  i  Sommeren  1865  foretagen  zoologisk. 
Reise  ved  Kysterne  af  Christianias  of  Christiansands  Stifter. 

W.  J.  Loomis.  — Discovery  of  the  origin  of  gravitation  and  lhe  ma- 
jestie  motive  force  which  generated  the  diurnal  and  yeariy  révo¬ 
lutions  of  the  heavenly  bodies. 

Id.  — A  new  resolution  of  the  Diameter  and  distances  of  the  heavenly 
bodies  by  common  arithmetic  etc.  and  a  disproof  of  the  Newto- 
nian  theory  of  universal  gravitation. 

F.  W.  A.  Argelander.  — Verzeichniss  von  Nordlichtern  beobachtet 
auf  den  Sternwarten  zu  Abo  u.  Helsingfors  in  den  Jahren  1823- 
1837. 

E.  Quetelet.  —  Mémoire  sur  la  température  de  Pair  à  Bruxelles. 
1867. 


LIVRES  REÇUS. 


355 


Mai  à  Novembre  1869. 


Société  impériale  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg.  —  Mémoi¬ 
res,  t.  XI Y. 

Société  géologique  de  France.  —  Bulletin.  2me  série,  t.  XXVI, 
nos  1  et  2. 

Auguste  Lejolis.  —  Mousses  des  environs  de  Cherbourg. 

Id.  —  Des  prétendues  origines  Scandinaves  du  patois  normand. 

Id.  —  De  l’influence  chimique  des  terrains  sur  la  dispersion  des 
plantes. 

Société  de  physique  et  d’histoire  naturelle  de  Genève.  —  Mémoires, 
t.  XX,  lre  partie. 

Oversigt  over  det  Kongelige  danske  Videnskabernes  Selskabs.  — 
Forhandlinger  og.  dets  Medleunners  Arbeider,  1867,  n°  7, 
1868,  nos  1  à  4. 

Patent  Office  Report,  1865,  vol.  1  et  2.  1866,  vol.  1  et  2. 

Royal  Dublin  Society.  —  Journal,  n°  XXXY1Ï. 

Reale  Istituto  Lombardo.  — 

Memorie.  Classe  di  scienze  matem.  et  natur.  Vol.  XI,  fasc.  1. 

Rendiconti.  Vol.  I,  fasc.  11-20.  Vol.  II,  nos  1  à  10. 

Solenne  adunanze  7  Agosto  1868. 

Annuario. 

Litterary  and  philosophical  Society  of  Manchester.  — 

Memoirs,  2de  sérié,  vol.  VIÏI-XIV.  3e  sérié,  vol.  III. 

Proceedings,  vol.  V-VII. 

Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou.  —  Bulletin,  1868, 
nos  2,  3. 

Schweizerische  meteorologische  Beobachtungen.  Novembre  1868. 
Vter  Jahrgang.  Beilagen. 

Dr  Van  Bambeke.  —  Recherches  sur  le  développement  du  Pelo- 
bœtos  brun. 

Deutsche  geologische  Gesellschaft.  —  Zeitschrift,  Band.  XXI ,  Heft 
1,2,3. 

Observatoire  de  physique  central  de  Russie.  —  Annales,  année  1 865 . 

War  department  surgeon’ s  general  office.  Washington.  —  Circu- 
lar  n°  2. 
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Naturhistorischer  Verein  der  Prcussischen  Rheinlandê  und  West- 
phalen.  —  Jahrgang  XXY. 

Münchener  Sternwarte.  —  Annalen.  Supplement-Band  VIII. 

Zoological  Society  of  London.  —  Proceedings  1869.  Part.  1. 

Geologische  Reichsanstalt.  —  Jahrbuch.  Jahrg.  1868.  Band  XVIII- 
XIX.  —  Verhandlungen,  n°  14,  1868.  n°  1,  1869. 

Académie  royal  de  Munich.  —  Denkrede  auf  Heinrich  August  von 
Vogel. 

Cari  Voit.  —  Ueber  die  Theorien  der  Ernæhrung  der  thierischen 
Organismen. 

August  Vogel.  —  Versuche  über  die  Wasserverdünstung  auf  be- 
sætem  und  unbesætem  Boden. 

Dr  Th.  L.  W.  Bischoff.  —  Die  Grosshirnwindungen  des  Menschen, 
mit  Berücksichtigung  ihrer  Entwickelung  bei  dem  Fœtus  und 
ihrer  Anordnung  bei  den  AfFen. 

C.  W.  Gumbel.  — Beitræge  zurKenntniss  der  Procæn-oderKreide- 
formation  im  nordwestlichen  Bœhmen. 

Verein  fur  Erdkunde,  etc.,  zu  Darmstadt.  —  Notizblatt,  III.  Folge, 
Heft  VIL 

Rudolph  Ludwig.  —  Versuch  einer  Statistik  des  Grossherzogthums 
Hessen. 

Kongliga  Svenska  Vetenskaps.  —  Akademien  Handlingar,  1865, 
1866. 

Id.  —  Meteorologiska  Jakttagelser  1864-67.  lre  partie. 

Id.  —  Ofversigt  af  Kongl. ,  etc. ,  Fœrhandlingar,  1865-1868. 

Carolus  Stæl.  —  Hemiptera  Africana.  4  vol. 

Cari  J.  Sundevall.  Die  Thierarten  des  Aristoteles  von  den  Clas- 
sen  der  Sæugethiere,  Vœgel,  Reptilien  und  Insekten. 

Id.  —  Conspectum  avium  picinarum. 

Leftadstedningar  œfver  Kongl.  Svenska  Vetenskaps- Akademiens. 
Band  I ,  Hælfte  1 . 

Muséum  of  comparative  zoology  at  Harward  College  in  Cambridge. 
—  Annual  Report  1868. 

Lyceum  of  natural  history  of  New-York.  —  Annals.  Vol.  IX, 

n°s  i_4. 

American  philosophical  Society.  —  Vol.  X,  nÜS  78,  79,  80. 

Report  of  the  national  Academy  to  the  Senate.  1866,  1867. 

Esseoc  Institute.  —  Proceedings.  Vol.  V.  n05  7,  8. 
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Smithsonian  Institution.  —  Report  1867. 

Boston  Society  of  natural  history. 

Proceedings.  1868,  pages  1-272. 

Memoirs.  Vol.  I,  part.  4. 

Occasionnai  Papers  :  Harris,  Entomological  correspondent. 
Societa  italiana  di  scienze  naturali. 

Memorie,  t.  IY,  nos  1-3. 

Atti,  vol.  XI,  fasc.  2,  3,  4. 

Royal  geological  Society  of  Ireland.  —  Journal,  vol.  II,  part.  1. 

B.  Studer  et  A.  Escher.  —  Erlæuterungen  zur  2ten  Ausgabe  der 

geologischen  Karte  der  Schweiz. 

Reale  Istituto  Veneto.  —  Atti,  t.  XIII,  série  3e.  Dispensa.  10°, 
t.  XIV.  Disp.  1,  5,  6,  7,  8,  9. 

Naturhistorisch-medizinischer  Verein  zu  Heidelberg.  —  Bd.  V, 

1,  2. 

Alf.  Preudhomme  de  Borre.  —  Description  d’une  nouvelle  espèce 
américaine  du  genre  Caïman. 

Id.  —  Description  d’un  individu  de  la  Dermatenyo  Marvii. 

Isidore  Bachmann.  —  Quelques  remarques  sur  une  note  de  M.  Re- 
nevier,  intitulée  «  Observations  géologiques  sur  les  Alpes  de  la 
Suisse  centrale,  comparées  aux  Alpes  vaudoises.  » 

Société  florimontane  d'Annecy.  —  Revue  savoisienne.  Avril  à  Sep¬ 
tembre  1869 

Kœniglich preussische  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin.  — 

Monatsberichte.  Février  à  Juin  1869. 

P.  Merian.  —  Ueber  die  Grenze  zwischen  Jura  u.  Kreideformation. 
Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux .  —  Mé¬ 
moires,  t.  YI ,  1er  cahier.  —  Extrait  des  Procès-verbaux  des 
séances  1869. 

Naturforschende  Gesellschaft  zu  Basel .  —  Verhandlungen.  T.  Y, 
Heft  5. 

Aargauische  naturforschende  Gesellschaft.  —  Festschrift  zur  Feier 
ihrer  500en  Sitzung. 

Société  d'agriculture ,  etc.,  de  la  Sarthe.  —  Bulletin  1869,  1er  et 
2e  trim. 

Edinburg  Geological  Society.  —  Transactions,  vol.  ï,  part.  1 , 2. 
Société  des  sciences  de  V Yonne.  — *  Bulletin,  1869,  1er  et  2°  trim. 
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Oberhessische  Gesellschaft  fur  Natur-  und  Heilkunde.  —  XIIIer 
Jahresbericht. 

Societa  dei  naturalisa  di  Modem.  —  Annuario.  Anno  IY. 

Société  des  ingénieurs  civils  de  France.  —  Mémoires  et  comptes- 
rendus  des  travaux.  Octobre,  novembre,  décembre  1868. 

Prof.  Zantedeschi.  —  Annotazioni  alla  topografia  atmosferica  délia 
statistica  italiana  teorica  e  pratica  del  Luigi  Guala. 

Société  de  géographie  de  Genève.  —  Le  Globe.  Mémoires  et  Bul¬ 
letin.  t.  VII,  livr.  7,  8.  t.  VIII,  livr.  1. 

Natur  for  schende  Gesellschaft  des  Kt.  Graubündens.  —  Jahrg.  XIY. 

Société  impériale  d'agriculture  de  Lyon.  —  Annales  t.  XI,  1867. 

G.  Gore.  —  On  hydrofluoric  acid. 

Prof.  L.  Ruttimeyer.  —  Ueber  Thaï-  und  See-Bildung. 

Venetz.  —  Rapport  au  département  de  Pintérieur  de  la  Confédé¬ 
ration  suisse  sur  les  inondations  de  l’an  1868  en  Valais. 

Prof.  Zantedeschi.  —  Osservazioni  all’argomento  addotto  all’ipo- 
tesi  délia  elettricita  negativa  d’induzione  che  a  forma  d’annello 
circonda  una  nube  che  si  risolve  in  pioggia,  neve  o  grandino. 

E.  Kopp.  —  Sur  les  applications  et  la  préparation  simplifiée  de  la 
nitro-glycérine  dans  les  carrières. 

Sylv.  Chavannes.  —  Notice  nécrologique  sur  Ch. -Adolphe  Morlot, 

G.  Omboni.  —  Corne  si  debbano  recostituère  gli  anticho  continenti. 

A.  Morlot.  —  L’Archéologie  du  Mecldenburg  d’après  les  travaux 
du  D1  Lisch,  comparée  à  celle  de  l’Europe  centrale.  —  Première 
partie  :  Age  de  la  pierre. 

Société  industrielle  de  Mulhouse.  —  Bulletin.  Supplément  au  nu¬ 
méro  d’avril  1868. 

Senate  of  Massachusetts.  —  Report  on  the  passage  of  fisa. 

DE  Pourtalês.  —  On  the  fauna  of  the  depths  of  the  Golf-stream» 
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Jours  des  SÉANCES  en  4870. 

a)  Séances  du  soir,  à  8  h.,  au  Musée  industriel,  à  Lausanne, 

5  janvier.  6  avril.  6  juillet. 

2  février.  4  mai.  16  novembre. 

2  mars.  1  juin.  7  décembre. 

b)  Séances  de  jour,  à  4  h. ,  à  l’Hôtel  des  Alpes,  à  Lausanne, 

19  janvier.  20  avril.  2  novembre. 

16  février.  18  mai.  21  décembre. 

16  mars.  20  juillet. 


c)  Séance  générale  a  ii  n  u  e  I  I  e  ,  le  15  juin,  dès  le  matin 
à  Lausanne 


BIBLI0THÈ0UE 

Cité-derrière,  n°  20,  maison  Borgeaud,  au  2d  étage, 


ouverte  les  : 

Mardi  soir  de  7  à  9  heures. 
Jeudi  matin  de  10  à  12  * 
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NOTES 

SUR  LE 

Problème  de  la  variation  du  climat1 

PAR 

ni.  L.  DUFOUR 

professeur  de  physique  à  l’Académie  de  Lausanne. 


1 .  La  question  de  la  variation  ou  de  la  constance  du  climat  a 
été  souvent  posée  et  déjà  bien  des  fois  débattue.  —  Les  climats 
ont  sûrement  subi  des  changements  considérables  dans  les  longues 
périodes  géologiques;  mais  ont -ils  varié  depuis  l’apparition  de 
l’homme  sur  notre  globe? 

Les  découvertes  récentes  et  fort  nombreuses  faites  dans  le 
domaine  de  l’archéologie  ,  portent  généralement  à  croire  que 
l’homme  a  paru  sur  la  terre  à  une  époque  plus  reculée  que  celle 
qui  a  été  admise  jusqu’ici.  Il  est  probable  que  les  hommes  dont 
les  débris  ont  été  trouvés  dans  les  cavernes  de  diverses  parties  de 
la  France  ,  de  la  Belgique ,  de  l’Allemagne  ou  dans  les  terrains 
profonds  de  la  vallée  de  la  Somme,  ont  été  contemporains  de  l’é¬ 
poque  glaciaire  et  vécu  à  une  époque  où  des  animaux  (renne, 
mammouth  ,  etc.  )  actuellement  éteints  ou  relégués  dans  d’autres 

1  CesMotes  renferment,  avec  quelques  additions, 
la  substance  de  deux  conférences  publiques  faites 
récemment  à  Lausanne  et  à  Genève. 
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contrées  habitaient  l’Europe  moyenne.  Le  climat  qui  régnait  à 
cette  époque  reculée  a  fort  bien  pu  être  différent  de  ce  qu’ii  est 
aujourd’hui  ;  mais  à  cet  égard  nos  connaissances  sont  trop  incer¬ 
taines  pour  qu’elles  puissent  servir  de  base  à  des  conclusions  un 
peu  précises. 

Le  problème  du  climat  dans  les  temps  historiques  se  restreint , 
pour  le  moment,  à  une  période  de  temps  qui  ne  s’étend  pas  jus¬ 
qu’à  l’origine  de  l’apparition  de  l’homme.  Les  documents  ou  les 
sources  d’informations  qui  sont  à  notre  portée  remontent  sans 
doute  assez  haut  dans  l’histoire  proprement  dite;  mais  il  n’attei¬ 
gnent,  en  somme,  qu’à  un  passé  peu  considérable. 

Les  données  précises  sur  ce  sujet  sont  malheureusement  très 
rares ,  incomplètes,  et  ne  portent ,  dans  tous  les  cas,  que  sur  un 
temps  fort  rapproché  du  nôtre.  Le  thermomètre  ,  on  le  sait ,  est 
d’invention  assez  récente ,  il  remonte  au  commencement  du  17me 
siècle.  Pendant  longtemps,  les  thermomètres  que  l’on  a  construits 
et  employés  n’avaient  rien  de  déterminé  dans  leur  graduation ,  et 
c’est  seulement  dans  le  courant  de  la  première  moitié  du  siècle 
passé  que  leurs  indications  commencent  à  avoir  quelque  valeur  et 
qu’elles  peuvent  être  utilisées  dans  des  comparaisons  avec  nos 
instruments  modernes. -—Combien  de  problèmes  météorologiques 
seraient  résolus  ou  tout  au  moins  avancés,  si  nous  possédions  des 
observations  thermométriques  remontant  à  quelques  siècles  dans 
le  passé!....  L’invention  et  l’emploi  du  thermomètre  par  les  an¬ 
ciens  auraient  été  un  profit  inestimable  pour  la  science.  Un  ther¬ 
momètre  qui  remonterait  à  l’époque  des  pyramides  et  qui  aurait 
été  observé  dès  lors,  compterait  plus ,  dans  l’histoire  de  l’huma¬ 
nité,  que  ces  montagnes  de  pierres  _  édifiées  par  l’orgueil  des 
Pharaons  ! 

Mais  les  récriminations  sont  ici  pour  le  moins  inutiles.  Les  pro¬ 
blèmes  sur  la  température  de  notre  globe  ,  sur  son  magnétisme  , 
etc.  ,  renferment ,  en  germe ,  leur  solution  dans  les  observations 
innombrables  qui  s’accumulent  aujourd’hui ,  et  les  générations 
futures  disposeront  d’une  abondance  de  matériaux  qui  leur  rendra 
faciles  des  discussions  à  peine  abordables  actuellement. 


Les  comparaisons  thermométriques  ne  pouvant  s’étendre 
qu’à  une  époque  fort  récente,  le  résultat  qu’elles  fournissent  laisse 
généralement  douteuse  la  question  de  savoir  si  les  climats  éprou¬ 
vent  des  variations.  Basé  sur  les  données  du  thermomètre ,  on  a 
soutenu  également  la  thèse  de  la  variabilité  et  celle  de  la  non  va¬ 
riabilité  des  climats.  Qu’on  me  permette  de  rappeler  à  cet  égard 
un  ou  deux  faits. 
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Le  thermomètre  placé  dans  les  caves  de  l’observatoire  de  Paris, 
à  une. profondeur  où  les  variations  annuelles  ne  se  font  plus  sentir, 
n’a  pas  cessé  de  marquer  sensiblement  la  même  température, 11°,8, 
depuis  environ  90  ans2.  Or,  si  la  température  moyenne  de  Pair 
éprouvait,  avec  le  temps,  une  variation  continue ,  cette  ^variation 
finirait  par  se  faire  sentir ,  même  dans  la  couche  profonde  où  les 
changements  annuels  ne  sont  plus  appréciables.  Il  est  vrai  que  si 
la  variation  était  lente  et  très  faible,  elle  se  ferait  sentir  seulement 
après  un  assez  long  retard  et  dans  une  mesure  minime jà  travers 
les  couches  profondes. 

Un  travail  publié  en  181 6,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
de  Londres ,  discutant  des  observations  de  température  faites  à 
diverses  époques  en  Angleterre,  conclut  que  le  climat  y  est  devenu 
plus  rude.  —  D’une  autre  part,  un  météorologiste  bien  connu  , 
M.  Glaisher ,  résumant  des  observations  anciennes  d’environ  un 
siècle  et  demi,  est  arrivé  récemment3  à  la  conclusion  que  la  tem¬ 
pérature  moyenne  subit,  en  Angleterre,  une  faible  augmentation. 


Il  trouve  :  temp.  moy. 

de  1770  à  1800.  .......  8°, 72 

1800  à  1829  .  .......  9°, 17 

1830  à  1860  ........  9°, 44 


D’après  M.  Dove4,  la  température  moyenne  de  Berlin,  déduite  de 
la  période  1848-1865,  se  trouve  être  la  même,  à  0°,oi  près ,  que 
la  température  moyenne  déduite  de  137  années. 

Suivant  M.  Loomis5 ,  la  température  moyenne  de  New  Haven, 
résultant  des  observations  de  1778-1820,  est  7°,60.  Cette  même 
température  moyenne,  recherchée  avec  les  observations  de  1821- 
1865,  est  7°, 52. 

M.  Dove  fait  observer  que  ces  deux  séries,  de  Berlin  et  de  New 
Haven,  sont  les  deux  plus  anciennes  que  nous  possédions  pour  l’an¬ 
cien  et  pour  le  nouveau  monde,  et  les  comparaisons  qu’elles  four¬ 
nissent  ne  témoignent  pas  en  faveur  d’une  variation  du  climat  de¬ 
puis  un  siècle  ou  un  siècle  et  demi.  Le  savant  météorologiste 
ajoute  d’ailleurs,  avec  infiniment  de  raison  ,  que  divers  éléments 
d’incertitude  viennent  empêcher  la  comparaison  rigoureuse  des 

2  Œuvres  d/Arago ,  t.  II,  p.  641. 

3  Ann.  scientifique ,  de  L.  Figuier,  1865,  p.  112. 

*  Ntcht  periodische  Verœnderungen  der  Verbreitung  der  Wœrme  auf  der  Erd - 
oberflœche ,  p.  106. 

8  Cité  par  Dove,  loc.  cît. 
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observations  thermométriques ,  lorsque  ces  observations  sont  un 
peu  anciennes.  Les  instruments  employés  à  diverses  époques  ne 
sont  pas  les  mêmes  ou  n’ont  pas  été  exactement  contrôlés  ;  leur 
installation  n’a  pas  été  toujours  la  même  ainsi  que  les  heures  d’ob¬ 
servations,  etc.  11  faudrait  pouvoir  comparer  plusieurs  séries  d’ob¬ 
servations,  obtenues  dans  des  lieux  différents  ,  disséminés  sur 
un  territoire  un  peu  étendu.  Si  le  climat  éprouve  une  variation 
continue,  on  trouverait  alors,  en  recherchant  les  écarts  entre  les 
moyennes  annuelles  et  la  moyenne  générale,  que  ces  écarts  sont  en 
plus  grand  nombre  d’un  certain  signe  (positif  ou  négatif)  dans  la 
première  moitié  de  la  période  entière,  puis  en  plus  grand  nombre 
du  signe  opposé,  dans  la  seconde  moitié  de  la  période.  Les  com¬ 
paraisons  faites  par  M.  Dove,  pour  un  grand  nombre  de  localités 
à  la  surface  delà  terre,  et  pour  quatre  périodes  s’étendant  de  1797 
à  1834,  ne  paraissent  point  accuser  une  variation  systématique  du 
climat. 


3.  Dès  que  l’on  veut  étendre  le  présent  problème  aux  époques 
antérieures  au  dix-huitième  siècle  ,  on  est  obligé  d’avoir  recours 
aux  notions  que  nous  fournissent  les  plantes  et  les  animaux.  La 
faune  et  la  flore  d’un  pays  dépendent  de  son  climat,  et  une  varia¬ 
tion  delà  température  moyenne  entraîne  également  des  variations 
dans  le  caractère  de  la  faune  et  surtout  de  la  flore.  Sans  doute, 
beaucoup  de  plantes  vivent  entre  des  limites  fort  étendues  de  tem¬ 
pérature,  d’humidité  et  de  pression;  mais  d’autres,  en  revanche, 
sont  très  sensibles  et  elles  souffrent  ou  disparaissent  dès  que  les 
conditions  s’écartent,  même  peu,  d’une  certaine  moyenne  qui  leur 
convient. 

C’est  en  partant  de  ce  fait,  que  l’on  s’est  appuyé  sur  l’absence 
ou  la  présence  de  tels  ou  tels  végétaux  pour  formuler  des  conclu¬ 
sions  dans  le  problème  de  la  variabilité  du  climat. 

On  connaît  généralement  la  discussion  à  laquelle  s’est  livré,  sur 
ce  point,  Arago6.  Tenant  compte,  par  exemple,  du  fait  que  la 
vigne  et  le  dattier  étaient  autrefois  déjà  cultivés  en  Palestine,  et 
le  sont  encore  aujourd’hui ,  Arago  conclut  que  le  climat  de  cette 
contrée  «  n’a  pas  été  altéré  d’une  manière  appréciable  depuis 
»  3300  ans  »  et  que  la  température  moyenne  était  alors,  comme 
aujourd’hui,  de  21  à  22°,  à  Jérusalem.  En  s’appuyant  sur  des  con¬ 
sidérations  analogues,  mais  moins  précises  cependant,  Arago  pense 
que  les  climats  de  l’Egypte,  de  la  Grèce,  de  Rome  n’ont  probable¬ 
ment  pas  changé  non  plus.  —  M.  E.  Biot7,  en  comparant,  d’a- 

6  Sur  l’état  thermométrique  du  globe  terrestre.  Œuvres,  t.  VIII. 

7  Recherches  sur  la  température  ancienne  de  la  Chine ,  1841 . 
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près  d’anciens  documents  chinois,  ce  qui  se  pratiquait  en  Chine, 
dans  une  antiquité  fort  reculée,  en  fait  de  culture  déplantés,  d’é¬ 
ducation  de  vers  à  soie,  etc.,  et  ce  qui  se  pratique  aujourd’hui, 
conclut  que  le  climat  n’a  pas  dû  changer  d’une  façon  notable. 

Pour  ce  qui  concerne  la  France,  divers  auteurs  sont  arrivés  à 
des  conclusions  opposées.  Arago,  se  basant  surtout  sur  l’ancienne 
culture  de  la  vigne,  croit  que,  dans  quelques  contrées,  les  étés  sont 
devenus  moins  chauds;  «...  voilà,  dit-il,  ce  me  semble,  de  quoi 
»  convaincre  les  plus  incrédules  qu’avec  la  suite  des  temps  les  étés 
»  ont  perdu ,  en  France  et  en  Angleterre  ,  une  partie  notable  de 
»  leur  chaleur.  »  Arago  voit  la  cause  de  ce  changement  dans  le 
déboisement,  et  il  signale  l’Amérique  du  Nord,  où  de  vastes  déboi¬ 
sements  se  pratiquent  encore  aujourd’hui ,  comme  un  exemple 
t  une  preuve  de  ce  fait. 

Mais  on  a  opposé  à  cette  assertion  que  la  culture  de  la  vigne, 
ainsi  que  celle  d’autres  plantes ,  dépend  de  divers  facteurs  parmi 
lesquels  se  trouve  la  facilité  plus  ou  moins  grande  des  communi¬ 
cations,  et  les  exigences  des  consommateurs.  A  une  époque  où  les 
transports  étaient  fort  difficiles,  on  pouvait  cultiver  la  vigne  là  où 
les  produits  étaient  médiocres  et  où  la  récolte  manquait  peut-être 
assez  fréquemment.  Les  communications  étant  devenues  plus  fa¬ 
ciles,  on  a  préféré  faire  venir  du  midi  le  vin  et  l’huile,  plutôt  que 
de  persister  à  cultiver  la  vigne  ou  l’olivier  dans  des  conditions  dé¬ 
favorables.  Cette  remarque  s’applique  à  l’Angleterre  comme  à  la 
France  8. 

A  propos  de  l’Angleterre,  la  conclusion  d’ Arago  se  trouve  d’ac¬ 
cord  avec  celle  d’un  mémoire,  peu  connu,  de  la  fin  du  siècle  der¬ 
nier9.  L’auteur  expose  avec  détail  la  situation  de  quelques  cul¬ 
tures  en  Irlande,  et  les  compare  avec  ce  qu’elles  étaient  jadis.  Il  dit 
que,  suivant  l’opinion  unanime  des  cultivateurs,  le  climat  est  devenu 
moins  favorable  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  il  attribue, 
entre  autres  ,  une  grande  part  dans  ce  changement  aux  vents  et 
tempêtes  de  l’Atlantique.  Cette  assertion,  que  le  climat  de  l’Angle¬ 
terre  s’est  détérioré,  peut  être  d’accord  avec  le  récent  travail  de 
M.  Glaisher;  car  l’auteur  du  mémoire  cité  parle  du  dix-huitième 
siècle  et,  suivant  M.  Glaisher,  c’est  dans  le  dernier  tiers  de  ce  dix- 
huitième  siècle  et  dans  le  siècle  actuel  que  les  données  du  thermo¬ 
mètre  accuseraient  un  accroissement  de  la  température. 


8  Voir,  sur  ce  sujet,  l’article  très  intéressant  de  M.Martins,dans  Y  Annuaire 
météorologique  de  France  pour  1850. 

9  W.  Hamilton  dans  les  Trans.  de  l’Ac.  royale  d’Irlande ,  et  une  analyse 
dans  la  Bibl.  britann. ,  an  VII,  t.  XII. 
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Quant  à  l’Amérique  du  Nord ,  iM.  Thomassy  10  soutient  que, 
au  commencement  du  siècle  passé  ,  la  Louisiane  avait  des  hivers 
presque  aussi  froids  que  la  France.  Depuis  la  destruction  des  gran¬ 
des  forêts,  le  climat  s’est  modifié  dans  le  sens  d’une  amélioration  ; 
actuellement,  l’oranger  et  même  le  bananier  vivent  en  pleine  terre. 


4.  Ces  quelques  considérations,  et  les  faits  que  je  viens  de  rap¬ 
peler,  montrent  que  le  problème  de  la  variation  des  climats  dans 
les  temps  historiques  ne  peut  point  être  considéré  comme  résolu. 
—  L’histoire  en  mains,  il  n’est  pas  possible  d’affirmer  une  modi¬ 
fication  générale  des  climats  sur  notre  globe.  D’une  autre  part, 
on  ne  saurait  affirmer  non  plus  leur  constance  absolue.  Il  a  fort 
bien  pu  et  il  peut  fort  bien  y  avoir  encore  des  changements  locaux 
plus  ou  moins  prononcés;  mais  la  lenteur  de  ces  variations  et  l’in¬ 
suffisance  de  nos  renseignements  sur  les  temps  passés  ne  nous 
permettent  d’avoir,  à  cet  égard  ,  que  des  présomptions  et  non  une 
certitude  complète  n. 


Qu’onlme  permettefde  limiter  maintenant  à  la  Suisse  quelques 
considérations  et  quelques  recherches  relatives  au  problème  du 
climat. 

S.  Les  documents  thermométriques,  chez  nous  comme  ailleurs, 
sont  trop  récents  pour  fournir  quelque  lumière  dans  le  débat.  Ils 
établiraient  plutôt  la  stabilité  du  climat  ou  la  conservation  de  la 
température  moyenne  ;  mais  ces  observations  s’étendent  sur  une 
période  trop  courte  pour  avoir  une  grande  portée,  et  un  change¬ 
ment  très  lent  pourrait  être  inaperçu  dans  les  moyennes  thermo¬ 
métriques  dont  nous  disposons  jusqu’ici. 

Parmi  les  observations  les  plus  anciennes,  et  en  même  temps  les 

10  Arch.  de  la  Bibl/univ. ,  Avril  1861. 

u  La  question  du  changement  de  climat  est  peut-être  moins  douteuse  pour 
certaines  régions  du  Nord,  et  des  faits  d’une  grande  valeur  permettent  de 
croire  que  le  Grœnland  et  la  Sibérie  ont  joui  autrefois  d’une  température 
plus  douce. 

Quant  au  Groenland  on  sait  que,  dans  le  dixième  siècle  déjà  ,  les  Euro- 
péensy  ont  fondé  des  établissements.  Il  y  avait  là,  dans  les  douzième  et  trei¬ 
zième  siècles,  une  colonie  prospère  et  plusieurs  paroisses  ecclésiastiques. 
Une  série  d’évêques  s’y  sont  succédé  jusqu’au  commencement  du  quinzième 
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plus  régulières  que  nous  possédions,  on  doit  citer  surtout  celles 
de  Genève  et  celles  de  Bâle.  Elles  remontent  au  milieu  du  siècle 
passé. 

A  Genève ,  De  Luc  a  laissé  une  série  d’observations  allant  de 
1768  à  1800.  Le  thermomètre  était  situé  dans  l’intérieur  de  la 
ville,  au  sixième  étage  d’une  maison.  Cet  instrument,  qu’il  aurait  été 
bien  désirable  de  pouvoir  comparer  avec  un  thermomètre  exact, 
n’a  malheureusement  pas  été  conservé.  —  Senebier  a  laissé  des 
observations  de  1782  à  1789.  Plus  tard,  les  observations  furent 
faites  dans  l’ancien  jardin  botanique;  les  résultats  en  ont  été  pu¬ 
bliés  dans  la  Bibliothèque  britannique  de  1798  à  1821.  On  plaça 
ensuite  les  instruments  dans  le  nouveau  jardin  botanique;  mais 
depuis  1825,  les  observations  sont  faites  à  l’Observatoire  astrono¬ 
mique;  elles  y  ont  été  continuées  et  s’y  continuent  encore  aujour¬ 
d’hui  avec  une  grande  régularité. 

Une  série  aussi  longue  présenterait  un  intérêt  considérable  si 
toutes  les  observations  étaient  comparables,  soit  quant  à  la  nature 
des  instruments  employés  ,  soit  quant  à  leur  installation.  Il  n’en 
est  malheureusement  pas  ainsi,  et  lorsque  M.  Plantamoura  voulu 

siècle.  Dans  le  courant  du  quatorzième  siècle,  les  relations  paraissent 
avoir  cessé  avec  l’Europe  et  les  établissements  européens  ont  disparu  de  ces 
contrées.  Actuellement,  cette  côte  orientale  du  Grœnland  a  un  climat  des 
plus  rudes  ;  les  glaces  en  empêchent  le  plus  souvent  l’accès  et  on  ne  con¬ 
cevrait  plus  aujourd’hui,  dans  ces  parages  inhospitaliers,  des  établissements 
prospères  ,  habités  toute  l’année  ,  et  une  organisation  sociale  semblable  à 
celle  qui  y  a  existé  entre  le  dixième  et  le  quinzième  siècle.  Ce  fait  histo¬ 
rique,  dont  l’authenticité  est  absolument  certaine,  est  assurément  une  pré¬ 
somption  en  faveur  de  l’hypothèse  d’une  détérioration  du  climat. 

Les  restes  de  mammouth  qui  se  rencontrent  en  si  grande  abondance  en 
Sibérie  s’expliquent  difficilement  si  l’on  repousse  l’idée  d’un  changement 
de  climat  dans  ces  contrées,  depuis  l’époque  où  vivait  ce  gros  pachyderme. 
On  a  trouvé  des  mammouths  dans  des  conditions  telles  de  conservation  et  de 
situation  que  l’hypothèse  d’un  transport  à  grande  distance  est  peu  probable. 
On  ne  possède  guère  que  cinq  à  six  exemplaires  complets  de  ces  animaux, 
découverts  dans  l’espace  d’un  siècle;  mais  leurs  ossements  et  entre  autres 
leurs  dents  (ivoire  fossile)  se  rencontrent  en  abondance.  D’anciens  docu¬ 
ments  chinois  parlent  déjà  du  commerce  de  l’ivoire  de  Sibérie  cinq  siècles 
avantl’ère  chrétienne,  et  mentionnentle  mammouth  comme  existant  encore. 
Les  découvertes  récentes  des  archéologues  rendent  très  probable  l’opinion 
que  les  habitants  primitifs  de  l’Europe  moyenne  l’ont  vu  également.  L’abon¬ 
dance  de  l’ivoire  fossile  qui  entre  dans  le  commerce  (entre  1825  et  1831 , 
environ  60  000  livres  annuellement ,  provenant  d’au  moins  200  individus) 
prouve  que  le  mammouth  devait  être  très  commun  en  Sibérie.  Cet  ivoire 
se  trouve  dans  des  régions  où  le  climat  actuel  rend  impossible  la  végétation 
qui  devait  être  nécessaire  à  ce  grand  animal,  et  son  existence  dans  le  nord 
de  l’Asie,  à  une  époque  qui  n’est  probalement  pas  très  reculée,  ne  s’explique 
guère  sans  une  modification  du  climat  qui  a  dù  autrefois  permettre  une  plus 
grande  extension  des  forêts  dans  le  nord.  — Voir,  sur  ce  sujet,  un  mémoire 
fort  intéressant  dans  Petermann's  Mitth.  1866  et  dans  les  Archives  des  Sc. 
phys.  etnat.,  décembre  1866. 
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discuter  les  matériaux  nombreux  qui  étaient  à  sa  disposition,  pour 
rédiger  son  Climat  de  Genève ,  il  a  dû  reconnaître  l’impossibilité 
d’utiliser,  avec  assez  de  sécurité,  les  observations  antérieures 
à  1826. 

Malgré  la  grande  difficulté  du  sujet,  M.  Gautier12  a  entrepris 
de  déduire  quelques  résultats  des  observations  du  siècle  dernier. 
Par  une  série  de  rapprochements  et  de  comparaisons  qui  laissent 
sans  doute  quelque  incertitude,  mais  qui  aboutissent  cependant  à 
une  certaine  approximation,  il  a  trouvé  pour  température  moyenne 
à  Genève,  d’après  les  trente  années  (1768-1797)  d’observations 
de  De  Luc:  90,so.  En  discutant  les  observations  faites  plus  tard,  il 
trouva,  comme  moyenne  des  30  années  suivantes:  (1796-1825) 
9°, 75.  —  On  peut  rapprocher  de  ces  chiffres  la  moyenne  telle  qu’elle 
résulte  des  quarante  dernières  années  d’observations.  En  combi¬ 
nant  les  résultats  donnés  par  M.  Plantamour,  dans  le  Climat  de 
Genève ,  jusqu’en  1860,  avec  ceux  de  1861  à  1866,  on  trouve:  9°,26. 

La  différence  entre  les  deux  premières  séries  est  faible  ;  la  dif¬ 
férence  fournie  par  la  dernière  série  est  d’environ  un  demi  degré. 
Si  l’on  songe  que  ces  dernières  observations  ont  été  faites  à  d’autres 
heures  que  les  précédentes ,  que  les  thermomètres  employés  ne 
sont  pas  très  exactement  réduits  les  uns  aux  autres,  que  l’installa¬ 
tion  des  instruments  n’est  pas  la  même,  on  reconnaîtra  que  les  dif¬ 
férences  dont  il  s^agit  ici  peuvent  amplement  s’expliquer  par  ces 
diverses  circonstances,  et  qu’il  n’est  en  aucune  façon  possible  de 
tirer  de  ces  comparaisons  une  conclusion  de  beaucoup  de  valeur 
touchant  la  constance  ou  la  variabilité  du  climat.  Tout  ce  que  l’on 
pourrait  remarquer,  c’est  que  s’il  y  a  variation,  cette  variation  est 
sûrement  faible  depuis  un  siècle. 


©.  A  Bâle13,  on  possède  une  série  d’observations  de  J. -J.  D’An- 
none,  de  1755  à  1804.  Ces  observations  auraient  une  valeur  ines¬ 
timable  si  l’on  ne  demeurait  pas  dans  le  doute  quant  aux  instru¬ 
ments  employés,  à  leur  installation,  et  aussi  à  cause  des  lacunes 
qui  se  trouvent  dans  les  registres.  En  tenant  compte  des  heures 
d’observations,  autres  que  celles  usitées  aujourd’hui,  et  en  cher- 
ohant  à  déduire  des  chiffres  de  D’Annone  la  température  moyenne, 
on  trouve  : 

pour  les  17  premières  années  :  9°, 9 
»  »  16  années  suivantes  :  10°, 7 

»  »  16  »  dernières  :  11°,2. 


<2  Bihl.  univ.  de  Genève,  1843. 

43  Renseignements  publiés  par  M.  F.  Burkhardt:  Ueber  die  physikalischen 
Arbeiten  der  Soc.  phys.  helv . ,  1751-1787. 
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Un  autre  série,  de  1784  à  1799,  du  docteur  A.  Socin,  a  été  cal¬ 
culée  parM.  le  professeur  Mérian.  La  moyenne  qui  en  est  déduite  est 
9°, 6.  —  La  moyenne  actuelle  (9°, 5)  de  Bâle  diffère  très  peu  de  ce 
dernier  chiffre  et  de  la  première  série  de  D’Annone.  —  En  tout 
cas,  il  n’est  pas  possible  de  tirer  aucune  conclusion  de  ces  données 
quant  à  la  variation  ou  la  permanence  du  climat,  à  cause  de  l’incer¬ 
titude  qui  règne  quant  au  degré  d’exactitude  des  instruments  em¬ 
ployées  anciennement14. 


u  Outre  les  observations  anciennes  ci-dessusmentionnées,  de  Genève  et 
de  Bàle,  on  possède,  pour  la  Suisse,  un  assez  bon  nombre  d’autres  séries 
météorologiques  remontant  jusqu’au  milieu  ou  au  commencement  du  siècle 
dernier.  Mais  ces  séries  ne  se  prêtent  malheureusement  pas  à  des  compa¬ 
raisons  qui  offrent  de  l’importance  dans  la  question  de  la  variabilité  du  cli¬ 
mat.  Elles  ont  été  faites  avec  des  instruments  dont  il  n’est  pas  possible  de 
connaître  la  valeur  et  dont  les  indications  ne  peuvent  pas  se  réduire  à  celles 
des  instrumentsactuels.  En  outre,  l’installation  des  instruments  et  les  heures 
d’observations  s’opposent  souvent  aussi  à  des  rapprochements  avec  les  obser¬ 
vations  modernes.  Ces  séries,  enfin,  n’ont,  le  plus  souvent,  pas  été  continuées 
jusqu’à  l’époqué  actuelle  dans  la  même  localité,  et  il  est  fort  difficile  de  ra¬ 
mener  à  être  bien  comparables  des  observations  recueillies  dans  des  lieux 
differents ,  lorsque  les  époques  de  ces  observations  ne  coïncident  pas  durant 
quelques  années. 

M.  le  prof.  R.  Wolf  a  fait  connaître  ( Berner  Mitth.  1855)  les  observations 
du  pasteur  Sprüngli,  qui  embrassent  une  longue  période,  de  1760  à  1802, 
et  ont  été  faites  successivement  à  Zweisimmen,  à  Gurzelen  et  à  Sultz.  Elles 
fournissent  des  renseignements  intéressants  sur  la  météorologie  de  la  se¬ 
conde  moitié  du  siècle  dernier  ;  mais  les  indications  thermométriques  ne 
peuvent  pas  être  employées  avec  quelque  sûreté  pour  des  comparaisons 
avec  les  observations  actuelles.jM.  Wolf  en  a  déduit,  entre  autres,  les  oscilla- 
toins  barométriques  et  thermométriques  annuelles. 

Le  même  auteur  a  publié  ( Berner  Mitth.  1855,  p.  98)  les  valeurs  moyennes 
de  la  température  de  chaque  jour,  en  les  concluant  de  différentes  séries  d’ob¬ 
servations  qui  peuvent  être  considérées  comme  comparables,  chacune  avec 
elle-même.  Ces  séries  sont  au  nombre  de  six  comprenant ,  dans  leur  en¬ 
semble,  une  période  de  82  ans,  entre  1771  et  1852.  Les  observations  du  pasteur 
Sprüngli,  de  1771  à  1784,  à  Gurzelen,  forment  la  série  la  plus  ancienne; 
celles  du  Dr  Benoit,  à  Berne,  entre  1838  et  1852,  forment  la  série  la  plus  mo¬ 
derne.  Ces  groupes  d’observations  ne  pouvant  pas  se  réduire  les  unes  aux 
autres,  il  n’y  a  rien  à  en  tirer  pour  le  problème  de  la  variation  du  climat; 
mais  M.  Wolf  fait  remarquer  que  ces  séries  mettent  en  évidence  des  ano¬ 
malies  dans  la  marche  annuelle  de  la  température.  Ainsi,  la  période  du  28 
au  30  Janvier,  celle  du  8  au  12  Février,  celle  du  18  au  24  Décembre  parais¬ 
sent.  offrir  un  réchauffement  exceptionnel,  dû  à  quelque  cause  générale  qui, 
du  plus  au  moins,  agit  toutes  les  années. 

Parmi  les  autres  observations  du  siècle  dernier,  on  peut  mentionner 
encore  : 

Les  observations  de  J.-J.  Ott,  de  1757  à  1761,  faites  près  de  Zurich. 

Les  observations  de  Lambert,  faites  à  Goirè,  en  1755  et  1756. 

J_.es  observations  de  Laurence  Garcin,  de  Neuchâtel,  en  1734  et  1735. 

J-a  société  économique  de  Berne  chercha  à  organiser  des  observations 
météorologiques  en  divers  lieux.  Le  Journal  de  la  société  de  1762  renferme 
les  observations  barométriques  et  thermométriques  faites  à  Berne,  à  Lau¬ 
sanne,  à  Orbe,  à  Vevey,  etc.;  mais  cette  louable  entreprise  ne  dura  pas. 

Etc.  (voir:  Studer,  Geschichte  d.  phys.  Geog.  der  Schw.) 

Une  belle  série  d’observations  météorologiques  a  été  poursuivie  par 
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T.  Pour  juger  si  le  climat  éprouve  une  variation  systématique, 
il  faut  nécessairement  disposer  d’observations  très  prolongées. 
Des  exemples  nombreux  montrent  qu’un  même  écart  des  conditions 
moyennes  peut  se  manifester  durant  plusieurs  années  consécutives, 
et  on  croirait  alors  volontiers  que  le  climat  subit  quelque  modifi¬ 
cation.  Mais  l’écart  constaté  cessant  de  se  produire  et  étant  rem¬ 
placé  par  un  écart  en  sens  opposé,  on  ne  peut  lui  accorder  de  l’im¬ 
portance  comme  indice  d’un  changement  systématique  du  climat. 

Les  observations  de  Genève,  qui  présentent  aujourd’hui  une  sé¬ 
rie  de  44  années  parfaitement  comparables,  fournissent,  pour  notre 
pays,  des  exemples  d’un  haut  intérêt  dans  le  sens  qui  vient  d’être 
indiqué.  Ainsi,  à  une  période  de  dix  années  chaudes,  1826-1835, 
parmi  lesquelles  1829  est  la  seule  année  froide,  a  succédé  une 
période  de  20  années  (1836-1855)  froides,  dans  lesquelles  1846 
seule  fait  exception  comme  année  chaude15.  — -  Il  y  a  eu  une  sé¬ 
rie  d’hivers  froids,  de  1826  à  1830,  suivie  d’une  série  d’hivers  très 
doux,  de  1831  à  1835.  Il  y  a  eu  une  série  de  printemps  chauds, 
de  1826  à  1835,  puis  des  printemps  froids,  de  1836  à  1840. 

Il  vient  de  se  produire  une  anomalie  des  plus  remarquables  pen¬ 
dant  la  période  1861  à  1868.  Cette  anomalie  est  si  prononcée  qu’il 
vaut  la  peine  de  la  mentionner  avec  quelque  détail.  D’après 
M.  Plantamour,  on  a,  pour  les  moyennes  des  quatre  saisons  et  de 
l’année  entière,  déduites  de  la  période  des  35  ans  1826  à  1860  : 
Hiver  -|-  0°,59  Eté  —J—  1 7°,7i 

Printemps -f- 8°, 66  Automne -f-  9°, 52 

Année  entière  :  -f-  9°,i6. 

Pour  les  années  qui  sont  comprises  entre  1861  et  1868,  j’ai 
pris,  dans  les  comptes  rendus  annuels  que  publie  M.  le  Directeur 
de  l’Observatoire  de  Genève ,  les  documents  nécessaires  pour  ob¬ 
tenir  les  moyennes  des  saisons  et  la  moyenne  annuelle. 

On  trouve  ainsi  : 

Hiver  — 1°I36  Eté  -f-18°,i3 

Printemps -j- 9°, 78  Automne-)-  9°,9i 

Année  entière  :  +  9°,9i 

M.  le  pasteur  Henchoz  ,  à  Rossinières,  de  1799  à  1850.  Les  résultats  en  ont 
été  publiés  dans  ce  Bulletin  (N°  37,  en  1856)  par  M.  G.  Dufour,  de  Mortes. 
La  correction  du  thermomètre  employé  n’est  pas  sûrement  connue  ;  il  y 
aurait  cependant  de  l’intérêt  à  voir  ce  que  donnent  les  moyennes  de  groupes 
de  dix  années;  car  dans  cette  longue  série  de  51  ans  ,  les  observations  sont 
au  moins  comparables  entr’elles. 

M.  leDr  Verdeil  a  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  dePhysiquede  Lau¬ 
sanne. ,  1. 1, 1783,  des  observations  faites  entre  1763  et  1772  à  Lausanne  «par  un 
»  gentilhomme  de  ce  pays,  élève  des  célèbres  Bernoulli.  »  Les  instruments 
étaient  situés  dans  une  campagne ,  à  environ  75  toises  au-dessus  du  lac 
Léman. 

13  Des  anomalies  de  la  temp.  à  Genève ,  par  M.  Plantamour,  p.  45. 
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Nous  venons  donc  de  traverser  une  période  notablement  plus 
chaude  que  les  35  années  précédentes.  Cet  excès  n’est  pas  dû  à 
une  ou  deux  années  très  exceptionnelles,  mais  au  caractère  géné¬ 
ral  de  la  série  entière  ou  chaque  année  (sauf  1864,  qui  est  un  peu 
plus  froid)  est  plus  chaude  que  la  moyenne  générale  précédente. 
Depuis  1861,  tous  les  printemps,  sans  exception,  sont  plus  chauds 
que  le  printemps  moyen,  déduit  de  la  série  1826  à  1860.  Il  en  est 
de  même  des  étés,  sauf  un,  et  des  automnes,  sauf  un  également. 

Si  nous  admettons  que  cette  série  1861-1868  est  bien  une  ano¬ 
malie  et  non  l’indice  d’un  changement  du  climat  —  ce  qui  est  le 
plus  probable  —  nous  pouvons  nous  attendre  à  voir  arriver  des 
années  plus  froides  que  celle  que  nous  venons  de  traverser. 

Mais,  malgré  ces  écarts  offerts  par  des  séries  de  quelques  années , 
on  trouve  que  les  valeurs  de  la  température  moyenne  se  rappro¬ 
chent  fort  quand  on  considère  des  périodes  un  peu  longues,  pério¬ 
des  dans  lesquelles  les  écarts  positifs  et  négatifs  peuvent  se  com¬ 
penser.  Ainsi,  pour  Genève,  si  l’on  divise  en  deux  séries  de  20  ans 
la  période  1826-1865,  on  trouve,  comme  moyenne  de  la  première 
série,  9°,3i  et,  comme  moyenne  de  la  seconde,  9°, 20.  Il  n’y  a  donc 
qu’une  faible  différence,  un  dixième  de  degré,  entre  ces  groupes  de 
vingt  années.  —  La  comparaison  des  hivers ,  durant  ces  deux 
mêmes  périodes,  donne,  pour  la  première  0°,60  et,  pour  la  se¬ 
conde,  0°,65:  —  différence,  0°,05.  Ce  résultat  est  assez  remarquable 
et  ne  confirme  pas  l’opinion,  fréquemment  exprimée  de  nos  jours 
par  les  personnes  dont  la  carrière  est  un  peu  avancée,  que  les  hi¬ 
vers  sont  devenus  beaucoup  plus  doux.  Ce  qui  peut  donner  lieu  à 
cette  appréciation,  basée  sur  des  souvenirs  plus  ou  moins  lointains, 
c’est  que,  en  règle  générale,  il  suffit  d’une  anomalie  très  prononcée 
pour  nous  impressionner  vivement.  Nous  oublions  tout  ce  qui  de¬ 
meure  dans  des  conditions  moyennes;  nous  ne  nous  souvenons 
que  des  situations  extrêmes  et  nous  appliquons  alors  ce  souvenir 
à  des  périodes  tout  entières.  Les  comparaisons  de  longues  séries 
de  vingt  ans  qui  viennent  d’être  indiquées  montrent,  ce  me  sem¬ 
ble  ,  que  la  variation  continue ,  systématique  du  climat  —  si  elle 
est  réelle  —  est  sûrement  trop  faible  pour  être  appréciée  par  les 
impressions  d’une  personne,  même  durant  une  longue  carrière. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  toutefois,  que  ce  qui  nous  semble  une  dif¬ 
férence  assez  petite  pour  ne  pas  mériter  d’être  pris  en  considéra¬ 
tion,  représenterait  une  variation  très  notable  du  climat  si  elle  se 
maintenait,  dans  le  même  sens,  pendant  un  temps  un  peu  long. 
Ainsi,  un  dixième  de  degré  durant  vingt  ans  correspond  à  un  degré 
en  deux  siècles,  à  cinq  degrés  en  mille  ans.  Sous  l’influence  d’une 
variation  pareille ,  le  climat  ne  se  modifierait  pas  d’une  manière 
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appréciable  pendant  la  durée  d’une  génération,  et  pourtant,  au  bout 
de  quelques  siècles,  le  changement  serait  assez  grand  pour  trans¬ 
former  beaucoup  de  cultures ,  pour  changer  le  moment  des  ré¬ 
coltes,  etc. 

Si  un  dixième  de  degré  en  vingt  ans  était  le  résultat  d’une  va¬ 
riation  systématique  du  climat,  il  suffirait  que  cet  état  de  choses  se 
prolongeât  sept  ou  huit  siècles  pour  que  nous  eussions ,  sur  les 
bords  du  Léman,  le  climat  de  la  France  méridionale  ou  bien  celui 
de  Stockholm.  Nous  sommes  certains  que,  aux  llme  ou 12me  siècles, 
notre  pays  ne  présentait  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  extrêmes.  Il  est 
ainsi  établi  que  si  le  climat  subit  une  variation  systématique,  cette 
variation  ne|dure  pas  depuis  un  temps  aussi  long,  ou  bien  elle  se  fait 
dans  une  mesure  encore  plus  faible  que  un  demi-degré  par  siècle. 
Il  faut  d’ailleurs  réserver  le  cas  d’oscillations  du  climat ,  lequel 
peut  être  alternativement  plus  chaud  ou  plus  froid.  (Yoir§  44). 


La  limite  des  neiges  et  des  glaces,  sur  les  Alpes,  tout  comme 
aussi  la  limite  de  la  végétation,  dépend  sans  aucun  doute  du  climat. 

Cette  limite  a  -t-elle  changé  dans  les  temps  historiques  ? 

En  1820,  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  mit  au  con¬ 
cours  une  réponse  à  la  question  suivante  :  Est-il  vrai  que,  depuis 
un  certain  nombre  d’années,  les  hautes  régions  des  Alpes  ont  un 
climat  plus  rude  et  plus  froid  que  précédemment?  —  Deux  mé¬ 
moires  fort  intéressants,  et  un  peu  oubliés  aujourd’hui,  traitèrent 
la  question  proposée.  Le  premier  est  de  M.  l’ingénieur  Yenetz,  le 
second,  de  M.  Kasthofer,  inspecteur  forestier. 


9.  Le  travail16  de  Venetz  est  rempli  de  faits  intéressants  ten¬ 
dant  à  prouver  que  les  glaciers  ont,  dans  ce  siècle-ci,  une  exten¬ 
sion  plus  considérable  que  dans  les  14me  et  15me  siècles.  Ainsi,  le 
Col-cle-Fenêtre  était  fort  utilisé  jadis  pour  les  relations  avec  le 
Piémont.;  une  armée  de  Lombards  y  passa  en  1476. —  Le  passage  de 
Zermatt  au  val  d’Herens  était  beaucoup  plus  pratiqué  autrefois 
qu’il  ne  l’est  actuellement.  —  De  Yiesch  à  Grindelwald,  à  travers 

16  Publié  dans  les  Denkschriften  pour  1833;  mais  daté  de  1821. 
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les  Alpes  bernoises,  les  relations  étaient  fréquentes  et  faciles.  On 
a  porté  une  cloche  d’une  de  ces  localités  à  l’autre.  Aujourd’hui, 
on  sait  quels  amas  de  glace  recouvrent  ces  régions.  —  On  passait 
autrefois,  avec  des  mulets,  de  Saas  à  Macugnana.  —  En  construi¬ 
sant  la  route  du  Simplon,  on  a  trouvé,  sur  la  hauteur,  des  racines 
de  mélèze,  là  où  cet  arbre  ne  peut  croître  actuellement  à  cause  de 
la  rigueur  du  climat. 

De  cet  ensemble  de  faits ,  M.  Venetz  conclut  que  le  climat  de 
notre  région  alpine  a  subi  un  refroidissement  dans  ces  derniers 
siècles  ;  mais  il  considère  comme  probable  que  ce  refroidissement 
ne  continue  pas,  et  croit  que  le  climat  présente  des  variations  al¬ 
ternatives,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre. 

1 0.  Le  mémoire 17  de  Kasthofer  offre  ceci  de  curieux  que  les 
faits  très  nombreux  et  souvent  assez  précis  qui  y  sont  exposés  au¬ 
raient  autorisé  des  conclusions  plus  accentuées  que  celles  que 
l’auteur  formule  en  terminant. 

Kastliofer  cite  d’abord  un  grand  nombre  d’exemples  destinés  à 
montrer  que  les  glaciers  ont  été,  dans  les  derniers  siècles,  ou  bien 
plus  avancés  ou  bien  plus  reculés  qu’ils  ne  le  sont  maintenant.  — 
Le  fait  du  passage  entre  Yiesch  et  Grindelwald  est  indiqué  avec 
plus  de  précision  encore  que  dans  le  mémoire  de  Venetz.  Dans  la 
deuxième  moitié  du  seizième  siècle  (1561,  1578),  on  a  passé,  du 
Valais  à  Grindelwald  ,  avec  des  enfants  qui  devaient  recevoir  le 
baptême  dans  cette  dernière  localité 18.  Une  chapelle ,  qui  a  été 
enlevée  par  le  glacier ,  probablement  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  et  dont  on  a  retrouvé  la  cloche  avec  la  date  de 
1044,  est  encore  indiquée  sur  la  carte  de  Schopf,  de  1570.  En  1712, 
trois  hommes  passèrent  encore  ;  mais  avec  des  difficultés  énormes, 
de  Viesch  à  Grindelwald.  Le  passage  était  devenu  presque  impos¬ 
sible  et  il  ne  s’est  guère  amélioré  jusqu’à  ce  jour. 

Les  exemples  tirés  des  cultures  sont  nombreux  et  fort  intéres¬ 
sants.  Ainsi,  on  cultivait  jadis  le  chanvre  à  Guttannen,  à  Imboden 
dans  le  Hasli.  Actuellement,  cette  culture  n’est  plus  possible  à 
cause  de  l’arrivée  trop  précoce  des  neiges.  De  meme,  les  cerisiers 
ne  fournissent  plus,  depuis  longtemps,  des  fruits  assez  mûrs  pour 
qu’on  puisse  préparer  le  kirschwasser,  que  l’on  préparait  autrefois. 

Sur  la  montagne  de  Engstligenalp,  dans  l’Oberhasli,  on  montait 
autrefois,  avec  les  vaches  ,  le  21  juin;  mais  depuis  la  fin  du  dix- 

17  Ce  mémoire  est  publié  à  la  fin  d’un  ouvrage  de  Kasthofer  :  Bemerkun- 
gen  auf  einer  Alpenreise ,  etc.  Aarau  1822. 

18  Ce  fait  a  été  contesté  dernièrement.  On  a  prétendu  que  le  récit  d’en¬ 
fants  transportés  du  Valais  dérivait  d’une  interprétationinexacte  des  regis 
très  ecclésiastiques  de  Grindelwald. 
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huitième  siècle,  on  ne  peut  y  aller  que  huit  à  dix  jours  plus  tard. 
Le  retour  est  avancé  de  quelques  jours. 

L’auteur  cite  beaucoup  de  faits  tendant  à  prouver  que  plusieurs 
pâturages  ne  peuvent  pas  nourrir ,  aujourd’hui ,  des  troupeaux 
aussi  nombreux  que  ceux  qu’ils  nourrissaient  autrefois.  L’herbe 
croit  moins  haut  ou  ne  végète  que  difficilement  et  mal  là  où  elle 
réussissait  encore  fort  bien  un  demi-siècle  plus  tôt. 

Les  exemples  de  forêts,  actuellement  arrêtées  au-dessous  de  ce 
qui  était  jadis  leur  limite ,  sont  fort  nombreux  dans  le  mémoire 
de  Kasthofer.  Sur  les  flancs  du  Rothhorn ,  au-dessus  de  Brienz, 
on  a  trouvé,  à  environ  mille  pieds  plus  haut  que  la  limite  actuelle 
des  sapins ,  un  vigoureux  tronc  de  sapin  rouge  et  des  racines 
d’arbres. 

Après  l’énumération  détaillée  et  complète  d’un  grand  nombre  de 
faits  ,  l’auteur  formule  des  conclusions.  J’en  ci terai  les  points 
essentiels  : 

1.  Il  y  a  peu  d’accord  entre  les  mouvements  de  progression  ou 
de  retrait  des  divers  glaciers  dans  les  vallées  profondes. 

2.  Il  n’y  a  pas  de  preuves  suffisantes  que  les  glaciers  aient  aug¬ 
menté  dans  les  régions  élevées  des  Alpes,  depuis  quelques  milliers 
d’années  ;  en  revanche,  il  est  de  fait  que  ces  glaciers  se  sont  étendus 
plus  bas.  Gela  pourtant  ne  prouve  rien  quant  à  une  diminution  de 
la  température. 

3.  On  ne  peut  pas  prouver  que  la  ligne  des  neiges ,  dans  les 
hautes  Alpes,  soit  actuellement  plus  basse  qu’il  y  a  quelques  siè¬ 
cles....  Cette  ligne  ne  peut  guère  être  fixée  d’une  façon  générale  ; 
elle  monte  ou  baisse  suivant  des  influences  locales. 

4.  Il  est  de  fait  que  la  végétation  herbacée,  dans  les  hautes  Al¬ 
pes,  est  devenue  moins  vigoureuse.  Le  gazon  disparaît,  et  après  lui 
la  bonne  terre,  même  là  où  les  glaciers,  les  avalanches  ou  les  ébou- 
lements  n’ont  pu  produire  cette  disparition.  Cela  est  surtout 
frappant  dans  les  régions  très  élevées,  au-dessus  des  forêts. 

5.  La  disparition  du  gazon  se  produit  surtout  là  où  la  neige  ne 
peut  plus  fondre  après  des  hivers  très  neigeux.  Le  gazon  disparaît 
aussi  dans  les  lieux  où  les  courants  atmosphériques ,  soit  froids, 
soit  chauds,  sont  devenus  plus  fréquents  et  plus  intenses. 

6.  Les  forêts  se  sont  étendues  autrefois  notablement  plus  haut 
que  maintenant.  Même  dans  la  région  supérieure  des  forêts  ac¬ 
tuelles  ,  l’affaiblissement  de  la  végétation  est  visible.  Les  arbres 
n’y  deviennent  plus  aussi  gros  que  jadis.  Il  n’est  cependant  pas 
prouvé  que  la  limite  ancienne  des  forêts  soit  supérieure  à  ce  qu’elle 
pourrait  être  aujourd’hui,  là  où  les  circonstances  naturelles  favo¬ 
risent  leur  développement. 
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7.  Les  courants  aériens  sont  plus  intenses  là  où  les  forêts  sont 
affaiblies  ou  ont  disparu.  Ces  courants  enlèvent  la  bonne  terre. 

8.  On  ne  peut  pas  soutenir  que  la  température  des  hautes  Alpes 
soit  aujourd’hui  inférieure  à  ce  qu’elle  était  jadis,  même  là  où  la 
végétation  est  manifestement  affaiblie.  On  peut  admettre  plutôt 
que  les  vents  plus  forts  et  plus  fréquents  ont  nui,  non  seulement 
pas  leur  température  basse,  mais  davantage  encore  pas  l’évapora¬ 
tion  (Verftücfitigung)  de  l’humus  et  l’éloignement  des  matériaux 
nécessaires  aux  plantes ,  matériaux  qui ,  dans  les  couches  infé¬ 
rieures  de  l’air  des  montagnes ,  s’accumulent  d’autant  moins  que 
les  arbres  sont  plus  rares. 

11.  Les  faits  exposés  par  Kasthofer,  au  nombre  de  plus  de 
soixante,  relatifs  à  des  phénomènes  de  végétation  dans  diverses 
parties  des  Alpes,  me  paraissent  tels  que  des  conclusions  sûrement 
plus  accentuées  auraient  pu  en  être  tirées.  Si  ces  faits  sont  cer¬ 
tains,  et  l’auteur  ne  paraît  pas  en  douter,  on  pourrait  en  déduire 
que  le  climat  des  régions  alpines  a  subi  quelque  modification  sen¬ 
sible  dans  le  sens  d’une  détérioration.  Kasthofer  admet  que  le  ré¬ 
gime  des  vents  a  changé;  mais  il  doute  d’un  changement  dans  la 
température.  Il  me  paraît  que  l’un  n’est  pas  plus  improbable  que 
l’autre,  ou  plutôt  qu’il  en  a  dû  être  fort  probablement  une  consé¬ 
quence.  Malheureusement,  ce  qui  demeure  douteux,  c’est  l’époque 
durant  laquelle  cette  modification  se  serait  produite,  et  il  n’est  pas 
facile  de  rien  conclure  d’un  peu  précis  à  ce  sujet  dans  les  nom¬ 
breux  exemples  cités  par  Kasthofer.  L’impression  générale  que 
produisent  les  faits  mentionnés  par  lui,  c’est  que  le  changement 
s’est  produit  vers  la  fin  ou  dans  le  courant  du  dix-huitiéme  siècle, 
et  que  l’ensemble  des  circonstances  nécessaires  à  la  végétation 
dans  les  hautes  Alpes  était  moins  favorable  au  commencement  du 
siècle  actuel  que  un  ou  deux  siècles  plus  tôt. 

1  S.  Le  fait  d’un  affaiblissement  de  la  végétation  dans  les  ré¬ 
gions  élevées  des  Alpes  a  été  signalé  bien  des  fois,  aussi  à  l’époque 
actuelle,  par  ceux  qui  ont  beaucoup  parcouru  la  région  élevée  des 
montagnes  et  qui  ont  pris  garde  aux  traces  de  la  végétation.  — - 
Qu’on  me  permette  de  donner,  sur  ce  point,  l’opinion  de  botanistes 
qui  connaissent  à  fond  nos  Alpes,  et  dont  la  compétence  ne  sera 
pas  contestée  en  pareille  matière. 

1  3»  M.  J.  Muret  m’a  dit  avoir  constaté,  plus  d’une  fois,  des 
traces  de  forêts,  qui  ont  dû  être  jadis  vigoureuses,  à  une  distance 
assez  grande  de  la  limite  actuelle  des  arbres.  Des  traces  et  des  dé- 
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bris  se  rencontrent  là  où  il  n’y  en  a  plus  aujourd’hui,  et  à  quelques 
centaines  de  pieds  plus  haut  que  les  forêts  actuelles.  —  Dans  les 
gorges  d’Allesses  ,  entre  la  montagne  d’Erbignon  et  la  montagne 
d’Allesses  (Valais),  il  y  a  encore  actuellement  des  traces  sûres  et 
bien  marquées  d’une  forêt  de  Pinus  cembra ,  à  une  hauteur  qui  dé¬ 
passe  d’au  moins  trois  cents  pieds  la  région  où  commence  la  végé¬ 
tation  de  cet  arbre.  Les  plantes  dont  on  voit  ainsi  les  restes  ont 
péri  depuis  un  ou  deux  siècles ,  peut-être  davantage.  Dans  le  cas 
particulier,  les  circonstances  sont  telles  que  la  disparition  des  pins 
les  plus  élevés  ne  peut  pas  s’expliquer  par  l’extension  des  pâtu¬ 
rages. 

M.  Muret  m’assure  que,  dans  les  Alpes,  on  trouve  en  grand 
nombre  des  exemples  analogues  à  celui  qui  précède,  et  il  a  vu 
bien  des  cas  où  la  disparition  des  forêts,  dans  les  hautes  régions, 
ne  peut  s’expliquer  ni  par  le  feu,  ni  par  l’agrandissement  des  pâ¬ 
turages.  Il  reconnaît  cependant  que  le  désir  d’étendre  les  pâtura¬ 
ges  a  certainement  été  parfois  la  cause  d’une  destruction  des  forêts 
élevées. 


1^.  M.  Coaz,  inspecteur  forestier  des  Grisons,  a  bien  voulu 
m’écrire,  sur  la  question  présente,  l’interessante  lettre  qui  suit: 

«....  On  peut  affirmer  d’emblée,  comme  fait  indubitable,  que 
dans  un  très  grand  nombre  de  lieux  la  limite  de  la  végétation  fo¬ 
restière  s’est  abaissée  dans  nos  montagnes.  Kasthofer,  dans  son 
mémoire,  indique  par  leurs  noms  plusieurs  de  ces  lieux,  surtout 
dans  l’Oberland  bernois.  Quoique  peut-être  tous  les  exemples  cités 
par  ce  naturaliste  ne  soient  pas  également  bien  établis,  on  peut  ce¬ 
pendant  dire  que  son  assertion  est  vraie  d’une  façon  générale.  Un 
voyage  dans  notre  canton  ,  montrerait  en  grand  nombre  des  li¬ 
mites  de  forêts  qui  sont  actuellement  d’une  centaine  ou  de  plu¬ 
sieurs  centaines  de  pieds  inférieures  à  quelques  arbres  encore 
isolés ,  à  des  racines  ou  des  troncs  morts,  restes  de  forêts  an¬ 
ciennes.  De  même,  des  terrains  marécageux,  plus  élevés  que  nos 
forêts ,  renferment  en  foule  des  fragments  d’arbres  et  des  débris 
ligneux.  Ces  derniers  peuvent ,  il  est  vrai,  être  là  depuis  des  mil¬ 
liers  d’années,  car  ils  se  trouvent  dans  un  milieu  qui  les  conserve; 
mais  pour  les  premiers  faits  cités,  ou  ne  peut  attribuer  aux  restes 
visibles  de  ces  anciennes  forêts  qu’une  antiquité  d’un  petit  nombre 
de  siècles  au  plus. 

»  Vouloir  chercher  encore  de  nouvelles  preuves  de  cet  abaisse  ¬ 
ment  de  la  limite  des  forêts  dans  les  Alpes,  me  semblerait  vouloir 
porter  de  l’eau  dans  la  mer. 

»  En  général,  cet  abaissement  est  plus  considérable  sur  le  ver¬ 
sant  sud  que  sur  le  versant  nord.  Pour  divers  motifs  d’ailleurs,  les 
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versants  sud  sont  généralement  moins  recouverts  que  les  versants 
plus  frais  du  nord. 

»  Quelles  sont  les  causes  de  cet  abaissement  de  la  végétation 
forestière  ?  Gommé  cause  immédiate  de  ce  fait  regrettable ,  on  doit 
indiquer,  suivant  mon  opinion,  nos  méthodes  de  cultures  alpines. 
Les  populations  alpestres  n’ont  eu,  jusqu’ici ,  aucun  soin  de  leurs 
forêts.  Elles  n’ont  pas  songé  à  entretenir  le  terrain  dans  le  voisinage 
déshabitations;  mais  se  sont  surtout  préoccupées  d’agrandir  le  plus 
possible  les  pâturages.  Comme  les  pâturages  sont_généralement 
au-dessus  des  forêts  ,  on  a  attaqué  en  premier  lieu  la  limite  su¬ 
périeure  des  forêts  ;  on  Fa  fait  reculer  en  ne  conservant  que 
quelques  arbres  isolés,  les  «  Wetterlannen  »  pour  protéger  le  bé¬ 
tail.  Là  où  les  arbres  n’ont  pas  été  coupés,  ils  n’ont  pas  pu  se  re¬ 
produire  et  la  forêt  n’a  pas  pu  se  maintenir,  parce  que  les  pieds 
du  gros  bétail  et  la  dent  des  chèvres  et  des  moutons  ont  empêché 
le  développement  des  jeune  pousses.  Les  forêts  qui  ont  particuliè¬ 
rement  souffert  ainsi  sont  certaines  forêts  de  refuge  (  Schnee- 
flüchten),  où  l’on  chasse  les  bestiaux  pour  les  garantir  durant  les 
temps  de  neige. 

»  Les  propriétaires  de  forêts  ne  se  croyaient  d’ailleurs  guère 
obligés  à  protéger  les  forêts  supérieures.  Rarement  on  songeait  à 
prendre  des  mesures  pour  protéger  ces  limites  élevées,  et  encore 
moins  songeait- on  à  les  rajeunir  et  à  les  renouveler.  Elles  étaient 
trop  éloignées  pour  que  les  propriétaires  pussent  en  tirer  person¬ 
nellement  parti  d’une  façon  profitable  (sauf  pour  les  habitations 
alpestres)  ;  tandis  que  le  commerce  des  bois  ne  recula  pas  toujours 
devant  ces  défrichements  un  peu  lointains,  et  il  abattit,  sans  pré¬ 
cautions,  ces  forêts  élevées. 

»  Dans  beaucoup  d’endroits  ,  le  feu  a  été  employé  pour  détruire 
ces  bois,  tantôt  pour  gagner  le  terrain  au  profit  des  pâturages, 
tantôt  par  simple  négligence. 

»  Enfin,  il  y  a  bien  des  phénomènes  naturels  qui  viennent  concou¬ 
rir  à  cette  œuvre  de  destruction  ;  les  éboulements  de  terrains,  les 
chutes  de  pierres,  les  avalanches  viennent  entamer  plus  ou  moins 
fortement  les  lignes  supérieures  des  forêts. 

»  Les  destructions  partielles  de  forêts ,  soit  qu’elles  résultent 
de  l’action  de  l’homme ,  soit  qu’elles  aient  été  produites  par  des 
accidents  de  terrain,  deviennent  une  cause  d’affaiblissement  pour 
les  portions  restantes  qui  sont  ainsi  davantage  exposées  aux  atta¬ 
ques  du  vent  et  des  intempéries. 

»  Comme  conséquence  de  tout  cela,  le  climat  lui-même  a  dû  se 
détériorer,  au  moins  localement  et  relativement  à  la  végétation  fo¬ 
restière  ;  la  température  a  dû  varier  entre  des  maxima  et  des  mi¬ 
ni  ma  plus  éloignés,  et  présenter  des  variations  locales  plus  brus¬ 
ques.  —  Par  suite,  on  ne  peut  pas  être  très  étonné  si  la  végétation 
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forestière,  déjà  assez  misérable  dans  ces  limites  élevées,  est  deve¬ 
nue  plus  misérable  encore;  si  la  forêt  finit  par  succomber  peu  à 
peu  dans  la  lutte  que  lui  font  l’homme  et  les  circonstances  natu¬ 
relles  défavorables  ;  si  certaines  alpes  deviennent  plus  sauvages 
(comme  le  disent  les  montagnards),  et  si  les  troupeaux  que  peu¬ 
vent  nourrir  les  pâturages  deviennent  moins  considérables.  Ce 
dernier  mal,  d’ailleurs,  est  aggravé  par  les  soins  malentendus  don¬ 
nés  aux  pâturages  et  par  la  négligence  qui  préside  à  leur  conser¬ 
vation. 

»  En  tenant  compte  de  tout  ce  qui  précède ,  on  pourrait  peut- 
être  considérer  comme  suffisamment  expliqué  le  fait  d’un  abais¬ 
sement  de  la  haute  limite  des  forêts.  Là  où  les  causes  ci-dessus 
indiquées  n’ agissent’ pas  ou  n’ont  agi  que  dans  une  faible  mesure, 
l’abaissement  de  la  limite  n’existe  pas  ou  ne  se  manifeste  que  fai¬ 
blement.  Mais  cet  état  de  choses  favorable  ne  se  rencontre  mal¬ 
heureusement  plus  que  rarement  dans  nos  Alpes. 

»  Kasthofer  va  plus  loin  dans  l’explication  de  ces  phénomènes, 
et  il  admet  que  ,  d’une  façon  générale,  les  conditions  nécessaires 
à  la  végétation  forestière  et  aux  diverses  plantes  sont  devenues  plus 
mauvaises  dans  nos  Alpes.  Il  cherche  à  appuyer  cette  assertion  par 
des  exemples  nombreux  d’extension  aujourd’hui  plus  considérable 
des  glaciers.  Malheureusement,  la  plupart  de  ses  exemples  sont 
basés  sur  des  récits,  sur  des  traditions  auxquelles  il  ne  faut  pas  ac¬ 
corder  trop  d’importance.  Au  point  de  vue  des  exigences  scienti¬ 
fiques,  il  n’y  aurait  que  peu  de  ces  exemples  à  conserver.  Dans  des 
temps  plus  récents,  on  a  fait  des  observations  prouvant  que  cer¬ 
tains  glaciers  avancent  ;  mais  d’autres  glaciers  reculent  sûrement. 
Dans  ces  dernières  années ,  les  seconds  sont  probablement  plus 
nombreux  que  les  premiers. 

»  On  pourrait  d’ailleurs  se  demander  si  des  conditions  atmos¬ 
phériques  qui  favorisent  l’extension  des  glaciers  ne  sont  pas  utiles 
aussi  à  la  prospérité  des  forêts  et  des  pâturages.  L’air  humide  est, 
on  le  sait ,  favorable  à  la  forêt  et  au  gazon  ;  il  favorise  également 
l’extension  des  glaciers. 

»  Sans  pouvoir  soutenir  que  les  conditions  climatériques  n’ont 
pas  changé  dans  nos  Alpes  depuis  quelques  siècles,  je  crois  qu’on 
ne  peut  pas  considérer  ces  changements  comme  démontrés;  car 
des  observations  météorologiques  assez  anciennes  pour  asseoir 
une  pareille  conclusion  n’existent  pas. 

»  Je  remarquerai  encore,  en  terminant,  que  dans  la  haute  mon¬ 
tagne  et  jusque  au-delà  de  la  limite  forestière ,  des  plantations 
peuvent  prospérer  pourvu  qu’elles  soient  faites  avec  de  vigoureux 
rejetons  et  qu’elles  soient  protégées  contre  le  bétail  des  pâturages. 
Ces  plantations  réussissent  surtout  là  où  il  y  a  encore  actuellement 
quelques  arbres  protecteurs.  J’ai  observé,  en  outre,  en  plusieurs 
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lieux  voisins  de  la  limite'  des  forêts  ,  surtout  sur  des  versants  qui 
ont  été  dépouillés  de  leurs  arbres  par  des  coupes  inconsidérées  ou 
par  le  feu,  une  fort  jolie  jeune  végétation  de  mélèzes,  de  sapins 
rouges  et  surtout  une  riche  poussée  de  pins  aroles.  Chez  ces  der¬ 
niers  ,  les  oiseaux,  sans  s’en  douter,  pourvoyaient  à  l'ensemen¬ 
cement.  » 

1  Dans  un  travail  tout  récent  sur  V Agriculture  et  la  culture 
des  alpages  et  des  forêts  dans  les  hautes  montagnes ,  M.  le  profes¬ 
seur  Landolt  indique  également  F  amoindrissement  des  forêts  et 
des  pâturages  dans  les  Alpes  comme  un  fait  certain.  Une  preuve 
frappante ,  dans  ce  sens ,  est  fournie  par  les  montagnes  de  Claris 
qui,  en  1636,  pouvaient  nourrir  13,000  vaches  ;  tandis  qu’en  1863, 
elles  suffisaient  à  peine  à  l’entretien  de  10,17-8.  Quant  aux  causes- 
de  cet  amoindrissement ,  M.  Landolt  les  voit  dans  l'intervention 
fâcheuse  de  l’homme  ou  dans  sa  négligence  à  réparer  les  pertes 
que  subit  le  sol  des  montagnes-. 

16.  M.  Théobald,  le  savant  naturaliste  que  la  science  a  perdu 
récemment,  après  avoir  décrit19  l’aspect  que  présentent  les  der¬ 
niers  représentants  de  la  végétation  arborescente  dans  les  Alpes, 
ajoute  : 

«...  Mais  bien  plus  haut  encore,  sur  des  croupes  et  des  bancs' 
de  rochers  dépouillés ,  on  voit  souvent  de  grands  arbres  morts, 
dont  les  branches  décharnées  ressemblent  aux  bras  d’un  squelette. 
Quelle  est  la  cause  qui,  de  nos  jours,  empêche  ces  mêmes  arbres 
de  se  développer  à  cette  altitude?  La  réponse  habituelle  est  que 
les  pâturages  alpins  se  trouvent  aujourd’hui  dans  des  conditions 
plus  défavorables  qu’autrefois,  parce  qu’il  y  règne  un  climat  plus 
rude.  Mais  ce  changement  dans  le  climat  n’est  pas  la  véritable 
cause;  il  est,  au  contraire,  le  résultat  de  la  destruction  des  forêts  ; 
car,  sans  l’intervention  de  l’homme,  celles-ci  auraient  été  ample¬ 
ment  de  force  à  résister  au  climat  des  hautes  régions,  comme  c’est 
le  cas  partout  où  on  les  traite  avec  ménagement.  » 

Et  plus  loin  :«....  On  trouve  dans  les  tourbières  de  l’Albula, 
à  2030  mètres  de  hauteur,  de  grands  troncs  de  sapin  ainsi  que  des 
bouleaux  munis  de  leur  écorce  ;  sur  le  col  de  la  Bernina,  à  2050 
mètres  et  plus,  apparaissent  des  traces  analogues  d’une  végétation 
antérieure  ;  on  voit  sur  le  Flüela,  à  une  grande  hauteur,  de  vieux 
arbres  desséchés  ;  à  Arosa ,  des  troncs  d’arbres  ;  à  Yaletta,  près 
Sam  ad  en ,  et  au  lac  supérieur  du  Schafthal,  de  longues  tiges  de 

1#  Annuaire  du  Club  alpin  suisse  pour  1868. 
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sapin  au  milieu  des  galets  .  Dans  toutes  ces  localités,  et  dans  plu¬ 
sieurs  autres  que  nous  pourrions  citer,  il  ne  croît  plus  un  seul 
arbre.  » 


1  T.  M.  le  botaniste  L.  Leresche  m’écrit  sur  ce  sujet  :  «  C’est 
un  fait  incontestable  que  partout,  dans  les  Alpes,  la  zone  forestière 
des  conifères  est  en  voie  de  dépérissement  à  sa  limite  supérieure. 
Quarante  ans  de  voyages  dans  les  Alpes  me  l’ont  constamment  dé¬ 
montré.  Partout,  des  cadavres  de  sapin  d’une  grosseur  respecta¬ 
ble,  couchés  ou  encore  debout,  se  voient  là  où  il  n’en  croît  plus 
de  jeunes  de  nos  jours.  Un  peu  plus  bas,  ceux  qui  vivent  encore 
crevottent.  —  Ce  fait  est  également  vrai  du  cembre  (P.  cembra), 
du  mélèze  (P.  Larix  soit  Larix  europea)  et  du  sapin  rouge  (P. 
abies)  qui  sont  les  espèces  qui,  chez  nous,  croissent  le  plus  haut. 
Cet  abaissement  est  d’au  moins  deux  ou  trois  cents  pieds.  Il  est 
trop  général  et  se  remarque  à  de  trop  grandes  distances  pour  pou¬ 
voir  être  attribué  à  des  causes  locales.  Des  déboisements  impru¬ 
dents  le  hâtent  et  l’augmentent  sans  l’expliquer  suffisamment.  » 


1  Je  rappellerai  que  l’ouvrage  si  connu  de  Tschudi,  les  Al¬ 
pes ,  renferme  plusieurs  détails  intéressants  relatifs  au  présent  su¬ 
jet  :  «...  la  forêt  a  aussi  disparu  dans  les  Alpes  et  a  fait  place  à 
des  glaciers  ou  à  des  déserts  rocailleux,  même  dans  les  montagnes 
de  hauteur  moyenne.  ...  Il  n’est  pas  rare  de  traverser  de  grandes 
surfaces  couvertes  de  troncs  desséchés  de  sapins  et  de  mélèzes, 
qui  se  dressent  blanchis  par  le  temps,  sans  qu’on  puisse  s’expli¬ 
quer  la  cause  d’un  phénomène  aussi  surprenant.  »  Et  plus  loin  : 
«...  Sur  le  sommet  de  la  Sella  ,  que  gravissent  à  peine  aujour¬ 
d’hui  les  chasseurs  de  chamois  et  sur  lequel  nous  avons  trouvé  en 
juillet  plus  de  dix  pieds  de  neige,  il  s’élevait  encore,  au  temps  de 
Scheuchzer,  un  tronc  de  pin  desséché,  de  plus  d’un  pied  et  demi 
de  diamètre.  —  On  rencontre  de  grosses  racines  à  des  hauteurs  où 
ne  végètent  plus  même  des  buissons,  comme  sur  les  cols  du  Splü- 
gen  et  du  Julier.  —  Sur  les  hauteurs  du  Sanetsch,  près  du  glacier 
de  Yalsorey ,  dans  l’Entremont  et  dans  beaucoup  de  localités  des 
Alpes  valaisannes,  on  rencontrait  encore  récemment  des  débris  de 
grands  arbres  bien  au-dessus  de  la  limite  actuelle  des  forêts,  »  etc. 

Se  demandant  quelle  peut  être  la  cause  de  ce  dépérissement 
constaté  dans  tous  les  immenses  districts  forestiers  des  Alpes, 
Tschudi  répond  que  cette  cause  réside  dans  les  habitudes  des  va  ¬ 
chers  et  des  bergers ,  dans  l’emploi  excessif  du  bois  destiné  au 
chauffage  ,  dans  l’indifférence  qui  existe  partout  dans  les  Alpes  à 
l’égard  du  reboisement,  dans  les  conséquences  (éboulements,  ava- 
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lanches,  ruisseaux,  etc.)  diverses  qu’entraîne  une  première  des¬ 
truction  des  bois,  etc.  «  Quant  à  un  nouveau  refroidissement  de 
nos  latitudes,  dit-il,  il  ne  peut  guère  en  être  question,  et  cet  abais¬ 
sement  de  la  limite  des  forêts  paraît  être  motivé  par  les  circon¬ 
stances  locales  que  nous  venons  d’énumérer.  »  (Les  Alpes,  p.  305, 
éd.  de  1859.) 


1  Les  détails  renfermés  dans  les  §§  qui  précèdent20  ne  lais¬ 
sent  guère  de  doute  sur  le  fait  que  la  limite  des  forêts,  en  beau¬ 
coup  de  lieux  de  nos  Alpes,  est  actuellement  plus  basse  qu’elle  ne 
l’était  jadis.  La  vigueur  et  la  prospérité  des  hauts  pâturages  parais¬ 
sent  avoir  diminué  également.  Cette  modification,  intervenue  dans 
les  derniers  siècles ,.  est-elle  sûrement  et  uniquement  le  fait  de 
l’homme,  ou  bien  peut-on  y  voir,  partiellement  au  moins,  la  con¬ 
séquence  d’une  modification  dans  le  climat  alpestre? 

Cette  question  est  fort  difficile  à  cause  du  grand  nombre  de  facteurs 
qui,  directement  ou  indirectement,  peuvent  exercer  leur  part  d’in¬ 
fluence  sur  la  prospérité  de  la  végétation  dans  les  hautes  montagnes. 


20  L’Annuaire  du  club  alpin  suisse  pour  1869 —  qui  a  paru  depuis  que  les  li¬ 
gnes  précédentes  étaient  écrites  —  renferme,  sur  le  présent  sujet,  un  article 
intéressant.  C’est  un  travail  qui  paraît  avoir  été  fait  pour  répondre  aussi  à  la 
question  posée  par  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles.  L’auteur 
est  le  Père  Placidus  a  Spescha  (1752-1834)  qui  a  longtemps  vécu  à  Dissentis 
et  à  Trons. 

Spescha  soutient  l’opinion  que  le  climat  des  Alpes  est  devenu  plus  rude 
depuis  la  fin  du  18me  siècle.  Il  cite  des  exemples  de  pâturages  envahis  par 
les  neiges ,  de  forêts  qui  ont  diminué  et  de  masses  de  glaces  ou  de  neiges 
qui  se  sont  avancées  dans  les  vallees.  «  Il  y  a  environ  30  ans ,  dit-il ,  je  fis 
»  l’ascension  du  Piz  Murano  ,  entre  les  vallées  de  Medels  et  de  Sumvixer. 
»  Le  sommet  était  alors  tapissé  de  gazon  et  de  fleurs;  tandis  que,  depuis 
»  plusieurs  années  déjà ,  il  reste  couvert  de  neige.  » — L’auteur  indique 
plusieurs  localités,  dans  le  haut  de  la  vallée  du  Rhin  supérieur,  où  il  y  avait 
autrefois  des  forêts  qui  n’existaient  plus,  ou  dont  il  n’y  avait  plus  que  des 
débris,  en  1818. 

Les  faits  relatifs  aux  glaces  et  aux  neiges,  cités  par  l’auteur,  sont  confirmés 
par  d’autres  témoignagnes;  on  sait  que,  dans  toutes  les  Alpes,  les  glaciers 
s’accrurent  d’une  manière  remarquable  entre  1811  et  1819,  par  suite  d’une 
série  d’étés  froids.  C’est  cet  accroissement  qui  a  frappé  Spescha  ;  mais  plus 
tard,  les  glaciers  ont  subi  un  retrait  et,  par  exemple,  après  la  série  d’années 
favorables  que  nous  venons  de  traverser,  ils  ont  laissé  à  découvert  un  grand 
nombre  de  points  autrefois  ensevelis.  C’est  la  contre  partie  de  ce  qui  existait 
lorsque  Spescha  a  écrit  son  Mémoire,  et  on  sait  aujourd’hui  que  les  limites 
des  glaciers  ou  des  neiges  peuvent  présenter  des  fluctuations  assez  éten¬ 
dues  ,  déterminées  par  le  caractère  météorologique  pluvieux  ou  sec  de 
quelques  années  successives. 

Dans  une  note  qui  accompagne  le  travail  de  Spescha,  M.  le  prof.  Theobald 
dit:  «  les  observations  de  l’auteur  lui  firent  répondre  affirmativement 
à  la  question  de  l’accroissement  de  rigueur  du  climat  des  Alpes  ;  tandis  que, 
aujourd’hui,  nous  répondrions  négativement.  » 
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Il  est  hors  de  doute  que  des  déboisements  inconsidérés  ont,  dans  un 
grand  nombre  de  lieux  ,  détruit  des  forêts  anciennes  et  que ,  par 
une  négligence  extrême,  ces  forêts  ne  sont  pas  remplacées.  Il  est 
certain  également  que  l’amélioration  des  routes  et  des  chemins  de 
montagne,  venant  faciliter  les  transports,  a  activé  cette  exploitation 
de  la  zone  forestière.  —  On  peut  admettre  aussi  que  la  coupe  d’une 
forêt,  en  transformant  le  sol,  peut  rendre  plus  défavorable  la  po¬ 
sition  d’une  forêt  inférieure  qui  subit  alors  les  effets  des  glisse¬ 
ments  de  terrain,  des  avalanches,  des  éboulements  pierreux,  etc. 
On  sait  d’ailleurs  que  la  diminution  des  végétaux  arborescents, 
dans  un  pays,  peut  avoir  pour  conséquence  une  modification  d’une 
partie  au  moins  de  ses  conditions  climatériques.  Le  régime  des 
pluies  y  est  un  peu  changé  en  ce  sens  que  l’eau  du  ciel  y  tombe 
par  plus  grandes  masses  à  la  fois,  s’y  distribue  autrement  durant 
l’année  et  donne  aux  cours  d’eau  le  caractère  torrentiel.  En  outre, 
la  température  oscille  entre  des  maxima  et  des  minima  plus  pro¬ 
noncés. 

Toutes  ces  circonstances  suffisent -elles  pour  rendre  compte  du 
fait  signalé,  l’abaissement  de  la  limite  supérieure  des  forêts  dans 
les  Alpes  ? 

Le  problème  est  évidement  trop  compliqué  pour  qu’on  puisse 
lui  donner  une  solution  certaine.  Il  me  semble  toutefois  que,  si 
les  motifs  généralement  donnés  pour  établir  l’intervention  fâcheuse 
de  l’homme  s’appliquent  incontestablement  à  un  grand  nombre  de 
cas,  on  ne  saurait  soutenir  qu’ils  rendent  compte  de  tout.  Il  y  a 
une  différence  à  faire  entre  la  disparition  de  forêts  qui  ont  été  ex¬ 
ploitées  et  qui  n’ont  pas  été  remplacées,  et  ces  débris  végétaux 
(troncs  desséchés,  racines  enfouies,  etc.)  qui  se  rencontrent  au- 
dessus  de  la  limite  où,  aujourd’hui,  s’arrête  la  zone  forestière  et 
à  une  altitude  où,  dans  les  circonstances  actuelles,  les  plantes  ar¬ 
borescentes  ne  paraissent  pas  pouvoir  prospérer.  21 

Le  témoignagne  de  botanistes  compétents,  comme  MM.  Muret  et 
Leresche,  laisse  subister  des  exemples  d’abaissement  de  la  zone 
forestière  là  où  l’intervention  de  l’homme  paraît  avoir  été  nulle. 

21  A  côté  de  ces  faits  relatifs  aux  Alpes,  il  est  intéressant  de  rappeler  ce 
que  dit  K.  Millier  de  la  disparition  de  quelques  végétaux  dans  le  Nord: 

«  D’après  Mokay,  le  Pin  Sylvestre  (P.  sylvestris)  s’éteint  complètement  en 
»  Irlande,  où  autrefois  il  formait  de  belles  forêts. 

»  En  Islande,  le  bouleau  formait  autrefois  des  forêts  qui  se  faisaient  re- 
»  marquer  par  la  beauté  de  leurs  arbres,  elles  disparaissent  à  vue  d’œil.  Le 
»  même  arbre  existait  autrefois  dans  les  îles  Shetland,  d’où  il  a  complète- 
»  ment  disparu. 

»  Dans  la  Laponie,  on  trouve  des  forêts  de  bouleau  qui  meurent  sûr  pied. 
»  On  voit  leurs  troncs  blancs  et  leurs  branches  mortes  s’élever  en  l’air 
»  comme  des  squelettes.  » 

Dr  K.  Müller  :  Das  Buch  der  Pflaridénwëll ,  I,  p.  50. 
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On  peut  remarquer  d’ailleurs  que ,  ici  comme  dans  beaucoup 
d’autres  circonstances,  on  risque  de  juger  avec  trop  de  sévérité  le 
temps  actuel  en  le  comparant  aux  temps  plus  anciens.  Il  n’est 
certes  point  sûr  que  nos  ancêtres  fussent  beaucoup  plus  soucieux 
que  nous  de  la  conservation  de  leurs  forêts  ou  de  la  fertilité  de 
leurs  pâturages  ;  ils  avaient  des  habitudes  semblables  à  celles  d’au¬ 
jourd’hui  ;  ils  élevaient  des  bestiaux  et  tâchaient  sans  doute  de 
tirer  le  meilleur  parti  possible  des  ressources  naturelles  au  milieu 
desquelles  ils  vivaient,  sans  songer,  plus  que  nous,  à  rajeunir  les 
forêts,  à  préserver  les  jeunes  taillis  de  la  dent  des  moutons  ou  des 
chèvres,  à  réparer  par  l’engrais  la  vigueur  des  pâturages.  22 

A  une  époque  fort  reculée  et  que  nous  ne  saurions  fixer,  les  seules 
ressources  de  la  nature  ont  permis  aux  forêts  d’atteindre  les  points 
élevés  où  se  retrouvent  encore  aujourd’hui  des  débris  ligneux. 
Pendant  bien  des  générations  arborescentes,  ces  hautes  forêts  se 
sont  maintenues  au  milieu  de  circonstances  climatériques  qui  per¬ 
mettaient  aux  graines  de  germer  et  aux  jeunes  rejetons  de  devenir 
des  arbres  vigoureux.  Les  forêts  élevées  se  sont  conservées  et  repro¬ 
duites  longtemps,  indépendamment  de  l’intervention  de  l’homme, 
quoiqu’elles  fussent  exposées,  alors  comme  aujourd’hui^  à  bien  des 
influences  antagonistes. 

Si,  actuellement,  la  limite  de  la  végétation  forestière  s’abaisse  , 
il  ne  suffit  donc  pas,  pour  expliquer  cet  abaissement,  de  consta¬ 
ter  que  les  soins  de  l’homme  font  défaut.  Pour  que  l’homme  ait 
été  et  continue  à  être  la  seule  cause  de  cet  amoindrissement  de 
la  haute  végétation,  il  faut  autre  chose  que  sa  négligence  :  il  faut 
qu’il  ait  détruit  les  arbres  de  stations  élevées  et,  qu’en  outre,  il 
continue  à  empêcher  par  un  moyen  ou  par  un  autre  la  forêt  de  se 
propager  de  nouveau ,  de  bas  en  haut ,  comme  elle  s’était  sans 
doute  propagée  dans  l’origine. 

22  L’amoindrissement  des  pâturages  élevés  ,  qui  parait  un  fait  si  général 
dans  nos  Alpes  ,  peut  être  la  conséquence  de  plusieurs  causes  ,  parmi  les¬ 
quelles  on  a  indiqué,  avec  beaucoup  de  raison,  l’appauvrissement  du  terrain. 
On  emporte  sous  forme  de  foin,  ou  sous  forme  de  produis  des  bestiaux,  les 
substances  mêmes  que  le  sol  possède.  A  la  longue,  le  sol  finit  par  ne  plus 
posséder  les  matériaux,  spécialement  les  sels  inorgarniques,  nécessaires  à 
la  formation  du  tissu  végétal;  il  devient  stérile.  Pour  lui  conserver  sa  fer¬ 
tilité  ,  il  faut  évidemment  lui  rendre ,  sans  une  forme  convenable,  ce  qu’on 
lui  enlève ,  il  faut  lui  fournir  un  engrais  et  le  traiter  comme  on  traite  les 
prairies  ou  les  champs  de  la  plaine.  C’est  ce  point  de  vue  réparateur  que 
poursuit ,  on  le  sait,  avec  énergie,  depuis  quelques  années,  la  société  pour 
VA  Ipenwirthschaft . 

Est-ce  que  la  diminution  de  vigueur  des  pâturages  alpins  est  due  unique¬ 
ment  à  cet  appauvrissement  naturel  du  sol,  ou  bien  cet  appauvrissement 
n’est-il  qu’un  facteur  agissant  en  même  temps  que  d’autres?  Dans  le  doute, 
et  eu  égard  à  l’importance  dans  tous  les  cas  très  grande  du  facteur  qui  vient 
d'être  indiqué,  on  doit,  ce  me  semble,  donner  plus  d’importance  à  l’amoin¬ 
drissement  des  forêts  qu’à  celui  des  pâturages,  dans  la  discussion  du  pro¬ 
blème  climatologique. 
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Il  me  paraît  qu’une  explication  suffisante  de  cet  amoindrisse¬ 
ment  de  la  végétation  dans  les  hautes  Alpes  est  encore  à  trou¬ 
ver.  —  Les  faits  connus  sont  malheureusement  trop  peu  précis; 
ils  n’ont  pas  assez  le  caractère  de  données  scientifiques.  Pour 
divers  motifs,  et  entre  autres  à  cause  du  temps  prolongé  durant 
lequel  ces  faits  se  développent ,  on  n’est  pas  sûr  de  les  appré¬ 
cier  exactement  et  de  juger,  comme  elle  doivent  l’être,  les  circon¬ 
stances  compliquées  au  milieu  desquelles  ils  se  produisent. 

Ce  serait  dépasser  ce  qui  peut  légitimement  se  déduire  des  phé¬ 
nomènes  connus  que  de  conclure,  avec  sûreté,  à  une  modification 
du  climat.  D’une  autre  part,  les  considérations  tirées  de  l’interven¬ 
tion  fâcheuse  de  Phomme  ne  paraissent  pas  suffisantes,  et  malgré 
l’opinion  des  auteurs  distingués  cités  plus  haut,  j’avoue  que  la 
question  climatologique  me  semble  demeurer  ouverte  (voir  § 


L’étude  soignée  des  limites  de  la  végétation  dans  nos 
Alpes,  de  la  limite  des  forêts  et  des  pâturages,  présente  évidemment 
un  très  grand  intérêt.  Il  faudrait  étudier  d’une  façon  minutieuse 
les  cas,  assez  nombreux ,  où  l’on  trouve  des  traces  et  des  débris 
de  végétaux  arborescents  au-dessus  des  lieux  où  ces  végétaux  s’ar¬ 
rêtent  aujourd’hui;  il  faudrait  voir,  dans  chaque  cas  particulier, 
si  cette  disparition  peut  s’expliquer  par  l’extension  donnée  aux  pâ¬ 
turages  ,  par  des  écoulements  pierreux  recouvrant  la  terre  végé- 
lale  ....  ;  si  les  débris  paraissent  être  les  restes  d’une  destruction 
par  le  feu,  s’ils  proviennent  d’individus  jeunes  ou  âgés,  etc.  Dans 
beaucoup  de  cas  relatifs  soit  à  la  limite  des  forêts,  soit  à  l’exten¬ 
sion  des  pâturages,  ou  pourrait  trouver  peut-être  des  renseignements 
précieux  dans  les  archives  des  communes  ou  des  corporations. 
Quelles  que  soient  les  déductions  immédiates  que  l’on  puisse  tirer 
de  ces  recherches,  il  sera  fort  utile  de  noter,  avec  autant  de  pré¬ 
cision  que  possible,  l'état  actuel  des  choses  afin  de  laisser  ce  ren¬ 
seignement  à  ceux  qui,  plus  tard,  discuteront  les  problèmes  qui 
nous  occupent  aujourd’hui. 

A  ces  investigations  sur  la  végétation  alpestre,  au  point  de  vue 
qui  vient  d’être  indiqué,  devraient  se  joindre  des  observations  pré¬ 
cises  sur  l’état  actuel  et  les  limites  des  glaciers  ;  car  l’extension 
des  glaciers  est  influencée  par  des  variation,  même  faibles,  des 
divers  éléments  du  climat,  spécialement  de  la  température  et  de 
l’humidité. 

Il  y  a,  dans  ces  études  portant  sur  les  limites  de  la  végétation 
et  des  glaciers  de  nos  montagnes ,  un  champ  de  recherches  où 
beaucoup  de  travailleurs  peuvent  trouver  leur  place  On  peut  re¬ 
commander  ces  études  à  tous  ceux,  si  nombreux  chez  nous,  qu’in¬ 
téresse  la  grande  nature  alpestre  ;  on  peut  les  recommander  spé- 
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cialement  aux  membres  zélés  et  actifs  du  club  alpin  suisse.  —  Que 
les  observations  soient  bien  faites,  que  les  résultats  en  soient  con¬ 
signés  avec  précision  dans  les  recueils  scientifiques,  que  ce  travail 
se  continue  patiemment ....  et  nous  laisserons  à  nos  successeurs 
des  matériaux  qui,  joints  aux  observations  météorologiques  ordi¬ 
naires,  permettront  de  résoudre  les  problèmes  que  nous  agitons 
maintenant. 


1  »  Notre  pays  possédait-il ,  autrefois ,  les  mêmes  végétaux 
que  ceux  qui  s’y  rencontrent  aujourd’hui  ?...  Si  nous  avions, 
pour  discuter  ce  problème ,  les  données  qui  nous  manquent,  il 
conviendrait  de  distinguer  les  végétaux  spontanés  et  les  plantes 
cultivées. 

Quant  aux  végétaux  spontanés  ,  nous  ne  savons  presque  rien  à 
leur  égard.  Les  débris  trouvés  dans  les  habitations  lacustres  n’ap¬ 
portent,  je  crois,  guère  de  lumière  dans  le  débat.  Les  autres  sources 
d’informations  sur  la  flore  naturelle  de  notre  pays,  dans  les  siècles 
antérieurs,  font  absolument  défaut;  nous  n’avons  ni  descriptions 
de  plantes,  ni  herbier  qui  nous  donnent  le  moindre  renseignement. 
—  Quand  on  songe  aux  nombreux  et  riches  dépôts  fossiles  qui  se 
sont  rencontrés  dans  diverses  parties  du  bassin  du  Léman,  on  ne 
peut  se  défendre  d’un  rapprochement  curieux.  Les  fossiles  végé¬ 
taux  qui  ont  été  découverts  sont  si  multipliés;  les  débris  sont  si 
nets  et  leur  conservation  si  parfaite,  que  nous  sommes  renseignés 
sur  la  flore  de  l’époque  molassique  beaucoup  mieux  que  nous  ne 
le  sommes  sur  celle  qui  existait  chez  nous  il  y  a  dix  ou  vingt  siècles. 
Les  couches  de  notre  molasse  sont  un  précieux  herbier,  qui  a  con¬ 
servé  jusqu’à  nous  des  échantillons  de  plantes  vivant  à  une  époque 
excessivement  réculée  et  nous  renseignant,  dans  une  certaine  me¬ 
sure,  sur  le  climat  du  pays.  Grâce  aux  actives  recherches  et 
aux  belles  généralisations  deM.Heer,  nous  savons,  avec  une  assez 
grande  approximation  ,  quelle  était  la  flore  de  nos  contrées  bien 
longtemps  avant  l’apparition  de  l’homme;  tandis  que  nous  sommes 
à  peu  près  sans  documents  sur  cette  même  flore  à  l’époque  des 
Helvètes,  ou  même  dans  des  temps  beaucoup  plus  rapprochés  de 
nous. 
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Il  y  a  cependant  un  petit  nombre  de  plantes  spontanées 
au  sujet  desquelles  pourrait  s’élever  une  discussion  qui  intéresse 
le  problème  du  climat.  M.  Leresche ,  qui  a  une  connaissance  si 
approfondie  de  la  flore  de  notre  pays ,  a  bien  voulu  m’écrire, 
sur  ce  point,  les  renseignements  qui  suivent  : 


«  Il  y  a  quelques  plantes  qui  ont  disparu  de  notre  pays  !  —  Il 
faut  tout  d’abord  mettre  hors  de  cause  un  certain  nombre  d’es¬ 
pèces  admises  dans  les  Flores  suisses  par  les  botanistes  du  siècle 
passé,  ou  du  commencement  de  celui-ci,  mais  qui  sont  évidem¬ 
ment  des  confusions  d’espèces.  —  Je  cite  comme  exemple  : 
Lepidium  subulatum,  Lin.,  (plante  d’Espagne),  cité  en  Valais,  d’a¬ 
près  Scheuchzer,  probablement  par  confusion  avec  Lepidium 
ruderale ,  .Lin.  — -  Hippocrepis  unisüiquosa ,  Lin.,  citée  dans  le 
Jura  et  à  Genève,  où  elle  n’existe  point  (c’est  une  plante  de  la  ré¬ 
gion  des  oliviers)  confondue  probablement  avec  Hippocrepis  co - 
mosa,  Lin.,  ou  avec  Coronilla  vaginaiis ,  Lam.;  —  Alyssum  cam- 
pestre ,  Lin.,  citée  en  Valais  par  Haller,  Murith  et  Louis  Thomas. 
A-t-on  fait  confusion  avec  Alyssum  calycinum  ?  —  Centaurea  bene - 
dicta ,  Lin.,  plante  de  l’Europe  méridionale,  citée  en  Valais  où  elle 
n’existe  point;  confondue  probablement  avec  Silybum  marianum, 
appelé  communément  Chardon  béni.  —  Je  ne  multiple  pas  davan¬ 
tage  de  telles  citations. 

»  Il  faut  encore  mettre  hors  de  cause  un  certain  nombre  de 
plantes  échappées  de  jardin  ;  vues  ici  ou  là  une  fois  ou  deux,  puis 
qui  ont  disparu.  Telles  sont  Iberis  umbellata ,  plante  du  Midi  ; 
Aster  chinensis  (La  Reine-Marguerite),  AsUr  novi  Belgiiy  Lin., 
Lilium  candidum,  Lin.,  etc.  etc. 

»  Quelques  espèces  sont  indiquées  en  Suisse  par  d’anciens  bo¬ 
tanistes.  Je  n’en  ai  jamais  vu  d’échantillons,  provenant  de  notre 
pays.  Si  elles  y  ont  existé,  ce  que  je  n’oserais  pas  nier  d’une  ma¬ 
nière  absolue,  elles  paraissent  avoir  entièrement  disparu;  telles 
sont  Inula  montana ,  Lin.,  citée  par  les  anciens  dans  plusieurs  lo¬ 
calités  suisses;  on  ne  la  retrouve  plus;  Maudragora  officinalis , 
Mil!.,  citée  au  Generoso  et  à  la  vallée  d’Aoste,  où  on  ne  la  trouve 
pas  ;  -  Inula  Helenium ,  Lin.,  plante  de  prairies  marécageuses, 
citée  autrefois  aux  environs  de  Zürich,  Neuchâtel,  etc.,  ne  s’y  trouve 
plus;  -  Sonchus  palustris,  Lin.,  citée  par  Haller  sur  les  rives  de  la 
Broyé;  par  Hœpfner  entre  Noville  et  Villeneuve;  par  Jaques  Gay 
et  Louis  Thomas  aux  environs  deViége;  n’a  pas  été  retrouvée 
par  les  modernes;  -  Sium  inundatum ,  Lin.,  trouvée  autrefois  par 
Haller  entre  Noville  et  le  Rhône,  n’a  pas  été  retrouvée.  —  Les  trois 
dernières  sont  des  plantes  de  marais;  les  deux  premières  sont  des 
plantes  de  lieux  secs  et  chauds.  On  pourrait  citer  encore  quelques 
autres  exemples  dalis  ce  goût  là. 
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»  Quelques  espèces,  très  rares  et  exceptionnelles  en  Suisse,  mais 
bien  constatées  par  des  botanistes  encore  vivants ,  ont  disparu 
par  des  causes  bien  connues.  Malaxis  paludosa ,  àStuden,  canton 
de  Schwytz,  a  dû  céder  la  place  à  des  champs  de  pommes  de  terre;- 
Sedum  anopetahim ,  en  Ghamblande,  extirpée  par  un  cantonnier 
trop  soigneux  des  chemins  ;  -  Anemone  hortensis ,  en  très  petite 
quantité  dans  un  bois  au-dessus  de  Chillon  ,  extirpée  par  un  bo¬ 
taniste  trop  avide,  etc.,  etc. 

Quelques  espèces  de  marais  ou  de  lacs  on  disparu  en  tout  ou 
en  grande  partie  de  notre  pays;  bien  constatées  par  les  anciens, 
pas  retrouvées  par  les  modernes.  Ainsi  Butomus  imbellatus,  Lin., 
cité  à  Yverdon  et  Michelfeld  (près  de  Bâle)  par  Gaspard  Bauhin, 
ne  se  trouve  plus  du  tout  à  Yverdon ,  ni  ailleurs  en  Suisse  (à  Mi¬ 
chelfeld,  Haute  Alsace  j’ignore);  c’est  une  grande  et  belle  plante 
de  fossés.  Elle  est  commune  encore  actuellement  en  Alsace  et 
dans  le  grand  duché  ;  je  crois  aussi  entre  Culoz  et  Chambéry, 
et  probablement  à  Besançon.  Le  Trapa  natans ,  plante  d’eau.  Je 
vous  transcris  ce  que  Gaudin,  dans  sa  Flore  helvétique ,  tom.  I, 
p.  452,  dit  des  localités  où  elle  croit,  ou  croissait. 

«  fn  stagnis  lacubusque  rarius.  Inter  Montbéliard  et  Basilean. 
»  J.  Bauhin.  — -  Olim  circa  Hiltelingen,  Kœnig.  —  In  stagnis  nunc 
»  exsiccatis.  CL,  Jîagenbach.  — -  In  lacu  Tigurino;  circa  Tungen 
»  et  Andelfmgen.  CL,  Gesner  (imper  non  reperta,  Wahlenb.)  In 
»  lacu  chiavennensi ,  Diek.  In  Ebrodunensi,  Cherler.  —  Nel  lago 
»  d’Agno,  prope  Luganum,  copiose.  Am  plissa,  Haller  fils.  » 

»  La  plante  a  disparu  de  la  banlieue  de  Bâle,  à  ce  qu’affirme 
Hagenbach ,  auteur  d’une  Flora  Basileensis;  —  de  même  du  lac 
de  Zurich  et  des  deux  autres  localités  züricoises  ,  et  de  même  du 
lac  d’Yverdon.  —  Elle  existe  encore  dans  un  étang  ou  petit  lac 
près  de  Langeiithal,  station  qui  a  été  ignorée  soit  de  Haller,  soit  de 
Gaudin.  Cette  plante  existe  encore  dans  le  lac  de  Muzano  (Tessin) 
et  près  de  là  dans  le  golfe  d’Agno,  lac  de  Lugano.  J’ignore  ce  qui 
en  est  du  lac  de  Chiavenna.  Son  fruit  est  connu  sous  le  nom  de 
Châtaigne  d’eau.  Il  se  vend  sur  les  marchés  de  l’Ouest  de  la  France. 
Haller  dit  qu’en  Carinthie  c’est  un  article  de  nourriture.  Il  ajoute,  en 
copiant  Pline,  que  les  Th  races  en  faisaient  du  pain.  —  I!  me  semble 
avoir  lu  dans  les  comptes  rendus  de  la  Soc.  helv.  des  sc.  nat.  que 
M.  Heer  a  constaté,  dans  les  objets  retirés  des  fouilles  lacustres 
de  Zurich,  les  fruits  du  Trapa  natans. 

»  Dans  la  Flore  Helvétique  de  Hegetschweiler  et  Heer  (Flora 
der  Schweitz ,  p.  133),  je  vois  que  le  Trapa  a  été  trouvé  près 
d’Ellg  (d’autres  écrivent  Elgg),  village  du  district  de  Wînterthour, 
par  un  naturaliste  Steiner.  — ■  Kœlliker ,  dans  son  catalogue  des 
plantes  de  Zurich,  mentionne  celte  station  sur  la  foi  du  même  na¬ 
turaliste.  La  disparition  du  Trapa  des  lacs  de  Zürich  et  d’Yverdon 
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paraît  ancienne  déjà,  antérieure  à  la  construction  des  canaux  de 
la  Linth.  Il  en  est  de  même  de  celle  du  Butomus ,  disparu  des 
environs  d’Yverdon  antérieurement  à  la  construction  du  grand 
canal  de  déversement.  —  Ce  fait  est  difficile  à  expliquer.  Ces  plan¬ 
tes  étaient-elles  plus  ou  moins  répandues  dans  les  endroits  cités, 
ou  seulement  en  petit  nombre  d’individus  dans  des  places  restrein¬ 
tes?  Mais  dans  ce  dernier  cas,  elles  seraient  encore,  à  cette  époque 
là,  les  rares  représentants  ou  survivants  d’une  végétation  autrefois 
plus  abondante.  —  Les  terrains  marécageux  ont  certainement 
chez  nous  diminué  d’étendue  d’un  siècle  à  l’autre,  et  peut  être 
aussi  de  profondeurs  aqueuse.  Comme  conséquence,  il  me  semble 
que  les  vapeurs  marécageuses  doivent  avoir  diminué  quelque  peu; 
mais  le  niveau  des  lacs  n’a  guère  baissé,  que  je  sache,  et  leur  pro¬ 
fondeur  n’a  guère  diminué  .  Y-t-il  diminution  de  chaleur  atmos¬ 
phérique? 

»  Indépendamment  des  espèces  ci-dessus,  il  y  en  a  bon  nombre 
d’autres  qui,  sans  avoir  entièrement  disparu  de  la  Suisse,  y  sont 
devenues  rares  et  y  deviennent  d’année  en  année  plus  rares.  — 
C’est  le  cas  des  plantes  de  collines  incultes  ou  de  terrains  vagues, 
genre  de  terrains  qui  diminue  d’année  en  année  chez  nous.  Telles 
sont  les  plantes  suivantes  :  Centaurea  lanata ,  Centaurea  panicu- 
lata,  Centaurea  caldtrapa ,  Eryngium  campestre ,  Euphrasia 
lutea,  Chondrilla  juncea,  quelques  orchidées,  etc.,  etc.  —  C’est 
le  cas  encore  de  plusieurs  plantes  de  tourbières;  partout  ces  der¬ 
nières  sont  mises  en  exploitation.  —  C’est  le  cas  enfin  de  quel¬ 
ques  plantes  des  prairies  marécageuses  ou  des  rivages.  C’est  le 
cas,  par  exemple  de  Y  Anagallis  tenella,  disparu  de  Chamblande, 
où  il  croissait  encore  dans  les  dix  ou  quinze  premières  années  de 
ce  siècle;  disparu  aussi  des  marais  de  Chailly,  prèsVevey  (main¬ 
tenant  deséchés),et  devenu  rare  à  Chaulins  où  il  était  autrefois  en 
prodigieuse  abondance.  —  C’est  le  cas  du  Malaxis  Loeselii ,  devenu 
bien  rare  chez  nous.  — C’est  le  cas  encore  de  la  Litlorella  lacus- 
tris ,  que  je  ne  retrouve  plus  aux  Pierrettes  où  elle  abondait  dans 
ma  jeunesse;  disparue  également  de  Rolle.  Je  pourrais  mentionner 
encore  Helosciadium  nodiflorum ,  Ptychotis  heterophijlla ,  etc. 

»  Je  me  résume  en  disant  que  la  disparition  ou  l’amoindrisse¬ 
ment  des  plantes  de  terrains  vagues  ou  incultes  s’explique  suffi¬ 
samment  parles  défrichements;  mais  que  la  disparition  ou  l’a¬ 
moindrissement  de  quelques  plantes  aquatiques  me  paraît  plus 
difficile  à  expliquer.  —  Une  diminution  dans  la  chaleur  ou  l’humi¬ 
dité  pourrait  en  rendre  compte.  Toutes  les  plantes  disparues  ou 
amoindries  se  retrouvent  encore  soit  au  nord,  soit  au  sud  de  la 
Suisse,  excepté  trois  ou  quatre  qui  sont  décidément  plus  méridio¬ 
nales.  —  Mais  quant  aux  plantes  aquatiques  mentionnées  plus 
haut,  il  est  à  observer  qu’elles  se  trouvent  généralement  à  des 
altitudes  inférieures  à  celles  où  elles  croissaient  ou  croissent  en¬ 
core  chez  nous.  » 
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Il  résulte  évidemment  de  ces  précieuses  informations,  fournies 
par  un  homme  très  compétent,  que  quelques  plantes  ont  effective¬ 
ment  diminué  ou  disparu  dans  notre  pays;  mais  ces  diminutions 
ou  ces  disparitions,  qu’il  est  d’un  très  grand  intérêt  de  signaler  et 
de  constater  au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique,  peuvent 
être  produites  par  un  grand  nombre  de  causes  dont  l’influence  par¬ 
ticulière  ne  nous  est  pas  assez  bien  connue.  Dans  ces  conditions, 
on  ne  peut  pas  asseoir,  sur  les  faits  qui  précèdent, une  conclusion 
de  quelque  valeur  touchant  la  variabilité  ou  la  constance  du  climat. 

L’histoire  des  plantes  cultivées,  si  elle  était  bien  connue,  pourrait 
fournir  de  précieux  documents  dans  la  question  du  changement 
ou  de  la  permanence  du  climat.  Mais  ici  encore,  les  données  sont 
malheureusement  des  plus  rares.  — Les  pages  qui  suivent  renfer¬ 
ment  quelques  renseignements  et  quelques  considérations  sur  deux 
végétaux  cultivés  :  l’olivier  et  surtout  la  vigne. 


*£3.  On  dit  assez  généralement  chez  nous  que  V olivier  était 
autrefois  cultivé  en  quelques  points  des  bords  du  lac  Léman ;  on 
cite  spécialement  Montreux  et  S1  Saphorin.  —  C’est  là  une  question 
de  fait  d’un  grand  intérêt  au  point  de  vue  du  climat  ;  car  la  culture 
productive  de  l’olivier  suppose  certainement  un  climat  autre  que 
celui  qui  règne  actuellement  dans  nos  contrées. 

L’olivier  a-t-il  vraiment  été  autrefois  l’objet  d’une  culture  soit 
à  Montreux  ,  soit  à  S1  Saphorin? 

A  S1  Saphorin,  des  pieds  d’olivier  ont  existé  au  commencement 
de  ce  siècle  et  beaucoup  de  personnes  se  souviennent  d’y  avoir  vu 
cet  arbre.  Voici,  à  cet  égard,  des  renseignements  que  je  dois  à  l’o¬ 
bligeance  de  M.  de  Loës,  depuis  longtemps  pasteur  à  Chexbres. — 
M.  l’ancien  conseiller  Chappuis  avait  planté  dans  une  vigne ,  près 
du  château  de  Glérolle ,  un  noyau  d’olive  qu’il  tenait  de  M.  Tar¬ 
dent  ,  fondateur  d’une  colonie  suisse  en  Bessarabie.  L’olivier 
qui  en  provint  se  couvrait  de  fleurs,  mais  ne  donnait  que  des  fruits 
verts  et  non  mûrs.  Cet  arbre  a  péri  en  1829.  A  ces  informations  , 
qui  proviennent  de  la  veuve  de  M.  Chappuis  ,  on  peut  ajouter  ceux 
d’un  vieillard  de  Chexbres,  qui  a  vu  autrefois  un  autre  pied  d’oli¬ 
vier,  dans  un  jardin  de  ce  dernier  village  ;  mais  qui  assure  que 
ces  deux  exemplaires  sont  les  seuls  qu’il  y  ait  eu  dans  la  contrée 
et  dont  les  contemporains  puissent  se  souvenir. 
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M.  le  pasteur  Nicati,  suffragant  à  SlSaphoriü  de  1824  à  1832 , 
a  vu  également  les  deux  oliviers  de  Glérolle  et  de  Chexbres  ;  mais 
n’en  a  pas  vu  d’autres. 

Les  souvenirs  des  personnes  âgées,  consultées  par  M.  de  Loës , 
sont  d’accord  sur  ce  point  que  ces  oliviers  ne  portaient  pas  de 
fruits  qui  vinssent  à  une  vraie  maturité.  Leur  culture  était  un  objet 
de  curiosité. 

Aujourd’hui,  il  n’y  a  plus,  soit  à  Glérolle,  soit  à  StSaphorin  ou 
Chexbres,  aucun  pied  d’olivier. 

La  croyance  que  cet  arbre  avait  été  autrefois  l’objet  d’une  cul¬ 
ture  plus  développée  existe  depuis  longtemps  dans  la  contrée. 
Des  vieillards  l’ont  entendu  dire  autrefois  déjà  ;  mais  comme  se 
rapportant  à  une  époque  plus  ancienne.  Cette  tradition  a  été  for¬ 
mulée  et  précisée  par  Levade,  dans  son  Dictionnaire  du  Canton 
de  Vaud  (1824),  où  on  lit  à  l’article  StSaphorin  : 

«  On  assure  qu’il  existe  des  preuves,  dans  les  archives  de  cette 
»  commune,  qu’on  y  payait  autrefois  une  censede  l’huile  que  l’on 
»  retirait  des  oliviers  plantés  dans  les  environs,  et  qui  périrent  tous 
»  par  l’hiver  rigoureux  de  1709,  ce  qui  en  fit  abandonner  la 
»  culture.  » 

M.  Vulliemin  dit:  23  «  L’olivier  était  cultivé,  et  payait  même  un 
»  tribut  d’olives  à  Leurs  Excellences  de  Berne  avant  l’hiver  de 
»  1740,  qui  en  fit  périr  la  majeure  partie  :  il  n’en  reste  aujour- 
»  d’hui  que  de  rares  exemplaires.  » 

L’assertion  de  Levade  est  présentée  sous  une  forme  qui  permet 
de  supposer  que  l’auteur  a  recueilli  la  tradition  régnante  ,  sans 
avoir  eu  lui-même  des  preuves  de  son  allégué.  — -M.  Vulliemin,  dans 
une  lettre  qu’il  a  bien  voulu  m’écrire  à  ce  sujet,  me  dit  entre 
autres  :  «  C’est  sur  la  foi  d’une  tradition,  que  j’ai  trouvé  généra- 
»  lement  répandue  dans  la  contrée,  que  j’ai  parlé  d’impôt  prélevé 
»  par  Berne  sur  la  récolte  des  olives  dans  le  cercle  de  S1  Saphorin. 
»  Durant  un  séjour  de  deux  ans  à  Chexbres,  j’ai  entendu  sur  ce 
»  sujet  un  grand  nombre  de  vieillards,  tous,  sans  contradiction , 
»  affirmant  le  même  fait,  et  comme  ce  fait  remontait  à  un  temps 
»  peu  reculé ,  j’ai  cru  pouvoir  y  ajouter  foi.  La  tradition  était-elle 
»  erronée,  ou  bien  un  impôt  sur  l’huile  d’olives  était-il  compris 
»  dans  celui  qui  se  prélevait  sur  l’huile  en  général  (oleumfî  C’est 
»  ce  qu’il  serait  très  difficile  de  dire,  les  archives  ne  donnant  au- 
»  cune  réponse  à  cette  question.  » 

On  est  donc  en  présence  d’une  tradition  dont  il  est  difficile  d’in¬ 
diquer  l’origine  ,  mais  qui  ne  suffit  pas  pour  que  le  fait  énoncé 
puisse  être  considéré  comme  exact. 
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&4L9  Le  point  en  discussion  ayant  une  véritable  importance 
pour  l’histoire  du  climat  de  notre  pays  ,  j’ai  tâché  d’obtenir  quel¬ 
ques  renseignements  qui  puissent  l’éclairer. 

M.  le  pasteur  de  Loës,  fort  au  courant  de  l’histoire  de  la  localité, 
m’a  écrit,  à  propos  de  ces  prétendues  cultures  de  l’olivier,  qu’il 
n’en  a  jamais  trouvé  aucune  mention  dans  les  documents  qu’il  a  eu 
l’occasion  de  voir.  Il  pense  que  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  la  tradi¬ 
tion  que  le  Dr  Levade  a  recueillie,  «  c’est  la  confusion  du  mot  latin 
oleum  avec  olives  ;  on  a  pu  croire  que  des  redevances  d’huile 
étaient  des  redevances  d’olives  ou  d’huile  d’olives.  » 

M.  Jules  de  Grousaz  a  bien  voulu  répondre  à  ma  demande  sur 
le  point  douteux,  en  m’informant  qu’il  n’a  jamais  vu  d’actes  an¬ 
ciens  desquels  on  pût  inférer  que  jadis  on  cultivait  l’olivier. 

D’après  un  acte  du  9  mars  (vieux  style)  1576,  George  de 
Crousa^-de  Chexbres,  Donzel,  abergea  un  domaine  sous  CHMres, 
composé  d’un  moulin,  martinet,  four,  grange  et  maison  et  terres  à 
François  Orsaz,  sous  la  cense  annuelle  de  trois  coupes  de  froment, 
trois  de  messei,  trois  pots  d’huile,  six  pléoiis  d’œuvre  et  3  sols. 
J’ignore  si  ces  trois  pots  d’huile  doivent  être  de  l’huile  d’olives.  » 

M.  Aymon  de  Grousaz,  archiviste  cantonal  à  Lausanne,  a  eu  l’ex¬ 
trême  obligeance  de  rechercher  si  l’huile  d’olives  était  mentionnée 
dans  les  comptes  du  bailliage  de  Lausanne.  Voici  sa  réponse  : 

«  Selon  votre  désir ,  j’ai  consulté  les  comptes  du  bailliage  de 
Lausanne ,  pour  voir  s’il  y  était  question  de  redevances  d’huile 
d’olives. 

»  Je  suis  parvenu  à  la  conviction  qu’on  n’a  guère  payé  de  dîmes 
ni  de  cens  de  cette  nature;  car  dans  les  dits  comptes,  il  n’en  est 
jamais  question,  mais  seulement  d’huile  de  noix. 

»  On  voit  figurer  ,  aux  années  1572  à  1586 ,  parmi  les  petites 
recettes:  en  huile,  42  pots. 

En  1595  huile  de  noix  (Nussôhl)  50  pots 
1598  id.  ....  53  V2  » 

1603  id.  .  .  .  .  54  » 

1605  id.  .  .  .  .  53  » 

etc. 

»  Postérieurement  à  l’année  1607  ,  on  ne  parle  plus  aucune¬ 
ment  de  l’huile. 

»  Il  est  donc  assez  probable  que  'Levade  a  confondu  les  expres¬ 
sions  huile  et  huile  d’olives.  » 

J’ajouterai  que  M,  l’archiviste  cantonal ,  -qui  a  eu  l’occasion  de 
voir  maintes  fois  les  archives  de  S4  Saphorin,  m’a  assuré  n’y  avoir 
jamais  rien  trouvé  qui  indiquât  une  culture  de  l’olivier  et  une  ré¬ 
colte  des  olives. 
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Une  partie  des  comptes  de  l’ancienne  administration  du  pays 
ayant  passé  à  Berne,  je  me  suis  adressé  à  M.  de  Stürler,  chance¬ 
lier  d’Etat ,  afin  d’obtenir  de  lui  quelques  renseignements  sur  ce 
sujet  M.  de  Stürler  a  eu  la  bonté  de  faire  des  recherches  dans  les 
archives  de  Berne ,  et  il  m’a  répondu  : 

«....  Je  n’ai  trouvé  dans  nos  livres  aucune  trace  positive,  incon¬ 
testable  de  l’existence  et  de  la  cnlture  de  l’olivier  à  S*  Saphorin 
(Lavaux)  ou  ailleurs  au  Pays  de  Yaud.  Plusieurs  localités  ont 
fourni  jadis  une  dîme  d’huile  ,  ainsi  qu’il  appert  d’une  circulaire 
(allemande)  aux  baillis  romands  du  5  septembre  1814  ;  mais  j’ai 
lieu  de  croire  qu’elle  se  rapportait  à  l’huile  de  noix  et  non  à  l’huile 
d’olives.  » 

Les  Manuscrits  Gilliéron ,  bien  connus  de  tous  ceux  qui  s’oc¬ 
cupent  de  notre  histoire  nationale,  renferment  des  détails  divers 
et  assez  circonstanciés  sur  S1  Saphorin  ,  Chexbres,  Glérolle,  etc. 
M.  Ernest  Chavannes,  qui  a  compulsé  ces  manuscrits  pour  ses  re¬ 
cherches  historiques,  m’a  déclaré  qu’il  n’y  a  vu  aucune  mention 
de  l’olivier.  — M.  Chavannes  m’écrit,  en  outre  : 

«...  Dans  les  comptes  très  nombreux  que  j’ai  parcourus,  je 
n’ai  trouvé  aucune  mention  d’huile  d’olives  comme  redevance. 
Ces  comptes  sont,  entre  autres;  un  rôle  du  rentier  des  biens  du 
clergé  dans  le  Pays  de  Vaud  en  1536,  1537  et  1538;  les  comptes 
des  Baillis  bernois,  pour  le  bailliage  de  Lausanne,  de  1541  à  1578; 
les  comptes  de  la  ville  de  Lausanne,  de  1377  à  1583  ;  les  comptes 
de  la  bourse  des  pauvres  de  Lausanne.  La  bourgeoisie  et  les  pau¬ 
vres  de  Lausanne  avaient  plusieurs  propriétés  et  redevances  fon¬ 
cières  à  Lavaux. 

»...  Les  baillis  indiquent  chaque  année  leurs  recettes  en  noix 
et  huile.  Par  exemple,  de  1541  à  1547,  la  recette  des  censes  a 
été  annuellement,  à  Glérolle,  de  3  pots  d’huile.  Les  notes  ne  spéci¬ 
fient  pas  Nussœl ,  simplement  œlly  ou  œl  ;  mais  il  est  de  toute  évi¬ 
dence  qu’il  s’agit  d’huile  de  noix  et  non  d’huile  d’olives,  puisque 
ces  mêmes  redevances  se  trouvent  pour  Lausanne,  Ecublens,  Lutry, 
Lucens ,  etc.,  et  qu’on  n’a  jamais  prétendu  avoir  vu  des  oliviers 
dans  ces  dernières  localités.  Le  compte  des  baillis  enregistre  toutes 
les  redevances  d’huile  de  la  même  manière ,  sans  faire  aucune 
distinction.  L’unique  mention  d’huile  d’olives  que  j’aie  rencontrée, 
se  trouve  dans  un  Compte  du  frère  chanoine  et  maître  de  la  fabrique 
de  la  cathédrale  de  Lausanne ,  du  1  août  1445  au  1  août  1446. 
Dans  les  recettes  (mais  non  redevances)  il  y  a:  reçu  du  prieur  du 
prieuré  de  Montpreveyres  une  coupe  huile  d’olives.  Cette  mention 
isolée  de  l’huile  d’olives  ne  nous  apprend  naturellement  rien  sur 
son  origine.  On  sait  que  le  prieuré  de  Montpreveyres  dépendait  de  la 
prévôté  du  SlBernard,  et  que  cette  dernière  avait  des  propriétés  en 
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Italie.  Ce  fait  permet  de  soupçonner  la  provenance  de  l’huile 
donnée  au  frère  chanoine  de  la  cathédrale  de  Lausanne.  Dans  tous 
les  cas,  ce  n’étaient,  pas  les  oliviers  deMontpreveyres  24  qui  l’avaient 
produite  !  » 

Si  l’olivier  avait  été  cultivé  autrefois  et  que  les  plantations  eussent 
péri  en  1709,  il  semble  probable  que  des  ouvrages  du  siècle  der¬ 
nier  auraient  mentionné  ce  fait,  qui  aurait  dû  laisser  un  souvenir 
assez  vif  dans  la  contrée.  Je  n’ai  pu  en  découvrir  aucune  trace 
dans  quelques  publications  fort  antérieures  au  Dictionnaire  de 
L évadé. 

L’auteur  (Ruchat)  des  Etats  et  Délices  de  la  Suisse ,  parlant  du 
bailliage  de  Vevey  et  des  quatre  paroisses  de  Lavaux,  dit:  «  Ce 
pays  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’un  seul  vignoble  qui  porte  le  meil¬ 
leur  vin  de  tout  le  canton  de  Berne;  etc.  »  Il  n’est  pas  question 
d’oliviers. 

Dans  l’ouvrage  de  Norman,  Geographisch - statistische  Dar- 
stellung  des  Schweizerlandes ,  1795,  il  y  a  des  détails  assez  nom¬ 
breux  sur  Lavaux,  spécialement  sur  S1  Saphorin,  où  «  l’on  récolte 
les  figues  en  plein  air.  Dans  les  jardins  du  village ,  on  trouve  de 
beaux  fruits  et  de  belles  fleurs  qui  s’exportent ,  etc.  »  —  Aucune 
mention  d’oliviers  actuels  ou  anciens. 

Dans  les  Reisen  dur  ch  die  merkwürdigsten  Gegenden  Helvetiens s 
etc. ,  1778,  l’auteur,  parlant  de  Lavaux,  dit:  «  C’est  ici  le  plus 
doux  climat  du  pays  ;  des  plantes  qui  ne  peuvent  pas  passer  l’hiver 
ailleurs  y  croissent  en  plein  air  ;  etc.  »  Rien  des  oliviers. 

Dans  les  Lettres  de  W.  Coxe  (1 772),  on  lit,  à  propos  de  Lavaux  : 
«...  On  a  su  naturaliser  la  vigne  sur  ces  pentes  arides,  en  les 
chargeant  d’un  revêtement  de  terre  rapportée  de  distance  en 
distance  ...» 

L’auteur  des  Briefe  eines  Sachsen  ans  der  Schweiz ,  1786,  dit, 
en  parlant  de  S1  Saphorin:  «  là,  près  du  lac,  croissent  des  figuiers 
en  plein  air.  Les  figues  sont  fort  grosses  et  estimées  comme  des 
figues  provençales.  On  en  vend  beaucoup  à  Yevey.  Les  raisins  sont 
excellents,  etc.  ...»  Suivent  des  détails  sur  les  vignobles  du  Dé- 
zaley,  sur  les  vins  de  S>  Saphorin,  Cully,  etc.  Il  n’est,  pas  question 
d’oliviers. 

L’ouvrage  bien  connu  de  J.~C.  Fæsis  (Staats- tmd  Erdbeschrei- 
bung,  1765)  parle  avec  détails  du  Pays  de  Vaud ,  de  ses  vins,  de 
ses  produits  divers.  Il  signale  la  contrée  voisine  du  lac  qui  est 

24  Montpreveyres,  village  sur  le  Jorat,  dans  une  contrée  assez  froide  à  une 
latitude  d’environ  800  mètres. 
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privilégiée  sous  le  rapport  du  climat  et  des  diverses  productions. 
Glérolle  et  S*  Saphorin  sont  mentionnés  spécialement  ;  mais  il 
n’y  a  rien  sur  l’olivier. 

Le  Dictionnaire  de  la  Suisse  (1782),  par  Tscharner  et  G.-E.  de 
Haller,  cite  également  Saphorin  et  Glérolle  ;  mais  ne  contient 
rien  sur  l’olivier. 

Gaudin,  dans  sa  Flore  helvétique ,  ne  parle  de  l’olivier  qu’à  propos 
du  Tessin  (vol.  I,  p.  10  et  11).  — Dans  le  septième  volume  (Dict. 
géogr.  bot .),  à  l’article  S1  Saphorin,  il  ne  dit  rien  de  l’olivier. 

Si  une  plantation  d’oliviers  avait  péri  en  1709  ou  en  1740,  il 
semble  que  la  génération  qui  vivait  à  S4  Saphorin  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier  devait,  sinon  s’en  souvenir  directement, 
au  moins  en  avoir  entendu  parler  par  les  témoins  mêmes  de  cette 
catastrophe.  Ce  fait  ne  pouvait  guère  être  si  bien  oublié  ou  être 
devenu  si  indifférent  qu’aucune  mention  n’en  fût  faite  dans  des 
ouvrages  comme  ceux  qui  viennent  d’être  cités. 

Les  registres  de  la  commune  de  Riez  donnent  des  indications 
souvent  assez  intéressantes  touchant  les  circonstances  météorolo¬ 
giques  extraordinaires  de  telle  ou  telle  année.  Voici  la  note  con¬ 
cernant  1709  :  «  Le  dimanche  6  janvier  il  se  leva  une  si  forte  bise 
et  si  froide  qu’il  gelait  dans  presque  toutes  les  chambres  jusqu’aux 
plus  chaudes,  laquelle  bise  a  bien  duré  3  semaines,  tellement  qu’on 
ne  pouvait  travailler,  les  jardinages,  entièrement  cuits  avec  une 
bonne  partie  des  arbres ,  surtout  des  noyers  et  aussi  les  boutons 
de  vigne.  Et  aussy  est  tombé  une  si  grande  quantité  de  neige  que 
nul  homme  ne  se  souvient  d’en  avoire  vu  aultant,  les  bleds  ont  été 
cuyts  par  les  pays  chauds  en  sorte  qu’il  fallut  qu’ils  rachetassent 
des  semences.  » 

La  destruction,  par  le  froid,  d’une  plantation  un  peu  importante 
d’oliviers ,  à  une  petite  distance  de  Riez ,  aurait,  semble-t-il,  été 
mentionnée  dans  une  note  comme  celle  qui  précède. 


Les  détails  qui  viennent  d’être  rapportés  aboutissent  tous, 
on  le  voit,  à  une  conclusion  négative.  Ils  ne  constituent  assurément 
pas  une  preuve  complète;  mais  ces  détails  me  paraissent  tels, 
qu’ils  rendent  douteuse  l’exactitude  de  l’assertion  du  Dictionnaire 
de  Levade.  Il  a  pu  y  avoir  autrefois,  à  S1  Saphorin  ou  à  Chexbres, 
quelques  pieds  d’oliviers,  comme  il  y  en  a  eu,  nous  en  sommes 
certains,  au  commencement  de  ce  siècle.  Ces  arbres  ont  pu  périr 
en  1709  ou  1740  par  les  hivers  rigoureux  de  ces  années-là;  mais 
l’existence  d’une  culture  régulière  et  productive  de  l’olivier,  d’une 
dîme  de  l’huile  d’olives  n’est,  on  le  voit,  point  démontrée,  et  la 
tradition  qui  se  rapporte  à  ce  fait  repose  plus  probablement  sur 
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une  erreur.  Dans  tous  les  cas,  il  règne  à  cet  égard  trop  d’incerti¬ 
tudes  pour  qu’on  puisse  continuer  à  citer  cette  ancienne  culture 
comme  une  preuve  que  notre  ciimatasubi  de  notables  changements. 

S£C5.  A  Montreux  ,  il  y  a  eu  et  il  y  a  encore  des  oliviers.  Mais 
ici,  comme  à  S1  Saphorin,  la  culture  de  cet  arbre  n’est  probable¬ 
ment  qu’une  affaire  de  simple  curiosité.  Rien  ne  prouve  que  les 
oliviers  y  aient  été  productifs. 

Il  n’y  a  pas  fort  longtemps  qu’un  pied  d’olivier  existait  dans 
le  jardin  de  M.  l’ancien  président  Dubochet,  et  un  autre  dans 
celui  de  M.  J.  Borcard.  Ces  deux  oliviers  ont  disparu  aujour¬ 
d’hui.  —  M.  le  Dl‘  Buenzod ,  qui  a  eu  la  bonté  de  me  fournir  des 
renseignements  sur  le  présent  sujet ,  possède  un  olivier  qui  date 
de  1830:  «...  Longtemps  avant  mon  arrivée  à  Montreux,  on 
voyait,  dans  le  local  du  Cercle ,  au  pied  d’un  mur,  le  tronc  d’un 
olivier  qui  avait  été  coupé  raz  terre.  Son  diamètre  mesurait  à  peu 
près  cinq  pouces.  J’ignore  s’il  est  mort  par  le  gel  ou  par  une  autre 
cause.  S’il  fallait  se  contenter  des  ouï-dire,  plusieurs  oliviers 
auraient  été  gélés  dans  une  même  année.  —  Je  ne  crois  pas  que 
des  olives  mûres  aient  pu  être  récoltées  à  Montreux ,  quoiqu’il  y 
eut,  du  temps  des  Bernois,  une  dîme  sur  ce  produit.  —  Mon  olivier 
a  environ  15  pieds  de  hauteur.  Il  a  été  planté  en  1830.  Il  se  couvre 
de  fleurs,  n’a  pas  souffert  en  hiver,  n’a  pas  été  empaillé.  Il  ne 
produit  des  fruits  que  de  la  grosseur  d’un  pois.  L’année  excep¬ 
tionnelle  de  1868  a  produit  des  olives  arrivées  à  peine  à  la  moitié 
de  leur  grosseur  et  encore  éloignées  de  la  maturité.  — -  Sous  l’église 
deMontreux,dans  le  jardin  de  M.  Blanc,  on  a  planté,  il  ya  quatre  ans, 
deux  oliviers  qui  prospèrent  et  sont  mieux  abrités  que  le  mien.  » 

La  «  dîme  du  temps  des  Bernois  »  dont  parle  M.  Buenzod, 
montre  que  la  tradition  qui  se  rapporte  à  S4  Saphorin  existe  peut- 
être  aussi  à  Montreux.  —  M.  Buenzod  m’a  transmis  deux  des  olives 
qui  ont  crû  en  1868.  Elles  offrent ,  en  effet,  seulement  une  demi- 
mâturité,  et  ce  point  est  important  à  constater.  L’année  1868  a  été 
très  exceptionnellement  favorable  à  la  culture  des  plantes  du  midi 
et  à  la  maturité  des  fruits  qui  exigent  un  climat  plus  chaud  que 
le  nôtre.  On  se  souvient  que  les  raisins  mûrs  n’étaient  point 
rares  dans  le  milieu  du  mois  de  Juillet;  les  melons  sont  arrivés 
à  maturité  plus  tôt  que  de  coutume;  la  récolte  des  figues  a  été 
également  très  exceptionnelle.  Malgré  ces  conditions,  on  voit  que 
les  olives  de  M.  Buenzod  n’ont  pas  mûri,  et  pour  qu’une  culture 
régulière  et  productive  de  l’olivier  existât  autrefois  chez  nous ,  il 
aurait  donc  fallu  un  climat  moyen  encore  plus  chaud,  plus  méri¬ 
dional  que  celui  de  l’année  1868. 
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y.  La  vigne  est  cultivée  sur  les  bords  du  lac  Léman  depuis 
une  époque  fort  ancienne.  La  date  des  premières  cultures  paraît 
difficile  à  fixer;  mais  on  est  certain  que  cette  date  n’est  pas  posté¬ 
rieure  au  neuvième  siècle. 

Y  a-l-il  eu  jadis  des  cultures  de  vigne  dans  des  lieux  où  il  n’y 
en  a  pas  aujourd'hui?  ...  La  réponse  à  cette  question  est  affir¬ 
mative  et  les  exemples  qu’on  pourrait  citer  sont  probablement  assez 
nombreux  Je  dois  à  l’obligeance  de  M.  L.  de  Charrière  quelques 
renseignements  précis  sur  ce  point.  — «  Les  plus  anciennes  grosses 
de  la  baronnie  de  Cossonay ,  qui  remontent  à  la  seconde  moitié 
du  quatorzième  siècle,  font  mention  de  vignes  là  où  il  n’en  existe 
plus  depuis  longtemps,  telles  que  Cossonay,  Panthaz,  Dizy  et  Senar- 
clens.  Il  y  en  avait  aussi  à  Bottens  où  le  Donzel  Fs  de  Bottens  tenait, 
entre  autres,  en  1378,  un  Clos  de  vignes  de  deux  poses,  dit  au  Che¬ 
villard  ,  en  fief  lige  du  sire  de  Cossonay.  Il  y  en  avait  aussi  à  La- 
chaux.  Ces  vignobles  ont.  cessé  d’exister  à  une  époque  qu’on  ne 
saurait  fixer.  Il  y  avait  encore  à  Cossonay,  dans  la  première  moitié 
du  17me  siècle,  un  parchet  de  vigne  ;  mais  il  était  de  petit  rapport. 
Une  vigne  existait  aussi  à  Senarclens  en  1680.  » 

On  dit  également  que  la  vigne  était  cultivée  en  divers  points  du 
canton  de  Fribourg,  là  où  il  n’en  est  plus  question  maintenant. 
Ainsi ,  suivant  un  renseignement  qu’a  bien  voulu  me  fournir 
M.  Vulliemin,  on  la  cultivait  dans  les  environs  de  Châtel  S1  Denys, 
Attalens,  etc.,  dans  les  12me  et  13me  siècles. 

Au  commencement  du  18me  siècle,  M.  Olivier,  pasteur  à  Bercher, 
mort  en  1736  ,  avait  réuni  un  cahier  de  notes  extraites  des  Ar¬ 
chives  de  Moudon.  Dans  ces  notes ,  se  trouve  mentionné  le  fait 
«  qu'il  avait  été  permis  d'arracher  les  vignes  de  Charmel.  »  La 
date  de  cette  permission  et  de  cet  arrachage  n’est  pas  indiquée;  mais 
elle  est  sûrement  antérieure  à  1736.  Charmel  est  une  pente  rapide, 
tournée  au  midi  et  située  au  nord-ouest  de  Moudon.  Elle  est  ac¬ 
tuellement  cultivée  en  champs,  et  de  mémoire  d’homme  on  n’y  a 
vu  des  vignes. 

M.  Cornaz  a  communiqué  récemment  à  la  Société  des  Sciences 
naturelles  de  Neuchâtel 25  des  Becherches  sur  le  Climat  et  les  pro¬ 
ductions  du  sol  àNeuchâtel  du  11meaul4me  siècles.  11  mentionne, 
entre  autres,  un  diplôme  par  lequel  le  pape  Alexandre  III  confirme, 
de  Latran,  le  26  février  1178,  les  possessions  del’Eglise  de  S1  Imier. 
«  A  Liniers  un  alleu  en  chesaux  et  vignes  qui  appartiennent  aux 
chesaux  ;  à  Prales  un  alleu  en  chesaux  et  en  ce  qui  appartient  aux 
chesaux  soit  des  vignes  ,  des  prés,  des  champs  et  un  moulin.  » 
Aujourd’hui,  Lignières  et.  le  village  bernois  voisin  de  Prêles  ont 
bien  des  céréales,  mais  pas  de  vignes. 


Bull,  de  la  Société  d.  sc.  nat.  de  Neuchâtel ,  2me  cahier  1869,  p.  266. 
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Il  est  fort  probable  que,  pour  d’autres  endroits  encore,  on  trou¬ 
verait  des  faits  historiques  analogues  à  ceux  qui  précèdent,  et  il 
ne  paraît  donc  pas  douteux  que  depuis  quatre  ou  cinq  siècles ,  la 
vigne  a  été  abandonnée  en  divers  points  où  sa  culture  était  alors 
répandue. 

Cette  donnée  historique  a  évidemment  de  l’intérêt;  mais  on  ne 
saurait  lui  accorder  beaucoup  d’importance  dans  la  question  du 
climat.  On  peut  dire  ici,  toute  proportion  gardée,  ce  qui  a  été  dit 
des  vignes  de  la  Normandie,  de  la  Bretagne,  de  l’Angleterre  (§  3). 
—  A  une  époque  où  les  transports  étaient  moins  faciles  et  pro¬ 
bablement  aussi  les  goûts  moins  exigeants,  on  pouvait  prendre 
son  parti  de  récolter  un  produit  de  qualité  inférieure  ou  qui  n’était 
bon  que  dans  les  années  particulièrement  favorables.  A  mesure 
que  les  facilités  de  communications  se  sont  augmentées,  il  était 
naturel  d’abandonner  une  culture  dont  le  rendement  était  incertain 
ou  médiocre. 

Nous  voyons  d’ailleurs,  aujourd’hui  encore,  se  produire  des  faits 
qui  prouvent  que  les  limites  de  culture  d’une  plante  peuvent  être 
influencées  par  des  motifs  qui  n’ont  point  de  rapport  avec  le  change¬ 
ment  du  climat.  Depuis  que  les  vins  ont  acquis,  dans  notre  pays, 
un  prix  élevé,  on  a  augmenté  en  beaucoup  de  lieux  les  vignobles, 
et  on  en  établit  actuellement  dans  des  points  où  il  n’y  en  avait  pas 
autrefois.  On  peut  voir  en  grand  nombre,  sur  les  rives  nord  du 
lac ,  de  ces  vignes  de  récente  date  qui  se  développent  au-dessus 
des  limites  générales  du  vignoble  et  qui  y  remplacent  les  forêts  ou 
les  prairies. 


S8.  L'époque  de  la  vendange  a-t-elle  varié ,  depuis  quelques 
siècles ,  dans  les  vignobles  du  bassin  du  lac  Léman  ?  L’époque  de  la 
vendange  est,  on  le  sait,  dépendante  d’un  certain  nombre  de  fac¬ 
teurs,  parmi  lesquels  les  conditions  climatériques  sont  assurément 
les  plus  importantes.  D’une  année  à  l’autre ,  cette  époque  varie 
beaucoup  :  plus  précoce  dans  les  années  chaudes,  elle  est  retardée 
dans  les  années  froides  et  humides.  Si  donc  l’on  avait  la  date  des 
vendanges  pendant  un  grand  nombre  d’années  successives  et  dans 
un  même  lieu,  cette  date,  par  son  changement  ou  par  sa  constance, 
pourrait  fournir  un  renseignement  intéressant  touchant  le  climat. 
Les  écarts  d’une  année  à  l’autre  sont  sans  doute  notables  ;  mais  il 
est  évident  que  si  l’on  compare  les  époques  moyennes  d’un  groupe 
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uo  peu  considérable  d’armées,  ces  époques  devront  peu  varier  si 
le  climat  lui-même  ne  varie  pas.  Inversément ,  une  modification 
lente  du  climat,  dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  devra  se  faire  sentir 
dans  l’époque  de  la  mâturité  du  raisin. 

Il  est  hors  de  doute  que  d’autres  facteurs  jouent  un  rôle  plus 
ou  moins  important  dans  le  choix  du  moment  où  se  fait  la  récolte, 
et  ce  serait  une  grave  erreur  que  de  le  méconnaître.  Ainsi,  le 
genre  de  plant  que  l’on  cultive  influe  sur  le  moment  de  la  mâturité. 
Si ,  dans  un  vignoble,  on  introduit  de  plus  en  plus  un  plant  précoce 
en  remplacement  d’un  autre  plant  plus  tardif,  on  verra  l’époque 
moyenne  de  la  vendange  avancer  dans  l’année.  Le  mode  de  culture 
iPest  sûrement  pas  sans  influence.  L’emploi  plus  ou  moins  abon¬ 
dant  des  engrais  et  l’espèce  d’engrais  ont  aussi  une  influence  sur 
le  moment  de  la  mâturité  du  raisin.  —  Les  goûts,  les  mœurs,  les 
habitudes  enfin  ont  peut-être  leur  part  dans  la  question. 

Sans  méconnaître  l’importance  de  ces  divers  facteurs,  il  me 
semble  que  leur  influence  est  secondaire  comparée  à  celle  de  la 
variation  ou  de  la  permanence  du  climat,  et  il  y  a  certainement  un 
grand  intérêt  météorologique  à  rechercher  quelles  ont  été  les  dates 
des  vendanges  dans  les  siècles  antérieurs. 

On  sait  que,  dans  nos  contrées,  Tépoque  de  la  vendange  est 
fixée  officiellement  par  une  décision  de  l’autorité.  On  met  les  bans 
pour  une  date  déterminée  lorsque  l’on  juge  que  la  récolte  a  atteint, 
à  ce  moment-là,  le  degré  de  mâturité  convenable.  C’est  cette  fixa¬ 
tion  des  bans  de  vendanges  qui  peut  être  retrouvée  assez  haut  dans 
le  passé.  26 


26  Les  données  historiques  concernant  les  bans  de  vendange  ,  et  dont  le 
détail  se  trouve  dans  le  tableau  I,  résultent  de  recherches  faites  dans  les 
registres  communaux. 

Pour  Lausanne,  M.  E.  Ghavannes,  en  poursuivant  ses  études  sur  l’histoire 
de  cette  ville,  a  eu  la  bonté  de  relever  les  dates  des  vendanges  toutes  les 
fois  qu’il  les  rencontrait  à  partir  de  1480  jusque  vers  la  fin  du  17me  siècle. 
Pour  la  fin  du  17me  siècle,  le  18meetle  19me  siècles,  j’ai  recherché  moi-même 
ces  renseignements  dans  les  registres.  C’est  à  M.  Ghavannes  que  je  dois  les 
indications  du  §  29  sur  la  première  fixation  des  bans  à  Lausanne. 

Pour  Lavaux  ,  M.  le  député  Fauquex ,  à  Riez  ,  a  fait  le  long  travail  de  dé¬ 
pouillement  nécessaire,  et  il  â  bien  voulu  m’en  communiquer  le  résultat. 
C’est  lui  également  qui  m’a  fourni  divers  renseignements  qu’on  trouvera 
au  §  33. 

M.  le  syndic  Falquier,  à  Veytaux,  m’a  fait  parties  données  relatives  à  cette 
localité. 

Les  documents  relatifs  à  Aubonne  ont  été  présentés  par  M.  le  Dr  Nicati  à 
la  Société  vaud  des  sc.  naturelles ,  dans  sa  séance,  à  Bex,  le  16  juin  1869. 
Il  a  bien  voulu  me  permettre  d’en  tirer  parti  pour  le  présent  travail. 

Je  prie  MM.  E.  Ghavannes ,  Fauquex,  Falquier  et  Nicati  de  bien  vouloir 
agréer  mes  vifs  remercîments  pour  leurs  précieuses  communications. 
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«O.  L’époque  des  vendanges,  à  Lausanne ,  paraît  avoir  été  fixée 
pour  la  première  fois  en  1480. 

«  Le  vendredi ,  jour  de  la  fête  de  S4  Michel  Archange,  les  trois 
états  étant  réunis  dans  la  grande  Cour  du  Seigneur  Bailli  de 
l’Evêque  de  Lausanne,  sous  la  présidence  de  noble  Pierre  de  Mont- 
faucon  ,  Bailli  de  Lausanne,  il  est  décidé:  1°  que  nul  ne  pourra 
vendanger  avant  dix  jours  sous  le  bamp  de  trois  sols  ;  2°  que  les 
vendanges  se  feront  dans  les  parchets  et  territoires  suivant  ce  qui 
sera  ordonné  par  les  préposés.  Janin  Loys  et  Pierre  Vuavraz  sont 
préposés  pour  la  ville  pour  déterminer  les  parchets.  De  la  part  du 
chapitre  et  du  clergé  ,  sont  préposés  vénérable  Humbert  de  Ostery 
et  Jaques  Baleson.  » 

Il  est  probable  que,  à  partir  de  cette  époque,  les  vendanges  ont 
été  fixées  chaque  année.  Malheureusement,  les  registres  offrent, 
sous  ce  rapport,  de  regrettables  lacunes,  surtout  dans  le  courant 
des  15me  et  16me  siècles.  On  s’en  apercevra  suffisamment  dans  les 
tableaux  qui  suivent. 

La  fixation  des  bans  se  faisait  par  le  Conseil  des  Deux  Cents. 
La  forme  de  la  décision  se  reproduit,  à  peu  près  invariable,  pen¬ 
dant  une  longue  série  d’années.  Voici,  comme  exemple,  un  extrait 
du  registre  : 

«  Séance  du  24  Octobre  1763. 


»  Présidence  du  Noble  Seigneur  Bourgmaître,  etc. 

»  On  a  réglé  les  bamps  de  vendange  comme  suit  : 

Les  Champêtres  .  .  .  Mercredi  et  Jeudi 


Parchet  d’Ouchy  . 
Id.  Contigny  . 
Id.  Paleyre  . 
Id.  S1  Laurent 


Vendredi  et  Samedi 
Lundi  et  Mardi 
Mercredi  et  Jeudi 
Vendredi  et  Samedi 


»  Authorisant  la  noble  Chambre  des  vins  à  accorder  des  per¬ 
missions  pour  vendanger  plus  tôt  là  où  il  paraîtrait  nécessité  in¬ 
dispensable.  » 

»  Réitérant  les  defîences  de  chasser  dans  les  vignes  qu’après 
la  récolte  entière  du  blanc  et  du  rouge;  — 

»  interdisant  de  rechef  de  mettre  les  moutons  dans  les  vignes 
après  vendange  sous  peine  de  payer  les  bamps  outre  un  bâche 
pour  chaque  mouton  aux  propriétaires  des  vignes  comme  indem¬ 
nité;  — 

«  fixant  la  vente  du  vin  nouveau  au  1  Décembre  prochain.  » 

Il  y  a  parfois  des  mesures  spéciales  destinées  à  tempérer  la 
rigueur  des  bans;  ainsi,  en  1732  :  «  comme  il  est  nous  revenu  qu’il 
y  a  plusieurs  vignes  qui  pourrissent  et  d’autres  qui  se  diminuent 
extraordinairement  par  les  raisins  qui  deviennent  secs,  ceux  qui 
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sont  dans  ce  cas  pouvront  s’adresser  à  des  membres  du  Conseil 
des  soixante  auxquels  on  donne  pouvoir  d’accorder  des  permissions 
de  vendanger,  après  avoir  examiné  et  connu  de  la  nécessité.  » 

En  1792,  les  décisions  relatives  aux  bans  commencent  à  être  un 
peu  moins  impératives.  Après  l’indication  des  dates  pour  chaque 
parchet ,  le  noble  Conseil  «...  permet  aux  propriétaires  de  ven¬ 
danger  avant  moyennant  qu’ils  avertissent  les  dîmeurs  et  qu’ils  ne 
passent  pas  sur  autrui  sans  permission.  » 

En  1793  «...  vu  la  pourriture,  nous  avons  déterminé  que  les 
vignes  franches  de  dîme,  dont  les  dévestitures  n’ont  pas  lieu  sur 
autrui,  pourront  être  vendangées  dès  aujourd’hui.  » 

Dans  les  années  suivantes,  la  liberté  laissée  aux  propriétaires 
devient  de  plus  en  plus  explicite.  On  sent,  jusque  dans  ce  détail 
de  l’administration ,  l’influence  du  mouvement  libéral  qui  allait 
bientôt  aboutir  à  la  révolution  vaudoise.  L’année  1797  est  la  der¬ 
nière  ou  la  décision  est  encore  enregistrée  avec  sa  forme  solen¬ 
nelle  ordinaire ,  sous  la  présidence  du  «  Noble  Seigneur  Bourg- 
maître,  etc.  » 

A  la  date  du  28  Septembre  1798,  on  lit  dans  le  Registre  : 

«  Présidence  du  citoyen  Bourgmaître 
»  On  a  déterminé  que  les  citoyens  possédant  des  vignes,  auront 
la  liberté  le  vendanger  dès  demain,  29,  sous  réserve  cependant 
qu’ils  s’entendront  entr’eux  pour  vendanger  celles  des  dites  vignes 
qui  ne  peuvent  se  dévêtir  sans  passer  sur  celles  de  leurs  voisins 
de  manière  à  ce  qu’il  n’arrive  de  dommage  à  personne.  » 

Jusqu’à  l’époque  de  la  réformation,  on  fixait  toujours  la 
vendange  en  la  rapportant  à  une  des  fêtes  ecclésiastiques  voisines. 
Ainsi,  en  1498,  on  fixe  la  vendange  au  Lundi  après  S1  Maurice  ; 
en  1504  «  Lundi  avant  S1  Matthieu  ;  »  en  1517  «  le  Mardi,  lende¬ 
main  de  l’Exaltation  de  la  Sainte  Croix,  »  etc.  —  J’ai  naturelle¬ 
ment  transformé  ces  indications  en  dates  proprement  dites,  ainsi 
qu’on  le  verra  plus  loin. 

On  sait  que  le  calendrier  grégorien ,  ou  nouveau  style  ,  a  été 
introduit  dans  le  pays  de  Yaud  en  1 701 .  — -  Il  y  avait  alors  onze 
jours  de  différence  entre  le  calendrier  julien  et  le  calendrier  gré¬ 
gorien.  Un  mandement  de  LL.  EE.  de  Berne  ordonna  que  le  len¬ 
demain  du  31  décembre  1800  serait  nommé  12  janvier  1801.  11 
résulte  évidemment  de  là  que,  pour  rendre  comparables  les  dates 
des  19me  et  18rae  siècles  avec  celles  des  siècles  précédents,  il  faut 
faire  subir,  à  ces  dernières,  une  correction  convenable,  qui  est  de 
10  jours  dans  les  17me  et  16me  siècles  et  de  9  jours  dans  le  15me 
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(on  sait  que,  d’après  le  calendrier  grégorien,  l’année  1600,  quoique 
fin  du  siècle,  a  été  bissextile,  ainsi  que  le  sera  l’an  2000).  —  Dans 
les  tableaux  qui  suivent,  les  dates  ont  subi  la  correction  du  chan¬ 
gement  de  calendrier  et  sont  donc  comparables. 

31.  Dès  l’origine,  le  vignoble  de  Lausanne  a  été  divisé  en 
parchets ,  qui  étaient  vendangés  successivement.  Jusqu’en  1656, 
on  commençait  par  le  parchet  d’Ouchy.  A  partir  de  cette  époque, 
on  vendangea  en  premier  lieu  les  vignes  détachées  ou  champêtres; 
le  parchet  d’Ouchy  suivait  immédiatement.  On  vendangeait  ensuite 
Contigny,  puis  Paleyre  et  enfin  S1  Laurent.  Cet  ordre  se  continua 
invariablement  durant  un  siècle  et  demi,  jusqu’en  1798.  11  y  avait 
habituellement,  entre  ces  divers  parchets,  un  intervalle  de  deux 
jours.  On  trouve  cependant  un  seul  jour,  ou  bien  trois  jours  entre 
les  uns  et  puis  deux  ou  un  jour  entre  les  autres.  Ainsi,  en  1708, 
il  n’y  eut  qu’un  jour  d’intervalle,  de  même  en  1709.  En  1689,  il 
y  eut  deux  jours  pour  les  champêtres ,  puis  un  seul  jour  pour 
chaque  parchet  suivant;  de  même  en  1735,  etc.  En  1790,  il  y  eut 
trois  jours  d’intervalle  entre  les  deux  premiers  parchets,  puis  deux 
jours  seulement  entre  les  suivants.  —  A  partir  de  1798,  le  ban  des 
vendanges  est  fixé  pour  tout  le  vignoble,  sans  distinction  de  par¬ 
chets. 

En  présence  de  ces  variations ,  et  pour  que  toutes  les  années 
fussent  comparables  le  mieux  possible,  il  aurait  fallu  admettre  une 
sorte  de  jour  moyen  de  la  vendange.  Mais  il  m’a  paru  que,  au  point 
de  vue  comparatif,  il  suffirait  de  s’en  tenir  au  premier  jour  fixé.  C’est 
celui-là  qui  est  toujours  indiqué  dans  le  tableau  I.  On  pourrait 
objecter  que ,  à  partir  de  1798  ,  le  jour  unique  fixé  se  rapportant 
à  un  état  moyen  du  vignoble,  doit  paraître  peut-être  trop  tardif 
comparé  aux  dates  des  siècles  antérieurs  ;  on  verra  plus  loin  quelle 
portée  pourrait  être  attribuée  à  cette  objection. 


TABLEAU  I 

35£.Cetableau  montre  combien  l’époque  de  la  vendange  a  varié  à 
Lausanne,  d’une  année  à  l’autre.  On  voit  que  les  dates  les  plus 
précoces  sont  celles  de  1503  et  de  1822.  On  vendangea  alors  les 
17  et  16  septembre.  —  L’année  1503,  qui  apparaît  ici  d’une  façon  si 
exceptionnelle,  est  accompagnée  de  la  note  suivante  dans  les  An¬ 
nales  de  Boive:28  «  1503,  Année  abondante  en  vin  et  grains,  mais 
l’hiver  fut  froid.  »  Quant  à  l’année  1822,  elle  est  assez  rapprochée. 


Rapport  du  Comité  météorologique  de  Neuchâtel ,  1858. 


400  BULL. 


L.  DUFOUR. 


SEP.  42 


TABLEAU  I. 


DATE  DE  LA  VENDANGE27 

ANNÉE 

DATE  DE  LA  VENDANGE 

ANNÉE 

Lausanne 

Lavaux 

Aubonnc 

Lausanne 

Lavaux 

Aubonne 

1480 

18 

1520 

26  S 

.  . 

21 

26  S 

96 

14 

22 

11 

97 

23  S 

23 

5 

98 

4 

.  . 

|  99 

5 

26 

3 

1502 

3 

28 

9 

03 

17  S 

29 

20 

04 

27  S 

1530 

20 

05 

16 

31 

5 

06 

11 

07 

26  S 

33 

9 

09 

5 

1549 

21  S 

1510 

5 

1550 

9 

11 

21 

51 

28  S 

18 

12 

3 

52 

25  S 

6 

13 

5 

53 

1 

22 

14 

6 

54 

27  S 

11 

15 

16 

55 

13 

24 

56 

13  S 

17 

24  S 

57 

7 

3 

17 

18 

5 

58 

6 

19 

11 

59 

17  S 

17  S 

28  S 

27  Dans  ces  tableaux,  les  dates  isolées  sont  toujours  du  mois  d’Octobre  ; 
celles  qui  sont  accompagnées  des  lettres  S  ou  N  sont  des  mois  de  Sep¬ 
tembre  ou  de  Novembre. 
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Suite  du  tableau  I. 


ANNÉE 

DATED 

Lausanne 

E  LA  YENI 

Laxaux. 

3ANGE  ! 

Aubonne  j 

ANNÉE 

DATE  I 

Lausanne 

)E  LA  ven: 

Lavaux 

DANGE 

Aubonne 

!  1560 

29  S 

19 

1590 

20  S 

18  S 

S 

j  61 

28  S 

9 

91 

7 

19 

!  62 

27  S 

11 

92 

13 

63 

14 

3 

93 

5 

21 

64 

1 

94 

19 

20 

26 

65 

7 

21 

95 

17 

11 

12 

66 

29  S 

3 

96 

16 

24 

67 

13 

97 

7 

22 

68 

16 

23 

98 

5 

12 

69 

27 

99 

17  S 

1570 

21 

29 

1600 

2 

25 

71 

23  S 

4 

1 

18 

22 

72 

2 

9 

2 

21  S 

73 

22 

22 

5  N 

3 

14  S 

24  S 

74 

30  S 

23  8 

18 

4 

29  S 

30  S 

75 

8 

13 

5 

29  S 

3 

76 

14 

23 

6 

15 

26 

77 

13 

17 

7 

27  S 

78 

9 

8 

7 

20 

79 

18 

29 

9 

3 

15 

1580 

2 

9 

1610 

18  S 

29  S 

81 

12 

11 

16  S 

26  S 

82 

25  S 

7 

12 

9 

10 

83 

22  S 

19  S 

5 

13 

3 

15 

84 

11 

14 

13 

20 

85 

7 

21 

15 

22  S 

86 

6 

3 

16 

15  S 

23  S 

87 

21  S 

17 

10  N 

25 

88 

10 

28  S 

18 

23 

89 

3 

19 

23  S 
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Suite  du  tableau  1. 


ANNÉE 

DATE  DE  LA  VENDANGE 

i  ANNÉE 

DATE  DE  LA  VENDANGE 

Lausanne 

Lavaux 

Aubonne 

Lausanne 

Layaux 

Aubonne 

1620 

12 

9 

1650 

18 

21 

4  N 

51 

5 

22 

12 

1  52 

8 

14 

23 

7 

53 

1 

8 

24 

23  S 

30  S 

54 

20 

19 

25 

17 

55 

11 

15  ; 

j  26 

29  S 

9 

56 

6 

13 

11 

27 

25  S 

28 

57 

6 

3 

28 

8  N 

58 

11 

19 

18 

29 

25  S 

23  S 

28  S 

1  59 

26  S 

23  S 

1630 

26  S 

7 

;  1660 

22  S 

30  S 

1 

31 

23  S 

9 

1  61 

5 

11 

14 

32 

12 

25 

!  62 

18 

15 

20 

33 

7 

10 

20 

!  63 

25 

24 

34 

23  S 

9 

|  64 

4 

35 

4 

12 

65 

7 

8 

36 

9  S 

3 

66 

9 

11 

37 

23  S 

67 

18 

27 

24 

38 

21  S 

6 

68 

8 

16  S 

11 

39 

7 

12 

69 

10 

7 

1640 

7 

17 

1670 

18 

15 

41 

15 

14 

71 

10 

16 

42 

14 

23 

72 

12 

17 

43 

16 

21 

73 

28 

2  N 

44 

30  S 

3 

74 

20 

25 

45 

19  S 

4 

75 

18 

11  N 

4  N 

46 

14 

76 

29  S 

5 

47 

il 

16 

77 

18 

20 

28 

48 

15 

19 

78 

4 

12 

j  49 

j 

25 

79 

4 

11 
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Suite  du  tableau  L 


ANNÉE 

DATE  DE  LA  VENDANGE 

ANNÉE 

DATE  DE  LA  VENDANGE 

Lausanne 

Lavaux 

Aubonne 

Lausanne 

Lavaux 

Aubonne 

1680 

13 

24 

1710 

13 

28 

81 

2 

11 

27 

11 

26 

3  N 

4  N 

82 

27 

3  N 

12 

16 

22 

24 

83 

14 

18 

13 

30 

1  N 

4  N 

84 

30  S 

14 

29 

30 

85 

18 

N 

15 

15 

7  N 

19 

86 

10 

16 

1  N 

7  N 

4  N 

87 

11 

9 

20 

17 

21 

26 

2  N 

88 

15 

14 

18 

4 

11 

89 

19 

25 

27 

19 

19 

1  N 

23 

1690 

14 

3 

26 

1720 

5  N 

N 

91 

27  S 

16 

22 

21 

4  N 

4  N 

92 

8  N 

11  N 

22 

16 

20 

93 

12 

13 

19 

23 

16 

20 

19 

94 

11 

14 

24 

20 

20 

25 

95 

3  N 

1  N 

25 

31 

6  N 

12  N 

96 

15 

23 

22 

26 

2 

3 

7 

97 

14 

12 

27 

17 

25 

30 

98 

12  N 

19  N 

13  N 

28 

18 

19 

25 

99 

22 

27 

29 

14 

22 

22  1 

1700 

28 

29 

5  N 

1730 

1  N 

1  N 

30 

1 

21 

24 

26 

31 

23 

25 

1  N 

2 

27 

1  N 

2  N 

32 

22 

28 

24 

3 

25 

30 

5  N 

33 

20 

1  N 

29 

4 

6 

11 

0 

34 

19 

19 

27 

5 

26 

3  N 

N 

35 

25 

2  N 

31 

6 

11 

12 

14 

.  36 

23 

23 

26 

7 

24 

26 

37 

15 

19 

19 

8 

12 

20 

38 

14 

14 

17 

9 

Il  18 

22 

23 

|  39 

17 

15 

29 
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Suite  du  tableau  I. 


ANNÉE 

DATE  DE  LA  VENDANGE 

ANNÉE 

DATE  DE  LA  VENDANGE 

Lausanue 

Lavaux 

Aubonne 

Veytaux 

Lausanne 

Lavaux 

Aubonne 

Veytaux 

1740 

6  N 

11  N 

8  N 

1773 

29 

3  N 

9  N 

15 

41 

20 

24 

27 

74 

11 

15 

18 

17 

42 

2  N 

6  N 

8  N 

20 

75 

23 

21 

27 

25 

43 

1  N 

8  N 

7  N 

76 

17 

19 

26 

11 

44 

21 

30 

28 

12 

77 

21 

25 

27 

45 

28 

4 

5  N 

22 

78 

12 

15 

14 

7 

46 

19 

25 

29 

79 

11 

8 

21 

47 

18 

29 

30 

8 

I  1780 

6 

5 

9 

25 

48 

24 

2  N 

28 

81 

2 

3 

10 

26  S 

49 

22 

28 

31 

15 

82 

22 

18 

1 

10 

1750 

19 

20 

30 

9 

83 

13 

8 

17 

7 

51 

30 

2  N 

4  N 

21 

84 

8 

11 

15 

4 

52 

31 

1  N 

3  N 

18 

85 

25 

27 

2  N 

20 

53 

19 

26 

10 

86 

18 

19 

27 

12 

54 

23 

29 

30 

14 

!  87 

23 

21 

25 

15 

55 

23 

22 

3  N 

11 

88 

1 

2 

6 

4 

56 

29 

2  N 

8  N 

18 

89 

21 

25 

2  N 

20 

57 

24 

25 

2  N 

1790 

19 

15 

25 

14 

58 

30 

1  N 

1  N 

91 

7 

15 

12 

7 

59 

8 

9 

17 

3 

92 

15 

12 

19 

10 

1760 

9 

7 

15 

29  S 

93 

3 

4 

9 

3 

61 

12 

15 

16 

1 

94 

22  S 

23  S 

29  S 

29  S 

62 

8 

10 

18 

29  S 

95 

5 

12 

16 

4 

63 

26 

17 

4  N 

96 

17 

20 

24 

19 

64 

18 

29 

3 

97 

6 

25 

13 

3 

65 

21 

30 

98 

29 

5 

8 

5  ; 

66 

21 

24 

10 

99 

28 

25 

6  N 

22 

67 

29 

3  N 

4  N 

1800 

2 

5 

13 

68 

21 

25 

28 

1 

5 

3 

11 

5 

69 

25 

30 

2  N 

2 

1 

5 

1  N 

1770 

30 

7  N 

1  N 

25 

3 

13 

17 

14 

14 

71 

16 

22 

21 

1 

4 

8 

15 

19 

5 

72 

14 

21 

26 

5 

28 

27 

7  N 

24 

47  SEP.  VARIATION  DU  CLIMAT.  BULL.  405 

Suite  du  tableau  I. 


ANNÉE 

DATE  DE  LA  VENDANGE 

ANNÉE 

DATE  DE  LA  VENDANGE 

Lausanne 

Lavaux 

Aubonne 

Veytaux 

Lausanne 

Lavaux 

Aubonne 

Veytaux 

1806 

10 

10 

18 

12 

1838 

16 

16 

20 

22 

7 

25  S 

1 

7 

23  S 

39 

7 

14 

9 

16 

8 

10 

13 

20 

12 

1840 

10 

12 

14 

19 

9 

30 

30 

7  N 

23 

41 

6 

8 

13 

9 

1810 

15 

19 

24 

16 

42 

28  S 

5 

4 

7 

11 

2 

4 

9 

2 

43 

24 

23 

3  N 

24 

12 

26 

26 

2  N 

23 

44 

8 

6 

16 

16 

13 

25 

29 

1  N 

23 

45 

20 

20 

22 

29 

14 

28 

26 

1  N 

22 

46 

24  S 

3 

1 

5 

15 

11 

13 

16 

5 

47 

13 

13 

24 

18 

16 

12  N 

11  N 

14  N 

9  N 

48 

5 

14 

12 

18 

17 

20 

17 

24 

18 

49 

4 

15 

9 

12 

18 

8 

12 

12 

7 

1850 

17 

23 

26 

19 

11 

15 

15 

5 

51 

20 

21 

25 

29 

1820 

18 

16 

23 

20 

52 

11 

12 

15 

14 

21 

4  N 

5  N 

1  N 

30 

53 

20 

24 

25 

22 

16  S 

16  S 

19  S 

20  S 

54 

11 

12 

12 

23 

28 

8 

27 

21 

55 

17 

16 

19 

23 

24 

17 

18 

21 

20 

56 

15 

20 

20 

24 

25 

9 

13 

6 

8 

57 

7 

19 

26 

13 

13 

6 

12 

58 

6 

8 

9 

13 

27 

12 

8 

13 

10 

59 

3 

7 

14 

28 

6 

13 

11 

6 

1860 

22 

29 

26 

29 

19 

20 

26 

23 

61 

3 

11 

9 

12 

1830 

14 

18 

14 

12 

62 

29  S 

6 

6 

11 

31 

17 

17 

14 

63 

5 

10 

5 

10 

32 

18 

20 

22 

18 

64 

10 

14 

10 

19 

33 

n 

14 

12 

11 

65 

25  S 

2 

25  S 

28  S 

34 

29  S 

6 

27  S 

1 

66 

15 

15 

22 

23 

35 

14 

19 

19 

24 

67 

10 

14 

36 

17 

17 

19 

19 

68 

24  S 

25  S 

37 

19 

23 

23 
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de  nous  pour  que  beaucoup  de  personnes  se  souviennent  de  sa  mé¬ 
téorologie  remarquable.  —  Les  vendanges  les  plus  tardives  eurent 
lieu  en  1698  et  en  1816;  on  vendangea  le  12  Novembre.  Il  y  a  ainsi 
un  intervalle  de  61  jours  dans  lequel  se  distribue,  durant  près  de 
quatre  siècles,  le  moment  où  la  vendange  a  commencé.  —  Voici  ce 
que  disent  les  Annales  de  Boive29  sur  1698  :  «  L’année  fut  très 
froide.  La  neige  dura  jusqu’au  18  Mai.  Il  en  tomba  les  deux  pre¬ 
miers  jours  de  Juin.  Le  foin  devint  très  rare.  Les  moissons  de  la 
montagne  n’étaient  pas  achevées  k  la  S1  Martin.  On  recueillit  des 
grains  dès  lors  qui  furent  chargés  sur  des  traîneaux.  On  fit  encore 
assez  de  vin.  » 

Afin  de  voir  s’il  y  a  eu  quelque  variation  continue  et  générale 
de  la  date  de  la  vendange,  et  afin  d’éliminer  les  écarts  d’une  année 
à  l’autre,  il  convient  de  grouper  un  nombre  d’années  un  peu  con¬ 
sidérable,  de  chercher  la  date  moyenne,  puis  de  comparer  les 
moyennes  de  ces  groupes.  —  J’ai  formé  des  groupes  comprenant 
à  peu  près  30  années  et  les  ai  choisis  de  manière  à  pouvoir  coïn¬ 
cider,  au  moins  approximativement,  avec  ceux  qui  se  rapportent 
à  d’autres  localités.  Le  tableau  suivant  renferme  ce  résumé  en  huit 
périodes.  La  troisième  période,  plus  courte  que  les  autres  en  ap¬ 
parence  ,  comprend  un  intervalle  de  86  ans  pendant  lequel  il  y  a 
malheureusement  un  très  grand  nombre  de  lacunes  dans  les 
registres.  —  La  colonne  A  renferme  la  durée  totale  d’une  période; 

B ,  le  nombre  d’année  dont  l’époque  de  la  vendange  est  connue; 

C,  la  date  moyenne  de  la  vendange  dans  la  période,  et  D,  l’année 
moyenne  entre  celles  dont  la  date  est  connue  dans  chaque  période. 


TABLEAU  II 

33.  Les  données  relatives  à  la  date  de  la  vendange  à  Lavaux 
présentent  passablement  de  variations  suivant  les  époques  et  même 
parfois  d’une  année  à  l’année  suivante  ;  mais  il  est  cependant  pos¬ 
sible  d’avoir  des  dates  qui  sont  convenablement  comparables. 
Jusqu’en  1770,  chaque  quart  de  la  paroisse  faisait  la  visite  des 
vignes  sur  son  territoire  pour  fixer  les  vendanges.  Cette  visite  était 
faite  par  les  conseillers,  puis  le  Noble  Conseil  assemblé  fixait  le 
jour  de  la  vendange.  Une  délégation  du  conseil  en  avisait  M.  le 
Bailli  en  lui  présentant  une  corbeille  de  raisins. 

De  1557  àl777,ilya  parfois,  mais  rarement,  l’indication  d’une 
seule  date;  il  s’agit  alors  du  village  de  Riez.  D’autres  fois,  et  le 
plus  souvent,  il  y  a  deux  dates  ordinairement  distantes  de  t^ois  ou 
quatre  jours;  la  première  se  rapporte  à  la  vendange  entre  le  lac 
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Tableau  IL 


PÉRIODES 

A 

B 

C 

D 

1480-1550 

71  ans 

33  ans 

5,6  Oct, 

1517 

1551-1595 

45 

34 

6,i 

» 

1575 

1596-1681 

86 

18 

7,9 

» 

1640 

1682-1716 

35 

30  ' 

20,4 

» 

1701 

1717-1746 

30 

28 

19,5 

» 

1732 

1747-1776 

30 

30 

21,o 

» 

1762 

1777-1806 

30 

30 

12,4 

» 

1792 

1807-1836 

30 

30 

15,3 

» 

1822 

1837-1868 

32 

32 

9,5 

» 

1853 

389  ans 

265  ans 

et  le  village  de  Riez,  et  la  deuxième  du  village  en  haut.  Parfois 
enfin ,  il  y  trois  dates  ;  la  première  est  le  ban  du  lac  au  village,  la 
seconde  est  le  ban  du  vignoble  de  hauteur  moyenne  et  la  troisième 
du  vignoble  supérieur.  Ces  dates  sont  espacées  de  deux  à  quatre 
jours.  —  Dans  ces  conditions,  et  afin  d’avoir  des  chiffres  plus  com¬ 
parables,  se  rapportant  à  la  zone  moyenne  du  vignoble,  j’ai  admis 
le  chiffre  unique  quand  une  seule  date  est  mentionnée  ;  la  moyenne 
lorsqu’il  y  en  a  deux,  et  la  date  du  deuxième  ban  quand  il  y  a  trois 
bans  indiqués. 

Les  lacunes  dans  le  courant  des  16me  et  17me  siècles  sont  moins 
nombreuses  que  pour  Lausanne.  —  Quelques  années  n’ont  pu  être 
utilisées  parce  que  l’indication  des  registres  n’était  pas  assez  pré¬ 
cise.  Ainsi,  en  1584,  on  vendangeait  «  dans  les  derniers  jours  de 
septembre,  »  de  même  en  1625,  etc.  Les  dates,  jusqu’en  1701, 
sont  naturellement  corrigées  de  la  différence  du  calendrier. 

(Voir  dans  le  tableau  I,  ce  qui  concerne  Lavaux.) 

On  voit  que  les  vendanges  les  plus  précoces  sont  celles  de  1636, 
où  l’on  a  vendangé  le  9  Septembre  ;  puis  celles  de  1822,  où  l’on  a 
vendangé  le  16  Septembre.  Les  plus  tardives  sont  celles  de  1816, 
où  l’on  vendangea  le  11  Novembre,  puis  1698,  où  l’on  vendangea 
le  19  Novembre.  —  Entre  la  date  la  plus  précoce  et  la  date  la  plus 
tardive  de  cette  période  de  309  ans,  il  y  a  71  jours. 

La  tableau  I  comprend,  pour  Lavaux,  266  années  entre  1557  et 
1868.  Ces  années  ont  été  réunies  en  10  groupes  coïncidant,  pour 
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la  plupart  au  moins  et  autant  que  cela  a  pu  être  possible,  avec 
ceux  qui  sont  relatifs  à  Lausanne,  puis  on  a  cherché  la  date 
moyenne  de  chaque  groupe.  Le  tableau  suivant  fournit  ces  dates 
moyennes  et  les  périodes  auxquelles  elles  se  rapportent.  Les  co¬ 
lonnes  A,  JS,  etc.,  ont  la  même  signification  que  dans  le  tableau  IL 


TABLEAU  III. 


PÉRIODES 

A 

B 

c 

D 

1582-1596 

15  ans 

13  ans 

3,i  Oct. 

1588 

1597-1626 

31 

22 

28,8  Sept. 

1609 

1627-1656 

30 

27 

4,4  Oct. 

1642 

1657-1686 

30 

30 

12,o  » 

1672 

1687-1716 

30 

30 

24,6  » 

1701 

1717-1746 

30 

30 

24,9  » 

1732 

1747-1776 

30 

26 

25,5  » 

1762 

1777-1806 

30 

30 

13,i  y> 

1792 

1807-1836 

30 

30 

16,3  » 

1822 

1837-1868 

32 

23 

12,4  )) 

1852  j 

288  ans 

261  ans 

34t.  On  trouvera  dans  le  tableau  I  la  date  des  bans  de  ven¬ 
dange  à  Veytaux  depuis  1742.  Il  y  a  un  certain  nombre  de  dates 
incertaines,  de  telle  façon  que  le  nombre  des  années  connues  est 
de  110  sur  une  période  de  126  ans. 

On  voit  que  les  vendanges  les  plus  précoces  sont  celles  de  1822 
(le  20  Septembre)  et  les  plus  tardives  celles  de  1816  (9  Novembre). 

J’ai  formé,  pour  Veytaux,  des  périodes  analogues  à  celles  de 
Lausanne  et  de  Lavaux,  en  tâchant  d’obtenir  des  groupes  qui  coïn¬ 
cident  le  mieux  possible  avec  ceux  des  tableaux  II  et  lit.  Le  tableau 
IV  renferme  ce  résumé. 

33.  Les  renseignements  relatifs  kAubonne  remontent  à  l’année 
1551  et  les  bans  sont  indiqués,  depuis  ce  moment-là,  pour  276 
années.  Un  certain  nombre  d’années  manquent ,  surtout  dans  les 
16me  et  1 7me  siècles.  — Le  nombre  des  bans  était  considérable,  de  5 
à  7  jusqu’en  1 804.  Depuis  cette  époque,  il  y  a  un  premier  ban  en 
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TABLEAU  IV. 


PÉRIODES 

A 

B 

c 

D 

1742-1776 

35  ans 

24  ans 

11,5  Oct. 

1760 

7777-1806 

30 

26 

10,3  » 

1792 

1807-1836 

30 

30 

14,3  » 

1822 

1837-1868 

32 

30 

17,2  » 

1852 

127  ans 

110  ans 

faveur  des  propriétaires  ne  possédant  pas  de  pressoir,  et  un  second^ 
appelé  ban  général,  pour  toutes  propriétés  indistinctement. 

(Voir  dans  le  tableau  I  ce  qui  concerne  Aubonne.) 

On  voit  que  les  années  les  plus  précoces  ont  été  1556  et  1822  ; 
les  plus  tardives,  1698  et  1816.  Entre  l’époque  des  vendanges  en 
1556  et  celle  de  1816,  il  y  a  un  intervalle  de  62  jours. 

Le  tableau  suivant  présente  un  résumé ,  en  neuf  groupes ,  des 
276  années. 


TABLEAU  V. 


PÉRIODES 

A 

B 

C 

D 

1551-1595 

45  ans 

35  ans 

15,o  Oct. 

1568 

1596-1640 

45 

38 

13,7  )) 

1620 

1641-1686 

46 

38 

19,i  » 

1663 

1687-1716 

30 

18 

27,5  » 

1704 

1717-1746  ! 

30 

27 

28,2  » 

1733 

1747-1776 

30 

30 

28,4  » 

1762 

1777-1806 

30 

30 

18,o  » 

1792 

1807-18361 

30 

29 

19,o 

1822 

1837-1868 

32 

31 

14,2 

1853 

318  ans 

276  ans 
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30.  On  peut  remarquer,  en  tenant  compte  de  ces  divers  ren¬ 
seignements  ,  que  l’année  1822 30  occupe  le  premier  rang,  comme 
année  précoce  à  Lausanne  etVeytaux,  et  le  second  rang,  à  Lavaux 
et  Aubonne.  En  revanche  ,1816  occupe  le  rang  le  plus  extrême, 
dans  les  années  tardives,  à  Lausanne,  à  Veytaux,  à  Aubonne  et  n’est 
dépassé  à  Lavaux,  sous  ce  rapport-là,  que  par  1698.  Il  est  assu¬ 
rément  curieux  de  constater  ainsi  que  les  deux  extrêmes  de  pré¬ 
cocité  et  de  retard ,  dans  une  longue  période  de  trois  siècles ,  se 
présentent  à  six  années  d’intervalle  seulement. 

3^.  Pour  mettre  mieux  en  évidence  la  variation  offerte  par 
l’époque  des  vendanges,  telle  qu’elle  se  trouve  exprimée  dans  les 
tableaux  précédents,  j’ai  réprésenté  graphiquement  les  données  de 
ces  tableaux  dans  la  Planche  I. 

Sur  l’axe  horizontal,  se  trouvent  portés  les  temps  à  l’échelle  de 
lmm,5  pour  une  année.  Sur  cet  axe,  on  a  pris  l’année  moyenne  de 
chaque  groupe,  et  sur  la  verticale  correspondant  à  ce  point,  on  a 
porté  une  longueur  représentant  la  date  moyenne  de  la  vendange 
dans  le  groupe.  Chaque  jour  est  représenté  par  5mm  en  hauteur. 
Le  point  de  départ,  ou  Faxedes  temps,  correspond  au  15  Septembre. 
Les  lignes  horizontales  sont  tracées  de  cinq  en  cinq  jours. 

3^.  En  jetant  les  yeux  sur  les  courbes,  ou  en  consultant  les 
tableaux  numériques  qui  ont  servi  à  les  construire,  on  peut  faire, 
entre  autres,  les  remarques  suivantes  : 

1.  A  Lausanne,  à  Lavaux  et  à  Aubonne,  l’époque  des  vendanges 
a  retardé  d’une  façon  assez  considérable  dans  le  courant  du  17me 
siècle.  Dans  la  dernière  partie  du  17me,  ainsi  que  dans  les  deux 
premiers  tiers  du  18,ne  siècle,  la  vendange  a  été  bien  plus  tardive 
qu’elle  ne  l’était  dans  le  16mc  siècle  ou  au  commencement  du  17me. 
Cette  différence  est  telle  que ,  pour  Lausanne  ,  elle  représente  un 
retard  moyen  de  dix  à  douze  jours  ,  pour  Aubonne,  un  retard  de 

30  L’année  1822,  qui  occupe  ainsi  une  place  si  exceptionnelle  dans  cette 
longue  période  de  plus  de  trois  siècles,  a  été  précédée  d’un  hiver  très  doux. 
Le  printemps  fut  remarquablement  précoce  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe.  —  En  comparant  le  moment  de  la  floraison  ou  de  la  mâturité  de 
divers  végétaux,  en  1822,  avec  leur  époque  moyenne  de  floraison  ou  de  ma¬ 
turité,  on  a,  pour  Carlsruhe  (Dove,  loc.  cit.  page  155)  : 

Floraison  des  perce-neiges  .  .  .  avance  de  81  jours. 

»  de  l’abricotier  ....  »  26 

Foliation  du  chêne .  »  13 

Mâturité  des  cerises .  »  20 

Floraison  de  la  vigne .  »  21 

Mâturité  du  froment .  »  21 

»  du  raisin .  »  31 

Défoliation  du  chêne .  »  14 
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14  à  15  jours,  et  pour  Lavaux,  un  retard  plus  considérable  encore, 
de  20  jours  environ. 

2.  Dans  la  fin  du  18me  siècle,  les  vendanges  ont  de  nouveau  été 
plus  précoces  ;  mais  en  demeurant  plus  tardives  qu’elles  ne  l’étaient 
un  siècle  et  demi  ou  deux  siècles  plus  tôt. 

3.  Le  siècle  actuel  présente  des  vendanges  moins  tardives  que 
celles  de  la  plus  grande  partie  du  siècle  passé.  Il  y  a  eu  surtout 
quelques  dates  précoces,  à  partir  de  1850,  qui  abaissent  notable¬ 
ment  la  moyenne  des  trente  dernières  années. 

4.  La  variation  qui  vient  d’être  indiquée,  du  16me  au  18,ne  siècle, 
se  montre  encore  dans  quelques  faits  on  quelques  rapprochements 
remarquables. 

A  Lausanne,  entre  1480  et  1660,  les  tableaux  fournissent  76 
années  dont  la  date  de  la  vendange  est  connue  ;  sur  ce  nombre, 
il  y  a  25  dates  en  Septembre,  c’est  à  dire  une  sur  trois. 

A  Lavaux,  de  1557  à  1646,  sur  58  années  indiquées,  on  a  ven¬ 
dangé  29  fois  en  Septembre ,  soit  une  année  sur  deux  !  Les  ven¬ 
danges  en  Septembre  deviennent  de  plus  en  plus  rares  vers  la  fin 
du  17me  siècle  et,  à  partir  de  1684,  elles  manquent  complètement 
durant  110  années.  Elles  sont  devenues  moins  rares  dans  le  siècle 
actuel. 

En  revanche,  de  1691  à  1794,  c’est  à  dire  pendant  plus  d’un 
siècle,  embrassant  presque  tout  le  18me,  on  n’a  pas  vendangé  une 
seule  fois  en  Septembre, à  Lausanne. 

D’une  autre  part,  les  vendanges  en  Novembre  ne  paraissent  pas 
à  Lavaux  jusqu’en  1675;  tandis  qu’elles  se  présentent  28  fois  de 
1690  à  1790!  Elles  sont  devenues  plus  rares  dans  le  siècle  actuel. 

A  Aubonne,  sur  99  ans  connus  jusqu’en  1670,  il  y  a  seulement 
trois  vendanges  en  Novembre.  Depuis  lors  jusqu’à  la  fin  du  18me 
siècle,  sur  105  ans  connus,  il  y  en  a  33  de  vendanges  en  Novembre. 


5.  En  comparant  le  dernier  tiers  du  17me  siècle  et  les  deux 
premiers  tiers  du  i  8me,  on  trouve  que  les  dates  moyennes  de  ven¬ 
dange  sont  demeurées  sensiblement  invariables  durant  trois  pé¬ 
riodes  d’environ  trente  années  chacune.  Cela  semble  indiquer  une 
permanence  assurément  remarquable,  durant  environ  un  siècle, 
des  circonstances  qui  influent  sur  le  moment  de  la  récolte. 

6.  Les  données  fournies  pour  Yeytaux  embrassent  une  période 
trop  peu  étendue  pour  qu’elles  puissent  servir  à  des  comparaisons 
analogues  aux  précédentes.  On  peut  remarquer  cependant  que ,  à 
Yeytaux  aussi,  la  date  de  la  vendange  a  un  peu  avancé  dans  le 
second  tiers  du  18me  siècle,  puis  elle  a  reculé,  comme  à  Lausanne, 
à  Lavaux  et  à  Aubonne  dans  le  premier  quart  du  siècle  actuel.  — 
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A  partir  de  ce  moment,  Veytaux  offre  un  régime  particulier,  et  on 
voit  que  l’époque  de  la  vendange  continue  à  y  être  de  plus  en  plus 
tardive.  On  vendangeait  autrefois,  dans  cette  localité,  plus  tôt  qu’à 
Lausanne  et  Lavaux  ;  actuellement,  on  y  vendange  plus  tard. 

La  variation  qui  vient  d’être  mise  en  évidence  pour  l’époque  de 
la  vendange,  du  16me  au  18me  siècle,  est  certainement  frappante. 
Il  y  a,  d’une  façon  générale,  un  retard  du  16me  siècle  jusqu’à 
l’époque  actuelle.  Le  retard  a  été  surtout  considérable  dans  le 
courant  du  17me  siècle  et  les  vendanges  sont  demeurées  fort  tar¬ 
dives  dans  le  dernier  tiers  du  17me  et  dans  la  plus  grande  partie 
du  18me  siècle.  S’il  s’agissait  d’une  faible  différence  ou  bien  seule¬ 
ment  d’une  variation  constatée  durant  un  petit  nombre  d’années, 
ces  faits  présenteraient  une  importance  médiocre  ;  mais  il  s’agit 
ici  de  périodes  fort  longues ,  puisque  les  divers  groupes  dont  on 
compare  les  moyennes  sont,  pour  la  plupart,  supérieurs  à  un  quart 
de  siècle,  et  que  les  comparaisons  ont  pu  porter  sur  neuf  ou  dix 
groupes  pareils. 

30*  La  précocité  des  vendanges  au  16me  siècle  est  également 
remarquable  à  Genève.  Des  données  très  sûres  sur  ce  point  ont 
été  recueillies  par  l’auteur  de  Genève  historique  et  archéologique , 
M.  Galiffe  qui,  dans  une  note  de  son  livre,  mentionne  ce  fait  d’une 
manière  générale.  Des  renseignements  précis  à  cet  égard  me  pa¬ 
raissent  très  désirables,  je  me  suis  adressé  à  M.  Galiffe  qui  a  eu 
l’extrême  obligeance  de  me  faire  part  du  résultat  détaillé  de  ses 
recherches  pour  la  première  moitié  du  16me  siècle. 

«  Mes  observations  —  me  dit  le  savant  historien  —  porteront 
depuis  l’année  1502  jusqu’en  1546,  parce  que  j’ai,  pour  ces  an¬ 
nées-là  et  à  cause  de  mes  travaux  antérieurs,  des  données  beau¬ 
coup  plus  détaillées  et  plus  précises  que  pour  les  autres ,  anté¬ 
rieures  ou  postérieures.  —  Mes  renseignements  sont  tirés  en  ma¬ 
jeure  partie  des  Registres  du  conseil  genevois. 

Les  environs  de  Genève,  une  grande  partie  même  de  la  ville 
actuelle ,  étaient  couverts  de  vigne  et  de  hutins  au  moyen  âge 
et  jusque  tard  dans  le  16me  siècle.  Les  citoyens  bourgeois, 
chanoines  et  curés  de  Genève  (curés  ou  recteurs  des  sept 
paroisses  urbaines  et  suburbaines)  pouvaient  seuls  vendre  du  vin 
et  seulement  leur  vin.  Les  syndics  et  les  conseillers  nommaient 
chaque  année  les  gardiens  des  vignes  des  environs  de  Genève  ;  an¬ 
ciennement,  ces  gardiens  faisaient  leur  garde  de  jour  seulement 
depuis  le  mi-juillet  jusqu’à  la  S1  Laurent  — -  et  de  jour  et  de 
nuit,  dès  lors  jusqu’à  la  fin  des  vendanges.  Plus  tard,  et  c’était  déjà 
le  cas  à  l’époque  dont  je  m’occupe,  on  se  bornait  à  nommer  ces 
gardes  vignes  trois  à  quatre  semaines ,  souvent  moins ,  avant  les 
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vendanges,  soit  au  moment  où  le  raisin  était  assez  changé  pour 
qu’il  valût  la  peine  de  le  voler. 

«  On  ne  pouvait  vendanger  dans  la  banlieue  du  territoire  de  la  ville 
sans  une  autorisation  du  conseil;  celle-ci  s’accordait  rarement 
pour  toutes  les  vignes  à  la  fois  :  certaines  vignes  étaient  plus  pré¬ 
coces  que  d’autres  — ■  et  les  dos  fermés  avaient ,  à  cette  époque, 
comme  de  nos  jours ,  l’avantage  sur  les  vignes  entremêlées  — 
le  vin  blanc,  sur  le  rouge,  etc.,  etc.  Comme  aujourd’hui,  on  me¬ 
nait  une  grande  partie  du  vin  en  ville,  à  mesure  qu’il  était  récolté, 
et  aussitôt  le  conseil  établissait  un  prix  maximum  provisoire.  Après 
la  S4  Martin ,  on  tenait  un  conseil  général  dans  lequel  Je  chapitre 
de  S4  Pierre  était  réprésenté  pour  fixer  definitivement  le  prix  du 
vin.  Dès  lors  aussi,  le  vin  était  soumis  à  la  gabelle.  Il  n’y  avait 
franchise  de  droit  d’entrée  (et  seulement  pour  les  catégories  in¬ 
diquées  plus  haut)  que  depuis  les  vendanges  jusqu’à  la  dite  S4  Martin. 
Ajoutons  que,  depuis  les  premiers  jours  de  Septembre  1526,  l’en¬ 
trée  du  vin  et  la  gabelle  du  vin  furent  ensuite  affermées  annuelle¬ 
ment  au  plus  offrant. 

»  Ces  règlements  et  les  réclamations  et  contraventions  auxquelles 
ils  donnèrent  lieu  fournissent  suffisamment  de  données  (le  plus 
souvent  à  un  ou  deux  jours  près)  pour  établir,  pour  chaque  année, 
l’époque  assez  exacte  du  commencement  ou  de  la  fin  de  la  ven¬ 
dange.  Il  faut  d’ailleurs  se  rappeler  qu’il  s’agit  ici  des  environs 
immédiats  de  la  ville  (Castaroz  au  Champel ,  Contamines ,  Jargo- 
nant,  la  Cuisine,  Frontenex,  Cologny,  Châtelaine,  S1  Jean,  etc.), 
c’est-à-dire  des  localités  où,  sauf  pour  Frontenex,  Cologny  et  une 
partie  de  Châtelaine  et  de  S1  Jean,  la  culture  de  la  vigne  est  depuis 
longtemps  complètement  abandonnée;  à  peine  y  mûrit-elle  en  es¬ 
palier.  Elle  est  en  tout  cas  plus  précoce  sur  les  coteaux  des  man¬ 
dements  de  Jussy,  et  surtout  de  Peney,  que  dans  les  environs  de 
Genève.  Enfin,  la  permission  accordée  était  généralement  tardive; 
on  s’en  plaignait  et  très  souvent  on  la  devançait,  malgré  les  péna¬ 
lités.  Il  faut  encore  se  rappeler  que  le  prix  provisoire  n’était  jamais 
fixé  avant  la  vendange  ;  mais  lorsqu’on  avait  déjà  commencé  à 
mener  le  vin  nouveau  en  ville.  Il  en  est  de  même  aujourd’hui:  on 
mène  à  crédit.  —  Un  prix  provisoire  était  établi  assez  régulière¬ 
ment  à  la  même  époque  pour  deux  autres  qualités  de  vin  dont  les 
Genevois  faisaient  une  grande  consommation,  le  vin  de  sous  Mont 
(aujourd’hui  la  Côte)  et  celui  de  Choutagne.  Le  premier,  qui  nous 
arrivait  ordinairement  par  le  lac,  se  vendait  généralement  un  tiers 
de  plus  que  le  vin  du  pays;  celui  de  Choutagne,  le  double. 

»  Lorsqu’il  y  a  deux  dates  dans  la  même  année  pour  la  nomina¬ 
tion  des  gardes  vignes ,  la  dernière  concerne  ordinairement  le  vin 
rouge. 
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1502.  Gardes  vignes  nommés  le  5  Septembre.  Le  prix  du  vin  fixé 

le  13  Septembre. 

1503.  Le  1  S.,  on  prolongeait  certain  vacances  jusqu’après  la  ven¬ 

dange  qui  allait  commencer.  Prix  du  nouveau  fixé  le  15  S. 

1504.  Les  gardes  vignes  nommés  les  12  et  23  Août.  Prix  du  vin  de 

sous  Mont  fixé  le  30  Août. 

1507.  Gardes  vignes  nommés  le  9  Août. 

1508.  Les  amendes,  réclamations  relatives  à  l’entrée  du  vin  com¬ 

mencent  dès  le  15  S. 

1509.  Le  prix  est  proclamé,  pour  le  vin  du  pays,  le  14  S. 

1510.  On  décide,  le  18  S.,  de  proclamer  le  prix  du  vin  dans  la 

huitaine. 

1511.  Gardes  vignes  nommés  le  29  Août.  Prix  fixés  le  27  Octobre; 

mais  il  est  probable  que  les  vendanges  étaient  achevées. 

1512.  Les  Gardes  vignes  assermentés  les  23  Août  et  6  S.  Déjà  le 

10  Septembre  on  avait  vendangé  dans  une  partie  du  ter¬ 
ritoire  des  Franchises;  il  est  vrai  que  cela  avait  eu  lieu 
de  nuit,  armé  et  à  la  lueur  des  torches  à  cause  de  l’ennemi. 

1513.  Gardes  vignes  nommés  le  22  Août.  Yin  taxé  le  30  S. 

1514.  Gardes  vignes  nommés  les  14  Août  et  8  S.  Prix  fixé  le 

20  Octobre. 

1515.  Gardes  vignes  nommés  le  23  S.  Prix  fixés  le  8  Octobre. 

1516.  On  parlait  de  l’entrée  du  «  vin  bourru  »  déjà  le  8  S. 

1517.  Arrêté,  le  21  S.,  de  ne  pas  vendre  le  vin  nouveau  au-dessous 

de  4  deniers  le  quarteron. 

1519.  Année  très  agitée;  décapitation  de  Bertellier.  Le  prix  du  vin 

est  fixé  le  8  Octobre. 

1520.  On  parlait  du  vin  nouveau  déjà  les  24  et  27  Août.  On  s’oc¬ 

cupa  de  réglementer  la  gabelle  dans  la  dernière  quin¬ 
zaine  d’Août. 

1521.  Gardes  vignes  nommés  le  19  Août.  Les  prix  fixés  le  26  S. 

1522.  Le  prix  est  fixé  le  3  Octobre. 

1523.  Gardes  vignes  nommés  les  17  Août  et  7  S.  Les  premières 

nouvelles  du  vin  sont  du  25  S. 

1524.  Prix  du  vin  fixé  le  19  S. 

1525.  Année  très  agitée.  On  s’occupait  du  vin  nouveau  le  22  S. 

Le  25,  il  était  taxé. 

1526.  On  établit  le  droit  d’entrée  d’un  sol.  Les  nouveaux  receveurs 

furent  nommés  le  1 5  S. ,  et  l’on  voit,  par  les  réclamations, 
que  le  vin  nouveau  entrait  en  ville  dès  les  jours  suivants. 
1528.  Une  lettre  du  conseil  à  nos  ambassadeurs  en  Suisse,  du 
24  S.,  leur  apprend  que  chacun  était  alors  occupé  à  battre 
le  blé,  à  vendanger,  à  cueillir  les  noix,  etc. 

1530.  Les  vendanges  ont  dû  avoir  lieu  dans  les  derniers  jours 
de  S.  ou  les  premiers  d’Octobre. 
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1532.  I/entrée  du  vin,  criée  inutilement  plusieurs  jours,  est  affer¬ 

mée  le  16  S.  Le  prix  en  est  fixé  le  18  et  divers  faits 
montrent  qu’on  était  alors  en  pleine  vendange. 

1533.  L’entrée  du  vin  est  amodiée  le  26  S.  On  menait  le  vin  nou¬ 

veau  en  ville  depuis  plusieurs  jours  lorsqu’il  fut  taxé, 
le  3  Octobre. 

1534.  Les  informations  relatives  aux  Peneysans  (partisans  du 

prince  Evêque)  prouvent  que  l’on  était  en  pleine  ven¬ 
dange  le  18  S. 

1535.  Il  y  eut  des  contraventions  à  la  gabelle  dès  le  26  S. 

1536.  On  défendait  de  vendre  le  vin  au-dessous  de  4  deniers  déjà 

le  15  S.  Le  25,  les  vendanges  étaient  terminées. 

1537.  On  défendait  de  vendanger  sans  licence  le  14  S.  L’autorisa¬ 

tion  générale  fut  accordée  le  29. 

1532.  Le  9  S.,  on  accordait  aux  «  surveillés  »  (pour  cause  poli¬ 
tique  ou  religieuse)  un  congé  pour  leurs  vendanges.  La 
gabelle  fut  amodiée  le  20  S.  ;  on  vendangeait  partout 
dès  le  22. 

1539.  Permission  générale  de  vendanger  dès  le  28  S. 

1540.  Le  6  S.,  on  accordait  quinze  jours  de  congé  aux  «  sur¬ 

veillés  »  pour  leurs  vendanges.  L’entrée  du  vin  fut  affer¬ 
mée  le  7.  On  punissait,  le  17  S.,  ceux  qui  avaient  ven¬ 
dangé  sans  licence. 

1541.  On  vendangeait  encore  le  27  Octobre. 

1544.  On  volait  des  raisins  dans  les  vignes  le  22  S.  On  permettait 

de  vendanger  dans  les  clos  le  3  Octobre. 

1545.  On  vendait  le  vin  du  pays  déjà  le  24  S.  Le  1  Octobre,  on 

trouvait  que  le  vin  de  sous  Mont  était  vendu  trop  cher. 

1546.  Il  y  avait  des  contraventions  pour  la  vente  du  vin  de  sous 

Mont  et  autres  déjà  le  3  S.  Les  vendanges  ne  furent 
autorisées,  à  Genève,  que  le  23  S. 

«  Ainsi,  pendant  cette  première  moitié  du  16me  siècle,  la  ven¬ 
dange  avait  presque  toujours  lieu  dans  le  courant  de  Septembre  ; 
ce  qui  était  alors  la  règle  ordinaire  ne  se  produit  plus  actuellement 
que  par  exception.  Je  suis  donc  resté  plutôt  au-dessous  de  la  vé¬ 
rité  en  parlant,  dans  ma  Genève  historique  et  archéologique ,  d’une 
différence  moyenne  de  15  jours.  La  différence  serait  certainement 
plus  forte  si  les  observations  pouvaient  porter  sur  les  mêmes  vi¬ 
gnobles  ;  car  les  quelques  poses  égrenées  qui  existent  encore  dans 
les  environs  immédiats  de  la  ville  sont  beaucoup  plus  tardives  que 
les  vignes  de  la  campagne  proprement  dite,  et  ne  les  valent  sous 
aucun  rapport.  » 
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40.  Les  faits  relatifs  à  Genève  viennent  donc  confirmer  ceux 
qui  ont  été  exposés  plus  haut  et  qui  se  rapportent  à  divers  vigno¬ 
bles  vaudois.  La  précocité  des  vendanges  au  16me  et  dans  la  plus 
grande  partie  du  17me  siècle  est  ainsi  constatée  dans  le  bassin  du 
Léman. 

La  variation  qu’a  subie  le  moment  de  la  vendange  est  telle  que 
cette  variation  paraît  accuser  une  ou  plusieurs  influences  systéma¬ 
tiques,  influences  qui  peuvent  se  chercher  dans  les  causes  météo- 
logiques  ou  bien  dans  le  mode  de  culture,  l’espèce  de  plant  cultivé, 
les  goûts,  etc. 

Quels  sont  les  changements  qu’ont  subis  le  mode  de  culture  et 
la  qualité  des  plants  ?...  J’ai  tâché  d’obtenir,  sur  ce  point,  quel¬ 
ques  renseignements  pour  nos  vignobles  vaudois  ;  mais  ces  ren¬ 
seignements  sont  si  incomplets  et  si  peu  précis  qu’il  ne  me  paraît 
pas  possible  de  leur  donner  la  moindre  autorité  dans  le  débat,  et 
je  m’abstiendrai  même  de  les  indiquer  ici.  On  pourrait  avoir  quel¬ 
ques  données  sur  le  mode  de  culture,  sur  les  engrais,  dans  le  siècle 
dernier;  mais  des  informations  portant  sur  le  17me  et  sur  le  16me 
siècles  manquent  absolument  de  certitude,  et  ne  peuvent  être  in¬ 
voquées  soit  pour  expliquer  un  retard  dans  la  maturité  du  raisin, 
soit  pour  établir  la  nécessité  de  recourir  aux  causes  climatologiques 
dans  l’explication  de  ce  retard. 

Pour  ce  qui  concerne  Genève,  M.  Galifle  ne  pense  pas  que  ce 
retard  de  la  vendange  puisse  être  attribué  à  une  modification  du 
mode  de  culture  ou  des  plants  cultivés.  Voici  quelques  détails 
qu’il  a  bien  voulu  m’écrire  à  ce  sujet  : 

«  Nous  n’avons  pas  souvenir,  dans  le  pays,  de  changements  im- 
importants  faits  dans  la  culture  de  la  vigne  avant  notre  siècle  et 
même  avant  30  ou  40  ans  en  arrière.  Il  y  a  presque  certitude  que 
les  plants  dits  du  pays ,  qui  se  cultivaient  alors  partout  et  se  cul¬ 
tivent  encore  dans  la  plupart  des  vignobles  de  paysans,  sont  les 
mêmes  qu’on  cultivait  déjà  au  XVIme  siècle;  le  fait  que  ces  plants 
sont  encore  en  majorité  ceux  de  nos  voisins  français  et  savoyards, 
surtout  dans  les  vieilles  vignes,  confirment  cette  opinion.  —  Ces 
plants  sont: 

»  Le  vin  blanc  :  —  La  Roussette ,  plant  à  petit  grains  qui  tendent 
à  devenir  roux  à  leur  mâturité.  —  Le  plant  collet ,  ainsi  nommé 
parce  qu’il  est  très  sujet  à  couler ,  c’est-à-dire  à  perdre  une  partie 
de  ses  grains  longtemps  avant  leur  mâturité,  peu  de  temps  même 
après  leur  floraison.  —  Le  plant  goudy ,  moins  répandu  que  les 
précédents.  —  Or,  tous  ces  plants,  m’a-t-on  assuré,  cultivés 
aujourd’hui  identiquement  comme  les  plants  perfectionnés ,  sont 
moins  précoces. 

»  Il  en  est  de  même  du  vin  rouge.  Les  anciens  plants  du  pays 
sont  :  la  douce  noire ,  un  peu  plus  précoce  que  la  savoyan  ou  gros 
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rouge.  Ce  dernier  est  un  plant  très  abondant,  qui  occupe  encore 
les  trois  quarts  de  nos  vignobles  de  vin  rouge  ;  mais  qui  mûrit  trois 
semaines  environ  après  le  blanc  et  qu’on  vendange  quelquefois  en 
Novembre.  Il  lui  arrive  même,  dans  les  mauvaises  années,  de  ne 
pas  mûrir  du  tout.  J’ajoute  que  les  ceps  de  cette  qualité  donnent 
en  raison  de  leur  vieillesse ,  en  sorte  qu’on  se  garde  bien  de  les 
arracher.  La  moyenne  des  époques  de  maturité,  pour  ce  plant-là, 
est,  en  tous  cas,  après  le  milieu  d’Octobre,  souvent  plus  tard. 

»  Quant  au  mode  de  culture,  les  experts  que  j’ai  consultés  n’ont 
pas  hésité  un  instant  à  déclarer  que  la  vigne  cultivée  comme  autre¬ 
fois,  c’est-à-dire  sans  alignement,  mal  taillée,  mal  échalassée, 
peu  fumée31,  peu  effeuillée,  rarement  rompue,  etc.,  était  et  devait 
être  en  retard  sur  les  vignobles  cultivés  avec  soin  ;  nous  en  avons 
la  preuve  autour  de  nous,  dans  le  pays,  dans  les  propriétés  quel¬ 
que  peu  négligées  ;  —  et  sur  une  bien  plus  grande  échelle  dans 
les  pays  savoyards  ou  français  limitrophes,  où  quantité  de  proprié¬ 
taires  suivent  la  routine  que  leurs  pères  leur  ont  transmise,  et  cela 
dans  des  expositions  souvent  beaucoup  plus  avantageuses  que  celles 
dont  nous  disposons. 

»  En  résumé,  de  l’opinion  de  experts  de  notre  pays,  il  n’y  a  pas 
de  doute  que  les  perfectionnements  apportés  à  la  culture  de  la 
vigne  dans  notre  siècle  (meilleurs  plants,  alignement  des  ceps, 
fumier,  taille  réglée,  effeuillages,  terrain  continuellement  rompu 
et  débarrassé  de  mauvaises  herbes  de  manière  à  faire  pénétrer  l’air 
et  le  soleil  jusqu’aux  racines,  —  à  quoi  il  faut  encore  ajouter  que 
nos  vignobles  sont  mieux  drainés  et  plus  secs  qu’ autrefois)  il  n’y 
a  aucun  doute,  dis-je,  que  ces  perfectionnements  réunis  n’aient 
avancé  l’époque  des  vendanges. 

»  Résumons-nous.  Nos  observations  portant  sur  l’époque  des 
vendanges,  sans  nous  préoccuper  des  différences  de  plants  et  de 
mode  de  culture ,  constatent  entre  le  XVlme  siècle  et  le  nôtre  une 
différence  de  15  jours  au  profit  du  premier.  Mais,  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  le  canton  de  Genève,  mes  données  ne  se  rapportent  qu’aux 
vignobles  situés  jadis  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ville  (pour  le 
XYIme  siècle),  c’est-à-dire  des  expositions  beaucoup  moins  favo¬ 
risées  que  celles  qui  déterminent,  aujourd’hui ,  l’époque  des  ven¬ 
danges.  Ajoutons  qu’il  n’est  plus  d’usage  aujourd’hui,  comme 
autrefois,  d’attendre  les  retardataires  pour  lever  les  bans.  — 
Quant  aux  plants  et  au  mode  de  culture,  tout  tend  à  prouver  que  la 
différence  est  encore,  et  cela  assez  largement,  au  bénéfice  de  notre 
opinion  ;  c’est-à-dire  que  la  différence  de  quinze  jours  est  en 
réalité  au-dessous  de  la  vérité,  un  minimum  extrêmement  modeste 
et  prudent.  Nous  serions  davantage  dans  le  vrai  en  disant  que  les 
vendanges  étaienl  alors  environ  de  ti  ois  semaines  plus  précoces.  » 

31  J’ai  entendu  émettre  une  opinion  différente  quant  à  l’influence  des  en¬ 
grais.  Les  engrais  contribuent  plutôt  à  retarder  le  moment  de  la  mâturité. 
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^  1 .  Les  considérations  exposées  par  le  savant  historien  son 
d’un  haut  intérêt  et  elles  peuvent  contribuer,  assurément,  à  ap¬ 
puyer  l’opinion  qui  admet  que  la  variation  du  mode  de  culture  et 
du  plant  ne  suffit  pas  pour  expliquer  le  retard  considérable  de  la 
vendange.  —  Ces  considérations,  toutefois,  ne  me  semblent  pas 
telles  que  le  problème  puisse  être  considéré  comme  résolu.  La 
variation  climatologique  en  est  peut-être  rendue  plus  probable  ; 
mais  cette  variation  n’est  pas  encore  établie  par  des  preuves  suffi¬ 
santes. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  vendange  a  présenté  un  retard  qui  est 
surtout  considérable  vers  la  fin  du  17me  siècle.  C’est  l’époque  où 
sont  arrivées  chez  nous  de  nombreuses  familles  du  midi  de  la 
France,  chassées  par  les  persécutions  religieuses.  Il  n’est  pas  im¬ 
possible  que  ces  nouveaux-venus ,  aujourd’hui  nos  compatriotes, 
arrivant  de  contrées  où  la  vigne  est  très  répandue,  aient  introduit 
des  procédés  de  culture  différents  de  ceux  qui  étaient  en  usage 
alors,  et  que  leur  intervention ,  leurs  conseils  aient  fait  retarder 
le  moment  de  la  récolte. 

Il  y  aurait  peut-être  aussi  à  tenir  compte  des  goûts  et  des  habi¬ 
tudes,  qui  ont  pu  changer  suivant  les  époques ,  alors  même  que 
rien  ,  dans  l’ordre  naturel ,  ne  venait  expliquer  ou  provoquer  ce 
changement.  On  a  pu,  à  certains  moments,  redouter  par  dessus 
tout  la  pourriture  et  cueillir  le  raisin  plus  tôt ,  même  avant  une 
maturité  suffisante.  Plus  tard  peut-être,  on  a  préféré  attendre  une 
mâturité  plus  complète,  au  risque  d’avoir  une  plus  forte  proportion 
de  raisin  pourri. 

Si  l’on  compare  les  époques  des  vendanges  à  Lausanne  etàVey- 
taux ,  depuis  un  siècle  (voir  les  tableaux  II  et  IV  et  la  Planche  I), 
on  a  précisément  un  exemple  qui  prouve  l’influence  que  peuvent 
avoir  les  habitudes  ou  les  goûts,  variant  avec  le  temps  et  avec  les 
lieux.  — Vers  le  milieu  du  siècle  passé,  on  vendangeait  à  Veytaux, 
en  moyenne,  environ  dix  jours  plus  tôt  qu’à  Lausanne.  À  la  fin  du 
siècle  et  au  commencement  du  siècle  actuel,  les  vendanges,  dans 
ces  deux  localités,  se  faisaient  à  peu  près  à  la  même  époque.  Au¬ 
jourd’hui  et  depuis  bien  des  années  déjà,  on  ne  vendange,  dans 
les  vignobles  situés  vers  l’extrémite  orientale  du  lac,  que  plusieurs 
jours  seulement  après  Lausanne. 

Ces  différences  sont  remarquables  dans  le  courant  d’un  siècle, 
et  elles  ne  peuvent  pas  être  attribuées  à  quelque  cause  climatolo¬ 
gique,  laquelle  aurait  dû  agir  en  sens  inverse  à  quelques  lieues  de 
distance. 

En  présence  de  la  grande  complication  du  problème,  en  pré¬ 
sence  de  l’incertitude  qui  règne  quant  à  la  part  plus  au  moins 
grande  qu’ont  pu  avoir  les  divers  éléments  qui  influent  sur  le  mo- 
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ment  de  la  récolte ,  il  n’est  pas  possible  d’asseoir ,  sur  ce  phéno¬ 
mène  du  retard  de  la  vendange,  une  conclusion  qui  ait  un  carac¬ 
tère  de  certitude  scientifique,  soit  quant  au  changement,  soit  quant 
à  la  constance  du  climat. 


4S.  Les  considérations  ou  les  faits  exposés  dans  les  pages  pré¬ 
cédents  ne  permettent  assurément  pas  de  donner  une  solution 
précise  au  problème  de  la  constance  ou  de  la  variabilité  du  climat. 
—  On  peut  cependant  rapprocher  les  résultats  qui  dérivent  des 
trois  ordres  de  faits  étudiés  plus  haut,  et  ce  rapprochement  auto¬ 
rise,  ce  me  semble,  les  remarques  suivantes: 

1.  L’amoindrissement  delà  végétation,  et  spécialement  de  la 
végétation  forestière,  dans  les  hautes  alpes  peut  être  attribué  à  di¬ 
verses  causes  parmi  lesquelles  se  trouve  une  variation  du  climat. 
Si  cette  dernière  cause  est  réelle,  les  faits  observés  montrent  que 
c’est  dans  le  sens  d’une  détérioration  que  le  climat  a  varié. 

2.  Le  fait  que  la  vigne  était  jadis  cultivée  en  plusieurs  points 
de  notre  pays  où ,  actuellement ,  cette  culture  a  disparu  et  où  la 
vigne  prospérerait  mal,  peut  être  attribué  à  diverses  causes  parmi 
lesquelles  se  trouve  une  variation  du  climat.  Si  cette  dernière  cause 
a  réellement  agi,  cet  abandon  de  la  culture  de  la  vigne  montre  que 
c’est  dans  le  sens  d’une  détérioration  que  le  climat  a  varié. 

3.  La  variation  de  l’époque  de  la  vendange,  depuis  trois  siècles, 
dans  les  vignobles  du  bassin  du  Léman ,  peut  être  attribuée  à  di¬ 
verses  causes  parmi  lesquelles  se  trouve  un  changement  dans  le 
climat.  Si  ce  changement  a  eu  réellement  une  part  d’influence,  les 
comparaisons  entre  l’époque  actuelle  et  les  16me  et  18me  siècles 
indiqueraient  une  détérioration  prononcée  du  climaldans  la  seconde 
moitié  du  17me  et  dans  le  courant  du  18me  siècles,  détérioration  à 
laquelle  auraient  succédé,  depuis  environ  cent  ans,  des  conditions 
moins  défavorables. 

4.  Les  trois  conclusions  qui  précèdent  ne  sont  point  rigoureu¬ 
sement  concordantes  ;  mais  elles  offrent  cependant  un  accord  gé¬ 
néral  en  ce  sens  que  toutes  aboutissent  à  faire  soupçonner  des 
conditions  climatologiques  moins  favorables  actuellement  qu’au 
16me  et  au  commencement  du  17me  siècles.  Cet  accord  peut  être 
considéré  comme  une  présomption  favorable  à  l’hypothèse  que  le 
climat  a  réellement  varié. 
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5.  Les  nombreux  éléments  d’incertitude  qui  pèsent  sur  tout  ce 
sujet  ne  permettent  point  de  considérer  la  variation  du  climat 
comme  démontrée.  Mais  la  question  demeure  incontestablement 
ouverte,  et  l’affirmation  habituelle  de  beaucoup  de  météorologistes 
de  notre  temps  que  «  le  climat  ne  varie  pas,  »  n’est,  dans  tous  les 
cas,  pas  mieux  que  l’affirmation  contraire,  une  légitime  déduction 
des  faits  connus. 

Dans  le  problème  de  la  variation  du  climat,  on  s’inquiète 
généralement,  'en  première  ligne,  des  conditions  de  température  ; 
mais  il  est  bien  évident  qu’une  variation  importante  pourrait  être 
due  à  un  changement  qui  ne  serait  que  peu  ou  pas  sensible  au 
thermomètre.  Ainsi,  l’humidité  de  l’atmosphère ,  dans  l’année 
entière  ou  dans  une  saison  seulement ,  pourrait  subir  des  varia¬ 
tions,  et  ce  fait  serait  probablement  une  conséquence  d’un  change¬ 
ment  dans  le  régime  des  vents,  ou  le  contre-coup  d’une  modification 
survenue  ailleurs.  Si  la  quantité  d’eau  qui  tombe,  ou  si  seulement 
la  répartition  de  cette  eau  durant  l’année  se  trouvait  changée,  cela 
modifierait  évidemment  un  caractère  important  du  climat.  Quant 
à  la  température,  une  même  moyenne  pourrait  résulter  de  maxima 
et  de  minima  plus  ou  moins  écartés. 

Il  est  évident  que,  dans  le  problème  actuel,  la  discussion  de  tous 
ces  points  de  détail  n’est  pas  possible  parce  que  nous  manquons 
d’observations  assez  anciennes  sur  le  mouvement  de  l’air,  sur  son 
humidité,  sur  la  chute  de  la  pluie,  etc.;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  si  des  changements  sont  constatés  dans  la  végétation,  si  même 
nous  admettons  qu’une  modification  du  climat  a  pu  les  provoquer, 
la  variation  de  la  température  ne  doit  pas  être  seule  prise  en  con¬ 
sidération.  Ainsi,  à  propos  de  la  végétation  dans  les  hautes  Alpes, 
il  faudrait,  par  une  étude  analogue  à  celle  qui  est  essayée  dans  les 
P  45,  46  et  47,  rechercher  quels  sont  les  éléments  du  climat  qui 
influent  principalement  sur  la  limite  à  laquelle  s’élèvent  tels  ou 
tels  arbres.  On  peut  voir,  dans  la  Géographie  botanique  de  M.  de 
Candolle,  un  certain  nombre  de  cas  pour  lesquels  cette  étude  a  pu 
être  faite. 

Si  l’on  prend  garde  au  fait  que  la  variation  d’un  seul  des  élé¬ 
ments  du  climat  est,  en  définitive,  peu  probable;  que,  s’il  y  a  eu 
quelque  changement,  ce  changement  a  eu  lieu  simultanément, 
mais  peut-être  dans  une  mesure  inégale,  pour  la  température,  l’hu¬ 
midité  ,  la  quantité  de  pluie ,  etc.  ;  si  l’on  observe  que  chacun  de 
ces  éléments  variables  agit  comme  un  facteur  d’une  importance 
donnée  sur  les  faits  à  l’aide  desquels  nous  tâchons  de  sonder  ce 
difficile  problème 32  (vigueur  de  la  végétation ,  époques  de  mâtu- 

32  On  verra  plus  loin  que,  pour  ce  qui  concerne  la  mâturité  du  raisin,  le 
régime  des  pluies  parait  avoir  peu  d’importance  comparé  au  facteur  tem- 
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rite,  mouvements  des  glaciers,  etc.);  si  l’on  remarque  enfin  que, 
même  avec  une  variation  réelle  du  climat,  il  pourrait  se  produire 
une  neutralisation  dans  les  effets  de  ces  divers  facteurs  (ainsi,  pour 
les  glaciers ,  une  plus  grande  humidité  peut  neutraliser  une  plus 
grande  chaleur)  ;  ...  on  apercevra  toute  la  complication  extrême 
de  ce  problème  et  l’impossibilité  d’asseoir,  sur  nos  données  ac¬ 
tuelles,  des  conclusions  qui  aient  quelque  rigueur  scientifique. 

A  l’occasion  des  remarques  qui  précèdent ,  et  de  l’importance 
du  facteur  «  humidité,  »  je  me  permettrai  de  citer  quelques  pas¬ 
sages  d’une  lettre  que  M.  A.  de  Candolle  a  bien  voulu  m’adresser 
sur  ce  sujet.  Quoique  M.  de  Candolle  parle  surtout  de  temps  beau¬ 
coup  plus  anciens  que  ceux  dont  il  a  été  question  dans  le  présent 
travail,  l’opinion  de  l’illustre  botaniste  n’en  est  pas  moins  intéres¬ 
sante  à  rapporter  ici. 

«  ...  Il  y  a,  en  géographie  botanique,  des  indices  d’une  cer¬ 
taine  diminution  de  l’humidité  en  Europe,  si  ce  n’est  dans  les  der¬ 
niers  temps  historiques,  du  moins  depuis  l’époque  géologique  ter¬ 
tiaire  et  même  depuis  que  les  glaciers  ont  disparu  de  nos  plaines. 

»  Deux  faits  me  paraissent  assez  significatifs,  particulièrement 
le  second.  Voici  ces  faits  : 

»  1°  Les  espèces  qui  vivent  dans  les  eaux  douces  et  dans  les 
marais  ou  prés  humides  ont  une  aire  géographique  très  vaste.  Cela 
tient  probablement  à  plusieurs  causes ,  par  exemple  à  ce  qu’elles 
ont  moins  de  concurrents  ou  moins  d’ennemis  dans  ces  stations 
défavorables  à  la  plupart  des  végétaux  et  animaux  ,  à  ce  que  les 
oiseaux  aquatiques  les  transportent  aisément ,  et  peut-être  à  leur 
ancienneté  d’existence.  Il  est  cependant  assez  naturel  de  croire 
que  d’anciens  marais  ou  des  communications  qui  n’existent  plus 
entre  les  rivières,  et  des  sécheresses  moins  intenses  favorisaient 
autrefois  les  plantes  de  cette  catégorie.  Leur  aire  très  vaste  étant 
un  fait  constaté  dans  toutes  les  régions  du  globe ,  la  plus  grande 
humidité  des  temps  anciens,  si  elle  a  influé,  aurait  été  un  phéno¬ 
mène  général.  Ce  ne  serait  pas  fort  extraordinaire  ;  car  sans  entrer 
dans  l’hypothèse  d’une  dimunution  de  l’eau  ou  des  vapeurs  aqueu¬ 
ses  de  notre  globe,  il  est  clair  que  les  montagnes  se  dégradent  et 
que  leur  moindre  élévation  tend  à  diminuer  sur  les  îles  et  les  con¬ 
tinents  la  chute  de  la  pluie  et  de  la  neige. 

»  2°  Les  plaines  de  la  Suisse ,  de  la  Gaule ,  de  l’Allemagne  et 
du  nord  de  l’Italie  s’étaient  couvertes  de  forêts  à  mesure  que  les 
glaciers  se  retiraient  sur  les  hauteurs.  Il  fallait  pour  cela  un  cer¬ 
tain  degré  d’humidité  (pas  trop,  ni  trop  peu),  degré  qui  ne  paraît 

pérature.  —  Il  est  certain,  en  revanche,  que  la  précipitation  aqueuse  agit 
comme  un  facteur  très  important  dans  le  phénomène  de  la  haute  végéta¬ 
tion  alpine  et  dans  le  mouvement  des  glaciers, 
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plus  exister  aujourd’hui  ;  car  nous  ne  voyons  guère  les  terrains 
vagues  se  couvrir  d’arbres,  à  moins  que  l’homme  n’y  contribue. 
Ceci  est  vrai ,  en  particulier  du  midi  et  du  centre  de  l’Europe. 
Dans  le  nord-ouest,  l’humidité  est  encore  assez  grande.  Aussi  les 
forêts  s’établissent  aisément  en  Danemark,  en  Angleterre ,  etc., 
tandis  que  chez  nous  et  en  Italie,  en  France,  les  terrains  dénudés 
se  couvrent  plutôt  de  broussailles  épineuses  ou  de  graminées. 

y>  Du  reste ,  la  marche  des  évènements  physiques  et  agricoles, 
depuis  l’époque  glaciaire  européenne,  explique  et  confirme  cette 
manière  de  voir.  La  fonte  graduelle  des  grands  glaciers  a  dû  pro¬ 
duire,  pendant  quelques  siècles  ante-historiques,  une  grande  abon¬ 
dance  de  ruisseaux,  rivières,  lacs  et  marais  qui  ont  ensuite  diminué. 
Au  commencement  de  l’époque  historique,  la  Suisse,  la  Gaule, 
l’Allemagne  et  même  la  Haute  Italie  étaient  couvertes  d’immenses 
forêts,  souvent  entremêlées  de  marécages,  dont  l’état  actuel  de  la 
Lithuanie  et  de  l’Ukraine  peuvent  donner  l’idée.  Les  arbres  éle¬ 
vaient  et  exhalaient  une  énorme  quantité  de  vapeur  qui  se  trouvait 
à  portée  de  constituer  des  nuages  et  que  les  vents  entraînaient  sur 
les  montagnes.  L’homme  n’a  pas  cessé  ensuite  de  diminuer  les 
forêts,  de  diguer  les  rivières,  de  creuser  des  fossés  et  des  rigoles, 
de  saigner  les  marais  et  plus  récemment  de  drainer.  Sans  doute, 
il  a  créé  quelques  canaux  d’irrigation,  mais  c’est  seulement  dans 
le  midi,  et  les  travaux  d’écoulement  des  eaux  dépassent  immensé¬ 
ment  ces  opérations  d’arrosement.  Dès  là  un  ensemble  de  causes 
dont  le  résultat  lent,  mais  certain,  est  de  diminuer  l’humidité  des 
surfaces  terrestres  en  Europe.  Je  ne  dis  pas  qu’on  s’en  aperçoive 
d’un  siècle  à  l’autre.  Au  contraire,  il  est  probable  que  les  varia¬ 
tions  de  l’humidité  d’une  année  à  l’autre ,  et  d’une  saison  d’une 
année  à  la  même  saison  des  autres  années,  marquent  la  tendance 
générale  dont  je  parle,  si  l’on  considère  les  temps  historiques  et 
ante-historiques  dans  de  longues  séries'de  siècles.  L’humidité  a 
probablement  diminué.  » 

Il  n’entre  point  dans  le  cadre  de  ces  Notes  d’examiner 
les  causes  qui  peuvent  être  invoquées  soit  en  faveur  de  la  thèse  du 
climat  constant,  soit  en  faveur  de  la  thèse  contraire.  Dans  cette 
question  d’ailleurs,  l’essentiel,  pour  le  moment,  est  de  traiter  les 
points  de  fait,  si  difficiles  à  établir;  car  là  où  les  faits  sont  encore 
douteux,  la  discussion  des  causes  perd  un  peu  de  son  intérêt. 

Les  données  de  la  géologie  fournissent  incontestablement  la 
preuve  que  les  climats  de  notre  globe  ont  été  jadis  fort  différents 
de  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui.  La  cause  de  ces  différences  peut 
être  cherchée,  et  a  été  cherchée,  on  le  sait,  soit  dans  les  phé¬ 
nomènes  cosmiques,  soit  dans  les  conditions  particulières  (dis¬ 
tribution,  proportion  des  terres  et  des  mers,  etc.)  qu’offrait  alors 


65  sép. 


VARIATION  DU  CLIMAT. 


BULL.  423 


la  surface  de  notre  globe.  Mais  on  dit,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  que  dans  les  temps  où  nous  sommes  et  dans  une  période 
de  quelques  siècles,  il  n’y  a  aucun  changement  sensible  ni  dans 
la  situation  delà  terre  comme  corps  céleste,  ni  dans  la  configura¬ 
tion  des  terres  et  des  mers,  ni  dans  l’élévation  des  continents,  etc. 
Cette  invariabilité  doit  avoir  pour  conséquence  l’invariabilité  des 
climats. 

A  cette  manière  de  raisonner,  on  peut  opposer,  entre  autres, 
les  considérations  suivantes  : 

1.  La  constance  des  conditions  d’ordre  cosmique,  même  pen¬ 
dant  le  court  intervalle  de  quelques  siècles,  n’est  pas  absolument 
certaine.  La  chaleur  émise  par  le  soleil  n’est  peut-être  pas  aussi 
constante  que  nous  le  croyons,  celle  des  étoiles  non  plus.  La  tem¬ 
pérature  de  l’espace  où  notre  terre  est  entraînée,  avec  tout  le  sys¬ 
tème  solaire,  n’est  point  nécessairement  constante.  Sur  ces  ques¬ 
tions-là,  d’ailleurs,  nos  connaissances  sont  très  incertaines, 
incomplètes,  et  l’on  ne  peut  rien  affirmer,  pas  plus  dans  un  sens 
que  dans  un  autre.  —  Seulement,  il  est  juste  de  reconnaître  que  si 
des  conditions  de  cet  ordre-là  changeaient  pour  notre  terre,  l’in¬ 
fluence  s’en  ferait  sentir  partout;  elle  serait  générale  et  non  point 
locale.  On  a  vu  précédemment  (§  4L')  que  ce  qui  nous  est  connu 
ne  permet  pas  d’affirmer  un  changement  général  et  systématique 
des  climats  sur  notre  terre  ,  au  moins  dans  les  20  ou  30  derniers 
siècles. 

2.  L’action  de  l’homme  modifiant  la  surface  de  la  terre  peut  don¬ 
ner  lieu  à  quelque  changement  dans  le  climat.  On  admet  généra¬ 
lement  aujourd’hui  que  la  disparition  des  forêts,  par  exemple,  ou 
bien  des  travaux  de  drainage  étendus,  peuvent  changer  les  éléments 
météorologiques.  Cette  influence  demeure  sans  doute  renfermée 
dans  des  limites  assez  restreintes.  Le  régime  des  pluies  et  des 
vents,  l’état  habituel  de  l’atmosphère  qui  caractérise  un  pays,  dé¬ 
pend,  dans  une  grande  mesure,  de  circonstances  lointaines,  et  les 
changements  que  l’homme  peut  apporter  à  la  surface  du  sol  sont, 
en  définitive  ,  des  facteurs  très  secondaires  comparés  aux  grands 
faits  (latitude,  relief  des  continents,  proximité  ou  éloignement  des 
mers,  etc.)  sur  lesquels  il  n’a  aucune  prise,  et  qui  influent  sur  le 
climat. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Alpes ,  par  exemple ,  il  est  pour  le 
moins  douteux  que  le  déboisement,  dans  les  limites  où  il  a  été 
pratiqué  jusqu’ici,  puisse  être  une  cause  quelque  peu  importante 
d’un  changement  de  climat,  et  je  ne  saurais  partager  l’opinion  des 
auteurs  qui  considèrent  ces  déboisements  comme  l’origine  d’une 
détérioration  du  climat  assez  grave  pour  provoquer,  à  son  tour,  un 
amoindrissement  de  la  végétation  des  hautes  régions  des  mon¬ 
tagnes. 
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3.  Au  milieu  des  conditions  en  apparence  assez  constantes  des 
temps  où  nous  vivons,  il  se  produit,  pour  un  même  pays  et  durant 
des  périodes  plus  ou  moins  longues,  de  véritables  modifications 
du  climat.  Deux  années  successives  où  devraient,  semble-t-il,  se 
rencontrer  les  mêmes  phases  de  réchauffement  ou  de  refroidisse¬ 
ment,  dans  une  périodicité  aussi  rigoureuse  que  la  périodicité  des 
causes  cosmiques  qui  les  produisent,  deux  années,  dis-je,  dif¬ 
fèrent  souvent  beaucoup  l’une  de  l’autre.  Ces  différences,  nous  les 
rattachons  généralement  au  régime  variable  des  vents;  mais  nous 
ignorons  pourquoi  ce  régime  lui-même  est  si  peu  constant,  et  il  y 
a  là  évidemment  un  problème  encore  irrésolu  pour  la  météoro¬ 
logie. 

On  sait,  grâce  surtout  aux  belles  comparaisons  de  M.  Dove,  que 
ces  modifications  d’une  année  à  l’autre  ne  sont  point  générales  ; 
ce  qui  a  lieu  dans  une  contrée  est  l’inverse  de  ce  qui  a  lieu  dans 
une  autre,  et  un  froid  exceptionnel,  dans  une  région,  est  compensé, 
en  quelque  sorte,  par  une  chaleur  exceptionnelle,  dans  une  autre. 
Le  rude  hiver  de  \  709,  en  Europe,  avait  sa  compensation  en  Amé¬ 
rique,  où  il  était  remarquablement  doux  ;  l’hiver  de  1830  a  pré¬ 
senté  un  phénomène  analogue. 

Mais  le  caractère  particulièrement  chaud  ou  particulièrement 
froid  se  maintient  souvent,  on  le  sait,  pour  une  même  contrée, 
pendant  plusieurs  années  consécutives.  On  a  vu  plus  haut  (  § 
combien  est  remarquable,  sous  ce  rapport-là,  la  série  des  neuf 
années  que  nous  venons  de  traverser.  Dans  l’état  actuel  de  nos 
connaissances,  il  n’est  pas  possible  d’indiquer  avec  certitude  la 
cause  de  ces  anomalies,  ou  plutôt  de  ces  variations —  car  ce  sont 
de  véritables  variations  à  courte  période  —  si  frappantes  dans  le 
climat  d’une  même  contrée,  et  c’est  plutôt  par  hypothèse  que  par 
suite  d’une  constatation  des  faits  qu’on  a  essayé  des  les  rattacher 
à  des  déplacements  dans  les  grandes  surfaces  de  glace  des  mers 
polaires,  à  des  changements  dans  la  direction  des  grands  courants 
marins  (Gulfstream),  etc. 

Or,  puisqu’il  y  a  des  variations  plus  ou  moins  locales  qui  em¬ 
brassent  ainsi  quelques  années,  il  est  fort  possible  que  des  varia¬ 
tions  analogues  embrassent  des  périodes  de  quelques  siècles.  ■ — 
Ces  variations  prolongées  ne  seraient  pas  plus  inexplicables  pour 
nous,  que  ne  le  sont  des  changements  d’une  moindre  durée,  dont 
l’existence  est  absolument  certaine.  Rien  donc  ne  doit  nous  em¬ 
pêcher,  ce  me  semble,  d’admettre  comme  possible  des  change¬ 
ments  dans  le  climat  d’une  portion  seulement  de  la  surface  du 
globe ,  changements  qui  peuvent  se  maintenir  durant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  et  se  manifester  tantôt  dans  un  sens,  tantôt 
dans  un  autre.  —  Si  ces  changements  ou  ces  oscillations  à  longue 
période  existent  réellement,  offrent-ils  une  compensation  comme 
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celle  que  M.  Dove  a  signalée;  cette  compensation  a-t-elle  lieu 
parfois  entre  l’Europe  et  l’Amérique  comme  dans  plusieurs  des 
exemples  cités  par  le  savant  météorologiste?  ...  Ce  sont  là  des 
questions  qui  ne  peuvent  que  se  poser  à  l’époque  actuelle;  leur 
solution  est  réservée  à  un  avenir  probablement  assez  lointain. 


4L&.  Y  a-t-il  un  des  éléments  météorologiques  qui  soit ,  plus 
directement  que  les  autres ,  en  rapport  avec  la  précocité  ou  le  re¬ 
tard  de  la  vendange  ?...  L’expérience  de  chacun  répond  que  la 
chaleur  de  l’été  et  celle  de  l’automne  sont  les  facteurs  essentiels. 
Mais  il  y  a  des  influences  secondaires  qui  viennent  s’ajouter  à 
celle-là,  ainsi  l’humidité  ou  la  sécheresse  vers  la  fin  de  l’été  et  en 
Septembre,  lesquelles  permettent  de  laisser  plus  longtemps  le 
raisin  au  cep  ou  obligent  à  le  cueillir  pour  éviter  la  pourriture. 

Afin  d’être  un  peu  éclairé  sur  la  question  présente,  j’ai  comparé 
les  dates  des  vendanges ,  durant  les  quarante  dernières  années, 
avec  les  températures  et  les  pluies  observées.  Pour  diminuer  la 
part  due  à  des  influences  locales ,  j’ai  pris  la  date  moyenne  de  la 
vendange  à  Lausanne,  Lavaux  et  Veytaux  depuis  1826.  Les  obser¬ 
vations  de  Genève,  connues  avec  beaucoup  de  détail  depuis  cette 
même  année,  fournissent  les  données  météorologiques  nécessaires, 
et  l’on  peut  bien  admettre  que ,  pour  une  comparaison  comme 
celle  dont  il  s’agit  ici ,  Genève  est  une  station  assez  rapprochée 
de  nous  pour  que  sa  météorologie  puisse  être  appliquée  à  l’étude 
des  phénomènes  de  végétation  observés  au  bord  du  lac  Léman. 

La  température  de  l’été  et  celle  du  mois  de  Septembre  parais¬ 
sant  être  le  facteur  le  plus  important,  j’ai  pris,  pour  chacune  des 
années  de  1826  à  1866,  la  somme  des  températures  de  l’été  et  de 
Septembre.  —  Les  valeurs  ainsi  obtenues  ont  servi  à  construire 
la  courbe  supérieure  de  la  Planche  IL  La  ligne  AB  correspond  à 
la  moyenne  générale  de  cette  somme  pour  toute  la  période  de 
1826-1866.  La  courbe  inférieure  a  été  obtenue  à  l’aide  des  dates 
des  vendanges  de  chaque  année.  La  ligne  droite  CD,  tracée  au 
137*  Octobre,  correspond  à  la  date  moyenne  de  la  période  des 
41  années.  —  Les  températures  supérieures  à  la  moyenne  ont  été 
portées  au-dessous  de  AB ,  et  les  températures  inférieures,  au- 
dessus .  De  cette  façon,  les  étés  les  plus  chauds  ainsi  que  les  ven¬ 
danges  les  plus  précoces  correspondent  aux  points  les  plus  bas 
des  deux  courbes. 
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En  outre,  j’ai  relevé  dans  les  documents  publiés  parM.  Planta- 
mour,  pour  chacune  des  41  années  1826-1866,  les  températures 
moyennes  de  l’année,  du  printemps  et  de  l’hiver;  puis,  j’ai  com¬ 
paré  ces  valeurs  annuelles  avec  les  moyennes  générales  déduites 
de  la  période  entière.  —  Le  tableau  VI  donne  :  dans  la  colonne  A, 
la  température  moyenne  annuelle;  dans  la  colonne  B ,  l’écart  entre 
la  moyenne  de.  chaque  année  et  la  moyenne  générale;  dans  la 
colonne  C,  l’écart  entre  la  température  du  printemps  et  la  moyenne 
printanière  de  la  période  entière  ;  dans  la  colonne  D,  l’écart  entre 
la  température  de  l’hiver  et  la  moyenne  hivernale  de  toute  la 
période. 

Un  relevé  semblable  a  été  fait  pour  le  nombre  des  jours  de  pluie 
et  pour  la  quantité  d’eau  tombée.  Atin  d’abréger,  je  m’abstiens 
de  donner  endétail  ces  dernières  indications  numériques.  (Tabl.Vl .) 

-5©.  Si  l’on  étudie,  d’une  part  les  courbes  de  la  Planche  II, 
d’une  autre  part,  les  valeurs  numériques  qui  viennent  d5être  men¬ 
tionnées  relatives  aux  températures  et  aux  pluies ,  on  arrive  à  un 
certain  nombre  de  remarques  qui  peuvent  se  résumer  comme  suit: 

1 .  Les  deux  courbes  de  la  Planche  II  seraient  parallèles  si  le 
degré  de  précocité  de  la  vendange  dépendait  uniquement  de  la 
température  de  l’été  et  de  Septembre  et  lui  était  proportionnelle. 
On  voit  qu’il  n’en  est  pas  ainsi.  Il  fallait  s’y  attendre  ;  car  d’autres 
facteurs  (pluies  ou  sécheresses,  température  du  printemps,  etc.), 
viennent  influer  sur  le  moment  de  la  récolte. 

2.  Si  l’on  note  toutes  les  années  où  l’on  a  vendangé  plus  tôt 
que  la  moyenne,  on  en  trouve  vingt  et  une  et,  dans  ce  nombre,  il 
y  en  a  quinze  où  1a.  température  de  l’été  et  de  Septembre  est  su¬ 
périeure  à  sa  valeur  moyenne.  —  U  y  a  vingt  années  où  la  ven¬ 
dange  a  été  plus  tardive  que  la  date  moyenne  et,  dans  ce  nombre, 
seize  ont  une  température  de  l’été  et  de  Septembre  inférieure  à 
sa  valeur  moyenne.  —  On  peut  dire  ainsi  que,  entre  1826  et  1866, 
il  y  a  31  années  dans  lesquelles  la  précocité  de  la  vendange,  ou  son 
retard ,  correspondent  à  des  températures  de  l’été  et  de  Septembre 
supérieures ,  ou  inférieures,  à  la  moyenne.  Dix  années  font  excep¬ 
tion  à  cette  règle. 

3.  Si  l’on  a  égard  aux  années  à  vendanges  très  précoces  (avant 
le  10  Octobre),  on  en  trouve  onze,  et  toutes,  sauf  une  (1841),  cor¬ 
respondent  à  une  température  de  l’été  et  de  Septembre  à  écart 
positif.  —  L’écart  moyen  de  ces  11  années  est  -j-  1°,2. 

4.  Les  trois  années  exceptionnellement  précoces  de  la  série  cor¬ 
respondent  toutes  à  des  températures  exceptionnellement  élevées. 
1834  et  1865  occupent  les  premiers  rangs,  sous  ces  deux  rapports. 
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ANNÉES 

A 

B 

c 

1826 

0 

9,49 

0 

-f-  0,23 

0 

-  0,13 

27 

9,61 

— }—  0, 35 

+  1 ,48 

28 

10,51 

+  1,25 

4 1  >31 

29 

8,72 

—  0,54 

-  0,36 

1830 

8,59 

—  0.67 

~  2,07 

31 

9,75 

-  0,49 

-  1,70 

32 

9,57 

-  0,40 

-  0,20 

33 

9,74 

-  0,31 

-  0,66 

34 

11,48 

-  2,22 

-  1,04 

35 

9,45 

-  0,19 

-  0,23 

36 

8,90 

-  0,36 

-  0,33 

37 

8,74 

-  0,52 

”  1,66 

38 

8,39 

-  0,87 

-  0,62 

39 

9,16 

-  0,io 

-  1,22 

1840 

9,22 

-  0,04 

-  0,79 

41 

8,85 

-  0,41 

+  1,07 

42 

8,88 

-  0,38 

4“  0,43 

43 

9,11 

-  0,15 

-  0,44 

44 

9,35 

+  0,09 

+  0,40 

45 

8,67 

-  0,59 

-  1,14 

46 

10,41 

+  1,15 

-f-  0,69 

47 

8,27 

-  0,99 

-  0,47 

48 

8,69 

-  0,57 

+  0,47 

49 

9,04 

-  0,22 

-  1,41 

1850 

8,35 

-  0,71 

-  1,70 

51 

8,28 

-  0,98 

4-  1,20 

52 

8,87 

-  0,39 

-  0,97 

53 

8,93 

-  0,33 

-  2,42 

54 

8,62 

-  0,64 

4“  0,27 

55 

9,17 

-  0,09 

-  0,93 

56 

9,05 

-  0,21 

-  0,34 

57 

9,32 

-4-  0,06 

-  0,72 

58 

8,86 

-  0,40 

-  0,15 

59 

10,24 

+  0,96 

4-  0,8i 

1860 

8,39 

-  0,77 

-  0,70 

61 

9,71 

-  0,45 

-  0,35 

62 

10,30 

-  1,04 

-  2,41 

63 

10,15 

-  0,89 

--  0,98 

64 

9,08 

-  0,22 

-  0,87 

65 

lO.io 

-  0,84 

-  1,11 

66 

10,05 

-  0,79 

-  0,03 
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D 


—  1  ,09 

—  0,94 
+  2,56 

—  0,25 

—  4,26 

—  0,78 
---  0,50 
--  4  ,55 

3,98 
--  0,51 

—  1,23 
+  0,66 

—  2,11 

—  0,io 
+  2,14 

—  1,71 

—  1,41 
+  1,19 
~f"  0,35 

—  1,01 

4"  2,02 

—  1,31 

—  1,26 
"f'  1 ,01 

—  0,37 
-f-  0,44 

—  0,31 
+  1,47 

—  1,69 
+  0,23 
+  0,21 

—  0,48 

—  1  17 
+  0,62 

0,32 

—  0,10 
-f*  0,23 
— j-  1 ,40 
—  1,10 
—  0,03 
— 2,44 
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5.  Des  onze  années  très  précoces,  vendangées  avant  le  10  Oc¬ 
tobre,  huit  ont  une  température  moyenne  annuelle  supérieure 
à  la  moyenne  annuelle  générale.  L’écart  moyen  est  -J-  0°,60. 

6.  Ces  onze  années  ont  eu  toutes,  à  l’exception  d’une,  des  prin¬ 
temps  plus  chauds  qu’un  printemps  moyen.  L’écart  moyen  de  ces 
onze  printemps  est  -J-  0°,93. 

7.  Enfin,  de  ces  onze  années,  cinq  ont  succédé  à  des  hivers  plus 
chauds  qu’un  hiver  moyen,  quatre  à  des  hivers  très  froids,  et  deux 
à  des  hivers  à  température  sensiblement  moyenne.  L’écart  des 
hivers  est  +  0,26. 

Si  l’on  note  les  années  très  tardives ,  celles  qui  ont  été  vendan¬ 
gées  après  le  20  Octobre,  on  en  trouve  sept.  Elles  donnent  lieu 
aux  remarques  suivantes  : 

8.  Toutes  ont  une  moyenne  annuelle  inférieure  à  la  moyenne 
générale.  L’écart  est — 0°,5i. 

9.  Toutes,  à  l’exception  d’une,  ont  eu  des  printemps  plus  froids 
qu’un  printemps  moyen.  Ecart  moyen  :  —  l°,io. 

10.  Toutes  ont  eu  des  températures  moyennes  d’été  et  de  Sep¬ 
tembre  inférieures  à  la  moyenne  générale. 

H.  Sur  ces  sept  années ,  trois  ont  succédé  à  des  hivers  plus 
doux  que  l’hiver  moyen,  quatre,  à  des  hivers  plus  rudes.  La 
moyenne  des  sept  hivers  donne  cependant  un  écart  (faible)  posi¬ 
tif  :  -J-  0°,i8. 

Quant  à  l’influence  que  peut  avoir  la  pluie,  on  trouve  : 

12.  Dans  les  onze  années  précoces,  le  nombre  des  jours  de 
pluie,  en  été,  a  été  trois  fois  au-dessus  de  la  moyenne  de  cette 
saison  et  huit  fois  au-dessous;  mais  de  quantités  peu  considé¬ 
rables.  —  Même  remarque  pour  l’année  entière.  Quatre  années 
ont  eu  plus  de  jours  pluvieux  que  l’année  moyenne,  et  sept  années, 
moins. 

13.  La  quantité  de  pluie  tombée  s’est  trouvée,  en  été,  six  fois 
sur  onze,  supérieure  à  la  moyenne;  écart,  -f-  13mm.  La  quan¬ 
tité  annuelle  a  été  également  six  fois  sur  onze  supérieure  ; 
écart,  — 1 7  mm. 

14.  Dans  les  trois  années  à  vendange  exceptionnellement  pré¬ 
coce,  le  nombre  des  jours  de  pluie,  en  été,  est  seulement  de  un  in¬ 
férieur  à  la  moyenne  générale  de  la  saison.  —  La  quantité  de  pluie 
tombée  en  été  est  un  peu  inférieure  (8mm)  à  la  moyenne  en  1834, 
et  supérieure  à  cette  moyenne  en  1846  et  1865.  La  quantité  an¬ 
nuelle  a  été  inférieure  à  la  moyenne  en  1834  et  1865  ;  mais  très 
supérieure  en  1846. 
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15.  Les  sept  années  très  tardives  offrent,  soit  quant  aux  jours 
de  pluie ,  soit  à  la  quantité  d’eau  tombée  dans  l’été  ou  dans  l’an¬ 
née  entière,  des  valeurs  les  unes  inférieures,  les  autres  supérieu¬ 
res  à  la  moyenne  générale.  —  La  moyenne  de  ces  sept  années 
présente,  quant  aux  jours  de  pluie,  un  excès  de  trois  jours  en 
été  et  de  sept  dans  l’année  entière;  et  quant  à  la  chute,  un  excès 
de  8  mrn  en  été  et  de  15  mm  dans  l’année  entière. 

.  11  résulte  des  remarques  qui  précèdent  que  la  tempéra¬ 
ture  de  l’été  et  de  Septembre  est  bien ,  d’une  façon  générale  ,  le 
facteur  qui  influe  le  plus  sur  le  moment  de  la  récolte.  On  voit,  en 
outre,  que  cette  influence  est  d’autant  plus  considérable  que  la 
vendange  a  lieu  plus  tôt,  ou  ,  en  d’autres  termes,  que  les  années 
très  précoces  sont,  sans  exception,  des  années  à  été  et  Septembre 
particulièrement  chauds.  —  Mais,  si  la  température  de  l’été  et  de 
Septembre  est  bien  un  facteur  important,  les  circonstances  du 
printemps  sont  loin  d’être  indifférentes.  Les  printemps  chauds  se 
sont  rencontrés  dix  fois  sur  onze  avec  les  années  précoces,  et  les 
printemps  froids,  six  fois  sur  sept  avec  les  années  tardives.  Il  est 
donc  permis  de  dire,  basé  sur  l’expérience  des  quarante  dernières 
années,  que  la  météorologie  du  printemps  permet  de  prévoir,  avec 
une  certaine  probabilité  déjà,  si  la  vendange  sera  précoce  ou 
tardive. 33 

Quant  à  la  température  de  l’hiver  qui  précède  l’année  qu’on  con¬ 
sidère,  elle  paraît  assez  indifférente  d’après  les  documents  qui  pré¬ 
cèdent.  Pour  les  années  exceptionnellement  précoces  toutefois, 
on  peut  remarquer  que  1834  et  1846  ont  été  précédées  d’hiver 
fort  doux.  11  y  a  longtemps  déjà  que  M.  Dove  a  signalé  cette  dou¬ 
ceur  des  hivers  avant  les  années  remarquables  par  leur  précocité 
de  vendange  et  par  la  qualité  des  vins,  ainsi  1822,  1819,  1811. 
L’année  1865  fait  exception. 

La  chute  de  la  pluie,  dans  l’été  ou  dans  l’année  entière,  paraît 
moins  importante  qu’on  aurait  pu  le  penser.  On  a  vu  que,  entre 
les  années  précoces  et  les  années  tardives  ,  il  n’y  a  pas  de  diffé¬ 
rence  prononcée  ,  soit  quant  aux  jours  pluvieux  ,  soit  quant  à  la 
quantité  d’eau  tombée. 

33  M.  Dove  ( loc .  cit.  p.  155)  signale  déjà  l’importance  de  la  température 
du  printemps  pour  hâter  ou  pour  retarder  les  diverses  phases  du  déve¬ 
loppement  des  plantes.  Si  l’hiver  a  été  doux,  un  printemps  chaud  fournit 
bientôt  aux  plantes  la  somme  de  température  qui  leur  est  nécessaire  et  qui, 
habituellement,  exige  un  temps  plus  long.  Il  n’est  pas  nécessaire  alors  que 
les  mois  d’été  soient  supérieurs  à  leur  température  moyenne  pour  qu’on 
voie  se  produire  des  phénomènes  de  floraison  ou  de  maturité  hâtives.  En 
1822,  les  mois  d’août  et  de  septembre  ont  été  un  peu  plus  froids  que  la 
moyenne  ;  mais  l’hiver  et  le  printemps  avaient  été  extrêmement  doux,  et 
la  mâturitè  des  fruits,  en  automne,  s’est  trouvée  exceptionnellement  pré¬ 
coce. 
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Ces  divers  rapprochements  —  que  l’on  trouvera  peut-être 
un  peu  artificiels  et  un  peu  longs  —  étaient  nécessaires  pour 
éclairer  quelque  peu  la  question  suivante  :  Si  c’est  aux  circon¬ 
stances  climatériques  que  sont  dues  les  vendanges  précoces  du 
16rae  siècle,  en  quoi  le  climat  d’alors  a-t-il  dû  différer  du  climat 
actuel?  .  .  .  Basé  sur  les  faits  fournis  par  les  quarante  dernières 
années,  on  peut  dire,  avec  quelque  probabilité,  que  des  vendanges 
comme  celles  du  15me  et  du  16me  siècles  à  Lausanne,  à  Aubonne 
et  à  Lavaux  auraient  exigé  des  mois  de  printemps,  et  surtout  des 
mois  d’été  et  de  Septembre,  plus  chauds  qu’ils  ne  le  sont  en  moyenne 
aujourd’hui.  Les  hivers  auraient  pu  être  semblables  aux  hivers 
actuels  ou  en  différer  peu. 34  Le  régime  de  la  pluie  aurait  pu  être 
ce  qtPil  est  de  nos  jours. 


Il  y  aurait,  naturellement,  beaucoup  d’intérêt  à  trouver,  pour 
diverses  contrées,  des  renseignements  analogues  à  ceux  qui  pré¬ 
cèdent,  relatifs  aux  bords  du  Léman.  La  comparaison  entre  des 
lieux  différents ,  une  comparaison  portant,  si  possible,  sur  des 
cultures  diverses,  aurait  une  grande  valeur  dans  la  discussion. 

On  me  permettra  de  citer  brièvement  les  résultats  publiés35  par 
M.  A.  Perrey,  professeur  à  Dijon,  relatifs  à  l’époque  de  la  ven¬ 
dange  dans  le  vignoble  de  Vollenay  (Côte  d’or).  —  L’auteur  a  donné 

34  Nous  sommes  très  sûrs  que,  dans  le  15me,  le  16me  et  le  17me  siècles,  il  y 
a  eu  des  hivers  très  froids  et  au  moins  aussi  froids  que  les  plus  rigoureux 
dont  se  souvienne  la  génération  actuelle. 

En  1570,  le  lac  gela  tellement,  près  de  Genève,  qu'on  le  traversa  sur  la 
glace  de  Vengeron  à  Vézenaz. 

En  1684,  le  lac  fut  gelé,  près  de  Genève  également,  entre  le  20  Janvier 
et  le  7  Février.  Le  1er  Février,  on  le  traversa  de  Gologny  à  Secheron. 

Le  26  Janvier  1697,  le  Rhône  fut  gelé  au-dessus  des  Ponts  et  jusqu’à  la 
Pierre  à  Niton. 

En  1514,  le  lac  de  Neuchâtel  gela.  Les  fontaines  tarirent,  l’eau  étant  ge¬ 
lée.  (Annales  de  Boive.) 

En  1571,  l’hiver  fut  également  très  froid.  Les  lacs  étaient  gelés  à  pouvoir 
porter  des  charriots,  suivant  les  Annales  de  Boive. 

En  1695,  le  lac  de  Neuchâtel  gela  sur  toute  sa  largeur;  on  le  passait  de 
Neuchâtel  à  Estavayer. 

M.  Galiffe  dit  :  «  La  précocité  de  la  végétation,  jadis,  dans  la  belle  saison, 
ne  parait  pas  avoir  diminué  l’intensité  du  froid  dans  la  mauvaise;  ainsi,  le 
lac  et  le  Rhône,  à  Genève,  gelaient  plus  souvent  dans  les  siècles  passés  que 
dans  le  nôtre.  » 

33  Année  météorologique  de  la  France  pour  1857,  p.  199. 
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la  liste  des  bans  de  vendange  depuis  1689  jusqu’en  1850.  Voici 
les  dates  moyennes  pour  sept  périodes: 


1689  à  1700;  12  ans 
1701  à  1725;  25  ans 
1726  à  1750;  » 

1751  à  1775;  » 

1776  à  1800;  » 

1801  à  1825;  » 

4825- à  1850;  » 


date  moyenne  :  19  Septembre 

»  »  :  24  » 

»  »  :  24  » 

»  ))  :  25  » 

»  »  :  25  » 

»  »  :  2  Octobre 

»  »  :  1  Octobre 


On  voit  ainsi  que  la  vendange  était  plus  précoce  à  la  fin  du 
17me  siècle  que  dans  le  18me.  Il  est  très  regrettable  que  la  pre¬ 
mière  période  soit  aussi  courte,  et  que  les  données  de  M.  Perrey 
ne  remontent  pas  plus  haut.  Il  aurait  été  précieux  de  voir  si,  dans  la 
Côte  d’Or  comme  sur  les  bords  du  Léman  ,  la  vendange  a  retardé 
du  16me  au  17me  et  au  18me  siècle.  L’auteur  cite  seulement  deux 
années  fort  antérieures ,  1592  et  1593 ,  dont  la  date  moyenne  de 
vendange  est  le  16  Septembre. 

Pendant  tout  le  18me  siècle,  la  date  moyenne  des  4  périodes  de 
25  ans  demeure  remarquablement  constante.  Ce  fait,  on  l’a  vu, 
s’observe  également  dans  les  vendanges  de  Lausanne,  Lavaux  et 
Aubonne,  ce  qui  porterait  à  penser  que  des  conditions  climatériques 
sensiblement  uniformes  se  sont  continuées  pendant  la  plus  grande 
partie  du  siècle  dernier. 

A  l’époque  actuelle ,  on  vendange,  à  Vollenay ,  à  peu  près  une 
semaine  plus  tard  que  dans  le  18me  siècle.  C’est  donc  un  change¬ 
ment  inverse  de  celui  qui  s’est  produit  chez  nous.  —  L’auteur 
l’attribue,  en  partie  au  moins ,  à  l’usage  des  engrais  qui  retarde 
la  récolte.  Les  engrais  n’étaient  que  fort  peu  employées  autrefois. 
M.  de  Vergnette-Lamotte  pense  que  ce  retard  est  dû  à  une  modi¬ 
fication  dans  la  culture,  modification  intervenue  par  suite  du  mor¬ 
cellement  des  terres.  On  plante  maintenant  les  ceps  plus  près  que 
jadis,  et  la  conséquence  est  un  retard  dans  la  mâturité. 

L’année  la  plus  précoce  de  la  période  citée  par  M.  Perrey  est 
1719  (le  28  Août),  et  la  plus  tardive,  1816  (25  Octobre).  Mais  l’au¬ 
teur  remarque  qu’en  1822,  on  eût  pu  vendanger  le  15  Août. 

M.  Bourlot ,  professeur  à  Colmar,  vient  de  publier  des  rensei¬ 
gnements  qui  l’engagent  à  admettre  que  le  climat  de  l’Alsace  était 
autrefois  plus  doux. 36 

L’auteur  donne  des  détails  relatifs  à  l’arrivée  des  cigognes,  en 
Alsace,  à  l’époque  actuelle  et  dans  le  13me  siècle.  A  cette  dernière 
époque  elles  arrivaient  beaucoup  plus  tôt. 

36  Cosmos  du  29  Janvier  1870,  et  Bull,  de  l'Ass.  sc.  de  France ,  numéro  du 
23  Janvier  1870. 
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Passant  à  la  vigne,  M.  Bourlot  ajoute  :  «  elle  bourgeonne  rare¬ 
ment  en  Alsace  à  la  fin  de  Mars;  mais  le  plus  souvent  en  Avril. 
Elle  fleurit  exceptionnellement  à  la  fin  de  Mai  et  ordinairement  du 
8  Juin  au  1  Juillet.  Comme  écarts  à  ces  dates,  nous  trouvons  dans 
la  chronique  dominicaine  les  indications  suivantes:  en  1276,  la 
vigne  est  en  fleurs  le  15  Mai  ;  déjà  à  Pâques  de  1279,  on  voit  les 
raisins  formés  ;  en  1283,  le  15  Mars,  les  vignes  ont  des  feuilles  et 
des  grappes  (botri);  en  1289,  le  14  Janvier,  on  voit  à  la  vigne  des 
fleurs,  des  feuilles  et  même  des  grappes;  en  1297,  le  4  Août,  les 
Dominicains  du  couvent  des  Prêcheurs  se  régalent  de  raisins 
mûrs.  Généralement ,  la  récolte  du  raisin  et  le  pressurage  se  font 
plus  tôt  que  de  nos  jours.  Cependant,  nous  devons  mentionner  une 
exception  remarquable  pour  1274,  où  la  vendange  ne  se  fit  que 
dans  le  commencement  de  Novembre. 

»  On  lit  dans  la  même  chronique,  aux  mêmes  dates,  des  détails 
qui  dénotent  aussi  une  plus  grande  précocité  dans  d’autres  pro¬ 
ductions,  et  par  suite  indiquent  un  climat  moins  rigoureux.  Ainsi, 
la  moisson  est  plus  hâtive  ;  les  fraises  sont  cueillies,  soit  dans  la 
montagne ,  soit  dans  la  plaine  à  des  époques  de  l’année  moins 
avancées,  et  il  en  est  de  même  de  la  récolte  des  cerises,  des  pom¬ 
mes,  des  poires,  des  noix,  etc.  » 


Lors  du  laborieux  travail  de  dépouillement  qui  a  été  fait,  dans 
les  registres  de  Riez ,  pour  y  trouver  les  dates  des  vendanges, 
M.  Fauquex  a  recuilli  un  certain  nombre  de  notes  qui  offrent  un 
véritable  intérêt  météorologique.  Ces  notes  se  rapportent  à  une 
époque  reculée,  et  sont  antérieures  à  toute  observation  régulière 
dans  notre  pays. 

«  1598.  La  vendange  est  presque  nulle,  on  vendangera  ou  grap¬ 
pillera  le  25  Septembre. 

1640.  Les  26  et  29  Septembre  ,  on  commencera  à  vendanger  le 
peu  de  raisins  qu’il  a  plût  à  Dieu  de  laisser  par  sa  béné¬ 
diction  divine. 

1646.  Les  vignes  ont  été  tempestées  et  gastées. 

1657.  Villette  et  Aran  peu  ou  point  de  récolte.  Une  délégation  de 
ces  localités  est  envoyée  à  Berne  (aux  frais  de  la  pa¬ 
roisse)  pour  prier  LL.  EE.  de  ne  pas  prélever  les  cens 
de  cette  année. 

1664.  Villette,  Aran  et  Grandvaux,  rien. 

1679.  Vu  la  grande  mâturité  des  raisins  et  la  corruption  d’iceulx, 
a  été  ^décidé  de  vendanger  les  23  et  26  Septembre. 

1686.  Raisins  murs  et  beaux. 
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1688.  Grêle. 

1709.  Le  Dimanche  6  Janvier,  il  se  leva  une  si  forte  bize  et  si 
froide  qu’il  gelait  presque  dans  toutes  les  chambres, 
jusqu’aux  plus  chauds,  laquelle  bize  a  bien  duré  3  se¬ 
maines  tellement  qu’on  ne  pouvait  travailler,  les  jardi¬ 
nages  entièrement  cuits  avec  une  bonne  partie  des  arbres, 
surtout  les  noyers  et  aussi  les  boutons  de  vigne.  Et  aussy 
est  tombé  une  si  grande  quantité  de  neige  que  nul 
homme  ne  se  souvient  d’en  avoir  veu  aultant,  les  bleds 
ont  été  cuyts  par  les  pays  chauds  ensorte  qu’il  fallut 
qu’ils  rachetassent  les  semences. 

1714.  Le  28  Août  entre  11  et  12  heures  du  jour,  Dieu  nous  a  vi¬ 
sités  tant  ici  qu’en  divers  autres  endroits  de  la  paroisse 
d’une  gresle  et  tourbillon  de  tempeste  que  c’était  chose 
déplorable  et  avec  une  si  grande  ravine  d’eau  que  dans 
beaucoup  de  vignes  il  a  creusé  des  fossés  de  la  hauteur 
et  largeur  d’une  pique. 

1719.  L’année  a  été  remarquable  par  la  grande  sécheresse  et  cha¬ 

leur  extraordinaire.  Depuis  le  mois  de  Mars  jusqu’en 
Octobre,  la  terre  n’a  pas  été  trempée  et  les  raisins  en  des 
endroits  étaient  cuits  proche  la  terre  et  d’autres  endroits, 
où  il  n’y  avait  pas  beaucoup  de  fond  les  ceps  étaient 
séchés  ;  mais  là  où  il  y  avait  bon  fond,  les  raisins  avaient 
tellement  augmenté  qu’il  ne  s’est  pas  fait  une  si  grande 
récolte  de  mémoire  d’homme. 

1720.  Le  7  Juillet,  orage  et  vignes  ravagées  par  l’eau  et  la  grêle. 

1723.  Grande  sécheresse.  Grêle  et  eaux. 

1 726  Sécheresse  jusqu’en  Juillet.  Dès  lors  grands  orages,  torrents 
d’eaux.  Vevey  et  Montreux  ont  beaucoup  souffert.  Des 
jardins  et  vergers  entourant  la  Vevayse  et  la  Baie  ont  été 
dévastés  et  ensablés.  LL.  EE.  parleur  charité  paternelle 
envers  les  pauvres  affligés  ont  ordonné  une  collecte  gé¬ 
nérale  dans  leur  pays  romand  et  même  dans  leur  capi¬ 
tale  le  jour  du  jeûne  12  Septembre. 

1729.  Hiver  rigoureux.  Neiges  abondantes. 

1731.  Hiver  rigoureux.  Deux  mois  la  terre  couverte  de  neige. 

1733.  Le  19  Juin,  vignes  ravagées  par  les  eaux. 

1734.  Le  18  Juin,  grêle  comme  des  œufs  de  poule. 

1737.  Le  21  Juillet,  grêle  ravageant  tout  dans  les  4  paroisses  de 
Lavaux  et  Lausanne.  On  prétend  que  la  grêle  a  enlevé 
15000  chars  de  vin. 

1739.  Le  23  Juin,  grêle  d’une  grosseur  extraordinaire  qui  casse 
les  tuiles,  écorche  la  plus  dure  écorce  des  arbres,  casse 
les  cornes  des  ceps.  Cully,  Epesses,  Riez  n’ont  presque 
rien  vendu  de  vin.  Les  plus  grands  caves  étaient  de 
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3  chars  ;  la  grande  partie  d’un  char  et  demi  char.  Beau¬ 
coup  n’ont  rien  vendu. 

1780.  Hiver  extrêmement  froid.  Grande  sécheresse  dès  Mai  à  Oc¬ 
tobre. 

1784.  Le  22  Mars,  il  tomba  14  pouces  de  neige  jusqu’au  Lac. 

\  785.  Le  1 3  Mars,  il  tomba  beaucoup  de  neige  accompagnée  d’une 
forte  bize  qui  la  porta  par  tas,  de  sorte  que  les  chemins 
en  furent  encombrés.  On  ne  voyait  aucun  mur  de  vigne. 
Le  14  et  15  Mars,  il  fallut  ouvrir  les  chemins  ;  la  poste 
fut  arrêtée  trois  jours  du  côté  de  Payerne.  Le  courrier 
de  Lausanne  à  Vevey  fut  arrêté  un  jour.  Le  1  et  le  2 
Avril  il  tomba  deux  pieds  de  neige  dans  le  vignoble  qui 
la  porta  toute  par  tas  comme  la  première  fois.  Il  fallut 
retourner  ouvrir  les  chemins.  La  neige  resta  dix  jours 
dans  le  vignoble. 

1787.  Le  15  Avril,  le  Mardi  et  le  Vendredi  suivants,  grêle  qui  ra¬ 
vagea  entièrement  les  vignes. 

Fin  1788  et  1789.  Le  plus  rude  froid  qu’on  ait  eut  senti  avec  une 
prodigieuse  quantité  de  neige  qui  a  duré  deux  mois.  On 
ne  savait  où  se  procurer  du  pain.  Les  moulins  étaient 
gélés,  aussi  le  port  de  Genève  et  celui  de  Morges. 

1794.  Le  11  et  12  Mai,  il  tomba  de  la  neige  qui  endommagea  et 

abattit  beaucoup  de  bourgeons.  — -  On  a  eu  des  raisins 
mûrs  le  11  Juillet;  le  25  on  en  voyait  dans  les  vignes 
les  plus  hautes. 

1795.  Le  25  Juillet,  grêle  qui  enlève  les  trois  quarts  de  la  récolte. 

1800.  Le  29  Juillet,  grêle  et  vignes  ravagées  par  les  eaux. 

1802.  Du  16  au  17  Mai,  gelé. 

1811.  Du  11  au  12  Avril,  forte  gelé  —  été  fortes  chaleurs. 

1813.  Eté  très  pluvieux  des  la  moitié  de  Mai  jusqu’au  24  Juillet. 
L’hiver  de  1813-1814  fit  périr  beaucoup  de  vignes. 

1815.  Le  17  Juin  forte  grêle.  » 
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Au  moment  où  s’achève  l’impression  de  ces  «  Notes,  »  je  reçois 
deux  renseignements  qui  méritent  d’être  ajotités  aux  pages  précé¬ 
dentes. 

A  propos  de  la  culture  supposée  de  l’olivier  à  S1  Saphorin  (voir 
§  ^3  etsuiv.),  M.  L.  Vulliemin,  actuellement  à  Menton,  m’écrit: 

((  .  .  .  J’apprends  ici  que,  il  y  a  quelques  années,  le  4  Septem¬ 
bre,  une  grêle,  comme  jamais  peut-être  il  n’en  est  tombé  sur  Men¬ 
ton,  a  fait  tomber  à  terre,  en  quelques  instants,  toutes  les  olives. 
Aussitôt  un  spéculateur  de  faire  publier  qu’il  achèterait,  à  4  sous 
le  sac,  les  olives  qu’on  lui  apporterait.  Les  premières  reçues,  il 
se  hâta  de  les  porter  au  moulin  ,  pour  savoir  ce  qu’il  en  pourrait 
retirer  d’huile.  11  n’y  en  avait  point.  L’année  avait  cependant  été 
chaude  et  les  oliviers  étaient  chargés  de  fruits  ;  mais  ces  fruits, 
le  4  Septembre,  ne  renfermaient  encore  aucune  huile.  Les  pre¬ 
mières  olives ,  année  ordinaire  sont  récoltées  lin  Septembre  ou 
dans  les  premiers  jours  d’Üctobre  ;  ce  sont  les  plus  avancées,  et 
qui  tombent  les  premières.  Elles  ont  peu  d’huile  encore  :  7  à  8 
litres  le  sac  de  3  â  4  de  nos  quarterons.  C’est  plus  tard  seulement 
et  dans  l’hiver  que  l’huile  pénètre  abondamment. 

»  J’ai  cru  qu’il  pouvait  ne  vous  être  pas  inutile  de  connaître  ce 
fait.  Youz  voyez  que  je  prends  plaisir  à  me  battre  moi-même,  en 
invoquant  un  nouvel  argument  contre  une  tradition  que  j’avais 
cru  pouvoir  accueillir.  Yous  jugerez  si  cet  argument  est  décisif, 
ou  s’il  ne  fait  qu’ajouter  un  degré  de  plus  à  la  probabilité  de  l’erreur 
de  la  tradition.  En  tout  cas,  il  appartient  à  la  cause ,  et  ce  que 
nous  cherchons,  c’est  la  vérité,  l’exacte  vérité.  » 

Le  fait  indiqué  par  M.  Yulliemin  montre  combien  est  consi¬ 
dérable  la  somme  de  chaleur  nécessaire  pour  que  la  matière  hui¬ 
leuse  se  forme  dans  l’olive.  Ce  renseignement  donne  évidemment 
une  probabilité  de  plus  à  la  conclusion  que  j’ai  cru  pouvoir  poser 
plus  haut  (§  savoir  qu’aucune  culture  productive  de  l’oli¬ 

vier  n’a  eu  lieu,  sur  les  bords  de  notre  lac,  dans  les  derniers  siècles. 


M.  de  Candolle  a  Lobligeance  de  me  transmettre  des  renseigne¬ 
ments  qui  lui  sont  fournis  :  par  M.  Micheli,  sur  la  date  de  la  ven¬ 
dange  au  Crêt,  près  Jussy;  par  M.  J.  Naville,  sur  la  date  de  la 
vendange  à  la  Yillette.  Ces  deux  localités  sont  voisines  de  Genève. 
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Le  défaut  d’espace  m’empêchant  de  donner  tous  les  détails,  je 
dois  me  borner  à  indiquer  les  dates  moyennes  de  périodes  em¬ 
brassant  un  certain  nombre  d’années. 

Au  Crêt,  le  commencement  de  la  vendange  eut  lieu,  en  1677, 
le  3  Octobre;  en  1678,  le  27  Septembre;  en  1732,  le  10  Oct.  ;  et 
en  1733,  le  14  Oct.  ;  —  La  date  moyenne  est  : 


de  1746  à  1752  . 
1780  à  1794  . 
1810  à  1821  . 

1822  à  1833  . 
1834  à  1845  . 
1846  à  1857  . 
1858  à  1869  . 

Les  deux  dates  extrêmes  sont 
en  1816. 


.  le  14,3  Octobre 

.  le  4,8  » 

.  le  16,6  » 

.  le  10,5  » 

.  le  ll,o  » 

.  le  14,2  » 

.  le  5,o  y> 

le  13  Sept,  en  1822  et  le  2Nov. 


Pour  la  Villette,  la  date  du  commencement  de  la  vendange  est 
indiquée  pour  trente-trois  années,  à  partir  de  1833.  Si  l’on  divise 
cette  période  en  trois  groupes,  on -trouve  : 


1833  à  1844  .  .  .  le  13  Octobre  . 

1845  à  1857  ...  le  17  » 

1858  à  1869  ...  le  5,5  » 


Ces  renseignements  ne  permettent  malheureusement  pas  de  voir 
si,  dans  la  fin  du  17me  siècle  et  dans  la  plus  grande  partie  du  18me, 
les  vendanges  ont  été  très  tardives  et  si,  sous  ce  rapport,  elles 
offrent  la  variation  qui  a  été  indiquée  (§  3&)  pour  quelques  vi¬ 
gnobles  vaudois.  En  revanche,  ils  établissent  nettement  que,  dans 
le  siècle  actuel ,  les  vendanges  sont  notablement  plus  tardives  à 
Genève  qu’elles  ne  l’étaient  dans  la  première  moitié  du  I6me  siècle, 
c’est-à-dire  durant  la  période  pour  laquelle  M.  Galiffe  m’a  procuré 
les  documents  du  § 


(PL  21  et  22.) 


-*rcr 
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©<x£c/ 


ÔO 


O 
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AVERTISSEUR  ÉLECTRIQUE 

permettant  d’appeler  par  une  sonnerie ,  isolément  et  à  volonté ,  un  poste 
quelconque  d’une  ligne  télégraphique. 

PAR 

x  H.  Cauderay, 

Inspecteur  des  télégraphes  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale ,  à  Lausanne. 

(PL  23  à  25.) 


Un  des  plus  grands  défauts  de  notre  système  télégraphique 
suisse ,  inhérent  du  reste  à  toutes  les  installations  télégraphiques 
ayant  plus  de  deux  postes  placés  continuellement  sur  le  même  fil, 
est  de  ne  pouvoir  faire  tinter,  pour  l’appel,  une  sonnerie  isolé¬ 
ment  dans  un  poste  quelconque  d’une  ligne,  sans  que  les  sonne¬ 
ries  des  autres  postes  se  mettent  aussi  en  mouvement  ;  ainsi,  sup¬ 
posons  qu’une  dépêche  de  nuit  soit  destinée  au  4e  poste  d’une  ligne 
ayant  10  appareils  installés  sur  le  même  fil,  en  appelant  le  4% 
dans  les  9  autres  postes  les  employés  seront  aussi  réveillés  et  au¬ 
ront  en  outre  le  désagrément  d’entendre  tous  tinter  leur  sonnerie 
non  seulement  aussi  longtemps  que  l’on  appellera,  mais  aussi  pen¬ 
dant  tout  le  temps  employé  à  l’échange  des  dépêches.  On  com¬ 
prend  facilement  que  la  sonnerie  dans  ces  conditions  ne  soit  pas 
utile  la  nuit,  et  encore  moins  le  jour;  actuellement,  cet  appareil 
est  généralement  supprimé  dans  les  nouvelles  installations  de  sta¬ 
tions  intermédiaires,  et  là  où  il  existe  encore,  on  ne  s’en  sert  plus. 

Chacun  sait  que  pour  l’appel  ordinaire  des  bureaux  ou  postes 
télégraphiques,  desservis  par  des  appareils  Morse ,  les  employés 
doivent  distinguer  à  l’oreille  le  nom  de  leur  localité  qui  se  traduit 
par  un  signal  frappé  par  l’appareil ,  différent  pour  chacun  d’eux  ; 
ce  système  d’appel  n’offre  aucun  inconvénient  pour  le  service  de 
jour,  dans  les  bureaux  importants  desservis  par  plusieurs  em¬ 
ployés  ;  mais  pour  le  service  de  nuit,  pour  les  bureaux  des  petites 
localités  desservis  par  un  seul  agent  chargé  en  outre  fréquemment 
du  service  postal  ou  ayant  une  profession,  un  magasin,  etc.,  pour 
les  petites  gares  de  chemins  de  fer  où  l’unique  employé  connais» 
sant  le  télégraphe  a  d’autres  occupations  importantes  qui  l’appel¬ 
lent  souvent  au  dehors,  ou  cet  unique  employé  doit  aussi  quitter 
l’appareil  pour  prendre  ses  repas;  dans  ces  cas,  dis-je,  le  système 
actuel  est  défectueux  et  le  service  souffre  généralement  beaucoup 
de  ce  que  les  employés  ne  peuvent  pas  être  constamment  jour  et 
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nuit  à  portée  des  appareils  pour  entendre  distinctement  tous  les 
signes  frappés  par  le  relais  ou  le  Morse. 

Parmi  les  employés  j’en  ai  aussi  fréquemment  rencontré  qui 
n’ont  pas  l’ouïe  délicate,  qui  sont  préoccupés,  absorbés,  en  un  mot 
qui  n’entendent  pas  ou  ne  font  pas  attention  à  leur  appel;  quoique 
présents  à  l’appareil,  ces  agents  se  laissent  appeler  5,  10  ou  20 
minutes  avant  de  répondre. 

Si  j’ajoute  que  pendant  l’appel  la  ligne  est  occupée  et  que  pen¬ 
dant  ce  temps  les  dépêches  doivent  attendre  et  sont  par  conséquent 
retardées,  on  se  rendra  mieux  compte  des  avantages  d’un  appareil 
sonnant  à  volonté  les  postes  qui  ne  répondent  pas  aux  premiers 
appels  ordinaires. 

On  a  déjà  cherché  à  atténuer  ces  inconvénients  en  ajoutant  di¬ 
vers  appendices  au  mécanisme  d’horlogerie  destiné  à  faire  avancer 
le  papier  des  appareils  Morse  ;  une  roue  en  s’engrenant  lentement 
sous  l’influence  d’un  courant  constant  de  une  minute ,  ne  faisait 
tinter  la  sonnerie  qu’au  bout  de  ce  temps.  Cet  essai  n’ayant  donné 
aucun  bon  résultat,  a  dû  être  abandonné,  on  ne  pouvait  du  reste 
appliquer  ce  moyen  qu’à  un  ou  deux  postes  par  ligne. 

Après  un  grand  nombre  de  recherches  infructueuses  j’ai  pu  par¬ 
venir  à  combiner  l’appareil  répondant  au  besoin  signalé  plus  haut, 
c’est-à-dire,  au  moyen  duquel  on  peut  appeler,  par  une  sonnerie, 
isolément  et  à  volonté,  l’un  ou  l’autre  des  différents  postes  placés 
sur  la  même  ligne  sans  que  les  sonneries  des  postes  auxquels  l’ap¬ 
pel  n’est  pas  adressé,  se  mettent  en  mouvement.  Aucune  sonnerie 
ne  tintera  pendant  le  passage  des  dépêches,  enfin  j’ajouterai  que 
pour  obtenir  ce  résultat,  aucun  fil  spécial  autre  que  le  fil  de  la 
ligne  ordinaire  n’est  nécessaire. 

Cet  appareil  peut  parfaitement  s’appliquer  à  tous  les  systèmes 
de  télégraphes  qui  ont  plusieurs  postes  intercalés  sur  le  même  fil. 

Voici  la  description  de  ce  nouvel  appareil  : 

L’avertisseur  électrique  dont  la  description  va  suivre  peut  être 
construit  de  deux  manières  ;  il  peut  être  combiné  avec  le  méca¬ 
nisme  de  l’appareil  Morse  ou  bien  être  établi  tout  à  fait  indépen¬ 
dant  de  celui-ci. 


A .  Avertisseur  électrique  combiné  avec  l'appareil  Morse. 

Le  dessein  de  la  planche  I  ci-jointe,  figure  un  appareil  écrivant 
du  système  Morse;  A  est  l’électro-aimant ,  B  le  balancier  destiné 
à  l’impression  des  signes.  La  partie  inférieure  du  balancier  B  b" 
est  échancrée  ;  dans  l’échancrure  s’engage  une  tige  destinée  à 
mettre  en  mouvement  le  tube  à  mercure  T. 
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Le  tube  à  mercure  remplit  les  fonctions  les  plus  essentielles 
dans  l’appareil  avertisseur  ;  il  se  compose  des  deux  petits  [tubes 
en  verre  T  tr  et  T  l "  courbés  à  angle  droit  et  fixés  dans  un e  platine 
en  fer  désignée  par  P. 

La  platine  est  perforée  de  manière  à  mettre  les  deux  parties  du 
tube  en  communication  l’une  avec  Pautre  ;  une  fiche  X  percée  d’un 
trou  traverse  aussi  la  platine  du  haut  en  bas  et  remplit  les  fonc¬ 
tions  d’un  robinet  permettant  d’augmenter  ou  de  diminuer  la  gran¬ 
deur  de  l’ouverture  qui  fait  communiquer  les  deux  tubes.  Un  pi¬ 
vot  P  a  permet  au  tube  d’osciller  sur  le  support  D  et  de  suivre 
tous  les  mouvements  du  balancier  B. 

Sur  les  deux  ouvertures  supérieures  des  tubes  sont  placés  deux 
capuchons  en  fer  ;  chacun  d’eux  est  percé  d’un  très  petit  trou  des¬ 
tiné  à  laisser  circuler  Pair.  Les  deux  capuchons  sont  traversés  par 
deux  vis  de  contact  Y'  et  Y"  pourvues  des  contre-écrous  cf  et  c'f. 
Ces  deux  vis  sont  destinées  à  fermer  le  circuit  de  la  pile  lorsque 
le  mercure  se  met  en  contact  avec  l’une  d’elles.  Ici  quelques  pré¬ 
cautions  ont  dû  être  prises  pour  empêcher  les  gouttes  de  mercure, 
qui  sont  continuellement  projetées ,  d’établir  des  contacts  irrégu¬ 
liers  ;  pour  cela,  la  partie  inférieure  de  chacune  des  vis  est  pourvue 
d’un  brise-gouttes  en  ivoire  Y"  b ,  la  partie  au-dessus  désignée  par 
V"  o  est  recouverte  d’une  couche  de  guttapercha.  Enfin  le  point 
destiné  à  établir  le  contact  électrique  se  trouve  à  l’endroit  désigné 
par  Y"  i,  c’est  une  tige  en  platine  très  courte  reliant  le  brise- 
gouttes  à  la  vis  en  métal  Y". 

Deux  colliers  en  cuivre  g ’  et  entourent  chaque  tube  et  com¬ 
muniquent  avec  les  capuchons  au  moyen  de  deux  fils  de  cuivre. 
Ces  colliers  sont  platinés  aux  points  de  contact  T  4  et  T  5  afin  d’é¬ 
tablir  une  meilleure  communication  avec  les  ressorts  F'  et  F". 

On  comprend  facilement  que  lorsque  le  tube  est  rempli  de  mer¬ 
cure  jusqu’à  Va  de  la  hauteur  des  branches  recourbées  en  U,  le 
niveau  du  métal  liquide  et  conducteur  du  courant  changera  à  cha¬ 
que  oscillation  du  balancier  B;  mais  le  petit  trou  du  robinet  X  ne 
permettra  ce  changement  de  niveau  que  lentement,  dans  un  espace 
de  temps  que  l’on  peut  graduer  entre  1  et  10  secondes.  Cet  écou¬ 
lement  lent  d’une  branche  à  l’autre  est  important  à  noter  pour  bien 
comprendre  la  marche  de  l’appareil,  car  ce  retard  que  met  le  mer¬ 
cure  à  suivre  les  oscillations  du  balancier  a  été  utilisé  pour  établir 
des  contacts  fermant  deux  circuits  différents  aux  points  T2  et  T3, 
dans  certaines  conditions  que  nous  retrouverons  plus  loin. 

La  seconde  partie  de  l’avertisseur  est  formée  d’une  roue  en  ivoire 
R  pourvue  d’autant  de  dents  qu’il  y  a  de  postes  télégraphiques  in¬ 
stallés  sur  la  même  ligne ,  mais  avec  cette  particularité  que  l’une 
des  dents  (voir  R,  1)  doit  être  en  métal  et  communiquer  avec  l’axe 
métallique  de  la  roue.  Dans  chaque  poste,  la  dent  métallique  doit 
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être  celle  correspondant  au  rang  qu’occupe  le  poste  sur  la  ligne  ; 
ainsi  dans  le  1er  poste  c’est  la  première  dent  qui  doit  être  en  mé¬ 
tal  ,  dans  le  2d  la  seconde  ,  dans  le  3me  la  troisième ,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  l’extrémité  de  la  ligne.  Les  6  roues  de  la  planche  I, 
désignées  par  RI,  RII,  R III,  R IV,  RV  et  R  VI,  donneront  promp¬ 
tement  une  idée  de  la  disposition  et  des  fonctions  de  cette  dent 
métallique. 

Le  levier  L  pourvu  d’un  crochet  c  fait  avancer  la  roue  R  à  chaque 
oscillation  du  balancier  R.  Le  levier  L  doit  être  fabriqué  avec  une 
matière  isolante  (bois,  os,  ivoire)  entre  les  lettres  a  et  n,  et  avec 
du  fer  doux  entre  les  lettres  a  et  c.  L’endroit  par  lequel  le  contact 
électrique  s’établit,  doit  en  outre  être  platiné. 

Un  cliquet  H  en  fer  doux  empêche  le  mouvements  rétrograde  de 
la  roue  pendant  l’appel. 

L’électro-aimant  E  a  pour  fonctions  de  soulever  à  un  moment 
donné  le  levier  L  et  le  cliquet  H  afin  que  la  roue  R,  entraînée  par 
le  contrepoids  C,  vienne  toujours  au  même  point  pour  recommen¬ 
cer  sa  course ,  ce  point  de  repère  est  réglé  par  l’arrêt  R  a  qui  butte 
à  chaque  déclanchement  contre  le  point  R  c. 

Une  sonnerie  désignée  par  S  est  placée  dans  l’un  des  circuits  de 
la  pile  spéciale  P  S  ;  cette  pile  est  formée  de  deux  à  quatre  élé¬ 
ments  zinc-charbon  de  15  centimètres  de  hauteur,  chargés  avec 
de  l’eau  salée. 

Maintenant  que  les  principaux  organes  de  l’avertisseur  sont  dé¬ 
crits,  nous  passerons  à  la  manœuvre  de  l’appareil  lorsqu’il  s’agit 
d’appeler  un  poste. 

Avant  tout  j’expliquerai  que  la  sonnerie  ne  fonctionnera  pas  lors 
des  transmissions  télégraphiques  ordinaires  :  1°  parce  qu’aucun 
signal  télégraphique  ne  nécessite  une  émission  de  courant  d’une 
durée  de  8  secondes  temps  nécessaire,  que  Pon  peut  du  reste 
augmenter  à  volonté,  pour  que  le  mercure  passe  d’un  tube  à  l’au¬ 
tre  en  quantité  suffisante  pour  faire  déclancher  la  roue  R  ;  2e  parce 
que  une  fois  le  crochet  (Le)  parvenu  à  la  7me  dent  de  la  roue  R, 
il  reste  stationnaire  jusqu’à  un  prochain  déclanchement,  et  aucun 
poste,  dans  le  cas  supposé,  n’est  pourvu  d’un  contact  à  la  7me  dent. 

Lors  des  mesurages  journaliers  des  courants  ou  de  toute  autre 
vérification  de  la  ligne,  dans  laquelle  un  courant  constant  est  né¬ 
cessaire,  il  suffit  d’enlever  momentanément  la  lamelle  d’un  inter¬ 
rupteur  pour  suspendre  le  jeu  de  l’appareil. 

Supposons  maintenant  que  nous  ayons  dès  le  poste-tête  de  ligne, 
a  appeler  avec  l’avertisseur  le  second  poste  d’une  ligne  avec  6  ap¬ 
pareils  placés  sur  le  même  fil  : 

1  En  supposant  l’appareil  réglé  de  façon  à  ce  que  le  mercure  mette  8 
secondes  pour  s’équilibrer  après  chaque  oscillation. 


5  SEP.  AVERTISSEUR  ÉLECTRIQUE.  BULL.  444 

1°  On  devra  envoyer  pendant  10  secondes  un  courant  constant 
en  abaissant  le  levier-clef  (étant  toujours  supposé  que  l’avertis¬ 
seur  soit  réglé  pour  déclancher  à  8  secondes) ,  le  balancier  B  du 
Morse  sera  attiré  dans  chacun  des  6  postes  par  l’électro-aimant  A 
et  le  tube  à  mercure  T  sera  incliné  dans  chacun  d’eux  du  côté  de  t ', 
après  8  secondes  le  mercure  aura  atteint  le  contact  3  T  et  aussitôt 
le  courant  de  la  pile  P  S  fera  le  trajet  suivant  :  1  P  S ,  1  D ,  2  D,  P, 
puis  par  le  tube  à  mercure  à  3  T ,  V',  g',  5  T ,  1  F',  2  F',  2  E ,  1  E, 

2  P  S.  L’électro -aimant  E  ayant  été  aimanté  sous  l’influence  du 
courant,  les  leviers  H  et  L,  soulevés  pendant  deux  secondes,  au¬ 
ront  donné  à  la  roue  R  le  temps  d’aller  se  placer  à  son  repère  R  c. 
—  Cette  même  manœuvre ,  qui  a  pour  but  de  mettre  toutes  les 
roues  R  au  repère,  sera  produite  en  même  temps  dans  les  6  postes. 

Ces  40  secondes  écoulées,  le  poste  qui  appelle  laisse  son  levier 
en  repos  pendant  2  nouvelles  secondes ,  après  lesquelles  il  donne 
assez  rapidement  deux  émissions  de  courant ,  le  balancier  B  sera 
de  rechef  attiré  deux  fois  dans  chaque  poste,  elle  crochet  c  du  le¬ 
vier  L  viendra  se  placer  sur  la  première,  puis  sur  la  seconde  dent 
de  la  roue  R  dans  chaque  poste.  Or,  la  seconde  station  étant  la 
seule  pourvue  d’un  contact  électrique  à  la  seconde  dent,  là  seule¬ 
ment  le  courant  électrique  pourra  atteindre  la  sonnerie  en  faisant 
le  chemin  suivant  :  4  PS,  1  D,  2D,  P,  puis  par  le  tube  à  mercure 
à  2 T,  Y",  g'\  IF",  2F",  4L,  2L,  IR,  2R,  3R,  1  S,  2 S,  2PS. 
La  sonnerie  tintera  donc  aussi  longtemps  que  les  appareils  reste¬ 
ront  en  repos  après  les  deux  émissions  ci-dessus  indiquées,  c’est- 
à-dire  jusqu’à  ce  que  l’on  réponde  à  l’appel. 

J’ai  dit  que  les  deux  émissions  de  courant  devraient  être  pro¬ 
duites  rapidement,  c’est  afin  de  ne  pas  donner  au  mercure  le  temps 
de  remonter  jusqu’au  contact  dans  la  branche  t" ,  parce  qu’alors 
les  postes  placés  entre  le  poste  qui  appelle  et  le  poste  appelé  en¬ 
tendraient  tous  le  marteau  de  leur  sonnerie  frapper  un  coup. 

On  comprendra  facilement  que  les  postes  intermédiaires  pour¬ 
ront  également  s’appeler  entr’eux  ;  pour  cela  il  suffira  de  donner 
après  le  courant  constant  autant  d’émissions  rapides  qu’il  y  a  d’ap- 
pareils  à  partir  du  poste-tête  de  ligne  jusqu’au  poste  appelé. 


JL  Avertisseur  électrique  indépendant. 

Dans  le  cas  où  il  serait  nécessaire  d’adapter  un  avertisseur  spé¬ 
cial  à  un  appareil  Morse  à  relais,  ou  dans  l’un  des  nombreux  postes 
où  l’appareil  Morse  écrit  directement  les  dépêches  sans  l’intermé¬ 
diaire  du  relais,  un  avertisseur  spécial  indépendant  du  Morse 
pourra  être  installé  de  façon  à  répéter  tous  les  signes  de  la  ligne 
au  moyen  de  la  pile  locale. 
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La  planche  II  donne  le  dessin  de  l’appareil  construit  dans  ce  but, 
on  retrouvera  là  le  même  principe  et  les  mêmes  appareils  déjà  dé¬ 
crits  dans  le  précédent  chapitre;  mais  disposés  de  façon  aménager 
le  plus  possible  les  forces  électriques. 

L’électro-aimant  A  (fig.  1,  pl.  II)  fait  mouvoir  le  balancier  B, 
le  tube  à  mercure  T  et  le  levier  L.  Il  reçoit  par  les  serre  fils  M  M 
le  courant  de  la  pile  locale  du  Morse  fermé  et  ouvert  par  l’ancre 
du  relais  ou  de  l’appareil  écrivant  directement. 

L’électro-aimant  E  soulève  également,  à  un  moment  donné,  les 
leviers  H  et  L. 

Le  tube  à  mercure  a  les  mêmes  dispositions  que  celui  du  précé¬ 
dent  appareil. 

La  roue  R,  a  seule  subi  une  modification  importante;  dans  l’a¬ 
vertisseur  indépendant  elle  est  divisée  en  deux  parties ,  la  roue  R 
est  en  métal  et  porte  les  dents,  tandis  que  la  roue  r,  isolée  de  la 
première  par  une  rondelle  en  caoutchouc  durci  k ,  porte  la  tige  en 
platine  o  destinée  à  transmettre  le  courant  qui  arrive  par  le  res¬ 
sort  Z",  au  ressort  Z',  d’où  il  se  rend  à  la  sonnerie  S  par  le  serre- 
fil  S".  Cette  disposition  de  la  roue  avec  un  contact  mobile  permet 
de  placer  le  contact  o,  destiné  à  fermer  le  circuit  de  la  sonnerie  S, 
en  coïncidence  avec  l’une  quelconque  des  dents  représentant  le 
rang  qu’occupe  le  poste  sur  la  ligne,  de  façon  que  si  l’on  augmente 
ou  diminue  le  nombre  de  postes  d’une  ligne,  il  suffira  de  corriger 
la  coïncidence  du  contact  avec  la  dent  sur  laquelle  il  doit  fermer 
le  circuit. 

La  marche  des  courants  pour  obtenir  le  déclanchement  et  les 
vibrations  de  la  sonnerie  étant  parfaitement  identiques  à  celle  du 
premier  appareil,  je  ne  la  répéterai  pas  une  seconde  fois. 

Les  piles  locales  de  4  à  6  éléments  zinc-charbon  chargées  à 
l’eau  salée,  qui  mettent  en  jeu  les  appareils  Morse,  suffisent  pour 
faire  fonctionner  l’avertisseur  indépendant  et  peuvent  même  servir 
aussi  de  pile  locale  et  spéciale  pour  le  déclanchement  et  la  son¬ 
nerie  ;  toutefois  lorsque  l’avertisseur  serait  appelé  à  fonctionner 
continuellement  jour  et  nuit ,  je  conseille  d’employer  4  éléments 
zinc-charbon  de  36  centimètres  de  hauteur,  chargés  aussi  à  l’eau 
salée;  leur  action  est  plus  constante. 

Les  deux  appareils  dont  je  viens  de  donner  la  description ,  ont 
été  construits  et  essayés  ;  en  usant  de  quelques  précautions,  ils 
ont  fonctionné  à  notre  entière  satisfaction. 

L’appareil  n’est  sans  doute  pas  arrivé  à  son  dernier  degré  de 
perfection ,  puisque  deux  seulement  ont  été  construits  jusqu’à  ce 
jour.  Divers  défauts  que  j’ai  reconnus  sont  signalés  au  chapitre 
suivant,  ainsi  que  les  modifications  jugées  nécessaires;  j’ai  cepen¬ 
dant  acquis  la  conviction  que  le  principe  sur  lequel  est  basé  l’aver¬ 
tisseur,  est  parfaitement  pratique  et  que  l’appareil,  bien  construit 
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et  bien  manœuvré,  rendra  d’excellents  services  aux  administrations 
qui  en  feront  usage. 

On  m’a  objecté  que  la  manœuvre  de  l’avertisseur  est  compliquée 
et  longue  ;  c’est  une  erreur  provenant  probablement  de  ce  que  la 
description  est  un  peu  difficile  à  rendre  de  façon  à  être  comprise 
de  tout  le  monde.  Quant  au  temps  nécessaire  à  l’appel,  un  espace 
de  11  à  15  secondes  suffit  pour  appeler  l’un  quelconque  des  six 
postes  d’une  ligne  télégraphique. 


C.  Défauts  observés  et  derniers  perfectionnements  introduits. 

Les  divers  essais  faits  avec  l’avertisseur  électrique  m’ont  démon¬ 
tré  que  l’emploi  d’un  tube  à  mercure  présentait  les  défauts  sui¬ 
vants  ,  qu’il  est  indispensable  de  faire  disparaître  pour  un  usage 
pratique  de  cet  appareil  : 

1°  L’écoulement  du  mercure  qui  est  assez  constant  lorsque  le 
tube  a  été  un  peu  agité ,  subit  un  retard  assez  considérable  après 
chaque  nuit  de  repos. 

2°  De  temps  à  autre  ,  malgré  le  brise-gouttes  ,  le  mercure  est 
projeté  contre  les  contacts,  surtout  lorsque  les  piles  sont  fraîches; 
alors  l’appareil  déclanche  environ  10  fois  sur  100  lorsqu’il  ne  fau¬ 
drait  pas. 

3°  L’étincelle  électrique  qui  se  produit  à  chaque  contact  du 
mercure  avec  les  vis  V'  et  V"  provoque  la  formation  d’une  couche 
d’oxyde  de  mercure,  laquelle  encrasse  les  contacts  et  le  tube,  qu’il 
faut  nettoyer  assez  souvent. 

On  pourrait  probablement  faire  disparaître  ou  atténuer  ces  in¬ 
convénients  en  modifiant  la  forme  du  tube  et  la  disposition  des 
contacts  à  l’intérieur  ;  il  m’a  cependant  paru  préférable  de  rem¬ 
placer  le  tube  à  mercure,  toujours  assez  fragile,  par  un  mécanisme 
qui  donne  à  chaque  oscillation  du  balancier  B  le  retard  de  6  à  10 
secondes  nécessaire  à  la  marche  de  l’appareil. 

En  premier  lieu ,  j’ai  songé  à  employer  2  soufflets  ayant  la  dis¬ 
position  indiquée  par  la  fig.  2 ,  planche  III  ci-jointe.  Ce  moyen, 
dont  chacun  comprendra  le  jeu  en  voyant  la  figure,  n’ayant  pas 
donné  des  résultats  entièrement  satisfaisants,  peut-être  à  cause  de 
l’imperfection  de  ces  appareils ,  j’ai  eu  recours  à  une  paire  d’en¬ 
grenages  à  volants ,  à  peu  près  tels  que  les  donne  la  fig.  1  de  la 
planche  III. 

En  lieu  et  place  du  tube  à  mercure,  un  levier  en  ivoire  I  relève 
en  oscillant  les  deux  leviers  à  crochets  U  et  L"  lesquels  étant  sol¬ 
licités  par  les  contre-poids  G'  et  C"  tendent  à  entraîner  les  roues 
A  et  B,  celles-ci  ne  peuvent  redescendre  que  lentement,  leur  mou- 
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vement  pouvant  du  reste  être  modéré  et  réglé  au  moyen  des  ailet¬ 
tes  des  volants  V'  et  V". 

Le  contact  électrique  pour  déclancher  l’avertisseur  ou  mettre 
en  mouvement  la  sonnerie ,  ne  s’établira  donc  qu’au  contact  des 
leviers  L'  et  h"  avec  les  vis  platinées  S'  et  S".2 

Si  cet  appareil  est  établi  dans  de  bonnes  proportions ,  c’est-à- 
dire  avec  des  roues  légères  et  des  pivots  un  peu  fins,  bien  huilés, 
il  remplacera  avantageusement  le  tube  à  mercure  pour  obtenir  les 
6  à  10  secondes  de  retard  dans  le  contact  et  l’on  n’aura  plus  à 
craindre  les  inconvénients  signalés  ci-dessus. 

2  Dans  le  dernier  appareil  construit,  j’ai  fait  placer  l’axe  des  leviers  L'  et 
L"  sur  le  même  axe  que  le  balancier  I ,  cela  afin  d’annuler  le  frottement 
des  chevilles  aux  pointes  f  et  /*". 


Dernièrement,  depuis  l’impression  de  la  description  qui  précède, 
un  nouveau  perfectionnement  a  été  introduit  dans  l’avertisseur 
électrique.  Avec  le  bienveillant  concours  de  Mr  Hasler,  directeur 
de  l’atelier  fédéral  des  télégraphes  à  Berne,  les  deux  systèmes  de 
roues  à  volants  (fig.  1,  planche  III)  ont  été  remplacés  par  un  seul 
volant  qui  règle  les  mouvements  d’une  section  de  roue ,  demi- 
circulaire,  munie  d’une  goupille  excentrique  actionnée  par  un  res¬ 
sort  flexible  fixé  à  l’axe  du  levier  B  de  Morse  ou  de  l’avertisseur 
indépendant. 

Ce  dernier  perfectionnement  complète  heureusement  l’avertis¬ 
seur  électrique  qui  est  maintenant  tout-à-fait  pratique. 


YT 

%  1 


G 

O)' 


ïï  .CAlIDEï^AY  -  Avertis  s  eur  élec  tri  que . 

Avertisseur  indépendant 


Bull.Soc.Vaua.Sc.NatXpM4  PL  24. 


cj 


tel 


pin. 


0 


te 


ffL 


A 


nt-fT1, 

w 


c: 


ï 


-iXÏA 


3 


.1) 


teîn 


EE 


Buü.Soc Yaud  Sc  NatX  p.  444.  H.  25. 


F" 


H.GauDEI^AT-  Avertisseur  électrique.  PI*  119 .  BASoc.Yaid.Sc.NatXp.  444.  PI.  25. 

Volants  et  Soufflets 


1  SÉP. 


BULL.  SOC.  VAUD.  SC.  NAT.  X. 


BULL.  445 


COMPARAISON 

du  débit  annuel  moyen  du  Rhône  à  Genève 

avec  la  kauleur  moyenne  annuelle  de  l’eau  météorique. 

PAR  LE 

Dr  F. -A.  Forel 

professeur  agrégé  à  l’Académie  de  Lausanne. 


(PI.  26.) 


Nous  possédons  un  certain  nombre  de  jaugeages  du  Rhône  faits 
à  Genève,  à  la  sortie  du  fleuve  du  lac  Léman,  par  différents  obser¬ 
vateurs  et  à  différentes  époques.  Voici  la  série  de  ceux  qui  seront 
utilisés  dans  les  pages  suivantes. 


OBSERVATEURS 

DATES 

LOCALITÉS 

Hauteur 
du  lac 

Débit  pr  seconde. 

l1  Chaix 

4  mars  1858 

Mach.  hydraulique 

15"  5 

40  mètres  cubes 

22  Chaix  et  Plantamour 

8  nov.  1856 

Coulouvrenière 

21" 

199  « 

33  Thury 

30  juin  et 

2  juillet  1858 

Coulouvrenière 

35" 

38" 

269  » 

42  delà  Rive,  Golladon 
et  Dufour 

24  sept.  1840 

Machine 

62" 

424  il 

52  Chaix 

sept.  1852 

Coulouvrenière 

74" 

532  h 

74  Vallée  et  Goux 

|  26 juillet  1841 

Coulouvrenière 

82"  6'" 

482  h 

1  A.  Favre.  Recherches  géologiques,  etc.  Genève  1867, 1. 1,  p.  14. 

2  P.  Chaix.  Observ.  sur  le  régime  de  l’Arve  et  du  Rhône.  Arch.  des  sc. 
phys.  et  nat.  ;  t.  XXXIV,  p.  55  sq.  Genève  1857. 

3  Thury.  Sur  le  jaugeage  du  Rhône,  etc.  Bull.  Soc.  vaud.  sc.  nat.  N°  45, 
t.  VI,  p.  220. 1859. 

4  L.-L.  Vallée.  Du  Rhône  et  du  lac  de  Genève,  p.  88.  Paris  1843. 

s  Les  cotes  sont  indiquées  en  pouces  de  France  à  l’échelle  du  limnimètre 
du  Grand  quai  à  Genève,  dont  le  zéro  est  à  2m,775  au-dessous  du  repère  de 
la  Pierre  du  Niton. 
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Ces  jaugeages  ont  donné  des  résultats  fort  différents  ;  ils  ont 
été  faits  à  des  saisons  diverses,  et  par  des  hauteurs  d’eau  fort  dif¬ 
férentes,  correspondant  à  des  variations  considérables  dans  la  hau¬ 
teur  des  eaux  du  lac.6 

Partant  du  fait  que  le  débit  de  l’émissaire  est  en  relation  directe 
avec  la  hauteur  des  eaux  dans  le  bassin  qui  lui  donne  naissance , 
j’ai  comparé  dans  le  tableau  ci-joint  les  différents  jaugeages  que 
je  viens  de  citer  en  prenant  pour  base  la  hauteur  des  eaux  du  lac 
le  jour  où  le  jaugeage  a  été  opéré.  (Planche  26.) 

J’ai  pris  pour  valeur  des  abscisses  la  hauteur  donnée  par  le  lim- 
nimètredu  grand  quai  de  Genève  le  jour  de  l’opération,  un  milli¬ 
mètre  représentant  un  centimètre  de  hauteur  d’eau. 

J’ai  pris  pour  valeur  des  ordonnées  le  débit  du  Rhône  en  mètres 
cubes  par  seconde  ,  3  millimètres  représentant  10  mètres  cubes. 

J’ai  obtenu  ainsi  la  ligne  brisée  AAA  qui  se  rapproche  assez 
d’une  courbe  ascendante  régulière,  pour  que  j’ai  pu  admettre  pour 
ces  jaugeages  une  exactitude  relative,  pour  que  j’aie  osé  me  fonder 
sur  eux  dans  le  calcul  suivant.  J’ai  cherché  à  calculer  le  débit 
moyen  annuel  du  Rhône  à  Genève,  pour  le  comparer  à  la  hauteur 
d’eau  moyenne  annuelle  de  l’eau  météorique  tombée  sur  toute  la 
surface  du  bassin  du  fleuve. 

Pour  cela  j’ai  tracé  approximativement  à  côté  de  la  ligne  brisée 
AAA,  une  courbe  régulière  RBB,  que  j’ai  supposé  exprimer,  rela¬ 
tivement  à  la  ligne  des  abscisses ,  la  valeur  du  débit  du  Rhône 
pour  les  différentes  hauteurs  du  lac  Léman.  En  prenant  au  com¬ 
pas  la  valeur  de  l’ordonnée  correspondant  à  une  abscisse  quel¬ 
conque,  j’obtiens  sur  cette  courbe  la  valeur  approximative  du  débit 
du  fleuve,  correspondant  à  la  hauteur  du  lac  exprimée  par  la  va¬ 
leur  de  l’abscisse. 

Portant  ensuite  sur  ce  tableau  les  hauteurs  moyenes  mensuelles 
calculées  pour  une  série  de  15  années  (1838-1853)  par  le  colonel 
F.  Burnier,7  j’en  ai  tiré  le  débit  moyen  en  une  seconde  pour  les 
différentes  hauteurs  d’eau  moyennes  des  12  mois  de  l’année.  J’ai 
ainsi  obtenu  la  série  suivante  : 

6  L’on  connaît  le  régime  des  eaux  du  lac  Léman.  Les  eaux  sont  fort  basses 
en  hiver  et  atteignent  leur  minimum  de  hauteur  en  février  ou  en  mars  ; 
elles  s’élèvent  graduellement  au  printemps  lors  de  la  fonte  des  neiges  basses 
d’abord,  alors  surtout  que  les  chaleurs  de  l’été  attaquent  et  fondent  rapide¬ 
ment  la  masse  considérable  des  glaciers  du  Valais.  C’est  au  mois  de  juillet 
ou  d’août  qu’a  lieu  le  maximum  de  hauteur  des  eaux  du  lac,  maximum  qui 
dans  ses  moyennes  est  de  lm,66  plus  élevé  que  les  moyennes  de  minimum, 
qui  dans  les  extrêmes  est  de  2m,83  plus  élevé  que  les  extrêmes  de  minimum. 

7  F.  Burnier.  Sur  les  limnimètres  du  lac.  Bull.  Soc.  vaud.  sc.  nat.,  t.  IV, 
p.  149. 
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MOIS 

Hauteur  moyenne  du  lac.8 

Jaugeage  moyen  par  seconde. 

Janvier 

88  centimètres. 

183  mètres  cubes. 

Février 

86 

» 

180 

» 

!  Mars 

84 

» 

170 

» 

Avril 

93 

» 

200 

» 

Mai 

111 

» 

250 

» 

Juin 

160 

» 

370 

» 

Juillet 

202 

» 

460 

» 

Août 

208 

» 

473 

» 

Septembre 

179 

» 

410 

» 

Octobre 

141 

» 

323 

» 

Novembre 

116 

» 

260 

» 

Décembre 

101 

» 

227 

» 

En  multipliant  ces  débits  par  seconde  des  moyennes  mensuelles 
par  86400  (nombre  de  secondes  en  24  heures),  puis  parle  nombre 
des  jours  de  chaque  mois  j’ai  obtenu  pour  chaque  mois  d’une  an¬ 
née  moyenne  le  nombre  de  mètres  cubes  s’écoulant  par  le  fleuve. 
Le  somme  de  ces  différents  produits  m’a  donné  le  débit  moyen 
annuel  du  Rhône  à  Genève ,  que  j’ai  calculé  ainsi  fs’élever  à 
9,240,566,400  mètres  cubes. 

Ce  chiffre  représente  la  quantité  d’eau  qui  s’écoule  de  tout  le 
bassin  du  Rhône  dans  une  année  moyenne  ;  il  représente  ainsi  la 
quantité  d’eau  météorique  tombée  dans  le  bassin  dans  une  année 
moyenne,  moins  la  quantité  d’eau  enlevée  par  l’évaporation  ou 
s’écoulant  par  d’autres  émissaires.  (Laissons  de  côté  cette  der¬ 
nière  inconnue  dont  l’existence  ou  la  valeur  ne  sont  indiquées  par 
aucun  fait). 

Donc  en  divisant  le  nombre  de  mètres  cubes  s’écoulant  annuel¬ 
lement  par  le  Rhône  à  Genève  par  le  nombre  de  mètres  carrés  qui 
représente  la  surface  totale  du  bassin  du  fleuve  et  de  ses  affluents 
(7,995,000,000  mètres  carrés9),  nous  obtiendrons  la  valeur 

8  La  hauteur  moyenne  du  lac  est  exprimée  en  centimètres  de  l’échelle  de 
M.  Burnier,  dont  le  zéro  est  à  3  mètres  au-dessous  du  repère  de  bronze 
scellé  par  le  général  Dufour  sur  la  pierre  de  Niton  à  Genève,  soit  à  0m,225 
au-dessous  du  zéro  du  limnimètre  du  Grand  quai  de  Genève. 

9  Berrcht  der  hydrometrischen  Commission  der  Schweiz.  naturf.  Gesell- 
schaft.  Verhandlungen  in  Einsiedeln.  1868,  p.  124. 
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moyenne  annuelle  de  l’eau  météorique  tombée  dans  le  bassin, 
moins  la  quantité  enlevée  par  l’évaporation.  Ce  calcul  donne  pour 
cette  hauteur  d’eau  le  chiffre  de  lm,is.  Ce  chiffre  est  considérable; 
discutons  les  données  du  calcul  qui  Fa  fourni. 

Il  est  basé,  d’une  part  sur  les  jaugeages  du  Rhône  faits  à  Genève, 
d’une  autre  part  sur  les  hauteurs  mensuelles  moyennes  du  lac 
Léman.  Pour  ces  dernières,  elles  sont  tirées  d’observations  régu¬ 
lières  faites  jour  par  jour  pendant  15  ans  ;  nous  pouvons  en  ad¬ 
mettre  l’exactitude  très  suffisante. 

Quant  aux  jaugeages  du  Rhône,  par  suite  des  difficultés  consi¬ 
dérables  des  opérations ,  en  raison  du  petit  nombre  des  observa¬ 
tions  ,  et  vu  les  causes  d’erreur  que  dans  tout  calcul  de  ce  genre 
l’on  est  obligé  de  négliger,  l’erreur  possible  est  d’assez  grande  im¬ 
portance.  La  progression  à  peu  près  régulière  que  montre  le  tableau 
tiré  des  jaugeages  faits  à  Genève  prouve  cependant  pour  la  plupart 
d’entr’eux  leur  exactitude  relative.  Pour  Pun  d’eux  j’ai  pu  trouver 
une  preuve  d’exactitude  assez  intéressante. 

Le  jaugeage  de  MM.  de  la  Rive,  Colladon  et  Dufour  (jaugeage 
n°  4)  du  24  septembre  1840,  a  été  fait  à  Genève  par  une  hauteur 
d’eau  au  limnimètre  du  grand  quai  de  62  pouces  ;  il  a  donné 
424  mètres  cubes  par  seconde. 

%  Or  un  jaugeage  fait  par  le  prof.  Gay  de  Lausanne 10 ,  à  la  porte 
du  Sex  au  dessus  de  l’entrée  du  Rhône  dans  le  lac  les  14  et 
15  septembre  1863,  a  été  opéré  alors  que  le  lac  avait  une  hauteur 
d’eau  moyenne  de  61  pouces  10  lignes,  c’est-à-dire  bien  près  de 
62  pouces.  Ces  deux  jaugeages  sont  donc  comparables  entr’eux. 
Le  jaugeage  de  M.  Gay  a  donné  193  mètre  cubes  par  seconde. 

Mais  le  jour  où  opérait  M.  Gay  le  niveau  du  lac  baissait. 

Le  14  sept.  1863  le  limnimètre  de  Genève  indiquait  62",  5"' 
soit  lm,689; 

Le  15  sept.  1863  le  limnimètre  de  Genève  indiquait  61  ",  2"' 

Soit  1  m,655. 

Le  niveau  du  lac  a  donc  baissé  en  24  heures  de  34  millimètres. 

Or  une  baisse  des  eaux  du  lac  indique  qu’il  sort  du  lac  plus 
d’eau  qu’il  n’en  entre,  de  même  qu’une  hausse  indique  qu’il  entre 
plus  d’eau  qu’il  n’en  sort.  La  surface  du  lac  étant  de  577,8  kilo¬ 
mètres  carrés11 ,  une  différence  de  lmm  dans  la  hauteur  de  ses 
eaux  exprime  une  différence  de  577,800  mètres  cubes  entre  le 
débit  de  ses  affluents  et  celui  de  son  émissaire.  Une  baisse  de 
34mm  indique  donc  que  l’émisaire  a  débité  19,645,200  mètres  cu¬ 
bes  de  plus  que  les  affluents  n’en  ont  amené. 

10  A.  Favre ,  loc.  cit.  p.  15. 

11  Bericht  der  hydr.  Comm.,  loc.  cit.  p.  124. 
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Cette  baisse  de  34mm  a  eu  lieu  les  1 4  et  1  5  septembre  en  24  heu  • 
res.  En  24  heures  d’après  le  jaugeage  de  1840  (424  mètres  cubes 
par  seconde)  le  Rhône  a  débité  à  Genève  36,633,600  mètres  cu¬ 
bes.  D’après  le  jaugeage  de  1863  il  a  débité  à  la  porte  du  Sex  (à 
raison  de  193  mètres  cubes  par  seconde)  16,675,200  mètres  cubes 
en  24  heures. 

Puisque  en  1863  il  y  a  eu  du  14  au  15  Septembre  une  baisse 
du  lac  de  34 ram  en  24  heures ,  correspondant  à  un  excès  de 
19,645,200  mètres  cubes  dans  la  sortie  sur  l’entrée,  il  faut  ajouter 
cette  valeur  au  débit  du  Rhône  avant  son  entrée  dans  le  lac  pour 
avoir  la  quantité  d’eau  sortie  à  Genève  alors  que  le  lac  était  à 
62  pouces  du  limnimètre  du  grand  quai.  Nous  obtenons  ainsi  un  dé¬ 
bit  de  36,320,400  mètres  cubes  en  24  heures,  somme  qui  ne  dif¬ 
fère  que  de  313,200  mètres  cubes  de  la  valeur  de  36,633,600  mè¬ 
tres  cubes  que  nous  avons  calculée  d’après  le  jaugeage  de  1840 
pour  le  débit  du  Rhône  en  24  heures  par  une  hauteur  d’eau  de 
62  pouces. 

313,200  mètres  cubes  représentent  environ  2/3  de  millimètre 
de  hauteur  d’eau  sur  la  surface  du  lac.  Or  les  lectures  du  limni¬ 
mètre  de  Genève  se  font  en  lignes  du  pied  de  roi  (2mm,â)  et  ne  peu¬ 
vent  donner  ainsi  de  précision  que  à  1  ou  2  lignes  près,  ce  qui  donne¬ 
rait  dans  le  calcul  ci-dessus  des  différences  4  et  6  fois  plus  fortes. 

La  coïncidence  très  remarquable  (en  grande  partie  même  for¬ 
tuite)  entre  les  deux  jaugeages  faits  par  des  observateurs  différents, 
à 23  ans  d’intervalle,  dans  deux  localités  différentes,  et  dans  des 
conditions  totalement  différentes,  prouve  donc  l’exactitude  relative 
de  ces  deux  jaugeages. 

Revenons  à  notre  calcul.  Admettons  que  dans  l’établissement 
de  la  courbe  qui  donne  la  valeur  approximative  du  débit  du  Rhône 
pour  les  différentes  hauteurs  d’eau  du  lac  ,  les  erreurs  en  sens 
contraires  se  compensant  en  partie ,  nous  ayons  fait  une  erreur 
totale  de  10  pour  cent.  Le  chiffre  qui  donne  la  hauteur  d’eau 
moyenne  annuelle  tombée  dans  le  bassin  (moins  la  quantité  d’eau 
évaporée)  sera  limité  entre  les  extrêmes  lm,05,  et  ln\25. 

Ce  chiffre ,  même  le  chiffre  minimum,  est  très  considérable,  si 
nous  le  comparons  avec  les  données  que  nous  avons  sur  la  hauteur 
moyenne  annuelle  de  l’eau  météorique  dans  le  bassin  du  Rhône. 

La  moyenne  de  42  années  d’observation  (1826-1867)  a  donné 
pour  Genève  la  hauteur  d’eau  moyenne  de  823mm,s. 12 

Les  observations  météorologiques  commencées  en  Suisse  en 
décembre  1863  nous  fournissent  pour  quelques  points  du  bassin 
du  Rhône  les  moyennes  suivantes13: 

12  Plantamour.  Résumé  météorologique  de  l’année  1867,  pour  Genève  et 
le  St.  Bernard.  Arch.  des  sc.  phys.  et  nat.  N.  P.  XXXIII,  121. 

13  Gautier.  Résultats  des  observations  météorologiques  suisses.  Archives 
des  sc.  phys.  et  nat.  N.  P.  XXIV  108,  XXVIII  292,  XXIX  200 ,  XXXIII  228, 
XXXVII 20. 
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Altitude. 

2478™ 


Nombre  d’anuées 
d’observation. 


SEP.  6 

Moyenne 

annuelle. 

121 8mm 


STATIONS 

Vallée  du  Rhône.  S1  Bernard 
Sim  pion 
Græchen 
Zermatt 
Reckingen 
Gliss 
Sion 

Martigny 

Bex 

Bassin  du  lac  Léman.  Disy 
Montreux 
Morges 
Genève 


2008 

5 

842 

1632 

5 

564 

1620 

1 

610 

1339 

3 

926 

688 

3 

604 

536 

4 

803 

498 

5 

765 

437 

4 

958 

588 

3 

1057 

385 

5 

1263 

380 

3 

1007 

408 

5 

790 

Ces  mêmes  séries  d’observations  nous  permettent  de  tirer  pour 
l’ensemble  de  ces  13  stations  les  moyennes  annuelles  suivantes: 


1864 

861mm 

12  stations. 

1865 

731 

12  5) 

1866 

1090 

11  » 

1867 

1003 

8  » 

1868 

817 

8  » 

En  établissant  le  rapport  de  la  hauteur  d^eau  tombée  ces  mêmes 
années  à  Genève  avec  la  moyenne  de  42  années  que  M.  Plantamour 
a  calculée  pour  l’observatoire  de  Genève ,  nous  pouvons  corriger 
en  partie  les  écarts  dus  à  la  plus  ou  moins  grande  sécheresse  de 
l’année.  Nous  obtenons  ainsi: 


ANNÉES 

Hauteur  d’eau  observée 
dans  les  13  stations. 

Hauteur  d’eau 
à  Genève. 

Hauteur  d’eau  moyenne  du  bassin , 
corrigée  d’après 
la  hauteur  moyenne  de  Genève. 

1864 

861mm 

648™,  3 

1094™™ 

1865 

731 

686™, 3 

877 

1866 

1090 

969™, 6 

926 

1867 

1003 

963™, 6 

857 

1868 

817 

682™, 8 

986 
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Si  nous  prenons  la  moyenne  de  ces  derniers  chiffres,  nous  ob¬ 
tiendrons,  dans  l’état  actuel  des  observations,  la  hauteur  moyenne 
de  l’eau  météorique  qui  tombe  annuellement  dans  le  bassin  du 
Rhône.  Cette  moyenne  est  de  948  millimètres. 

Cette  moyenne  est  peu  élevée.  Nous  pouvons  la  comparer  à  la 
hauteur  d’eau  moyenne  qu’on  peut  établir  dans  ces  mêmes  années 
pour  l’ensemble  des  stations  météorologiques  de  la  Suisse  : 

1864  67  stations  ont  eu  pour  hauteur  d’eau  moyenne  1088  mm 


1865 

63 

id. 

id. 

id. 

961 

1866 

66 

id. 

id. 

id. 

1197 

1867 

57 

id. 

id. 

id. 

1291 

1868 

57 

id. 

id. 

id. 

1131 

La  moyenne  de  ces  5  années  pour  l’ensemble  des  stations  mé¬ 
téorologiques  suisses  est  de  1134  millimètres  d’eau  météorique, 
et  ce  chiffre  serait  encore  augmenté  si  nous  le  corrigions  comme 
nous  l’avons  fait  plus  haut  en  nous  basant  sur  le  rapport  de  la  va¬ 
leur  annuelle  et  de  la  valeur  moyenne  des  observations  de  Genève. 
Mais  comme  nous  ne  nous  occupons  ici  que  du  basin  du  Rhône 
nous  devons  nous  en  tenir  au  chiffre  que  nous  avons  trouvé  pour 
ce  bassin  et  admettre  qu  il  y  tombe  annuellement  en  pluie  et  en 
neige  une  hauteur  d’eau  moyenne  de  948  millimètres. 

Mais  nous  devons  soustraire  de  cette  hauteur  d’eau  la  quantité 
qui  est  enlevée  par  l’évaporation  pour  avoir  la  valeur  de  l’eau  dis¬ 
ponible,  de  l’eau  qui  peut  s’écouler  par  l’émisssaire  du  bassin.  Or 
la  quantité  d’eau  que  l’évaporation  enlève  est  assez  importante.  Le 
prof.  L.  Dufour14  a  observé  à  Lausanne  pendant  4  années  d’expé- 
périences  l’évaporation  à  la  surface  d’un  bassin  d’eau  de  1965  cen¬ 
timètres  carrés;  il  a  trouvé  que,  dans  ces  conditions,  l’évaporation 
enlevait  en  moyenne  annuellement  une  hauteur  d’eau  de  0m,669; 
il  cite  d’après  divers  auteurs  pour  diverses  stations  de  France  et 
d’Angleterre  des  observations  analogues  dont  nous  tirons  une  va¬ 
leur  moyenne  annuelle  de  Om,709. 

R  est  vrai  que  dans  les  montagnes  où  par  suite  de  l’altitude  l’air 
est  plus  froid  et  a  une  capacité  de  saturation  moins  considérable, 
l’évaporation  doit  avoir  une  influence  moins  grande  que  dans  la 
plaine. 

Mais  en  somme  nous  ne  pouvons  qu’être  surpris,  toutes  réser¬ 
ves  faites  sur  le  degré  d’approximation  des  calculs  qui  nous  l’ont 
donné ,  du  chiffre  très  élevé  que  nous  obtenons  pour  la  valeur  de 
l’eau  disponible,  de  l’eau  qui  s’écoule  parle  Rhône  à  Genève.  Cette 

14  L.  Dufour.  La  pluie  et  l’évaporation.  Bull.  Soc.  vaud.  sc.  nat.  N°  62, 
t.  X,  p.  243  sq. 
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quantité  est  très  forte  comparée  à  la  quantité  de  pluie  qui  tombe 
en  plaine  ,  et  même  en  montagne  quand  on  en  soustrait  la  valeur 
très  importante  qu’enlève  l’exporation. 

M.  le  prof.  Ch.  Dufour15  a  proposé  pour  expliquer  cette  anoma¬ 
lie  de  faire  intervenir  un  phénomène  très  naturel ,  très  probable , 
mais  dont  la  valeur  demande  à  être  déterminée  plus  exactement. 
C’est  la  condensation  immédiate  de  la  vapeur  d’eau  sur  les  corps 
froids  et  spécialement  sur  les  glaciers  et  les  névés.  Toutes  les  fois 
que  l’air  est  au-dessus  de  0°,  que  par  conséquent  l’eau  qu’il  con¬ 
tient  est  à  l’état  de  vapeur,  celle-ci  doit  se  condenser  directement 
sur  le  glacier,  sur  le  névé,  comme  le  fait  la  vapeur  d’eau  dans  une 
de  nos  chambres  alors  que  la  température  extérieure  refroidit  les 
vitres  de  l’appartement.  Cette  action  peut  être  très  considérable 
dans  un  pays  qui,  comme  le  bassin  du  Rhône,  est  très  riche  en  gla¬ 
ciers,  dans  un  bassin  dont  plus  de  V8  est  couvert  par  des  névés  et 
des  glaciers.  Cette  action  mérite  d’être  étudiée  et  nous  espérons 
pouvoir  revenir  plus  tard  sur  ce  sujet. 

Ajoutons  encore  la  quantité  d’eau  qui  se  dépose  directement 
sur  le  sol  de  nos  prairies  à  l’état  de  rosée  et  sur  nos  forêts  à  l’état 
de  givre,  et  nous  aurons  peut-être  suffisamment  d’eau  disponible 
pour,  l’additionnant  à  l’eau  qui  tombe  directement  en  pluie  ou  en 
neige,  compenser  assez  la  valeur  de  l’évaporation  et  nous  expliquer 
l’anomalie  apparente  qui  nous  arrête. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  faisant  des  réserves  très  explicites  sur  la 
valeur  de  mes  approximations,  je  conclurai  en  disant  que  d’après 
les  jaugeages  jusqu’à  présent  connus  du  Rhône  à  Genève ,  et  d’a¬ 
près  les  moyennes  mensuelles  de  la  hauteur  du  lac  Léman ,  la 
quantité  d’eau  météorique  qui  résiste  à  l’évaporation  et  s’écoule 
par  le  Rhône  à  Genève,  représente  annuellement  une  hauteur  d’eau 
de  1 m,  15  sur  toute  la  surface  du  bassin. 

Et  s’il  m’est  permis  de  hasarder  un  vœu,  et  pour  justifier  la  té¬ 
mérité  que  j’ai  de  publier  des  calculs  aussi  aventureux,  je  deman¬ 
derai  que  l’on  répète,  si  possible  et  là  où  cela  est  praticable,  des 
calculs  analogues,  espérant  qu’on  arrivera  à  la  confirmation  ou  à 
la  réfutation  positives  des  chiffres  que  je  viens  d’indiquer. 


15  Soc.  vaud.  sc.  nat.  Séance  du  16  mars  1870. 
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PS.  M.  le  prof.  Ch.  Dufour  veut  bien  me  communiquer  ses  no¬ 
tes  sur  deux  observations  qu’il  a  faites  pour  prouver  la  conden¬ 
sation  directe  de  l’humidité  de  l’air  sur  la  neige. 


«  Le  5  mars  1870,  à  2  Va  heures  après  midi.  J’ai  rempli  de  neige 
un  plat  circulaire  de  20  centimètres  de  diamètre,  et  le  pesant  avec 
la  neige  qu’il  contenait,  je  lui  ai  trouvé  un  poids  de  711  grammes. 
Au  bout  d’une  heure  d’exposition  en  plein  air,  la  neige  était  en 
grande  partie  fondue  et  la  balance  m’a  donné  un  poids  de  714 
grammes,  accusant  ainsi  une  augmentation  de  poids  de  3  grammes. 

»  Un  second  vase  circulaire  de  18  centimètres  de  diamètre,  rem¬ 
pli  d’un  mélange  de  neige  et  de  sel,  a  été  exposé  en  plein  air  pen¬ 
dant  le  même  temps  et  dans  les  mêmes  conditions;  il  pesait  au 
commencement  de  l’expérience  672  grammes,  à  la  tin  de  l’opéra¬ 
tion  677  grammes.  Il  s’était  donc  condensé  à  la  surface  de  la  neige 
5  grammes  d’eau. 

»  Pour  connaître  l’humidité  de  l’air,  j’ai  fait  les  observations 
psychrométriques  suivantes  : 

»  A  2  V2  h.,  le  thermomètre  sec  indiquait  10°  8 
le" thermomètre  humide  indiquait  8°,o 

l’humidité  absolue  était  donc  de  6mm,4i 

l’humidité  relative  de  0,66 

l’air  aurait  été  saturé  d’humidité  s’il  avait  été  à  la  température 
de  4°, 4. 


»  A  la  fin  de  l’expérience,  à  3  Va  heures, 

le  thermomètre  sec  indiquait  9°, 8 

le  thermomètre  humide  indiquait  7°, 4 
l’humidité  absolue  était  de  6mn\32 

l’humidité  relative  de  0,70 


l’air  aurait  été  saturé  d’humidité  à  la  température  de  4°, 3. 


»  Pendant  ces  expériences,  l’air  était  à  peu  près  calme. 


»  Ch.  Dufour.  » 
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Je  joindrai  à  ces  observations  le  relevé  d’une  expérience  que 
j’ai  faite  moi-même  dans  des  conditions  à  peu  près  analogues. 

Le  18  mars  1870,  à  9  heures  du  matin. 

Je  remplis  de  glace  de  rivière  un  vase  circulaire  en  ferblanc,  de 
10 centimètres  de  diamètre,  pesant  116  grammes.  Plein  déglacé, 
il  pèse  336  grammes  ;  le  poids  de  la  glace  que  j’y  ai  mise  est  donc 
de  220  grammes. 

J’expose  ce  vase  à  Pair  libre  et  le  pesant  de  nouveau  à  11  heures 
45  minutes,  je  trouve  une  augmentation  de  poids  de  1,6  gramme. 

La  surface  du  vase  étant  de  78  centimètres  carrés,  il  s’est  donc 
déposé  à  la  surface  de  la  glace ,  en  3  heures  de  temps  ,  une  hau¬ 
teur  d’eau  de  0mn\2. 

Pendant  l’expérience,  la  pluie  n’a  cessé  de  tomber  (le  vase  était 
protégé  contre  la  pluie)  et  une  brume  légère  montrait  que  l’air 
était  saturé  d’humidité. 

J’ai  répété  cinq  fois  cette  expérience  dans  des  conditions  plus 
ou  moins  différentes  et  ai  toujours  trouvé  une  augmentation  plus 
ou  moins  forte  du  poids  de  la  glace. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que,  dans  les  conditions  où  M.  Ch. 
Dufour  et  moi  avons  opéré ,  la  quantité  de  vapeur  d’eau  qui  se 
condense  directement  sur  la  neige  et  la  glace  fondantes  est  assez 
forte,  non  seulement  pour  compenser  la  quantité  d’eau  enlevée 
par  l’évaporation,  mais  même  pour  la  surpasser  notablement.  Ces 
expériences  seront  continuées  et  répétées. 
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Deux  observations  sur  l’instinct  des  corbeaux, 

par  H.  Cauderay,  inspect.  des  télégr. 

Peu  de  temps  après  l’ouverture  de  la  section  du  chemin  de  fer 
Lausanne-Coppet,  qui  eut  lieu  au  mois  d’avrill  858,  les  voyageurs, 
en  attendant  les  trains  à  la  station  d’AUaman ,  se  groupaient  fré¬ 
quemment  autour  d’un  corbeau  élevé  par  le  surveillant  de  cette 
gare.1  Pris  tout  jeune  dans  son  nid,  cet  animal  s’était  promptement 
apprivoisé  et  son  instituteur  lui  avait  enseigné  entr’ autres  l’art  un 
peu  difficile  d’avaler  des  pièces  de  monnaie,  ce  dont  il  s’acquit¬ 
tait  avec  une  sorte  de  voracité. 

Ne  pensez  pas  que  l’idée  d’apprendre  à  un  corbeau  la  manière 
d’avaler  l’argent  tout  rond,  soit  une  idée  baroque,  bizarre  et  sans 
but  utile;  non,  elle  était  parfaitement  dictée  par  l’intérêt,  non  du 
corbeau,  bien  entendu,  mais  de  son  industrieux  possesseur  qui  y 
trouvait  un  petit  profit,  ainsi  qu’on  va  le  voir. 

Au  moment  de  la  distribution  des  billets ,  le  corbeau  se  tenait 
ordinairement  dans  un  angle  du  vestibule;  là,  immobile  sur  le 
plancher,  il  suivait  d’un  œil  intelligent  tous  les  mouvements  des 
voyageurs  ;  une  pièce  de  monnaie  venait  -elle  à  s’échapper  de  la 
main  de  l’un  d’eux,  d’un  trait  le  corbeau  se  précipitait  dessus,  l’a¬ 
valait  et  retournait  tranquillement  à  sa  place  attendre  une  nouvelle 
proie.  Le  voyageur  riait,  s’étonnait  de  l’intelligence  de  l’animal  et 
ne  réclamait  pas  sa  pièce.  La  singulière  gloutonnerie  du  corbeau 
une  fois  connue,  en  attendant  les  trains,  les  voyageurs  s’en  amu¬ 
saient  ,  et  lui  donnaient  à  avaler  diverses  pièces  de  monnaie  en 
cuivre,  en  nickel  et  même  en  argent. 

Il  va  sans  dire  qu’une  fois  les  trains  partis ,  le  surveillant  de  la 
gare ,  aussi  intelligent  que  son  élève ,  ne  laissait  par  courir  ici  et 
là  le  corbeau  aux  œufs  d'or;  il  le  renfermait  soigneusement  dans 
une  armoire.  Jamais  l’animal  n’a  été  indisposé,  même  après  avoir 
avalé  et  digéré  des  pièces  en  cuivre. 

Un  dimanche  que  nous  attendions  le  passage  d’un  train ,  plu¬ 
sieurs  personnes  se  groupèrent  comme  de  coutume  autour  du  cor¬ 
beau,  M.  Buenzod  (actuellement  pharmacien  à  Morges)  lui  donna 
cette  fois  une  pièce  de  5  francs  en  argent  ;  après  quelques  efforts 
inutiles  pour  l’avaler,  l’oiseau  parut  réfléchir  un  instant,  il  gratta 
ensuite  le  sol,  fit  un  petit  creux,  y  cacha  la  pièce,  la  recouvrit  de 
sable ,  puis  il  recula  de  quelques  pas  et  attendit.  Après  quelques 
minutes,  le  train  arrivait  et  M.  Buenzod  se  baissa  pour  reprendre 

1  Ce  surveillant  est  actuellement  chef  de  train  sur  les  chemins  de  fer  de 
la  Suisse  occidentale. 


Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  X.  N°  63. 


30 


456  BULL.  H.  CAUDERAY.  SEP.  2 

sa  pièce,  à  ce  moment  le  corbeau  se  précipita  sur  lui  et  lui  planta 
profondément  son  bec  dans  la  main. 

Ce  même  corbeau  se  perchait  assez  souvent,  pendant  le  station¬ 
nement  des  trains,  sur  l’avant-toit  de  la  gare2;  il  vola  un  jour  de 
là  sur  le  toit  d’un  wagon  à  voyageurs ,  le  train  se  mit  en  route  en 
emportant  l’oiseau ,  celui-ci  ne  pouvant  pas  reprendre  son  vol  à 
cause  du  mouvement  de  l’air,  alla  se  blottir  derrière  l’un  des  cou¬ 
vercles  de  lampe  qui  font  saillie  sur  le  toit  des  wagons.  Les  em¬ 
ployés  de  la  gare  d’Allaman  riaient  en  le  voyant  partir  de  cette 
façon  ;  mais  ils  furent  bien  étonnés  de  le  voir  revenir  de  la  même 
manière,  c’est-à-dire  sur  le  toit  d’un  wagon  du  premier  train  qui 
arrivait  en  sens  inverse. 

Voici  ce  qui  s’était  passé  :  l’oiseau  était  resté  blotti  à  sa  place 
jusqu’à  Morges  (la  station  de  St.  Prex  n’existait  pas  encore),  là,  il 
trouva  un  train  qui  attendait  l’arrivée  de  l’autre  pour  partir;  il 
changea  bravement  de  train  ,  se  blottit  de  nouveau  derrière  un 
couvercle  de  lampe  du  train  croiseur  et  revint  tout  joyeux  à  Allaman. 

Cette  excursion  forcée  ayant  parfaitement  réussi,  le  corbeau  y 
prit  goût  et  en  tenta  d’autres  ;  il  visita  très  souvent  les  gares  voi¬ 
sines,  où  il  était  très  connu  du  personnel  du  chemin  de  fer.  Ne 
trouvant  pas  toujours  un  train  croiseur  à  sa  disposition ,  il  atten¬ 
dait  aux  abords  des  gares  le  passage  du  premier  train  se  dirigeant 
sur  Allaman. 

Cet  intelligent  animal  est  mort  des  suites  d’une  blessure  qu’il 
doit  avoir  reçue  d’une  roue  de  wagon. 

L’année  dernière,  me  trouvant  en  visite  à  Corcelles  près  Payerne, 
je  vis  deux  corbeaux,  qui  volaient  à  une  grande  hauteur,  se  diriger 
tout  à  coup  sur  la  maison  de  mon  parent,  et  entrer  sans  autre  façon 
par  la  fenêtre  dans  la  cuisine,  où  se  trouvaient  plusieurs  personnes. 
Etonné,  je  demandai  à  mon  jeune  cousin  la  cause  de  cette  famil¬ 
iarité.  11  me  dit  alors ,  qu’ayant  élevé  et  apprivoisé  un  corbeau 
l’année  auparavant,  et  l’ayant  bien  nourri  et  bien  soigné  pendant 
l’hiver,  il  disparut  au  printemps;  ses  ailes  coupées  ayant  poussé 
de  nouveau,  il  avait  repris  son  vol  et  sa  liberté. 

Après  un  mois  environ  d’absence ,  le  corbeau  revint  à  la  mai¬ 
son  ;  mais  il  n’était  plus  seul ,  il  avait  trouvé  une  compagne  qui 
dès  les  premiers  jours  fut  introduite  par  son  compagnon  dans  le 
jardin,  puis  dans  l’habitation,  où  elle  ne  tarda  pas  à  être  aussi  bien 
à  son  aise  que  si  elle  y  eut  été  élevée.  Ils  établirent  leur  nid  sur 
un  noyer  dans  le  voisinage  de  l’habitation  de  mon  parent  et  ils 
continuèrent  assez  longtemps  leurs  visites  quotidiennes. 

*  Il  est  question  ici  de  l’ancienne  gare  provisoire  qui  avait  un  avant-tot 
au  lieu  d’une  marquise. 


i  SÉP.  BULL.  SOC.  VAUD.  SC.  NAT.  X.  BULL.  457 


SUR 

LA  FAUNE  BD  TERRAIN  8IDÉR0LITH1QDE 

dans  le  canton  de  Vaud 

PAR 

Phil.  de  la  HARPE,  Df. 


Mémoire  sur  les  animaux  vertébrés  trouvés  dans  le  terrain  sidèroli - 
thique  du  canton  de  Vaud ,  par  F. -J.  Pictet,  Ch.  Gaudin  et  Phil.  de  la 
Harpe,  Genève  1855-57,  avec  13  planches;  —  et  Suppléme?it,  par  F. -J. 
Pictet  et  Aloïs  Humbert,  Genève  1869,  avec  15  planches. 


Dans  le  canton  de  Vaud  la  découverte  de  la  première  crevasse 
à  ossements  éocènes  remonte  à  1852.  A  ce  fait  se  rattache  d’une 
manière  ineffaçable  le  nom  de  mon  excellent  ami ,  Charles-Th. 
Gaudin  ,  que  la  mort  a  ravi  sitôt.  Au  mois  d’août  de  cette  année- 
là  nous  fîmes  ensemble  une  excursion  géologique  dans  le  but  d’ex¬ 
plorer  le  flanc  nord  du  Mauremont.  Partis  de  La  Sarraz  et  arrivés 
au  four  à  chaux  d’Entreroches,  nous  fûmes  surpris  parles  marnes 
rouges  et  compactes  qui  remplissaient  de  profondes  crevasses 
creusées  dans  le  calcaire  urgonien.  En  examinant  de  près  ces 
marnes,  nous  y  aperçûmes  des  fragments  d’os  et  des  dents.  Bien¬ 
tôt  nous  nous  mîmes  en  devoir  d’exploiter  à  fond  la  crevasse  os- 
sifère ,  —  car,  sur  les  4  crevasses  visibles  dans  cette  carrière,  une 
seule  contenait  des  débris  en  certaine  quantité. 

La  Société  des  sciences  naturelles,  dans  sa  séance  du  3  novembre 
1852  L  reçut  communication  de  notre  découverte. 


Voir  Bulletin ,  tome  III,  p.  117,  et  tome  IV,  p.  402. 
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Les  géologues  vaudois  comprirent  dès  l’abord  qu’un  pareil  fait 
ne  pouvait  être  isolé.  Ils  parcoururent  en  tous  sens  la  contrée 
avoisinante ,  et  leurs  investigations  amenèrent  la  découverte  de 
deux  nouveaux  gisements.  M.  Sylvius  Chavannes  trouva  celui  des 
Alleveys,  près  de  S1  Loup2,  et  M.  le  docteur  Campiche  celui  de 
la  gare  d’Eclépens,  à  l’entrée  du  tunnel  du  Mauremont. 

La  crevasse  des  Alleveys  fut  immédiatement  fouillée  à  fond  par 
MM.  Chavannes  et  Morlot.  Celle  de  la  gare  d’Eclépens  devait  avoir 
une  plus  longue  durée  ,  par  le  fait  qu’elle  se  trouvait  au  centre 
d’une  vaste  carrière  en  continuelle  exploitation.  Les  travaux  mi¬ 
rent  à  nu  de  nouvelles  parties  de  marne  ossifèrejusques  vers  1862. 
Alors  la  crevasse  prit  fin  et  dès  ce  moment,  malgré  toutes  les  re¬ 
cherches,  on  ne  trouva  plus  rien. 

Les  dents  et  ossements  fossiles  ,  enfouis  dans  la  marne  rouge  , 
offraient  des  différences  notables  dans  ces  trois  gisements.  Non 
seulement  l’état  de  conservu]ion  était  très  différent  de  l’une  à 
l’autre,  ce  qui  n’offre  rien  de  bien  surprenant  sans  doute,  mais 
encore  les  espèces  animales  enfouies  variaient  considérablement 
d’un  endroit  à  l’autre.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre  ,  de  jeter  un 
coup  d^œil  sur  le  tableau  qui  termine  ces  lignes. 

Dans  la  crevasse  d’Entreroches  la  marne  rouge  était  terreuse  et 
contenait  une  énorme  quantité  de  gros  cailloux  que  les  coulées  de 
boue  avaient  entraînés  avec  elles  ,  et  qu’elles  avaient  précipités 
dans  la  fente  du  rocher  avec  les  débris  d’animaux.  Malgré  cette 
circonstance,  on  y  trouvait  des  ossements  peu  brisés,  quelquefois 
même  articulés  ensemble.  Nous  y  déterrâmes  un  squelette  presque 
entier  de  Plagiolophus  minor ,  Pom.,  dont  nous  ne  pûmes  sauver 
que  quelques  débris3. 

Le  nombre  des  espèces  y  était  très  restreint.  Sur  les  46  qui  y 
ont  été  constatées,  près  de  la  moitié  (7)  appartenait  aux  sauriens 
et  chéloniens,  six  aux  pachydermes  ;  les  autres  étaient  deux  petits 
rongeurs  et  la  Vespertilio  Morloti ,  Pict.  Ce  qui  distinguait  tout 
particulièrement  la  crevasse  d’Entreroches,  c’était  la  présence  de 
4  Palœotherium  (y  compris  le  Plagiolophus  minor)  et  l’absence  de 
Lophiodon.  Sur  ces  16  espèces  11  ont  pu  recevoir  une  détermina¬ 
tion  spécifique  exacte.  Les  5  autres,  parmi  lesquelles  4  tortues,  n’ont 
pu  fournir  que  des  caractères  génériques.  Au  gisement  des  Alle¬ 
veys  la  marne  rouge  était  très  sableuse,  les  ossements  épars,  très 
roulés  et  de  petites  dimensions.  Ici  aucune  trace  des  grands  ani¬ 
maux  ,  tels  que  les  Lophiodons  et  les  Palœotherium  magnum  ou 
medium ,  ici  point  de  tortues;  par  contre  ,  nous  y  trouvons  plu¬ 
sieurs  serpents ,  un  lézard  de  petite  taille  et  un  Placosaurus .  Ce 

2  Voir  Bulletin ,  tome  III,  p.  201. 

3  Voir  Pictet  et  Humbert,  Mémoire ,  PI.  IL 
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gisement  est  encore  le  plus  riche  en  carnassiers  et  en  insecti¬ 
vores.  L’animal  le  plus  intéressant  qui  fut  découvert  ici  est  le 
Vespertilio  Morloti ,  Pict.  Les  pachydermes  y  étaient  nombreux  , 
mais  représentés  seulement  par  des  dents  isolées  ,  qui  n’ont  pu 
toutes  recevoir  une  détermination  exacte,  vu  leur  isolement.  Cette 
dernière  circonstance  empêche  de  donner  ici  le  nombre  total  des 
espèces  trouvées  aux  Alleveys.  Le  tableau  final  ne  nous  montre  que 
12  espèces,  dont  3  seulement  ont  reçu  une  désignation  spécifique. 

La  carrière  de  la  gare  d’Eclépens  renfermait  bien  d’autres  ri¬ 
chesses.  Ici  encore  ,  des  5  ou  6  crevasses  ,  que  l’on  y  voyait  ou¬ 
vertes  sur  60  à  100  mètres  de  longueur  ,  une  seule  contenait  la 
presque  totalité  des  animaux  fossiles.  Ceux-ci  étaient  pris  dans 
une  marne  sableuse,  parfois  très  dure  ;  ils  étaient  accumulés  sur¬ 
tout  dans  les  poches  et  les  diverticules  de  la  crevasse.  Par  places 
la  marne  en  était  pétrie,  ailleurs  on  n’en  voyait  pas  traces.  Les 
débris  étaient  en  grande  partie  roulés  et  brisés.  Mais  leur  mau¬ 
vais  état  était  compensé  par  leur  grand  nombre.  MM.  Gabriel  de 
Rumine,  Charles-Th.  Gaudin  et  moi  y  avons  recueilli  des  milliers 
de  dents  et  de  fragments  d’os.  Le  nombre  des  espèces  qui  y  ont  été 
trouvées  s’élève  à  50  et  plus.  Malheureusement  il  n’a  pas  été  pos¬ 
sible  de  tirer  parti  des  restes  de  poissons  ,  de  sauriens  et  de  chélo- 
niens,  à  cause  de  leur  mauvais  état  de  conservation. 

Les  mammifères  seuls  ont  donné  36  espèces  dont  la  grande  ma¬ 
jorité  (24)  a  pu  recevoir  une  désignation  spécifique,  27  apparte¬ 
naient  aux  Pachydermes,  7  aux  Rongeurs  et  2  aux  Carnassiers. 

Un  fait  singulier  est  que  si  l’on  a  trouvé  à  la  gare  d’Eclépens 

4  Palœotherium  (et  Plagiolophus) ,  c’est-à-dire  un  nombre  égal  à 
celui  de  la  crevasse  d’Entreroches,  cependant  ces  deux  gisements 
n’ont  eu  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre  qui  leur  fût  commune , 
savoir  le  Pal.  curtum ,  Cuv. 

Le  gisement  dont  nous  nous  occupons  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  d’Egerkinden,  dans  le  canton  de  Soleure,  par  le  nombre 
et  la  variété  des  Lophiodons  ;  il  en  diffère  par  sa  richesse  en  ron¬ 
geurs  variés.  Du  reste,  ils  ont  ensemble  la  plus  grande  analogie  à 
tous  égards. 

MM.  F.- J.  Pictet  et  A loïs  Humbert,  à  Genève,  ont  soumis  le 
produit  de  toutes  ces  fouilles  à  une  étude  attentive,  et  ils  les  ont 
publiés  en  deux  fois  dans  les  Matériaux  pour  la  paléontologie  suisse 
dont  M.  Pictet  poursuit  la  publication  avec  un  remarquable  succès. 

La  première  partie  du  travail  parut  en  1857,  et  renferme  13  plan¬ 
ches,  où  sont  figurées  les  pièces  des  Alleveys,  la  plupart  de  celles 
d^Entreroches  et  quelques-unes  de  la  gare  d’Eclépens. 

La  seconde  partie  ou  Supplément  a  paru  il  y  a  peu  de  mois 
(1869)  avec  15  planches  et  10  feuilles  de  texte.  Ici  sont  figurées  la 
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plupart  des  trouvailles  de  la  gare  d’Eclépens  et  quelques-unes 
d’Entreroches. 

La  manière  dont  tous  ces  matériaux  ont  été  étudiés  est  faite  pour 
inspirer  toute  confiance. 

MM.  Pictetet  Humbert  ont  soigneusement  évité  de  tomber  dans 
le  piège  de  nommer  des  espèces  encore  incertaines  et  représentées 
par  des  débris  insuffisants  pour  une  solide  détermination.  En  agis¬ 
sant  avec  cette  louable  prudence,  ils  ont,  sans  doute  ,  laissé  sans 
désignation  spécifique  un  très  grand  nombre  de  pièces  dont  ils  ont 
nettement  entrevu  l’affinité  zoologique  et  pu  même  apprécier  quel¬ 
ques  caractères. 

Ils  ont  préféré  ne  pas  charger  d’un  bagage  encombrant  et  sans 
utilité  pour  l’avenir  la  science  moderne  déjà  si  embarrassée.  Tous 
les  naturalistes  sérieux  leur^en  seront  reconnaissants. 

Jetons  un  rapide  coup-d’œil  sur  l’ensemble  de  cette  faune  éocène 
vaudoise,  en  utilisant  tous  les  matériaux  récoltés ,  aussi  bien  ceux 
qui  n’ont  pas  été  publiés ,  vu  leur  mauvais  état  de  conservation, 
que  ceux  qui  ont  pu  être  déterminés  et  figurés. 

Nous  y  trouvons  des  représentants  des  trois  classes  des  Mammi¬ 
fères  ,  des  Reptiles  et  des  Poissons.  Celle  des  Oiseaux  n’est  pas 
représentée  d’une  manière  certaine.  Nous  avons  trouvé  quelques 
petits  ossements  longs,  minces,  dont  le  canal  médullaire  offrait  des 
proportions  extraordinaires  et  qui  rappelaient  ceux  des  animaux  de 
cette  classe.  Cependant,  jusqu’à  présent,  nous  n’avons  pas  depièee 
authentique. 

Les  Poissons  sont  représentés  par  quelques  rares  dents  de  Squa- 
Iides  de  moyenne  taille,  non  déterminés,  récoltées  aux  Alleveys  et 
à  la  gare  d’Eclépens.  Commentées  dents  de  poissons  de  mer  sont- 
elles  venues  se  mêler  à  toute  une  faune  exclusivement  terrestre? 
Nous  l’ignorons.  En  tout  cas  l’aspect  de  ces  dents  ne  nous  permet 
pas  de  croire  qu’elles  aient  été  arrachées  à  d’autres  étages  géolo  * 
giques  et  qu’ elles  soient  erratiques  dans  l’éocène. 

La  classe  des  Reptiles  a  laissé  de  nombreux  restes  dans  nos  cre¬ 
vasses  sidérolithiques.  Parmi  les  Sauriens ,  M.  Pictet  a  retrouvé  un 
crocodile,  Croc .  Hastingsiœ ,  Owen,  que  l’on  connaissait  déjà  du 
terrain  éocène  du  sud  de  l’Angleterre.  Cette  espèce  a  laissé  des 
débris  intéressants  dans  la  crevasse  d’Entreroches. 

Du  même  endroit  nous  avons  plusieurs  pièces  nous  révélant 
l’existence  d’un  ïguanien  de  la  taille  des  grands  iguanes  actuels, 
d’un  type  encore  inconnu.  Aux  Alleveys,  MM.  Morlot  et  Chavannes 
ont  trouvé  la  mâchoire  du  petit  lézard  de  la  grandeur  de  celui  qui 
court  sur  nos  murailles ,  et  deux  plaques  osseuses  semblables  à 
celles  qui  ont  servi  àM.  Gervais  à  établir  son  Placosaurus  rugosus. 

Les  Ophidiens  sont  représentés  par  plusieurs  vertèbres  en  bon 
état,  trouvées  aux  Alleveys.  L’une  d’elles  indique  la  présence  d’un 
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serpent  de  grande  taille,  très  voisin  des  Pythons  actuels;  les  autres, 
de  plus  petite  taille,  appartiennent  soit  au  même  genre,  soit  au 
genre  Paleryx,  Owen. 

Les  Chéloniens  ont  laissé  de  très  nombreux  débris  dans  nos  cre¬ 
vasses.  Malheureusement  la  plupart  des  carapaces  ont  été  si  bien 
brisées  et  disloquées  qu’il  y  a  eu  peu  à  en  retirer.  C’est  le  cas 
surtout  pour  les  pièces  recueillies  par  centaines  à  la  gare  d’E dé¬ 
pens.  L’inspection  de  ces  débris  nous  montre  que  dans  notre  faune 
éocène  les  tortues  terrestres  étaient  nombreuses ,  qu’il  y  en  avait 
plusieurs  espèces  de  très  grande  taille  ,  à  côté  d’autres  de  taille 
moyenne  ou  petite,  et  que  les  tortues  paludines  n’y  étaient  égale¬ 
ment  point  rares. 

M.  Pictet  a  donné  toute  une  planche  (PL  XIII)  de  pièces  isolées 
de  la  crevasse  d’Entreroches ,  qui  révèlent  la  présence  de  trois 
genres  différents.  Les  PI .  IX ,  X,  XI  et  XII  sont  consacrées  à  une 
belle  espèce  nouvelle,  d’un  4rae  genre  nouveau  également.  Ces  dé¬ 
bris  que  M.  Pictet  a  réussi  à  rapprocher  ,  ont  été  trouvés  brisés  ; 
mais  voisins  les  uns  des  autres ,  vers  le  milieu  de  la  crevasse 
d’Entreroches,  ensorte  que  nous  n’hésitons  pas  plus  que  M.  Pictet 
à  les  attribuer  au  même  individu.  Ce  nouveau  genre,  Dithyroster- 
non ,  est  caractérisé  par  une  carapace  formée  de  3  pièces  ,  l’une 
médiane,  fixe,  les  deux  autres  mobiles.  Le  battant  extérieur  est 
formé  par  les  épisternaux  et  l’entosternal ,  et  l’autre,  en  arrière  , 
paries  xiphisternaux.  L’espèce  a  reçu  le  nom  de  Dithyrosternon 
valdense  ,  Pict.  et  Humbert,  et  paraît  appartenir  aux  tortues  ter¬ 
restres. 

Ici  comme  sur  tous  les  continents  de  la  période  éocène,  les  mam¬ 
mifères  formaient  le  groupe  principal  de  la  faune  des  animaux  ver¬ 
tébrés.  Le  nombre  de  ceux  qui  parcouraient  le  Mauremont  et  les 
pentes  du  Jura  à  cette  époque  était  considérable.  (Nous  comptons 
44  espèces,  dont  28  ont  pu  être  nommées).  Ici,  comme  ailleurs  en¬ 
core,  les  Pachydermes  forment  la  grande  majorité.  Cependant  nous 
y  rencontrons  aussi  des  rongeurs  ,  des  carnassiers  ,  des  insecti¬ 
vores  et  des  chéiroptères. 

Le  nombre  total  des  Pachydermes  éocènes  trouvés  jusqu’à  pré¬ 
sent  dans  les  environs  de  La  Sarraz  est  de  32,  tous  déterminés  gé¬ 
nériquement.  22  d’entr’eux  ou  environ  les  2/3 ,  ont  pu  recevoir 
une  désignation  spécifique  avec  quelque  degré  de  certitude.  Sur 
ce  nombre  il  n’y  en  a  que  10  qui  aient  été  retrouvées  dans  le  si- 
dérolithique  du  Jura  septentrional  de  la  Suisse. 

Les  genres  de  Pachydermes  qui  ont  été  reconnus  par  MM.  Pictet 
et  Humbert  sont  d’abord  : 

Les  Lophiodons ,  qui  sont  représentés  par  4  espèces  bien  dis¬ 
tinctes,  savoir  3  de  grande  taille  et  1  de  petite.  M.  Rütimeyer  en 
cite  8  dans  le  gisement  sidérolithique  d’Egerkinden.  Trois  de  ces 
espèces  seraient  identiques  aux  nôtres,  ce  sont  les  L.  rhinoceroïde , 
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Rüt.,  L.  tapiroïde ,  Cuv.  et  L.  medium ,  Cuv.  (Ce  dernier  n’est  cité 
qu’avec  doute  au  Mauremont.)  Dans  ce  même  genre  ou  dans  un 
genre  tout  voisin  viennent  se  ranger  3  dents  isolées,  qui  indiquent 
un  animal  de  grande  taille,  mais  dont  la  position  zoologique  n’a 
pu  être  fixée  définitivement.4 

Les  vrais  Palœolherium  ont  fourni  4  espèces  qui  toutes  avaient 
été  décrites  déjà  par  Cuvier  lui-même  ,  ce  sont  les  P .  magnum, 
Cuv. ,  medium ,  Cuv. ,  crassum ,  Cuv.  curtuum ,  Cuv.  ;  toutes  les  4 
ont  été  retrouvées  dans  le  Jura  soleurois.  Nos  trouvailles  ont  per¬ 
mis  d’ajouter  quelque  chose  à  ce  que  l’on  connaissait  déjà  de  l’os- 
téologie  de  ces  intéressants  animaux. 

Le  genre  tout  voisin  des  Plagiolophus,  Pomel,  a  donné  3  espèces 
dont  2  nouvelles  ;  ce  sont  les  P.  minor ,  Pomel,  puis  le  P.  sidero- 
lithicus ,  P.  et  H.,  qui  est  voisin  de  P.  Frasii ,  H.  v.  Meyer,  mais 
plus  petit,  et  le  P.  valdensis ,  P.  et  H.,  espèce  plus  petite  que  le 
minor. 

Ensuite  nous  signalons  un  Lophiotherium  nouveau  (L.  Laharpi 
[J.  Mayor]  P.  et  H.)  puis  encore  un  Anchinolophus  (A.  Gaudini 3 
P.  et  H.)  également  nouveau. 

Dans  le  cours  de  ses  premières  recherches,  M.  Pictet  a  reconnu 
la  présence  parmi  nos  débris  d’un  animal  de  petite  taille  voisin  des 
Hyopotamus ,  Owen ,  qui  offrait  néanmoins  des  caractères  suffi¬ 
samment  à  part  pour  former  un  genre  spécial  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  Rhagatherium.  L’individu  découvert  au  four  à  chaux 
d’Entreroches  était  représenté  par  une  série  dentaire  presque  com¬ 
plète  pour  les  deux  mâchoires.  Les  nouveaux  débris  n’ont  fait  que 
confirmer  cette  opinion ,  et  actuellement  le  savant  professeur  de 
Genève  seràit  tenté  de  ranger  dans  son  nouveau  genre  le  Hyopota¬ 
mus  Gresslyi ,  H.  v.  M. ,  dont  il  a  rencontré  quelques  jolis  restes 
dans  nos  crevasses .  A  côté  d’eux ,  citons  encore  le  Hyopotamus 
crispus ,  Gervais,  parmi  les  anciens  habitants  de  notre  sol. 

Le  genre  Hyracotherium  a  fourni  2  espèces ,  le  H.  siderolithi- 
cum,  Pictet,  joli  petit  animal,  assez  répandu;  et  une  espèce  indé¬ 
terminée  et  douteuse.  Les  Chœromorus  ont  donné  une  espèce  nou¬ 
velle  :  Ch.  helveticus ,  P.  et  H. 

Parmi  les  Anoplothéroïdes }  nous  trouvons  encore  une  grande 
richesse  d’individus  et  d’espèces.  D’abord  le  genre  Cainotherium 
est  représenté  par  2  espèces ,  l’une  nouvelle ,  le  C.  Renevieri ,  P. 
et  H.,  et  l’autre  déjà  décrite  par  le  prof.  Rütimeyer,  de  Bâle,  le 
C.  Mülleri.  Lalre  espèce  était  un  joli  petit  animal  de  la  taille  d’un 
cochon  d’Inde  et  abondante.  Malgré  leur  fragilité,  nous  avons  de 
ces  deux  espèces  des  débris  nombreux  et  bien  conservés,  prove¬ 
nant  de  la  tête  et  des  membres. 

4  Voir  Pictet  et  Humbert,  Supplément ,  p.  151,  PI.  XX,  fig.  1-3. 
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Des  autres  genres  de  la  section  des  Anoplothéroïdes,  il  ne  s’est 
retrouvé  qu’uue  seule  espèce,  le  Dichobune  Campichi ,  Pict.,  suf¬ 
fisamment  bien  conservée  pour  mériter  une  détermination  spéci¬ 
fique.  Toutes  les  autres  ne  sont  représentées  que  par  des  dents 
isolées  ou  des  os  épars  des  membres.  Le  prof.  Pictet  a  pu  recon¬ 
naître  parmi  les  dents  isolées,  la  présence  de  5  espèces  de  Dicho- 
don ,  et  parmi  les  os  des  membres  celles  de  deux  Xiphodon. 

La  présence  des  Carnassiers  dans  notre  terrain  éocène  s’est  ré¬ 
vélée  par  un  certain  nombre  de  dents  isolées  et  d’os  des  membres. 
MM.  Pictet  et  Humbert  les  ont  étudiés  et  sont  parvenus  à  établir 
des  rapprochements  qui  offrent  de  grandes  probabilités.  Ils  ont 
reconnu  d’abord  un  Amphicyon  ( helveticus ,  P.  et  H.)  de  la  taille 
du  cougouar ,  représenté  par  une  douzaine  de  dents  et  quelques 
os  du  pied  ;  puis  un  Cynodon.  Peut-être  les  débris  de  ce  dernier 
genre  appartiennent-ils  à  plus  d’une  espèce. 

Les  Rongeurs  étaient,  paraît-il,  plus  nombreux  que  les  carnas¬ 
siers,  comme  du  reste  ils  le  sont  de  nos  jours.  Nous  en  avons  4 
nouvelles  et  bonnes  espèces  :  Deux  Theridomys  ( siderolithicus , 
P.  et  H.,  et  Gaudini ,  P.  et  H.),  espèces  voisines  et  de  bien  petite 
taille,  et  deux  Sciurus  (siderolithicus,  P.  et  H.,  et  Riitimeyeri ,  P. 
et  H.).  Quelques  incisives  isolées  nous  indiquent  en  outre  la  pré¬ 
sence  de  3  ou  4  autres  rongeurs  dont  le  plus  grand  aurait  la  taille 
d’un  lapin  et  appartiendrait  au  groupe  des  castors. 

En  fait  A’ Insectivores,  nous  n’avons  qu’un  fragment  de  mâchoire 
inférieure  du  genre  Erinaceus  et  d’une  taille  du  tiers  plus  petite 
que  l’hérisson  d’Europe. 

Enfin  l’ordre  des  Chéiroptères  a  laissé  d’assez  nombreux  débris 
dans  la  crevasse  des  Alleveys.  Ils  appartenaient  tous  au  Vesperlilio 
Morloti,  Pictet.  Un  crâne  de  la  même  espèce  à  été  retrouvé  à  la 
gare  d’Eclépens. 

Maintenant  si  nous  comparons  entr’elles  la  faune  éocène  des  en¬ 
virons  de  La  Sarraz,  dont  MM.  Pictet  et  Humbert  viennent  de  nous 
présenter  les  richesses  et  celle  des  parties  soleuroise  et  argovienne 
du  Jura,  étudiée  et  décrite  par  mon  savant  ami  le  prof.  Rütimeyer 
de  Bâle5,  nous  serons  frappés  de  leur  grande  analogie. 

Au  point  cle  vue  géologique,  nous  observons  dans  les  deux  ré¬ 
gions  jurassiques  les  mêmes  phénomènes. 

Rupture  et  dislocations  légères  des  couches  calcaires  qui  recou¬ 
vraient  le  pied  de  la  chaîne  jurassique,  ici  du  calcaire  urgonien, 
là  de  l’astartien  ;  formation  de  crevasses  et  d’interstices  entre 
les  couches  ;  remplissage  par  le  haut,  au  moyen  de  marnes  et  de  bo- 

3  Eocene  Sœugethiere  aus  dem  Gebiete  des  schweherischen  Jura ,  publié  dans 
les  Nouveaux  Mémoires  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles.  Vol, 

XVIII,  1861. 
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lus  sidérolithique,  qui  entraînaient  avec  elles  des  animaux  entiers, 
des  ossements  brisés  et  des  fragments  des  roches  avoisinantes. 
Les  animaux  ainsi  engloutis  ont  certainement  dû  vivre  ensemble 
sur  les  collines  d’alors,  puisqu’on  trouve  leurs  débris  pêle-mêle, 
dans  le  même  état  de  conservation  ou  de  fossilisation.  Et  bien 
que  nous  rencontrions  réunies  des  espèces  qui  ailleurs  se  trouvent 
séparées  et  même  caractérisent  des  horizons  géologiques  un  peu 
différents,  il  est  impossible  d’admettre  que  ces  animaux  n’aient  pas 
vécu  côte  à  côte  sur  les  flancs  de  notre  Jura. 

En  réunissant  les  travaux  de  M.  Rütimeyer  pour  le  nord-ouest 
de  la  Suisse  à  ceux  de  MM.Pictet  et  Humbert  pour  le  sud-ouest, 
j’ai  établi  le  tableau  suivant  qui  présente  la  liste  des  espèces  trou¬ 
vées  jusqu’à  présent  dans  les  marnes  sidérolithiques  de  la  Suisse. 

Sans  doute  la  science  n’a  pas  dit  son  dernier  mot  au  sujet  de  la 
faune  éocène  du  Jura  suisse,  et  nous  voulons  espérer  qu’elle  fera 
encore  de  riches  moissons  dans  ce  champ  ;  cependant  comme  il 
paraît  y  avoir  maintenant  un  temps  d’arrêt  dans  ses  découvertes, 
nous  en  profiterons  pour  jeter  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  cette 
faune.  Et  sans  attribuer  une  trop  grande  importance  aux  chiffres 
qui  vont  suivre,  ils  ne  seront  pas  sans  intérêt.  Ils  nous  donneront 
comme  le  bilan  de  la  situation. 

Le  nombre  des  vertébrés  éocènes  décrits  ou  figurés  jusqu’ici 
pour  toute  la  Suisse  s’élève  à  84  ;  sur  ce  nombre  ,  55  ont  été  re¬ 
cueillis  dans  la  partie  sud-est  et  étudiés  par  MM.  Pictet  et  Hum¬ 
bert  ,  et  40  dans  la  partie  nord-est  et  étudiés  par  M.  Rütimeyer. 
11  espèces  sont  communes  aux  deux  régions. 

Les  savants  de  Genève  ont  signalé  1 1  reptiles ,  et  le  professeur 
de  Bâle  4.  Une  seule  espèce,  le  Crocodüus  Hastingsiœ,  Owen,  s’est 
retrouvé  aux  deux  extrémités  du  Jura. 

Le  nombre  total  des  mammifères  éocènes  de  la  Suisse  est  de 
70;  44  espèces  dans  la  région  méridionale,  36  dans  la  septentrio¬ 
nale,  et  10  communes  aux  deux. 

Les  Pachydermes  seuls  comptent  51  espèces,  dont  32  au  nord, 
29  au  midi  et  10  communes.  Les  Rongeurs,  nombreux  et  variés 
dans  le  canton  de  Yaud  (7  espèces),  sont  rares  dans  celui  de  So- 
leure  (1  espèce).  Les  Carnassiers  et  Insectivores  sont  en  nombre 
égal  dans  les  deux  et  s’élèvent  à  un  nombre  total  de  10  espèces 
(5  dans  chacun).  Enfin  M.  Rütimeyer  a  signalé,  dans  la  partie  qu’il 
a  étudiée,  la  présence  d’un  quadrumane  qu’il  a  nommé  Cœnopi - 
thecus  lemuroïdes. 

Il  eut  été  intéressant  d’étendre  plus  au  loin  cette  étude  et  de 
comparer  la  faune  suisse  avec  celles  d’autres  pays  ,  tout  d’abord 
avec  celle  du  terrain  sidérolithique  de  l’Albe  wurtembergeoise,  puis 
avec  celles  plus  éloignées  de  Paris,  d’Aix,  de  Gargas,  etc.  Malheu¬ 
reusement  les  matériaux  me  manquent  pour  ce  travail. 
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VERTÉBRÉS  DU  TERRAIN  SIDÉROLITHIQUE  SUISSE. 


E  A  G  e  o  s  d 


Reptiles. 


Python  sp . A  . 

Python  sp . A  . 

Lacerta  sp . A. 

Lacerta  sp . e 

Placosaurus  rugosus,  Gervais  .....  A  . 

Crocodilus  Hastingsiæ,  Ow . E  A  . 

Crocodilus  sp.  .  .  .  e 

Saurien,  groupe  des  Iguaniens  .  .  .  .  E  .  . 

Dithyrosternon  valdense,  P.  et  H.  .  .  .  E  .  § 

Cinixys  (?)  sp . E  .  % 

Emys  sp. . E  .  g  .. 

Emys  sp.  .  E  .  | 

Emys  sp . |  e 

Testudo  sp . E  .  | 


Pachydermes. 


Lophiodon  rhinocerode,  Rütim. 

.  G 

e 

id. 

tapiroïde,  Cuv.  .  .  . 

.  G 

e 

id. 

medium,  Cuv.  (?)  .  . 

.  G 

e 

id. 

occitanicum,  Gerv.  (?)  . 

.  G 

id. 

spec . 

.  G 

id. 

parisiensis,  Gerv.  .  . 

e 

id* 

buxovillanum,  Cuv.  .  . 

e 

id. 

Cartieri,  Rütim.  .  .  . 

e 

id. 

Prevosti,  Gervais.  .  . 

e 

id. 

spec.  ind . 

e 

Palæotherium  magnum,  Cuv.  . 

;  G 

0  . 

id. 

medium,  Cuv.  .  . 

.  .  E 

o  .  d 

id. 

crassum,  Cuv.  .  . 

.  .  E 

e 

0  s  . 

id. 

curtum ,  Cuv.  .  . 

.  .  E 

G 

e 

0  .  . 

id.* 

latum,  Cuv.  .  r  . 

•  -  • 

.  . 

0  .  , 

Egerkinden. 

Obergœsgen. 

Soleore. 

Délémont. 
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E  A  G  e  o  s  d 


Plagiolophus  minor,  Pom . E  .  . 

id.  siderolithicus,  P.  et  H . G 

id.  minutus,  Rütim . 

id.  valdensis,  P.  et  H . G 

Anchitherium  siderolithicum ,  Rütim.  .  .  . 

Propalæotherium  isselanum,  Gerv . 

id.  parvulum,  Rütim . 

Lophiotherium  cervulus,  Gerv . 

id.  elegans,  Rütim . 

id.  Laharpii,  P.  et  H . 

Anchilophus  Gaudini,  P.  et  H . 

Rhagatherium  valdense,  Pict . E  . 

Hyopotamus  Gresslyi,  H.  v.  M . 

id.  crispus,  Gerv . 

Chasmotherium  Cartieri,  Rütim . 

Hyracotherium  siderolithicum,  Pict . 

id.  sp . 

Chæromorus  helveticus,  P.  et  H . 

Cainotherium  Renevieri,  P.  et  H . 

id.  Mülleri,  P.  et  H . E  . 

Dichobune  Campichii,  P . 

id.  Mülleri,  Rütim . 

id.  robertiana,  Gerv . 

id.  spec.  ind.  . . 

id.  sp.  .  .  . 

Dichodon  cuspidatus,  Ow.  PI.  XXVII,  f.  10.  .  . 

id.  spec.  PI.  IV,  f.  13-15,  et  XXVII, 

9  12 . A 

id.  spec.  PI.  IV,  f.’l6-17]  ...  .A 
id.  spec.  PI.  XXVII,  f.  9,  11,14-16.  .  . 

id.  spec.  PI.  XXVII,  f.  13 . 

id.  spec.  PI.  IV,  f.  16-18.  .  .  .  .A 

Xiphodon  gracile,  Cuv . 

id.  secundarium . 

Anoplotherium  commune,  Cuv . 

Amphitragulus  communis,  Ayrri . 

Anoplotheroïdes,  esp.  div . . 


e 

e 

e 

e 


0 


e 


Rongeurs. 

Theridomys  siderolithicus,  Pict . 

id.  Gaudini,  P.  et  H . 

Sciurus  siderolithicus ,  P.  et  H.  .  .  .  E  . 
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Sciurus  Rütimeyeri,  P.  et  H.  .  .  .  .  E  . 

?  castorien  (?)  .  .  .  .  .  .  .  ; 

?  id. 

?  rongeur  .......... 

Sciurus  sp.  ............  .  e  .  .  . 

Carnassiers. 

Provi verra  typica,  Rütim.  ........  e  .  .  . 

Viverra  sp.  .  o  .  . 

Pterodon  dasyuroïdés,  Blaiiiv.  .......  .  o  .  . 

Cynodon  helveticus ,  Rütim.  . . e  .  .  . 

id.  sp.  PI.  V,  f.  6,  7,  XVI,  8-1*4.  ..AG  .... 
Amphicyon  helveticus,  P.  etH.  PL  V,  f.  1-5, 

1  ^  XV et XVI,  f.  1-7.  .....  G.  ...  . 

id.  carnassier  ind.  PL  V,f.  9-11.  .  A  .  •  . 

id.  sp.  ...........  .  e  ,  .  . 

Insectivores. 

Erinaceus  sp.  ..........  A  .  .... 

Chéiroptères. 

Vespertilio  Morloti,  Picl.  .....  E  A  .  .  .  .  . 

Quadrumanes. 

Cænopithecus  lemuroïdes,  Rütim.  .....  e  .  .  . 


Total,  84  espèces  :  16  12  36 
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Thèses  de  géographie  physique, 

par  le  Dr  F. -A.  FOREL,  prof. 

L’étude  des  phénomènes  d’alluvion  et  d’érosion  qui  se  passent 
actuellement  sur  les  rives  de  notre  lac  Léman,  et  la  considération 
des  changements  dans  sa  forme  qui  suivraient  un  abaissement, 
ou  une  élévation  du  niveau  de  ses  eaux,  m’ont  conduit  à  quelques 
propositions  de  géographie  physique  qui  me  semblent  pouvoir  être 
généralisées  et  que  je  vais  exposer  rapidement.  Ces  propositions 
se  rapportent  à  la  formation  des  golfes  et  des  promontoires,  par 
les  procédés  de  l’alluvion  et  de  l’érosion  ;  les  lois  que  je  crois 
pouvoir  en  déduire  ne  sont  donc  pas  applicables  aux  régions  dans 
lesquelles  les  reliefs  orographiques  sont  dus  aux  plissements  des 
couches  géologiques. 

I.  J’étudierai  d’abord  la  formation  des  golfes  et  promontoires 
sur  les  rives  du  lac,  dans  l’état  actuel  des  choses,  c’est-à-dire  dans 
un  état  de  fixité  du  niveau  relatif  du  sol  et  du  lac  ,  le  niveau  du 
lac  ne  s’élevant  pas  et  ne  s’abaissant  pas  par  rapport  à  la  terre. 

Si  je  considère  une  côte  suffisamment  meuble  pour  être  érodée, 
l’action  des  vagues  attaque  cette  côte  et  y  forme  une  falaise  de 
plus  en  plus  élevée.  L’érosion  du  lac  a  donc  pour  tendance  aux 
points  où  elle  agit  de  reculer  le  rivage  et  d’étendre  le  domaine 
des  eaux. 

Là  où  quelque  rivière  se  jette  dans  le  lac,  l’alluvion  apportée 
par  l’eau  courante  forme  à  son  embouchure  un  atterrissement, 
qui  s’étendant  toujours  plus,  forme  bientôt  un  promontoire  d’al¬ 
luvion,  caractérisé  par  son  peu  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  du 
lac,  et  par  la  présence  à  son  extrémité  du  delta  de  la  rivière.  L’al¬ 
luvion  des  rivières  a  donc  pour  tendance,  aux  points  où  elle  agit, 
de  faire  avancer  le  rivage  et  d’augmenter  le  domaine  de  la  terre. 

Par  la  continuité  de  ces  deux  actions  ,  l’alluvion  des  rivières 
qui  forme  et  augmente  les  promontoires  d’atterrissement,  l’éro¬ 
sion  du  lac  qui  creuse  entre  ces  promontoires  des  golfes  bordés 
de  falaises ,  le  rivage  se  découpe  toujours  plus  profondément  et 
présente  des  sinuosités  toujours  plus  grandes. 

Thèse.  Partout  où  nous  rencontrons  un  rivage  découpé  par 
des  golfes  bordés  de  falaises  séparant  les  deltas  des  rivières  en 
forme  de  promontoires  d’alluvion ,  nous  devons  conclure  que  de¬ 
puis  un  temps  plus  ou  moins  long  les  rapports  de  niveau  entre  la 
terre  ferme  et  les  eaux  sont  restés  constants,  que  la  terre  ne  s’est 
ni  affaissée  ni  soulevée  par  rapport  au  niveau  de  la  nappe  liquide. 
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II.  Si  je  suppose  le  niveau  du  lac  s’élevant  d’une  quantité  quel¬ 
conque,  la  forme  de  ses  côtes  se  modifiera  notablement,  leur  nature 
et  leurs  relations  se  transformeront. 

Les  eaux  pénétrant  dans  les  vallées  d’érosion  de  toutes  les  ri¬ 
vières  et  ruisseaux  qui  s’y  jettent,  formeront  dans  chacune  de  ces 
vallées  un  golfe  étroit  et  allongé  ,  s’avançant  plus  ou  moins  dans 
l’intérieur  des  terres.  Ces  golfes  seront  de  véritables  fiords  et  ils 
seront  caractérisés  par  la  présence  du  delta  de  la  rivière  dans  leur 
partie  la  plus  reculée. 

Les  collines  qui,  avant  l’exhaussement  des  eaux,  séparaient  le  lit 
des  rivières  ne  seront  par  contre  pas  submergées  et  formeront, 
entre  les  fiords  des  pointes  de  terre,  des  caps  relativement  élevés 
et  dont  les  bords  rongés  par  l’érosion  des  vagues  présenteront 
bientôt  des  falaises  plus  ou  moins  marquées. 

La  valeur  de  l’élévation  du  niveau  des  eaux  sera  donnée  par  la 
profondeur  maxima  de  l’eau  à  l’entrée  des  différents  fiords  de  la 
nouvelle  côte  ;  la  sonde  arrivant  sur  ce  qui  avant  le  mouvement, 
d’élévation  des  eaux,  était  le  lit  de  la  rivière,  donnera  une  valeur 
minima  pour  l’exhaussement  des  eaux  ou  l’affaissement  de  la  terre. 

Thèse.  Toute  côte  qui  présentera  des  fiords  (golfes  longs  et 
étroits  ayant  le  delta  des  fleuves  dans  leur  partie  la  plus  reculée), 
séparés  par  des  caps  bordés  de  falaises,  doit  donc  être  considérée 
comme  étant  par  rapport  au  niveau  de  l’océan  dans  un  état  d’af¬ 
faissement. 

La  valeur  minima  de  cet  affaissement  sera  donnée  par  la  pro¬ 
fondeur  maxima  de  l’eau  mesurée  à  l’entrée  des  différents  fiords. 

III.  Tandis  que  l’érosion  des  eaux  courantes  tend  à  diversifier 
la  surface  du  sol,  les  mouvements  des  eaux  du  lac,  vagues  et  cou¬ 
rants,  tendent  à  combler  les  inégalités  du  plancher  de  son  bassin; 
le  fond  du  lac  présente  remarquablement  peu  d’inégalités  et  d’ac¬ 
cidents. 

Si  donc  nous  supposons  le  niveau  des  eaux  du  lac  s’abaissant 
de  20,  de  40,  de  100  mètres ,  la  forme  de  la  côte  se  modifierait 
sensiblement.  Au  lieu  d’être  découpée  de  promontoires  d’alluvion 
comme  elle  l’est  dans  l’état  actuel,  au  lieu  d’être  creusée  de  fiords 
profonds  comme  elle  le  serait  dans  la  supposition  d’une  élévation 
du  niveau  des  eaux,  si  le  niveau  des  eaux  s’abaissait  la  forme  des 
côtes  deviendrait  généralement  régulière  et  peu  accidentée. 

La  valeur  de  l’affaissement  de  la  nappe  du  lac  par  rapport  au 
niveau  actuel  nous  serait  donnée  dans  ce  cas  par  la  hauteur  des 
terrasses  d’alluvion.  En  effet  la  plaine  d’atterrissement  du  Rhône 
de  Bex  à  Villeneuve,  les  plaines  d’atterrissement  de  toutes  les  ri¬ 
vières  qui  se  jettent  dans  le  lac  seraient  bientôt  creusées  par  l’eau 
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courante  qui  d’après  les  lois  de  l’érosion  se  formerait  bien  vite  un 
nouveau  lit  en  rapport  avec  le  nouveau  niveau  de  son  embouchure. 
Mais  les  plaines  d’alluvion  actuelles  ne  seraient  probablement 
point  enlevées  dans  leur  entier,  et  il  resterait  par  places  des  ter¬ 
rasses  d’alluvion  comme  témoins  de  l’ancien  niveau  de  la  plaine. 
La  hauteur  de  ces  terrasses  au  dessus  du  lit  de  nouvelle  formation 
donnerait  la  valeur  de  l’affaissement  du  niveau  du  lac. 

Thèse.  Partout  où  nous  trouverons  une  côte  relativement  peu 
accidentée,  ne  présentant  à  l’embouchure  des  cours  d^eau  ni  fiords 
ni  promontoires  d’alluvion  ,  nous  conclurons  que  la  terre  est  en 
état  d’exhaussement  au-dessus  du  niveau  des  eaux ,  et  la  valeur 
maxima  de  cet  exhaussement  sera  donnée  par  la  hauteur  minima 
des  anciennes  terrasses  d’alluvion  à  l’embouchure  des  fleuves. 

IV.  De  ce  qui  précède  l’on  peut  conclure  que  : 

1°  Une  côte  peu  accidentée  est  l’indice  d’un  état  d’exhausse¬ 
ment  du  sol  par  rapport  au  niveau  des  eaux. 

2°  Une  côte  découpée  est  l’indice  ou  bien  d’un  état  de  repos, 
de  constance  dans  le  niveau  relatif  des  eaux  et  de  la  terre,  ou 
bien  d’un  état  d’abaissement  du  sol  par  rapport  au  niveau  des 
eaux. 

V.  L’on  peut  diviser  naturellement  les  golfes  en  : 

1°  Golfes  proprement  dits,  bordés  par  une  falaise  et  limités  la¬ 
téralement  par  les  deltas  de  promontoires  d’alluvion. 

2°  Fiords ,  présentant  dans  leur  partie  la  plus  reculée  un  delta 
de  rivière,  et  limités  par  des  caps  bordés  de  falaises. 

L’on  peut  de  même  diviser  les  caps  promontoires  ou  pointes  en  : 

1°  Promontoires  d’alluvion  formés  par  un  delta  de  rivière  et 
séparés  par  des  golfes. 

2°  Caps  proprement  dits  bordés  de  falaises  et  séparés  par  des 
fiords. 

VI.  Dans  une  côte  découpée  par  des  golfes  et  des  pointes: 

1°  L’existence  de  golfes  séparés  par  des  promontoires  d’alluvion 
est  l’indice  d’un  état  de  constance  dans  le  niveau  relatif  des  eaux 
et  de  la  terre. 

2°  L’existence  de  fiords  séparés  par  des  caps  est  l’indice  d’un 
état  d’affaissement  du  sol  par  rapport  au  niveau  des  eaux. 
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BULLETIN  MENSUEL 

DES 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  DE  LAUSANNE 

faites  au  Pré-du-Marché,  maison  Forney, 

PAR 

J.  MARGUET, 

professeur  de  mathématiques  à  l’Académie  de  Lausanne 


Altitudes  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  Méditerranée  à  Marseille  : 


Du  baromètre . 519  mètres. 

Des  thermomètres  et  de  l’udomètre  .510  »  1 


ANNÉE  MÉTÉOROLOGIQUE  1870. 

Primose  1870.  Décembre  1869. 

Température.  —  Moyenne  constatée  .  .  .  O  100,74 

»  normale  ....  100,43 

Exédant,  degrés  centésimaux,  0,3i 


Les  jours  pendant  lesquels  la  température  a  été  supérieure  à  la 
normale  sontles  9,  10,  11,  12,  13,  14,  15,  16,  17,  18,  19,20,21, 
22,  23,  24;  en  tout  16  jours. 

Les  jours  de  non-dégel  (maximum  et  minimum  inférieurs  au 
point  déglacé)  ont  été  au  nombre  de  sept,  savoir:  les  2,  3,  4,  26, 
27,  28,  30. 

La  température  moyenne,  pendant  ce  mois,  a  été  inférieure  12 
fois  à  celle  du  point  de  glace,  les  2,  3,  4,  5,  6,  7,  26,  27,  28,  29, 
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30,  31  ;  de  sorte  que  le  mois  a  été  marqué  au  commencement  et 
à  la  fin  par  des  périodes  de  froid  ayant  duré  chacune  six  jours 
et  séparées  par  un  intervalle  de  18  jours  de  température  supérieure 
à  celle  de  la  glace  fondante.  En  somme  la  température  a  dépassé 
de  fort  peu  la  normale  de  la  période  (1826-1860). 


Marche  de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

4 

. 96,74 

99,99  .  .  . 

.  .  6 

7 

. 99,89 

103,17  .  .  . 

.  .  9 

12 

. 100,80 

103,00  .  .  . 

.  .  13 

14 

. 102,66 

106,93  .  .  . 

.  .  17 

18 

. 103,28 

107,23  .  .  . 

.  .  19 

23 

. 102,35 

102,39  .  .  . 

.  .  24 

28 

. 93,69 

97,87  .  .  . 

.  .  29 

30 

. 94,42 

Depuis  le  30  la  température  a  été  croissante  jusqu’au  4  janvier 
1870. 


Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne  : 
107,23  —  93,69  =  13,54  degrés  centésimaux. 

Extrêmes  de  la  température  : 

Le  19  ,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  O  110,o 

Le  30,  »  à  minimum  »  ...  89,1 

Différence,  degrés  centésimaux  .  20,3 


La  température  moyenne  de  décembre  1868  a  été  .  O  106,16 
»  »  »  1869.  .  .  .  100,74 

Déficit  pour  1869,  degr.  centés.  5,42 

On  voit  que  cette  année  le  mois  de  décembre  a  été  notablement 
plus  froid  que  l’année  dernière. 

Pression  atmosphérique.  —  Moyenne  constatée  .  mm  713,4 

»  normale  .  .  718,4 

Déficit,  millimètres  .  5,o 

La  pression  moyenne  diurne  a  été  supérieure  à  la  normale  de  la 
période  (1836-1860)  huit  fois,  les  5,  6,  7,  15,  16,  18,  29,  30. 
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Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

2  .  .  .  , 

.  .  707,6 

711,0  .  . 

...  1 

9  .  .  .  , 

.  .  716,6 

725,2  .  . 

...  6 

12  ...  , 

,  .  711,3 

717,6  .  . 

...  10 

17  ...  . 

,  .  714,9 

720,9  .  . 

...  16 

22  ...  , 

.  .  699,o 

718,8  .  . 

...  18 

26  .  .  . 

.  .  700,7 

707,5  .  . 

...  24 

726,i  .  . 

...  30 

Depuis  le  30,  la  pression  a  diminué  jusqu’au  2  janvier  1870. 

En  comparant  les  résultats  de  ce  tableau  avec  les  périodes  de 
froid  et  de  chaud,  on  constate  bien  la  marche  inverse  du  thermo¬ 
mètre  et  du  baromètre.  Aux  périodes  de  froid  du  commencement 
et  de  la  fin  du  mois,  correspondent  du  2  au  6  une  hausse  de  725,2  — 
707,6  =  17,6  millimètres,  et  du  22  au  30  une  hausse  de  726, î  — 
699,o  =  27,i  millimètres;  à  la  période  chaude  du  7  au  26,  cor¬ 
respond  une  baisse  de  725,2 —  700,"  =  24,5  millimètres. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne  : 

726,i  —  699,o  —  27,i  millimètres. 

Cette  variation  considérable  a  eu  lieu  en  8  jours,  du  22  au  30, 
et  la  forte  baisse  du  22  n’a  présenté  à  Lausanne  rien  d’extraordi¬ 
naire.  Le  baromètre  aussi  fort  bas  sur  la  Méditerranée  indiquait 
des  vents  probables  de  N.  à  NO.  qui  ont  soufflé  effectivement  du 
22  au  30,  faibles  ou  modérés. 

La  pression  moyenne  de  décembre  1868  a  été  .  .  mm  716,3 

»  »  1869  »  ...  713,4 

Déficit  pour  1869,  millimètres,  2,9 

Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  16  fois,  les  1,  2,  9,  10, 
11,  12,  15,  16,  17,  18, 19,  20,  23,  26,  27,  29.  Plus  forte  quantité 
d’eau  le  17  (22, 475)  ;  plus  faible  quantité  le  11  (  0,075). 


Hauteur  totale  constatée  . . mnl  86,120 

»  normale .  57,602 


Déficit,  millimètres,  28,518 

Ainsi  la  quantité  d’eau  reçue  a  dépassé  de  près  de  moitié  la 
quantité  d’eau  normale. 


Nombre  de  jours  de  chute  .........  16, 0 

»  normal  .  . . 11,3 


Ëxédant,  jours,  4,7 
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Dans  la  quantité  d’eau  indiquée  ci-dessus,  la  neige  compte  pour 
14,387,  et  le  brouillard  pour  0,525.  La  neige  est  tombée  les  1,  2,  23 
(mêlée  à  la  pluie),  26,  28,  en  toutti  fois;  brouillard  les  9,  10,  11 , 
12,  en  tout  4  fois. 

Eau  tombée  Nombre  de  jours 


Décembre  1868  ........  165,925  ‘  23 

Décembre  1869  . 86,120  16 

Déficit  en  1869,  79,805  7 


On  voit  que  ce  mois  a  été  beaucoup  moins  pluvieux  que  l’année 
dernière. 

Faits  divers.  Les  vents  du  nord  ont  été  assez  farts,  ou  forts,  les 
1,  2,  3,  16.  —  Bourrasques  de  SO.  les  14  (dans  la  soirée),  15,  17. 
Les  rafales  des  14  et  15  ont  correspondu  à  de  mauvais  temps  sur 
les  côtes  de  la  Manche  et  de  l’Atlantique  en  France;  la  bourrasque 
qui  a  eu  lieu  dans  la  matinée  et  dans  la  soirée  du  17  sévissait,  en 
même  temps  qu’une  tempête,  sur  la  Manche  et  la  Bretagne.  —  Le 
16,  halo  ;  le  20  couronne  lunaire.  Dans  la  nuit  du  16  au  17  on  a 
ressenti  à  Soleure  trois  violentes  secousses  de  tremblement  de 
terre,  accompagnées  d’un  bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre.  Ce 
phénomène  a  été  suivi  à  Lausanne  d’une  bourrasque  avec  baisse 
barométrique  de  6  millimètres. 


Résumé  du  mois  de  décembre  1869.  Primose. 


Température 

moyenne. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

0  .sr 

s  cg 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

degrés 

centigr.  G.  ni. 

iiiînîrri. 

maxim. 

&  S 

0  0 

S  fe 

XI 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

jours 
de  chute 
d’eau. 

100,74 

89,7 

110,0 

713,43 

699,0 

726,1 

86,120 

16 

Duose  1870.  —  Janvier  1870. 

Température.  —  Moyenne  constatée  .  .  .  .  Cm  100,21 

»  normale . 99,24 

Excédant,  degrés  centésimaux,  0,97 

Pendant  ce  mois  la  température  moyenne  a  été  18  fois  supérieure 
à  la  normale  les  1,  2,  3,  . 16,  17, 18  et  cela  sans  interruption; 
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pendant  les  13  derniers  jours,  elle  a  été  constamment  inférieure  à 
cette  même  normale. 

La  température  moyenne  a  été  pendant  la  période  de  18  jours 
une  seule  fois  au-dessous  du  point  de  glace  le  1  (99,69)  et  toujours 
au-dessous  pendant  la  seconde  période  de  13  jours. 

On  a  compté  6  jours  de  non  dégel  (  maximum  et  minimum  au- 
dessous  de  glace)  les  19,  20,  23,  24,  25,  26. 

Ces  faits  montrent  pourquoi  la  température  moyenne  a  dépassé 
de  un  degré  environ  la  température  normale  ,  malgré  la  période 
finale  de  froid  assez  vif. 


Marche  de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le  mois. 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

5  , 

.  .  .  100,85 

103,74  . 

...  4 

13  . 

.  .  .  101,65 

107,23  . 

...  9 

20  . 

.  .  .  96,01 

106,12  . 

...  15 

23  . 

.  .  .  93,oi 

98,16  . 

...  21 

26  . 

.  .  .  94,99 

96,25  . 

...  25 

30  . 

.  .  .  93,78 

97,28  . 

...  29 

Depuis  le  30  la  température  a  été  croissante  jusqu’au  2  février. 

On  voit  par  ce  tableau  que  dans  la  période  chaude  des  18  pre¬ 
miers  jours,  il  y  a  eu  du  5  au  9  une  hausse  (6,2s)  à  peu  près  égale 
à  la  baisse  (5,58)  du  9  au  13  ;  du  13  au  15  hausse  de  4,47  degrés, 
et  du  15  au  20  une  baisse  continue  de  10, 11  degrés  centésimaux. 
Dans  la  période  froide  la  plus  grande  variation  a  été  une  baisse  de 
5,15  degrés  du  21  au  23. 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne  : 
107,23  —  93,oi  =  14,22  degrés  centésimaux. 

Extrêmes  de  la  température  : 

Le  15,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  Cra  109,3 

Le  26,  »  à  minimum  »  .  .  90,7 

Différence,  degrés  centésimaux,  18,6 

La  température  moyenne  de  janvier  1869  a  été  .  .  Cm  100,71 

»  »  »  1870  .  100,21 

Déficit  pour  1870,  degrés  centésimaux,  0,so 

11  n’y  a  pas  grande  différence  entre  les  mois  de  janvier  des  an¬ 
nées  civiles  1869  et  1870. 
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Pression  atmosphérique. — Moyenne  constatée ,  mm  717,6 

îd.  normale,  .  717,7 

Déficit,  millimètres,  0,i 

La  pression  moyenne  diurne  a  dépassé  la  normale  13  fois  ,  les 
4,  5,  6,  12,  15  16,  17, 18,  26,  28,  29,  30,  31. 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

2  .  . 

.  .  .  712,1 

720,3  . 

....  5 

10  .  . 

.  .  .  711,7 

719,o  . 

....  12 

14  .  . 

.  r  .  716,7 

722,6  . 

....  17 

19  .  . 

.  .  .  715,9 

716,9  . 

....  22 

23  .  . 

.  .  .  714,3 

717,6  .. 

....  24 

25  .  . 

.  .  .  715,8 

718,4  . 

....  26 

27  .  . 

.  .  .  715,3 

724,o  . 

....  30 

31  .  . 

.  .  .  719,5 

Ce  tableau  accuse  de  nombreuses  variations  barométriques  : 
forte  hausse  de  8,2  du  2  au  5,  suivie  d’une  baisse  de  8,6  du  5  au 
10;  hausse  brusque  de  7,3  du  10  au  12;  du  14  au  17  et  du  17  au 
19  hausse  et  baisse  à  peu  près  égales  de  6  mi  11.  environ  ;  du  19 
au  27  faibles  oscillations  ;  du  27  au  30  hausse  rapide  de  8,7,  suivie 
d’une  hausse  encore  plus  rapide  de  4,5  du  30  au  31. 

Pendant  la  période  chaude  des  18  premiers  jours,  il  y  a  eu  une 
variation  totale  de  722,6 —  712, î  =  10,5  millim.  ;  dans  la  période 
froide,  cette  variation  a  été  de  724, o  —  715,9  =  8,1  millimètres 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne  :  724, o  — 
711,7  =  12,3  millimètres. 

La  pression  moyenne  de  janvier  1869  a  été  .  .  .  rnm  722, i 

»  '  »  1870  »  ...  .  717,6 

Déficit  pour  1870,  millimètres,  4,5 

Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  10  fois  les  1,  7,  8,  9, 10, 
12,  13,  15,  16,  17.  Plus  forte  quantité  d’eau  le  15  (5,350);  plus 
faible  quantité  le  1  (O,05o). 


Hauteur  totale  constatée . mm  18,550 

»  »  normale .  68,780 

Déficit,  millimètres  .  50, 230 
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Le  mois  de  janvier  a  donné  peu  d’eau,  soit  environ  les  0,27  de 
la  quantité  normale. 


Nombre  de  jours  de  chute . 10, o 

»  »  normal . 13,2 

Déficit,  jours  .  3,2 


Dans  la  quantité  totale  d’eau  tombée  la  neige  entre  pour  4,2 
millimètres.  La  neige  est  tombée  seulement  deux  fois  les  1  et  12  ; 
le  12  elle  était,  le  matin,  mêlée  à  la  pluie  et  dans  la  soirée  elle  tom¬ 
bait  seule. 


Janvier  1869 
Janvier  1870 


Eau  tombée 

.  .  .  .  30,550 

.  .  .  .  18,550 

En  1870,  —  12,ooo 


Nombre  de  jours 

9 

10 

-TT 


Le  mois  de  janvier  a  été  relativement  sec. 


Faits  divers.  —  Les  vents  du  nord  ont  soufflé  assez  fortement 
ou  avec  force  les  7  (rafales  de  SO.  à  NO.),  17, 18,  19,  23,  25,  26, 
27.  — Le  9  fort  vent  de  SO.;  le  12  dans  l’après  midi  et  dans  la 
soirée  rafales  de  SO.  en  coïncidence  avec  une  tempête  de  SO.  sur  la 
Manche  et  la  mer  du  nord.  —  Dans  la  nuit  du  14.au  15  tremble¬ 
ment  de  terre  à  Auch  et  à  Tarbes  ;  dans  la  nuit  du  17  au  18,  vers 
les  3  heures,  violente  secousse  pendant  12  secondes  à  Marseille. 
—  Pendant  toute  la  matinée  du  3,  les  lignes  télégraphiques  de 
France,  principalement  celles  du  midi,  du  centre  et  de  l’ouest  ont 
été  parcourues  par  des  courants  atmosphériques  d’une  grande  in¬ 
tensité.  A  5  heures  du  soir  reproduction  du  même  phénomène. 
Cette  perturbation  s’est-elle  fait  sentir  en  Suisse?  Le  20,  pendant 
50  secondes  environ,  à  9  h.  et  38  m.  du  soir,  cinq  secousses  de 
tremblement  de  terre  dans  les  montagnes  de  l’Ariège,  en  France. 

Il  n’est  pas  tombé  d’eau  du  18  au  31,  mais  il  y  a  eu  de  la  gelée 
blanche  les  22,  23,  26,  28,  29,  30,  31,  pendant  sept  jours  ;  gelée 
blanche  aussi  les  6  et  11. 


Résumé  du  mois  de  janvier  1870.  Duose. 


Température 

moyenne. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

o  .2* 
a  j- 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 

degrés 

centigr.  C.  m. 

minim. 

uiaxim. 

o5  o 

S  SS 
_a 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

de  chute 
d’eau. 

100,21 

90,7 

109,3 

717,6 

711,7 

724,0 

18,550 
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Trios  E  1870.  —  Février-  1  870. 


Température. — Moyenne  constatée  .  .  .  .  Cm  101,36 

»  normale  .  .  .  .  100,  si 

Excédant,  degrés  centésimaux,  0,55 


Les  jours  pendant  lesquels  la  température  a  été  supérieure  à  la 
normale  sont  les  1,  2,  3,  4,  5,  6,  8,  17,  18,  19,  20,  24,  25,  26, 
27,  28;  en  tout  16  fois. 

La  température  moyenne  pendant  ce  mois  a  été  inférieure  9  fois 
àcelle  du  point  de  glace,  les  7,  9,  11, 12,  13,  15,  21,22,  23. 

Les  jours  de  non-dégel  ont  été  au  nombre  de  trois,  savoir  les  11, 

12,21. 


Marche  de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

5  . 

.  .  .  .  101,61 

102,99 

....  2 

7  . 

.  .  .  .  98,82 

102,34 

....  6 

9  . 

.  .  .  .  99,15 

101,67 

....  8 

12  . 

,  .  .  .  .  95,37 

100,45  . 

....  10 

15  . 

.  .  .  .  98,32 

100,70 

....  14 

23  . 

.  .  .  .  96,09 

104,11 

....  19 

26  . 

.  .  .  .  104,98 

106,48 

....  25 

109,47 

....  28 

Faibles  variations  du  2  au  6  ;  du  6  au  7  baisse  de  3,52  suivie  du 
7  au  8  d’une  hausse  à  peu  près  égale  (2,85);  du  8  au  12  forte  baisse 
de  6,30  suivie  du  12  au  14  d’une  hausse  de  5,33  ;  du  15  au  19  hausse 
de  5,79  suivie  du  19  au  23  d’une  baisse  de  8,02  ;  du  23  au  28  hausse 
rapide  de  13, os  degrés  centésimaux. 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne  :  109,17 
—  95,37  =  13,80. 

Extrêmes  de  la  température  : 

Le  28,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  Cm  116, 0 

Le  13,  »  à  minimum  »  .  .  91, 1 

Différence,  degrés  centésimaux,  24,9 
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La  température  moyenne  de  février  1869  a  été  .  .  Cm  105,31 
»  »  »  1870  »  ...  101,36 

Déficit  pour  1870,  degrés  centésimaux,  3,95 

On  voit  que  ce  mois  a  été  notablement  plus  froid  en  1870  qu’en 
1869. 

Pression  atmosphérique.  —  Moyenne  constatée  mm  712,4 

»  normale  716,5 

Déficit,  millimètres  .  4,i 

La  pression  moyenne  diurne  a  été  supérieure  à  la  normale  trois 
fois  seulement,  les  1 ,  2,  6;  elle  a  été  généralement  basse. 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

5  .  .  .  . 

.  714,3 

723,9  .  . 

...  1 

9  .  .  .  . 

.  706,7 

720,3  .  . 

...  6 

13  ...  . 

.  708,2 

713,2  .  . 

...  11 

16  ...  . 

.  711,7 

712,3  .  . 

...  15 

19  ...  . 

.  710,o 

712,8  .  . 

...  17 

22  ...  . 

.  709,2 

712,5  .  . 

...  20 

24  ...  . 

.  708,3 

712,6  .  . 

...  23 

26  ...  . 

.  709,2 

709,5  .  . 

.  .  25 

La  pression  a  été  croissante  du  26  au  premier  mars 


Ce  tableau  signale  une  baisse  de  9,6  du  1  au  5,  puis  une  hausse 
très  rapide  de  6,o  du  5  au  6,  suivie  du  6  au  9  d’une  forte  baisse  de 
13,6  (bourrasque  sur  la  Méditerranée).  C’est  au  commencement  du 
mois  qu’ont  eu  lieu  les  plus  grandes  variations  ;  du  9  au  11  et  du 
11  au  13,  il  y  a  eu  encore  de  notables  changements  de  pression. 
Mais  à  partir  de  cette  date  jusqu’à  la  fin  du  mois,  le  baromètre  a 
donné  des  indications  assez  peu  variables. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne  : 

723,9  —  706,7  =:  17,2. 

La  pression  moyenne  de  février  1869  a  été  .  .  .  mm  721,85 

»  »  1870  »  •  •  712,43 

Déficit  pour  1870,  millimètres, 


9,42 
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Rang  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  : 

Thermométrique.  Barométrique. 

Dogr.  centésim.  Millimètres. 

Février  1870  .  .  24,9  Décembre  1869  .  .  27, î 

Décembre  1869  .  .  20,3  Février  1870  .  .  17,2 

Janvier  1870  .  .  18,6  Janvier  »  .  .  12,3 


Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  1 1  fois  les  8,  9, 10, 11,12, 
13,  18,  19,  20,  22,  25.  Plus  grande  quantité  d’eau  le  8  (8,850); 
plus  faible  quantité  le  25  (0,25o). 


Hauteur  totale  constatée . mm  30,425 

»  »  normale .  47,808 


Déficit,  millimètres,  17,383 

Nombre  de  jours  de  chute . 11, o 

»  normal  . . 11,2 


Déficit,  jour,  0,2 

Dans  la  quantité  d’eau  reçue  la  neige  compte  pour  25,ooo  milli¬ 
mètres.  La  neige  est  tombée  les  8,  9,  10,  11,  12,  13,  22,  en  tout 
sept  fois. 


Février  1869 
Février  1870 


Eau  tombée  Nombre  de  jours 

.  51,750  1  3 

.  30,425  11 


En  1870, —  21,325  +  2 


Rang  des  mois  : 

D'après  la  hauteur  d’eau. 

Millimètres. 

Décembre  1869  .  86,120 
Février  1870  .  30,425 
Janvier  »  .  18,550 


D’après  le  nombre  de  jours  de  chute. 

Jours. 

Décembre  1869  .  .  .16 
Février  1870  .  .  .11 
Janvier  »  ...  10 


Faits  divers.  —  Vents  du  nord  faibles  ou  modérés  les  10,  11, 
15,  16,  20,  22.  — Bourrasque  de  SO.  le  21  ;  ce  jour  là  le  baromètre 
a  baissé  de  7,7  millimètres  depuis  midi  jusqu’à  9  h.  45  m.  du  soir 
où  a  lieu  le  minimum  du  mois  (703,6).  —  Le  26  à  10  h.  du  matin, 

Elusieurs  secousses  de  tremblement  de  terre  à  Bâle,  et  aussi  à 
aufenbourg  (canton  d’Argovie)  ;  les  secousses  se  sont  reproduites 
à  Bàle  le  lendemain.  —  Gelée  blanche  les  3,  4,  6,  26. 
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Résumé  du  mois  de  février  1870.  Triose. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigr.  C.  m. 

Extrêmes 

péra 

minim. 

de  la  tein  ¬ 
ture. 

rnaxiin. 

Moyenne 

barométr. 

Pressions  extrêmes. 

minimum  j  maximum 

Hauteur 

d’eau 

en 

millimètr. 

Nombre 
de 
jours 
de  chute 
d’eau. 

101,36 

91,1 

116,0 

712,43 

706,7 

'  723,9 

30,425 

11 

Résumé  pour  l’hiver  météorologique  de  1870. 


MOIS 

Tempé¬ 

rature. 

degrés 

O 

Ecart 

avec  la 

moyenn6 

normale 

Pres¬ 
sion  de 

l’air. 

Ecart 

avec  la  moyenne 
normale. 

;  Eau 

:  tombée. 

Ecart  avec 

la  moyenne 

normale. 

2 

& 

M 

|  2 

Ecart 

avec  la 

moyenn" 

normale 

Décembre  1869 

100,74 

+  0,31 

;  713,43 

—  5,0 

86,120 

+  28,518 

16 

+  L7 

Janvier  1870 

100,21 

+  0,97 

'  717,60 

—  0,1 

18,550 

—  50,230 

10 

—  3,2 

Février  » 

101,36 

+  0,55 

j  712,43 

—  41 

30,425 

-  17,383 

11 

—  0,2 

HIVER  1870 

100,77 

+  0,61 

j  714,49 

—  3,1 

135,095 

—  39,095 

37 

+  1,3 

HIVER  1869 

104  06 

+  3,90 

1  719,33* 

+  L7 

248,225 

+  74,035 

45 

+  9,3 

Différences 

—  3,29 

—  3,29 

! —  4,84 

—  4,8 

-113,130 

—  113,130 

—8 

—  8,0  [ 

*  Hauteur  ramenée  à  l’altitude  de  la  nouvelle  station. 


Ce  tableau  fait  ressortir  le  contraste  qui  existe  entre  les  années 
météorologiques  consécutives  1870  et  18(59. 

L’hiver  de  1 870  a  été  plus  froid  que  son  devancier  de  trois  degrés 
et  un  tiers  environ,  et  beaucoup  moins  pluvieux.  La  pression  de 
l’air  a  été  aussi  notablement  plus  faible. 

Quadrinal  1870.  Mars  1870. 


Température. — Moyenne  constatée . Cm  104,02 

»  normale .  103,87 

Excédant,  degrés  centésimaux,  0,15 

Température  moyenne  de  mars  1869  .  102, i9 

»  »  »  1870  .  104,02 


Excédant  pour  1870,  degrés  centésimaux,  1,83 
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La  température  moyenne  diurne  n’a  été  au-dessous  du  point  de 
glace  qu’un  seul  jour,  le  24.  Nombre  de  jours  de  gelée  (minimum 
au-dessous  de  glace)  onze,  les  9,  11,  13,  14,  15,  16,  24,  25,  26, 
29,  30.  Il  n’y  a  pas  eu  un  seul  jour  de  non-dégel,  c’est-à-dire 
pour  lequel  maximum  et  minimum  auraient  été  l’un  et  l’autre  au- 
dessous  du  point  de  glace. 

Si  l’on  convient  d’appeler  jour  froid  celui  où  la  température 
moyenne  a  été  inférieure  à  la  normale,  et  jour  chaud  celui  à  tem¬ 
pérature  plus  élevée  que  la  normale,  on  peut  indiquer  une  sorte 
de  répartition  du  chaud  et  du  froid  pendant  le  mois. 

On  distingue  une  première  période  de  chaud  de  cinq  jours  com¬ 
prenant  les  1,2,  3,  4,  5;  une  première  période  de  froid  de  onze 
jours,  les  6,  7,  8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16  ;  une  seconde  période 
de  chaud  de  sept, jours,  les  17,  18,  19,  20,  21,  22,  23;  un  jour  de 
froid  très-vif,  le  24,  vif  le  25  ;  un  jour  chaud,  le  26  ;  enfin,  une 
seconde  période  de  froid  de  cinq  jours,  les  27,  28,  29,  30,  31.  En 
somme,  on  compte  dans  ce  mois  de  mars  13  jours  chauds  et  18 
froids. 


Marche  de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

2  .  .  . 

.  106,77 

109,76  . 

...  4 

6  .  .  .  , 

.  101,05 

103,42  . 

...  9 

10  .  .  . 

.  102,98 

103,40  . 

...  11 

12  .  .  . 

.  102,41 

103,52  . 

...  13 

14  ...  , 

.  100,82 

108,05  . 

...  18 

21  .  .  . 

.  104,48 

107,46  . 

...  22 

24  .  .  . 

98,39 

104,89  . 

...  26 

29  .  .  . 

.  101,91 

Depuis  le  29,  la  température  a  été  croissante  jusqu’au  2  avril. 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne  : 
109,76,  —  98,39  =  11,37  degrés  centésimaux. 


Extrêmes  de  la  température  : 

Le  3 ,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  .  Cm116,o 

Le  15,  24  et  25  »  à  minimum  »  ...  95,6 

Déficit,  degrés  centésimaux  .  20,4 

Pression  atmosph.  —  Moyenne  constatée  .  .  .  mm  713, s 

»  normale  .  .  .  716,3 

Déficit,  millimètres  .  2,5 
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Pression  moyenne  de  mars  1869,  706,9  (ramenée  à  la  nouvelle  station) 

»  »  »  1870,  713,8 

Excédant  pour  1870,  millimètres,  6,9 

En  appelant,  jour  pesant  ou  jour  léger  celui  dont  la  pression 
moyenne  de  l’air  est  supérieure  ou  inférieure  à  la  pression  moyenne 
normale,  on  distingue:  deux  jours  pesants,  les  1,2;  une  première 
période  de  jours  légers  comprenant  douze  jours,  les  3,  4,  5,  6,  7,  8, 
9, 10,11, 12, 13, 14  ;  une  première  période  de  jours  pesantsde  trois 
jours,  les  15,  16,  17  ;  un  jour  léger,  le  18;  une  seconde  période 
de  jours  pesants,  les  19,  20,  21,  de  trois  jours;  enfin,  une  se¬ 
conde  période  de  jours  légers,  comprenant  dix  jours,  les  22,  23, 
24,  25,  26,  27,  28,  29,  30  et  31.  En  somme,  toujours  pesants  et 
vingt-trois  jours  légers. 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

4  .  .  .  . 

708,6 

719,1  .... 

1 

13  ...  . 

707,8 

713,4  .... 

6 

18  ...  . 

715,2 

719,2  .... 

15 

23  ...  . 

710,7 

721,o  .  .  .  . 

21 

26  ...  . 

707,7 

712,3  .... 

24 

30  ...  . 

711,8 

715,8  .... 

28 

Depuis  le  30,  la  pression  a  été  croissante  jusqu’au  5  avril. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne  : 

721,0 

—  707,7  = 

13,3  millimètres. 

Ordre  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  : 

Thermométrique. 

Barométrique. 

Degr.  centésim. 

Millimètres. 

Février  1870  .  , 

.  .  24,9 

Décembre  1869  .  . 

27,i 

Décembre  1869 

.  .  20,3 

Février  1870  .  .  . 

17,2 

Janvierl870  . 

.  .  18,6 

Mars  »  ... 

13,3 

Mars  »  .  . 

,  .  14,4 

Janvier  »  ... 

12,3 

Eau  tombée.  — 

L’eau  a  été  recueillie  9  fois,  les  4,  5, 

,  12,  14, 

17,  18,  19,  23,  25. 

Plus  grande  quantité  d’eau  reçue  le  5  (13,75o)  provenant  de  l’a¬ 
près-midi  du  4;  plus  faible  quantité  le  25  (0,07s)  provenant  de 
l’après-midi  du  24. 
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Hauteur  totale  constatée . mm  45,ooo 

»  »  normale  .........  79,517 

Déficit,  millimètres  .  34,517 

Hauteur  en  mars  1869  .  .  .  46,375 

»  »  1870  .  .  .  45,ooo 

Déficit  pour  1870  .  1,375 

Nombre  de  jours  de  chute  d’eau . 9 

»  »  normal . 16,6 


Déficit,  jours  .  7,6 

Nombre  de  jours  en  mars  1869  .  12 

»  »  »  1870  .  9 

Déficit  pour  1870,  jours  .  3 

Il  a  neigé  trois  fois,  les  12, 14,  24.  La  majeure  partie  de  l'eau 
recueillie  est  due  à  la  pluie;  la  neige  seule  ne  compte  que  pour 
3,375  millimètres.  L’année  passée  c’était  l’inverse,  la  neige  avait 
produit  la  majeure  partie  de  l’eau. 

Rang  des  mois  : 

D’après  la  hauteur  d’eau.  D’après  le  nombre  de  jours  de  chute. 


Millimètres.  Jours. 

Décembre  1869  .  86,120  Décembre  1869  ...  16 

Mars  1870  .  .  .  45, 000  Février  1870  ....  11 

Février  »...  30,425  Janvier  » . 10 

Janvier  »  .  .  .  18,550  Mars  » . 9 

Total,  180,095  Total,  46 

Total  normal,  253,707  Total  normal,  52,3 

Déficit,  73,612  Déficit,  6,3 


O11  voit  par  là  que  les  quatre  premiers  mois  de  la  présente  an¬ 
née  météorologique  accusent  un  état  de  sécheresse  assez  pro¬ 
noncé. 

Faits  divers.  —  Vent  fort  ou  assez  fort  de  NE.  les  6,  7,  8, 19, 
20,  23,  27,  28,  29,  30  et  31  ;  en  tout  onze  fois.  —  Les  vents  du 
nord  ont  été  prédominants  pendant  ce  mois;  les  vents  du  sud  rares 
et  faibles.  Il  en  a  été  de  même  dans  toute  l’Europe,  d’après  les 
bulletins  de  l’Observatoire  de  Paris.  L’équinoxe  n’a  présenté  ici 
aucun  phénomène  remarquable.  —  Le  22,  halo.  —  Dans  la  nuit 
du  25  au  27,  tremblement  de  terre  à  Alger. 
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Résumé  du  mois  de  mars  1870.  Quadrinal. 


Température 

moyenne. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

1  ! 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 
de  chute 

1  d’eau. 

degrés 

centigr.  C.  ni. 

minim. 

maxirn. 

o  2 
s  « 

minimum 

maximum 

en 

Millimètr. 

104,02 

95,6 

116 

713,81 

707,7 

721 

45 

9 

Quintinal  1870.  Avril  18^0. 

Température.  —  Moyenne  constatée  ....  Cm  110,19 

»  normale .  107,98 

Excédant,  degrés  centésimaux,  2, 21 

Température  moyenne  d’avril  1869  .  110,94 

»  »  »  1870  .  110,19 

Déficit  pour  1870,  degré  centésimal,  0,75 


Pendant  ce  mois,  la  température  n’est  descendue  qu’une  seule 
fois  au-dessous  du  point  de  glace ,  le  3  (99,2)  ;  elle  a  atteint  ce 
point  deux  fois,  les  5  et  30.  On  remarque  deux  courtes  périodes 
de  froid  :  l’une  au  commencement  du  mois,  les  1,  2,  3,  4,  5,  com¬ 
prenant  cinq  jours  ;  l’autre  à  la  tin,  de  trois  jours  les  28,  29  et  30. 
La  période  chaude  a  duré  vingt-deux  jours,  du  6  au  28. 


Marche  de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum.  Maximum.  Date. 

Degrés  centésimaux. 

3 

.  .  .  .  106,36 

106,71  .... 

2 

8 

.  .  .  .  110,02 

111,12  .  .  .  . 

7 

11 

.  .  .  .  108,30 

109,25  .... 

10 

16 

.  .  .  .  108,98 

112,11  .... 

12 

18 

.  .  .  .  109,52 

110,98  . 

17 

25 

.  113,29 

116,35  .... 

22 

28 

.  .  .  .  106,08 

113,63  .... 

26 

Plus 

grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne 
116,35  —  1 04 , 45  =  11,90  millimètres. 
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C’est  le  1  que  la  température  moyenne  a  été  la  plus  basse  de  tout 
le  mois  et  égale  à  104,45. 


Extrêmes  de  la  température  : 


Le  22,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  . 
Le  3,  »  minimum  »  ... 

Gra  125,5 
99,2 

Différence,  degrés  centésimaux, 

26,3 

Pression  atmosph.  —  Moyenne  constatée  .  .  . 

»  normale  .  .  . 

mm  719>3 

714,4 

Excédant,  millimètres  . 

4,9 

Pression  moyenne  d’avril  1869  .  71 7, i 
»  »  »  1870  .  719,3 

Excédant  pour  1870  .  2,2 

On  remarque  :  le  1,  jour  léger;  une  période  de  jours  pesants, 
comprenant  les  2,  3,  4,  5,  6,  7,  six  jours;  deux  jours  légers,  les 
8  et  9;  seconde  période  de  jours  pesants,  les  10,  11,  ......  26,  27, 

dix-huit  jours  ;  enfin,  trois  jours  légers,  les  28, 29,  30.  En  somme, 
séjours  légers  et  vingt-quatre  jours  pesants.  La  période  chaude, 
du  6  au  28,  a  correspondu  sensiblement  avec  la  période  pesante 
du  10  au  27  ;  fait  assez  anormal. 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois. 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

9  .  .  .  . 

710,5 

724,4  .  .  .  . 

5 

12  ...  . 

719,2 

719,6  .  .  .  . 

11 

15  ...  . 

721,8 

722,o  .  .  .  . 

14 

19  ...  . 

719,8 

722,9  .  .  .  . 

16 

29  ...  . 

710,1 

724,9  .  .  .  . 

24 

713,8  .  .  .  . 

30 

Depuis  le  30,  la  pression  a  été  en  diminuant  jusqu’au  2 

mai. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne  : 

724,9  — 

710,i  =  14,8 

Ordre  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  : 

Thermométrique. 

Barométrique. 

Degr.  centésim.  Millimètres 

Février  1870 

.  24,9 

Décembre  1869  . 

27,i 

Décembre  1869 

.  20,3 

Avril  1870  . 

26,3 

Janvier  1870 

.  18,6 

Février  » 

17,2 

Avril  » 

.  14,8 

Mars  » 

13,3 

Mars  » 

.  14,4 

Janvier  » 

12,3 
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Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  cinq  fois,  les  10, 11,  24, 
27,  28. 

Plus  grande  quantité  d’eau  reçue,  le  11  (3,675);  plus  faible  le  27 


(0,250) . 

Hauteur  totale  constatée . mm  12,175 

»  y>  normale .  76,123 

Déficit,  millimètres  .  63,948 


Hauteur  en  avril  1869  .  .  .  36,375 

»  »  1870  .  .  .  12,175 

Déficit  pour  1870  .  24, 200 


Nombre  de  jours  de  chute .  5 

»  normal . 12,3 


Déficit,  jours  .  7,3 

Nombre  de  jours  en  avril  1869  .  6 

»  »  »  1870  _. _ 5 

Déficit  pour  1870  .  1 

On  voit  par  ces  résultats  que  le  mois  d’avril  a  été  exceptionnel¬ 
lement  sec. 


Rang  des  mois  : 


D’après  la  hauteur  d’eau. 

D’après  le  nombre  de  jours  de 

chute. 

Millimètres. 

Jours. 

Décembre  1869  . 

86,120 

Décembre  1869  . 

16 

Mars  1870  . 

45,000 

Février 

1870  . 

11 

Février  » 

30.425 

Janvier 

» 

10 

Janvier  » 

18,550 

Mars 

» 

9 

Avril  » 

12,175 

Avril 

» 

5 

Total, 

192,270 

Total, 

51 

Total  normal, 

329,830 

Total 

normal, 

64,6 

Déficit  . 

137,560 

Déficit  . 

13,6 

La  sécheresse  de  la  partie  de  l’année  déjà  écoulée  s’accentue  en¬ 
core  davantage  dans  les  cinq  premiers  mois. 

Faits  divers.  — Yent  du  Nord  forts  ou  assez  forts  les  1 ,  4  (NE. 
fort),  12,  13,  15,  16,  23,  27,  28,  29.  Les  vents  du  Nord  et  de  l’Est 
ont  été  prédominants. 

Gelée  blanche  les  3,  5,  8.  —  Dans  la  nuit  du  17  au  18,  cyclone 
violent  sur  le  Tage  à  Lisbonne  ;  barques  submergées  ;  arbres  dé- 
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racinés  ;  morts  et  blessés.  —  Le  19,  à  2  heures  après  midi,  fort 
tremblement  de  terre  à  Eglisau  (Zurich).  —  Le  23,  vers  2  heures, 
tonnerre  au  NO.  et  au  N.  et  bourrasque  de  NE.  très  courte;  le 27, 
à  1  h.  33,  tonnerre  au  Sud.  —  Traces  de  halo  les  20  et  25. 


Résumé  du  mois  d’avril  1870.  Quintinal. 


Température 

moyenne. 

degrés 

cenligr.  C.  m. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

o  ,ST 

§  “2 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 
de  chute 
d’eau. 

minim. 

maxim. 

O  G 

S  es 

rQ 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

110,19 

99,2 

125,5 

719,25 

710,1 

724,9 

12,175 

5 

Sextinal  1870.  Mai  1  810. 

Température.  —  Moyenne  constatée  .  .  .  .  Gm  115.54 

»  normale .  112,26 

Excédant,  degrés  centésimaux  .  3,28 

Ce  mois  a  présenté  :  une  période  de  froid  durant  les  huit  pre¬ 
miers  jours;  un  jour  chaud,  le  9,  suivi  d’un  jour  froid,  le  10,  et 
une  nonvelle  alternance  de  chaud  et  de  froid,  les  11  et  12.  Depuis 
le  13  jusqu’à  la  fin  du  mois,  permanence  de  jours  chauds.  De  là, 
un  excédant  assez  considérable  sur  la  température  moyenne  nor¬ 
male.  En  somme,  dix  jours  froids  et  vingt-et-un  jours  chauds. 


Marche 

de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le 

mois  : 

Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

4  . 

.  .  .  106,46 

109,93  .  .  . 

.  1 

10  . 

.  .  .  110,63 

113,93  .  .  . 

.  9 

12  . 

.  .  .  111,69 

113,60  .  .  . 

.  11 

15  . 

.  .  .  117,33 

117,47  .  .  . 

.  14 

18  . 

.  .  .  118,94 

119,47  .  .  . 

.  17 

24  . 

.  .  .  120,02 

122,98  .  .  . 

.  21 

27  . 

.  .  .  114,73 

120,27  .  .  . 

.  25 

120,02  .  .  . 

.  29 

Depuis  le  29,  la  température  a  été  en  diminuant. 

Plus  grande  variation  delà  température  moyenne  : 

122,98  —  106,46  =  16,52  degrés  centésimaux. 
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Extrêmes  de  la  température. 

Le  21,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  ....  131,9 

Le  4  «  à  minimum  »  ....  400,6 

Différence,  degrés  centésimaux,  34,3 

Température  moyenne  de  mai  4869,  415,23 
y>  1870,  115,54 

Excédant  pour  4870,  0,31 

On  voit  qu’il  y  a  fort  peu  de  différence  entre  les  mois  de  mai  des 
deux  années  1869  et  1870. 

Pression  atmosph.  — Moyenne  constatée.  .  .  .  O  718,2 

»  normale  ....  715,3 

Excédant,  millimètres, _ 2^ 

On  a  remarqué  pendant  ce  mois  :  deux  jours  légers,  le  1  et  2; 

une  période  de  sept  jours  pesants,  les  3,  4,  5, . 8,  9  ;  trois  jours 

légers,  les  10,  14,  12  ;  une  période  continue  de  jours  pesants  du 
43  à  la  fin  du  mois.  En  somme,  cm#  jours  légers  et  vingt-six  jours 
pesants. 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minirnurti. 

Maximum. 

Date. 

2  .  . 

.  .  711,0 

720,4  . 

...  5 

7  .  . 

.  .  717,2 

718,6  . 

...  8 

11  .  . 

.  .  712,i 

720,3  . 

...  14 

46  .  . 

.  .  717,2 

723,8  . 

...  19 

23  .  . 

.  .  718,3 

719,4  . 

...  25 

27  .  . 

.  .  718,8 

719,5  . 

...  28 

31  .  . 

.  .  716,o 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne  : 
723,8  —  711  ,o  =  12,8  millimètres. 


Pression  moyenne  de  mai  1869  ........  744, t 

»  »  »  1870  . .  718,2 

Excédant  pour  1870,  millimètres  .  4,i 
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Rang  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  : 


Thermoméirique. 

Barométrique. 

Degrés  centésim. 

Millimètres. 

Mai  1870  .  . 

31,3 

Décembre  1869  . 

.  27,1 

Février  d  .  . 

24,9 

Avril 

1870  . 

.  26,3 

Décembre  1869  . 

20,3 

Février 

y> 

.  17,2 

Janvier  1870.  . 

18,6 

Mars 

» 

.  13,3 

Avril  »  .  . 

14,8 

Mai 

» 

.  12,8 

Mars  »  .  . 

14,4 

Janvier 

» 

.  12,3 

Le  mois  de  mai  de  cette  année  a  été  exceptionnel  pour  la  varia¬ 
tion  thermique  ;  l’année  passé,  cette  variation  n’a  pas  atteint  la 
moitié  de  celle-ci. 


Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  7  fois,  les  2,  3, 11,  12,  13, 
17,  30.  Plus  grande  quantité  d’eau  reçue,  le  2  (7,375),  provenant 
de  la  matinée  et  d’une  partie  de  l’après-midi  de  ce  jour  ;  plus 
faible  quantité,  les  12  et  30  (0,075).  On  voit  qu’il  a  plu  fort  peu. 


Hauteur  totale  constatée . mm  18,150 

»  »  normale .  111,327 

Déficit,  millimètres  .  93,177 


Nombre  de  jours  de  chute  ...  7,o 

»  »  normal  .  .  .  13, i 

Déficit,  jours,  .  6,i 


Quantité  d’eau  tombée  en  mai  1869  .  144,950 

»  »  »  »  1870  .  18,150 

Déficit  pour  1870,  millimètres  .  126, soo 


Nombre 

mai 

de  jours  de  chute  en 
1869  . 

17,o 

Nombre 

mai 

de  jours  de  chute  en 
1870  . 

7,o 

Déficit  pour  1870  . 

10(o 

Quantité  d’eau  tombée  en  mai  1869  .  144,950 

»  »  »  »  1870  .  18,150 

Déficit  pour  1870,  millimètres  .  126, soo 


Ces  faits  montrent  bien  l’état  extraordinaire  de  sécheresse  de 

çe  mois. 
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Rang  des  mois  : 


D’après  la  hauteur  d'eau. 


Décembre  1869 

Millimètres. 

.  86,120 

Mars  1870 

.  45,000 

Février  » 

.  30,425 

Janvier  » 

.  18,550 

Mai  » 

.  18,150 

Avril  » 

.  12,175 

Total 

210,420 

Total  normal 

441,157 

Déficit 

230,737 

D’après  le  nombre  de  jours  de  chute. 

Jours. 

Décembre  1869  .  16 

Février  1870  .  11 

Janvier  »  .10 

Mars  »  .  9 

Mai  »  .  7 

Avril  y>  .  5 


Total  .  58 


Total  normal  .  77,7 


Déficit  .  19,7 


Ainsi,  pendant  les  6  premiers  mois  de  l’année  météorologique,  la 
quantité  d’eau  reçue  n’atteint  pas  la  moitié  de  celle  qui  tombe 
moyennement  en  10  ans  pendant  le  même  temps! 


Faits  divers.  —  Les  vents  du  nord  ont  soufflé  assez  fortement 
les  6,  8,  21,  24,  25,  26,  d’entre  NO.  et  NE.  Ces  vents  ont  été  pré¬ 
dominants  pendant  le  mois. 

Eclairs  sans  tonnerre  les  18,  19,  20,  23,  29  ;  tonnerre  les  8, 19’ 
22,  23,  29.  — -  Halo  les  13,  14,  18. 


Résumé  pour  le  mois  de  mai  1870.  Sextinal. 


Température 

moyenne. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

«  .2* 

S  S- 

s  cg 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

Nombre 

de 

degrés 

centigr.  C.m. 

minim. 

maxirn. 

&  S 

o  O 

m  « 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

jours 
de  chute 
d’eau. 

115,54 

100,6 

131,9 

718,24 

711,0 

723,8 

18,150 

7 
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Résumé  pour  le  printemps  météorologique  de  1870. 


MOIS 

Tempé¬ 

rature. 

degrés 

1  G- 

Ecart 

avec  la 

moyenn' 

normale 

Pres¬ 
sion  de 

l’air. 

Ecart 

avec  la  moyenne 

normale.  | 

Eau 

tombée. 

llg  à 

Ecart  avec  -® ,® 

la  moyenne  h3® 
g  s 

normale.  U -g 
S  a. 

Ecart 

avec  la 

moyenn* 

normale 

Mars  1870 

104,02 

+  0,15 

713,8 

—  2,5 

45,000 

-  34,517  9 

—  7,6 

Avril  » 

110,19 

+  2,21 

719,3 

+  4,9 

12,175 

—  63,948  |  5 

—  7,3 

Mai  » 

[415,54 

+  3,28 

718,2 

+  2,9 

18,150 

-  93,177  *  7 

—  6,1 

PR1NTEM.  1870 

[  109,92 

+  1,88  | 

i  717,1 

+  1,8 

75,325 

—  191,642  ||  21 

—  21,0 

PRINTEM.  1869 

109.45 

+  1,42  ! 

!  713,0 

—  3,2 

227,700 

—  39,267  35 

—  7,0 

OlFFERENCES 

1+  0,47 

+  0,46  ! 

!+  1,1 

+  5,0 

1-152,375 

— 152,375  |!— 14 

—  14,0 

De  ce  tableau,  il  résulte  que  le  printemps  de  1870  a  été  plus 
chaud,  de  pression  atmosphérique  plus  grande,  et  beaucoup  moins 
pluvieux  que  le  printemps  de  l’année  précédente. 
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Sur  la  sursaturation  des  dissolutions  de  lactale 
de  chaux  et  de  lactate  de  zinc, 

PAR 

L.'C.  DE  COPPET,  PH.  Dr. 


Pour  déterminer  la  solubilité  d’un  sel  dans  l’eau,  on  se  con¬ 
tente  souvent  de  laisser  refroidir  jusqu’à  la  température  voulue 
une  dissolution  saturée  à  une  température  supérieure,  tout  en 
maintenant  dans  le  liquide  un  excès  du  sel  à  l’état  solide.  Si  la 
solubilité  diminue  à  mesure  que  la  température  baisse,  —  ainsi 
que  cela  a  lieu  dans  la  très- grande  majorité  des  cas,  — -on  est  sûr, 
de  cette  manière,  d’avoir,  en  peu  de  temps,  une  dissolution  au 
moins  saturée  à  la  température  de  l’expérience,  et,  à  cause  de  la 
présence  de  l’excès  de  sel  à  l’état  solide,  on  croit  être  prémuni 
contre  la  sur  saturation. 

Cette  méthode,  qui  donne  des  résultats  très  satisfaisants  dans 
la  plupart  des  cas,  peut  quelquefois  induire  fortement  en  erreur. 
Ainsi,  M.  Wislicenus  a  observé  qu’une  dissolution  concentrée  de 
lactate  de  chaux ,  faite  à  chaud,  puis  refroidie,  ne  dépose  pas  im¬ 
médiatement  tout  l’excès  de  sel  correspondant  à  l’abaissement  de 
température.  La  précipitation  ne  se  fait,  au  contraire,  que  peu  à 
peu  et  très-lentement.  On  voit  qu’en  déterminant  la  solubilité  du 
lactate  de  chaux  par  le  procédé  expéditif  dont  nous  avons  parlé, 
on  peut  arriver  aux  conclusions  les  plus  fausses,  c’est-à-dire  que 
les  résultats  fournis  par  l’analyse  indiqueront  une  solubilité  beau¬ 
coup  plus  forte  que  la  solubité  normale. 

On  sait  qu’un  des  principaux  critères  pour  servir  à  distinguer 
l’acide  lactique  ordinaire  ( Gœhrunsmilchsœure )  de  l’acide  sarco- 
lactique  ou  paralactique  (Fleischm/ilchsœure)  est  la  différence  de 
solubilité  de  leurs  sels,  notamment  des  sels  de  chaux  et  de  zinc. 
A  ce  point  de  vue,  il  était  donc  important  d’étudier  de  plus  près 
le  phénomène  de  sursaturation  observé  par  M.  Wislicenus,  et  à 
déterminer,  avec  plus  de  précision  qu’on  ne  paraît  l’avoir  fait  jus¬ 
qu’à  présent,  la  solubilité  des  sels  des  deux  acides  lactiques. 
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Les  expériences  décrites  ci-dessous  donneront  une  idée  du 
degré  de  sursaturation  auquel  les  dissolutions  de  lactates  ordi¬ 
naires  de  chaux  et  de  zinc  sont  sujettes,  et  en  feront  comprendre 
la  nature  —  sous  beaucoup  de  rapports  très-différente  de  celle 
des  dissolutions  sursaturées  de  sels  inorganiques,  tels  que  le 
sulfate  de  soude.  Pour  compléter  cette  étude,  il  faudrait  faire  des 
expériences  parallèles  sur  les  paralactates  de  chaux  et  de  zinc, 
mais  le  temps  nécessaire  pour  ces  expériences  me  manque  en  ce 
moment.  Au  reste,  on  trouvera  probablement,  dans  la  suite,  que 
les  dissolutions  d’un  grand  nombre  de  composés  organiques  of¬ 
frent  des  phénomènes  de  sursaturation  analogues. 


Dissolutions  sursaturées  de  lactate  de  chaux 

C6  H5  Ca06  +  5  HO.1 

I.  Le  10  octobre  1868,  j’ai  préparé  une  dissolution  chaude, 
contenant  une  partie  de  sel  dans  4  parties  d’eau.  Elle  se  trouvait 
dans  une  fiole  bien  bouchée,  et  fut  abandonnée  ainsi  au  refroi¬ 
dissement  et  au  repos,  à  la  température  ordinaire  du  labora¬ 
toire. 

Le  12  octobre ,  il  s’était  déposé  quelques  cristeux  de  la  grosseur 
de  têtes  d’épingles.  La  fiole  a  été  vivement  agitée  pendant  plusieurs 
minutes ,  puis  abandonnée  de  nouveau  au  repos. 

Le  13  octobre,  la  dissolution  s’était  presque  entièrement  figée. 
Sa  température  était  à  17,5°  G.  (à  peu  près  celle  de  l’air  ambiant). 
Le  peu  de  liquide  restant,  filtré  et  analysé,  contenait  1  partie  de 
sel  dans  14,6  parties  d’eau. 

II.  Le  13  octobre,  j’ai  préparé  une  dissolution  chaude,  conte¬ 
nant  1  partie  de  sel  dans  6,4  parties  d’eau.  Cette  dissolution  a  été 
abandonnée  au  refroidissement,  comme  dans  l’expérience  pré¬ 
cédente,  et  fortement  agitée  une  ou  deux  fois  par  jour. 

Le  14  octobre ,  la  dissolution  était  trouble. 

Le  15  octobre ,  une  portion  de  la  liqueur,  filtrée  et  analysée, 
contenait  1  partie  de  sel  dans  15,3  parties  d’éau.  Sa  température, 
au  moment  de  l’analyse,  était  à  19°  C. 

1  On  possède,  sur  la  solubilité  de  ce  sel  aux  températures  ordinaires,  les 
données  suivantes  :  1  partie  de  sel  est  soluble  dans 

9,5  parties  «  d’eau  froide  »  (Engelhardt  etMaddrell). 

21  »  »  »  (Braconnot). 

17,4  »  »  à  24°  (Wackenroder). 

Storer ,  Dict.  of  chem.  Solubilities,  p.  343. 
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Le  19  octobre ,  le  sel  s’était  déposé  en  quantité  considérable.  La 
composition  de  la  dissolution  était  1  partie  de  sel  dans  18,5  parties 
d’eau,  et  sa  température  14,5°. 

Le  22  octobre,  la  dissolution  contenait  1  partie  de  sel  dans  20,9 
parties  d’eau,  sa  température  étant  à  17°. 

III.  Une  dissolution  assez  concentrée  de  lactate  de  chaux  a  été 
divisée  en  deux  parties  égales.  L’une  a  été  enfermée  dans  un  tube 
en  verre  presque  entièrement  privé  d’air,  et  scellé  à  la  lampe  ;  — 
l’autre  dans  une  fiole  légèrement  bouchée.  Le  tube  et  la  fiole  ont 
été  agités  de  temps  en  temps. 

Douze  heures  après,  la  précipitation  avait  déjà  commencé  dans 
la  fiole  ;  et,  dans  deux  jours,  la  dissolution  s’était  complètement 
figée.  Dans  le  tube,  la  coagulation  ne  commença  que  plusieurs 
jours  plus  tard,  et  ne  fut  complète  que  quatre  jours  après  son 
commencement. 

Cette  expérience,  répétée  avec  des  dissolutions  de  concentration 
différente,  a  toujours  donné  le  même  résultat,  c’est-à-dire  que  la 
coagulation  a  toujours  eu  lieu  beaucoup  plus  tôt  dans  la  fiole 
simplement  bouchée  que  dans  le  tube  privé  d’air  et  hermétique¬ 
ment  fermé. 

IV.  Deux  portions  égales  d’une  dissolution  de  lactate  de  chaux 
ont  été  versées  dans  deux  fioles  d’égales  dimensions.  A  travers  le 
liquide,  dans  une  des  fioles,  j’ai  fait  passer,  pendant  plusieurs 
minutes,  un  courant  de  gaz  acide  carbonique  ;  puis  les  deux  fioles 
ont  été  bien  bouchées. 

Le  lendemain,  une  quantité  apparemment  égale  de  sel  s’était 
déposée  dans  les  deux  fioles,  et,  au  bout  de  deux  jours,  la  coagula¬ 
tion  était  complète. 

V.  Plusieurs  tubes  en  verre,  remplis  de  dissolutions  de  concen¬ 
tration  différente,  ont  été  privés  d’air  aussi  complètement  que 
possible,  et  scellés  à  la  lampe.  Ces  tubes  ont  été  entièrement 
plongés  dans  un  bain  d’huile,  dont  la  température  a  été  main¬ 
tenue,  pendant  6  heures,  entre  140  et  150 °C,  puis  abandonnée 
au  refroidissement, 

Dans  tous ,  la  déposition  de  sel  a  eu  lieu  au  bout  d’un  temps 
plus  ou  moins  long;  —  la  dissolution  la  plus  concentrée  se 
figeant  la  première,  puis  les  autres,  dans  l’ordre  de  leur  concen¬ 
tration. 

VL  Une  dissolution  de  lactate  de  chaux,  préparée  à  chaud  et 
refroidie  à  la  température  ordinaire,  a  été  versée,  en  parties  éga- 
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les,  dans  5  fioles  de  mêmes  dimensions  A  la  première,  j’ai 
ajouté  du  lactate  de  chaux  en  poudre  fine  ;  à  la  deuxième,  de  la 
poudre  de  lycopode;  à  la  troisième,  du  verre  pulvérisé;  à  la  qua¬ 
trième,  des  filaments  de  coton  ;  à  la  cinquième,  je  n’ai  rien 
ajouté.  Toutes  ces  fioles  ont  été  bien  bouchées  et  agitées  de  temps 
en  temps. 

Au  bout  de  deux  heures,  la  dissolution  dans  laquelle  j’avais 
mis  du  lactate  de  chaux  solide,  était  presque  entièrement  prise. 
Elle  avait  l’aspect  et  la  consistance  de  crème  fouettée. 

Dans  les  quatre  autres  fioles,  je  n’ai  pas  aperçu  de  précipita¬ 
tion  avant  le  lendemain  matin.  Il  y  avait  alors,  dans  toutes,  un 
petit  dépôt  de  sel  à  peu  près  égal. 

VII.  Le  30  novembre  1868,  deux  tubes  bouchés  à  une  extré¬ 
mité,  remplis  aux  trois  quarts  d’une  dissolution  chaude,  peu 
concentrée,  de  lactate  de  chaux,  puis  étirés  à  l’autre  extrémité  en 
tubes  très  effilés  de  20  centimètres  de  longueur  et  de  moins  de  1 
millimètre  de  diamètre  intérieur,  ont  été  placés  dans  une  cave, 
dont  la  température  (observée  au  moyen  de  thermomètres  maxima 
et  minima)  a  oscillé  pendant  toute  la  durée  de  l’expérience  (jus¬ 
qu’au  19  mai  1869)  entre  les  limites  extrêmes  de  +5,2°  et  -|- 
14°  C.  La  poinje  effilée  d’un  de  ces  tubes  a  été  fondue  à  la  lampe 
de  façon  à  le  fermer  hermétiquement.  La  dissolution  dans  l’autre 
tube  était  en  communication  avec  l’atmosphère  par  la  partie  effilée 
restée  ouverte.  Sous  tous  les  autres  rapports,  les  deux  tubes 
étaient  parfaitement  semblables.  Dans  le  tube  ouvert,  disposé 
comme  il  a  été  dit,  il  ne  pouvait  y  avoir  d’évaporation  sensible, 
doutant  plus  que  la  cave  dans  laquelle  il  se  trouvait  était  extrê¬ 
mement  humide. 

Le  5  février  1869,  la  dissolution,  dans  l’un  et  dans  l’autre 
tube,  était  encore  parfaitement  claire. 

Le  23  février ,  la  partie  supérieure  du  liquide  dans  le  tube  ou¬ 
vert  était  trouble,  et,  en  deux  endroits  sur  les  parois,  il  s’était 
formé  des  cristaux  en  aiguilles  fines. 

Le  30  mars ,  la  quantité  de  sel  déposé  dans  le  tube  ouvert  avait 
considérablement  augmenté. 

Le  15  avril ,  le  dépôt  de  sel  dans  le  tube  ouvert  avait  encore 
beaucoup  augmenté. 

Le  19  mai,  il  y  avait  encore,  peut-être,  quelque  augmentation 
dans  la  quantité  de  sel  déposé  dans  le  tube  ouvert  ;  mais  dans  le 
tube  fermé,  la  dissolution  était  aussi  claire  et  aussi  transparente 
que  lors  du  commencement  de  l’expérience,  presque  6  mois  au¬ 
paravant. 
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VIH.  Le  18  décembre  1868,  un  tube  bouché  en  verre,  rempli 
d’une  dissolution  moyennement  concentrée  de  lactate  de  chaux, 
et  scellé  à  la  lampe,  a  été  placé  dans  la  cave,  près  des  tubes  ser¬ 
vant  à  l’expérience  précédente.  La  dissolution  remplissait  le  tube 
entièrement,  sauf  un  très-petit  espace  ménagé  à  la  partie  supé¬ 
rieure,  pour  permettre  au  liquide  de  se  dilater. 

Le  5  février  1869,  la  dissolution  était  encore  parfaitement 
claire. 


Le  ê3  février i  la  cristallisation  avait  commencé  en  trois 
points.  C’était  des  houppes  de  fines  aiguilles  dont  la  pre¬ 
mière  a  (voir  la  %.),  de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle, 
était  logée  dans  la  partie  effilée  du  tube,  dans  l’espace 
non  occupé  par  le  liquide.  La  deuxième  b  se  trouvait  à 
l’intérieur  du  liquide,  sur  la  paroi  du  tube.  La  troisième 
c,  plus  grande  que  les  deux  autres,  était  aussi  accolé  à  la 
paroi,  vis-à-vis  de  b. 


Le  9  mars .  b  et  c  avaient  atteint  la  grosseur  de  petits  pois, 
et  c  s’était  détaché  de  la  paroi  et  était  tombé  au  fond  du  tube.  La 
cristallisation  avait  aussi  commencé  en  quatre  points  nouveaux, 
dont  trois  sur  les  parois,  à  l’intérieur  du  liquide,  et  un  dans  la 
partie  effilée  du  tube,  vis-à-vis  de  a. 

Le  30  mars ,  la  quantité  de  sel  déposé  avait  augmenté  de  façon 
à  occuper  le  cinquième  environ  du  volume  primitif  de  la  dissolu¬ 
tion.  Les  houppes  de  fines  aiguilles  a,  b  et  c  ne  pouvaient  plus 
être  distinguées  lie  la  masse  de  la  substance  solide,  qui  avait  l’as¬ 
pect  granuleux  du  lactate  de  chaux  ordinaire. 

Le  19  mai 3  le  sel  déposé  occupait  au  moins  le  quart  du  volume 
primitif  de  la  dissolution.  Presque  toute  la  substance  solide  était 
rassemblée  au  fond  du  tube. 


Dissolutions  sursaturées  de  lactate  de  zinc 
C6  H5  Zn  06  +  3  HO. 

IX.  Le  14  novembre  1868,  au  soir,  j’ai  placé,  dans  la  cave 
qui  servait  pour  les  expériences  VII  et  VIH,  deux  fioles  contenant, 
l’une  une  dissolution  bouillante  de  lactate  de  zinc,  qui  déposa  du 
sel  en  quantité  considérable  en  se  refroidissant  ;  —  l’autre  du  lac¬ 
tate  de  zinc  en  poudre  fine,  sur  laquelle  j’ai  versé  de  l’eau  de  la 
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température  de  l’air  ambiant.  Les  deux  fioles  ont  été  fréquem¬ 
ment  agitées,  —  en  général  au  moins  deux  fois  par  jour,  et  de 
temps  en  temps  la  liqueur  filtrée  de  l’une  ou  de  l’autre  fiole  a  été 
soumise  à  l’analyse.  Depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin  de 
l’expérience  (8  janvier  1869),  la  température  de  la  cave  a  oscillé 
entre  les  limites  extrêmes  de  +  5,2°  et  -f-  10,7°  G.  La  variation 
diurne  n’a  jamais  atteint  2°. 


Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  de  ces  observations  : 

A)  Dates  des  analyses. 

B)  Température  des  dissolutions  au  moment  de  l’expérience. 

C)  Composition  de  la  dissolution  préparée  [à  chaud.  (Quantité 
d’eau  tenant  en  dissolution  1  partie  de  lactate  de  zinc  C6  H5  Zn  06 
+  3  HO). 

D)  Composition  de  la  dissolution  préparée  à  froid. 


A. 

B. 

c. 

D. 

15  Novembre. . 

7,8°  C. 

33,5 

_ 

16  »  . 

7,2 

» 

— 

87 

18  D  . 

8,2 

» 

53 

80,5 

19  »  . 

8,4 

» 

— 

76,5 

20  »  . 

7,2 

» 

62,5 

76,5 

23  »  . 

9,4 

» 

70 

75 

25  » 

8,4 

» 

71 

75,5 

27  »  . 

8,7 

)) 

74 

75,5 

1  Décembre . 

8,1 

» 

75 

75,5 

5  »  . 

10,5 

» 

72,5 

73 

4  Janvier  . 

7,8 

3> 

76,5 

76 

J  8  >  . 

9,1 

» 

75,5 

74,5 
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On  voit  que  le  1er  décembre  les  deux  dissolutions  avaient  sen¬ 
siblement  la  même  composition.  J’ai  continué  cependant  l’expé¬ 
rience  jusqu’au  8  janvier  pour  savoir  si,  par  hasard,  la  dissolu¬ 
tion  préparée  à  chaud  continuerait  encore  à  déposer  du  sel. 


CONCLUSIONS. 


Les  dissolutions  aqueuses  de  lactate  de  chaux  et  de  lactate  de 
zinc  sont  susceptibles  de  sursaturation  à  un  très  haut  degré.  La 
dissolution  de  lactate  de  chaux,  notamment,  est,  à  ma  connais¬ 
sance,  sans  égale  pour  la  persistance  avec  laquelle  l’état  de  sur¬ 
saturation  se  maintient. 

La  présence  de  lactate  de  chaux  à  l’état  solide  dans  la  dissolu¬ 
tion  sursaturée  de  ce  sel,  paraît  beaucoup  accélérer  la  précipita¬ 
tion  de  l’excès  de  sel  en  dissolution  (Expérience  VI).  Cependant  il 
ne  se  produit  jamais  de  précipitation  subite  et  presque  complète 
de  cet  excès,  semblable  à  celle  qu’occasionne,  dans  la  dissolution 
sursaturée  de  sulfate  de  soude,  le  contact  d’une  parcelle  de 

NaO.  SO3  +  10HO. 

D’après  les  données  de  MM.  Violette,  Gernez  et  autres,  une 
dissolution  sursaturée  de  sulfate  de  soude,  contenue  dans  un  vase 
hermétiquement  fermé,  et  dont  toutes  les  parties  ont  été  chauffées, 
pendant  un  temps  suffisamment  long,  à  une  température  supé¬ 
rieure  à  33°  C.,  se  conserve  indéfiniment  à  l’état  sursaturé  à  toutes 
les  températures  comprises  entre  —  8°  et  +  33°.  —  Je  n’ai 
trouvé  rien  d’analogue  pour  la  dissolution  sursaturés  de  lactate 
de  chaux  (Expérience  V).  Toujours  au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moins  long,  la  précipitation  de  l’excès  de  sel  a  commencé. 

La  dissolution  sursaturée  de  lactate  de  chaux  paraît  abandonner 
plus  facilement  son  excès  de  sel  lorsqu’elle  est  en  communication 
plus  ou  moins  libre  avec  l’air  atmosphérique  que  lorsqu’elle  est 
contenue  dans  un  vase  hermétiquement  fermé  (Expériences  III 
et  VII), 

D’après  l’expérience  IX,  la  solubilité  normale  du  lactate  de 
zinc  à  la  température  de  10°  C.  doit  être  à  peu  près  1  partie  de 
sel  hydraté  C6  H5  Zn  06  +  3  Ho  dans  73,  5  parties  d’eau  ;  ou 
bien,  ce  qui  revient  au  même,  1,1,  parties  de  sel  anhydre  dans 
100  parties  d’eau, 
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D’après  les  indications  que  l’on  possède  sur  la  soluhilité  du 
lactate  de  zinc,  1  partie  de  ce  sel  serait  soluble  dans  : 

58  parties  «c  d’eau  froide  »  (Engelhardt.  et  Maddrell)  2. 

52  »  d’eau  à  4°  G.  (Wurtz) 3. 

55,97  »  àlO°C.  (Wislicenus)  4. 

Malgré  leur  concordance,  ces  chiffres  indiquent,  il  me  semble, 
une  solubilité  plus  forte  que  la  solubilité  normale.  Je  crois  que 
celui  que  j’ai  donné  pour  la  température  de  10°  (73,5)  se  rapproche 
davantage  de  la  réalité. 

*  Storer ,  1.  c.,  p.  344. 

3  Jahrsberkht  f.  Chemie  1858  S.  253. 

*  Ibid.  1863  S.  375. 
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Deuxième  notice  sur  les  cerises  multiples , 

par  le  Dr  J.  De  la  HARPE, 

(Voir  pp.  165  et  177  du  précédent  Bulletin.) 


La  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles  accueillit  avec  bien¬ 
veillance,  dans  sa  séance  du  17  février  1869,  mes  observations  sur 
une  déviation  de  structure  dans  la  fleur  du  cerisier  ordinaire 
( Cerasus  avium,  Lin.).  11  s’agissait  de  cerises  mûres  doubles,  tri¬ 
ples  et  quadruples,  portées  sur  le  même  plateau  d’un  réceptacle 
commun.  Je  ne  pus  alors  expliquer  cette  multiplication  par  la 
théorie  d’une  simple  soudure  de  fleurs  appartenant  à  un  même 
bouton  foliacé,  telle  qu’on  l’observe  dans  les  pédoncules  et  les  tiges 
faciées;  ni  par  celle  d’une  fusion  de  péricarpes  jumeaux  pareille 
à  celle  qui  s’observe  dans  la  plupart  des  fruits  charnus  exposés  à 
se  presser,  de  bonne  heure,  les  uns  les  autres.  Je  réservais  aussi 
les  conséquences  d’un  examen  de  la  fleur  elle-même  à  l’époque 
de  son  épanouissement,  examen  auquel  je  n’avais  pas  encore  pu 
me  livrer. 

Aujourd’hui,  grâce  à  l’obligeance  de  M.  le  professeur  Bera- 
neck,  j’ai  pu  le  faire  tout  à  l’aise.  Cet  observateur  ayant  mis  la 
main,  auprès  de  sa  demeure,  au  commencement  de  mai,  sur  un 
rameau  de  cerisier  à  fruit  multiple,  chargé  de  fleurs,  a  eu  l’obli- 
gence  de  me  le  confier,  et  j’ai  pu  y  observer  des  fleurs  à  tous  les 
degrés  de  l’épanouissement.  L’attention  de  M.  Beraneck  avait  été 
attirée  sur  l’arbre  qui  les  portait  par  la  présence  de  quelques  ce¬ 
rises  desséchées  avant  maturité,  l’année  précédente,  et  qui  étaient 
restées  adhérentes  au  rameau  revêtu  de  fleurs. 

La  branche  présentée  à  la  Société  n’offrait  rien,  dans  sa  végé¬ 
tation  et  dans  sa  fructification,  qui  la  fit  distinguer  de  tout  autre 
rameau  de  cerisier  fleuri;  il  est  donc  superflu  d’en  donner  une 
description.  Un  seul  fait,  l’augmentation  du  nombre  des  ovules  et 
l’ampleur  plus  màrquée  du  réceptacle  ou  cupule  qui  les  envelop¬ 
pait  (et  qui  en  était  la  conséquence),  faisait  toute  la  spécialité  de 
mon  rameau.  Sur  quelques  fleurs,  le  nombre  des  pétales  s’élevait 
à  6,  au  lieu  de  5  et  de  4;  mais  cette  circonstance  n’avait  aucune 
portée  ;  —  les  exemples  d’étamines  pétalloïdes  multiples  sont  très 
communs  chez  les  rosacées.  Les  ovaires  seuls  faisaient  exception, 
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Quelques-uns,  en  petit  nombre,  conservaient  le  nombre  ordinaire 
de  un  par  Heur  ;  on  en  trouvait  tout  autant  à  deux  fruits  ;  le  plus 
grand  nombre  en  comptait  trois  et  surtout  quatre ,  bien  distincts 
et  isolés,  égaux  et  munis  chacun  de  son  style.  Je  n’ai  trouvé  au¬ 
cune  fleur  à  5  ovaires  ;  mais  quelques-unes  de  3  et  de  4  portaient 
l’un  d’eux  atrophié.  —  M.  le  professeur  Schnetzler  en  a  vu,  de 
son  côté,  à  5  ovaires. 

Je  note  ce  dernier  fait,  car  il  vient  à  l’appui  de  l’existence 
d’avortements  permanents  des  ovaires  pour  produire  la  monos¬ 
permie  dans  le  genre  Prunus  et  la  tribu  entière  des  Amygdalées. 
—  Un  seul  fruit,  encore  datait-il  de  l’année  précédente,  se  trou¬ 
vait  à  demi  soudé  par  sa  portion  charnue  seulement,  et  nulle¬ 
ment  par  son  enveloppe  osseuse,  circonstance  dont  on  peut  in¬ 
férer  que  la  soudure  est  ici  par  accident,  et  non  le  signe  d’un  re¬ 
tour  vers  un  type  monospermique. 

Je  remarqne  encore  que  le  rameau  fleuri  présenté  à  la  Société 
par  M.  Beraneck  est  principalement  chargé  de  fleurs  polyspermi- 
ques,  et  que  les  monospermiques  y  figurent  en  faible  minorité. 
Cet  observateur  affirme  que  chaque  année  tout  l’arbre  se  couvre 
pareillement  de  cerises  doubles,  triples  et  quadruples,  sur  le 
même  pédoncule.  La  même  chose  a  été  notée  dans  les  montagnes 
d’Yvorne. 

M.  le  professeur  Brélaz  m’a  cité  un  arbre  du  même  genre 
existant  dans  le  canton  de  Fribourg,  près  de  Bulle.  Dans  tous  ces 
cas,  la  polypermie  ne  peut  être  un  accident  fortuit,  dû  à  la  saison, 
comme  on  l’observe  certaines  années  sur  quelques  noyers  dont 
les  fleurs  femelles  se  disposent  en  grappes  et  en  thyrses  sembla¬ 
bles  à  ceux  du  marronnier,  par  suite  de  leur  multiplication  sur  un 
même  axe  central,  ou,  si  l’on  veut,  par  un  retour  au  type  mâle  du 
châton  ou  de  l’épi.  Ces  cerisiers  sont  polyspermiques  chaque 
année,  M.  Beraneck  l’affirme  très  positivement.  Il  vient,  ainsi  que 
tout  autre  cerisier,  tel  que  la  contrée  les  produit,  sans  culture 
aucune,  ni  croisement  présumé.  Furent-ils  conservés  ou  multi¬ 
pliés  par  quelque  greffe  ?  Je  l’ignore,  quoique  le  fait  soit  très  peu 
probable. 

Je  ne  puis  donc  que  confirmer,  en  tout  point,  les  conclusions  de 
ma  première  notice,  et  ne  voir  dans  ces  fleurs  polyspermes  qu’une 
transition  à  quelque  groupe  voisin  des  Amygdalées.  J’ai  parlé 
des  Rosacées  et  d’autres  espèces  des  genres  Cesarus  et  Prunus  ; 
peut-être  faudrait-il  mentionner,  en  outre,  la  tribu  des  Ulma° 
riées ,  de  De  Candolle,  dont  le  genre  Spirœa  renferme,  sous  un 
calice  unique  en  forme  de  cupule,  un  fruit  multiple  ne  différant 
de  celui  de  notre  cerisier  que  par  l’absence  de  péricarpe  charnu? 


1  SÉP. 


BULL.  SOC.  VAUD.  SC.  NAT.  X. 


BULL.  503 


APPAREIL  ÉLECTRIQUE 


destiné  à  contrôler  le  service  du  guet,  des  veilleurs  et  des  gardiens  de  nuit. 


PAR 


H.  Cauderay, 


Inspecteur  des  télégraphes  des  chemins  de  Ter  de  la  Suisse  occidentale  ,  à  Lausanne. 


(PL  27.) 


On  a  eu  de  tout  temps  l’idée  de  contrôler  le  service  des  agents 
qui  sont  chargés  de  faire  la  police  de  nuit  dans  les  rues  des  villes 
et  des  villages  un  peu  importants,  ainsi  que  celui  des  veilleurs  , 
gardiens  de  nuit  ou  surveillants  des  usines ,  fabriques ,  gares  de 
chemins  de  fer,  etc. 

Chacun  connaît  le  cri  du  guet ,  qui  d’heure  en  heure ,  annonce 
dans  les  divers  quartiers  des  villes  qu’il  veille  encore;  ce  cri  est 
aussi  très  utile  aux  malfaiteurs,  il  leur  annonce  l’arrivée  de  la  po¬ 
lice  et  leur  fait  connaître  quand  le  danger  pour  eux  est  passé.  Nous 
connaissons  un  bon  nombre  de  villes  où  cet  antique  usage  existe 
encore  ;  il  nous  serait  même  difficile  de  dire  quelles  sont ,  chez 
nous,  les  localités  où  il  a  été  aboli. 

Depuis  l’invention  de  l’horlogerie ,  on  a,  il  est  vrai ,  installé  à 
peu  près  partout  des  appareils  -  horloges  destinés  à  contrôler  le 
service  du  guet  et  des  veilleurs.  Ces  appareils  qui  ont  été  modifiés 
et  même  transformés  à  mesure  que  l’horlogerie  s’est  perfectionnée 
sont,  à  ma  connaissance,  les  trois  systèmes  suivants  : 

Le  plus  ancien  de  ces  appareils  est  la  boîte  à  jetons ,  dont  l’in¬ 
venteur  nous  est  inconnu.  Un  mouvement  d’horlogerie  met  en 
mouvement  une  boîte  cylindrique,  horizontale,  divisée  en  24  com¬ 
partiments  et  faisant  un  tour  complet  en  12  heures.  Le  tout  étant 
renfermé  dans  une  caissette,  chaque  demie-heure  l’un  des  24  com¬ 
partiments  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  vient  successivement  se  pré¬ 
senter  devant  une  ouverture  pratiquée  au  couvercle  de  la  caisse  , 
et  par  laquelle  l’agent  introduit  à  chaque  ronde  un  jeton,  qui  vient 
se  loger  dans  le  compartiment. 
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Chaque  jour,  les  caisses  renfermant  l’appareil  sont  réunies  dans 
les  bureaux  des  autorités  ou  de  la  police  pour  être  vérifiées. 

Ces  caisses  renfermant  l’appareil  sont  ordinairement  placées 
dans  des  niches  ménagées  dans  les  murs  des  bâtiments  ;  c’est  là 
qu’on  doit  les  replacer  chaque  soir  après  avoir  remonté  et  remis  à 
l’heure  le  mouvement  d’horlogerie. 

Il  va  sans  dire  qu’il  faut  installer  autant  d’appareils  qu’il  y  a  de 
places,  de  bâtiments  ,  etc. ,  à  visiter,  ce  qui  est  très  coûteux  ;  de 
plus  il  est  très  difficile  d’obtenir  un  accord  parfait  dans  la  marche 
de  tous  ces  appareils.  Outre  les  arrêts  fréquents  causés  par  le 
transport  des  boîtes,  par  le  froid,  par  la  malveillance  ,  nous  con¬ 
naissons  aussi  des  cas  d’entente  entre  le  guet  et  l’agent  de  police 
chargé  de  porter  les  boîtes  à  jetons  dans  les  niches  ;  ce  dernier , 
en  mettant  la  boîte  en  place  ,  l’inclinait  brusquement  sur  l’un  des 
côtés,  ce  qui  arrêtait  net  le  mouvement  du  pendule  ,  et  pendant 
toute  la  nuit  l’appareil  ne  fonctionnait  pas. 

Le  célèbre  horloger  de  Strasbourg,  Schwilgué ,  inventa ,  il  y  a 
environ  20  ans ,  un  nouvel  appareil  auquel  il  donna  le  nom  de 
marqueur  portatif  Schwilgué.  Ce  marqueur  est  composé  d’un  mou¬ 
vement  d’horlogerie  qui  met  en  mouvement  un  disque-cadran  en 
papier  et  lui  fait  faire  une  rotation  complète  en  12  heures.  Ce  dis¬ 
que  est  mobile  et  doit  être  renouvelé  chaque  jour. 

Le  tout  est  renfermé  dans  une  boite  ou  cassette  en  bois ,  pré¬ 
sentant  sur  l’un  de  ses  côtés  une  série  d’entrées  de  serrures  de 
différentes  formes,  pour  chacune  desquelles  il  y  aune  clef  particu¬ 
lière  ;  le  nombre  de  ces  entrées  pour  les  clefs  peut  varier  entre  4 
et  12,  suivant  le  nombre  des  stations  ou  des  bâtiments  que  l’on 
veut  faire  surveiller. 

Les  clefs  sont  fixées  à  l’extrémité  d’une  chaînette  scellée  aux 
murs  ou  aux  parois  des  bâtiments. 

Pendant  la  nuit,  le  marqueur  portatif  est  placé  dans  un  étui  en 
cuir,  porté  en  bandoulière  par  le  gardien  ;  à  chacune  de  ses  rondes 
celui-ci  doit  introduire  successivement  toutes  les  clefs  dans  les 
entrées  correspondantes  de  la  serrure  et  donner  un  tour,  chacune 
des  clefs  pousse  plus  ou  moins  en  avant  un  levier  coudé  portant 
une  pointe  qui  perfore  le  disque-cadran  sur  l’heure  où  la  clef  a 
été  tournée. 

Un  constructeur  allemand,  M.  Burk,1  a  construit  dans  le  même 
but  un  appareil  qu’il  appelle  Wœchter-Contrôle°-Uhr  (montre-con¬ 
trôle  des  veilleurs).  Cet  appereil  est  moins  volumineux  et  plus  por¬ 
tatif  que  le  marqueur  Schwilgué;  il  a  une  seule  ouverture  dans 
laquelle  on  introduit  successivement  toutes  les  clefs ,  lesquelles 

1  Pour  être  juste,  je  dois  déclarer  qu’il  ne  m’a  pas  été  possible  de  m’as® 
$urer  si  l’appareil  Burk  a  précédé  ou  suivi  le  marqueur  Schwilgué. 
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produisent  eu  les  tournant  des  piqûres  à  différentes  places  sur 
une  bande  de  papier  sans  fin  portant  des  divisions  indiquant  les 
heures  et  les  minutes. 

Chargé  pendant  plusieurs  années  de  la  surveillance  des  appa¬ 
reils  Schwilgué  et  Èurk  placés  dans  les  principales  gares  de  che¬ 
min  de  fer  de  la  Suisse  occidentale,  la  pratique  m’a  démontré  que 
ces  appareils  présentaient  beaucoup  d’inconvénients  et  qu’ils  don¬ 
naient  lieu  surtout  à  des  pratiques  frauduleuses  souvent  assez  dif¬ 
ficiles  à  constater. 

Voici  les  cas  de  ce  genre  les  plus  souvent  observés  : 

1°  Plusieurs  fois  ,  les  veilleurs  ont  heurté  ou  laissé  tomber  à 
terre  leur  appareil,  accidentellement,  disaient-ils,  mais  c’était  fort 
difficile  de  le  vérifier. 

2°  Des  employés  peu  consciencieux  ont  trouvé  moyen  d’ouvrir 
les  appareils  soit  par  les  charnières  soit  avec  des  fausses  clefs,  de 
sortir  les  disques-cadrans  et  de  piquer  les  rondes  avec  une  épin¬ 
gle. » 

3°  Fréquemment,  dans  les  vérifications ,  j’ai  constaté  que  des 
anneaux  de  la  chaîne  en  laiton  portant  les  clefs ,  avaient  été  cou¬ 
pés  dans  un  endroit  peu  apparent.  Le  soir ,  le  gardien  apportait 
une  ou  plusieurs  des  clefs  dans  sa  chambre  et  s’en  servait  pour 
piquer  ses  rondes  aux  heures  prescrites,  puis  le  jour  venu,  il  re¬ 
mettait  chaque  clef  à  sa  place. 

4°  Les  clefs  fixées  aux  murs  extérieurs  disparaissent  extraordi¬ 
nairement  fréquemment,  sans  que  l’on  sache  jamais  comment  ;  je 
puis  dire  qu’à  chaque  inspection,  répétée  tous  les  deux  mois,  j’en 
ai  trouvé  une  ou  plusieurs  disparues. 

5°  Les  gardiens  se  sont  aussi  plaint  quelques  fois  de  la  difficulté 
d’introduire  les  clefs  par  le  froid  et  dans  l’obscurité ,  et  de  l’em¬ 
barras  que  cause  le  transport  continuel  d’un  appareil  assez  fragile 
avec  soi. 

En  somme ,  ces  appareils  ne  sont  réellement  utiles  que  si  ils 
sont  surveillés  avec  un  soin  extraordinaire;  encore  malgré  cela, 
n’est-on  jamais  à  l’abri  de  diverses  supercheries  assez  difficiles  à 
constater. 

M.  Payot,  directeur  de  la  Maison  pénitentiaire  cantonale  à  Lau¬ 
sanne,  a  été  aussi  dans  le  cas  de  constater  l’insuffisance  de  garan¬ 
tie  qu’offrent  les  trois  systèmes  d’appareils  que  je  viens  cf indi¬ 
quer;  il  me  demanda  un  jour  s’il  ne  serait  pas  possible  d’obtenir, 
au  moyen  d’un  appareil  électrique,  une  plus  grande  régularité  dans 
le  contrôle  du  service  des  gardiens  de  nuit  de  la  Maison  péniten¬ 
tiaire.  Je  lui  proposai  immédiatement  de  transformer  l’un  desan- 


*  Un  agent  de  la  gare  de  Lausanne  a  dû  être  révoqué  pour  une  manœuvre 
de  ce  genre. 
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tiens  appareils  à  jetons,  de  remplacer  la  boîte  à  compartiments 
par  un  disque  en  papier  portant  des  divisions  pour  chaque  heure 
et  minutes,  et  d’adapter  à  l’appareil  le  mécanisme  électrique  sui¬ 
vant  (voir  la  figure  ci-jointe).  Cinq  électro-aimants  a,  b ,  c,  cl  et  e, 
portant  chacun  une  tige  piqueuse ,  sont  disposés  en  demi-cercle 
autour  du  cadran  de  façon  à  ce  que  les  pointes  1,2,  3,4,5,  se 
trouvent  placées  sur  la  même  ligne.  Ces  cinq  électro-aimants  sont 
mis  en  communication  avec  cinq  boutons  placés  dans  les  diverses 
parties  du  bâtiment,  au  moyen  de  fils  conducteurs  partant  des  serre- 
fils  I,  II,  III,  IV  et  V.  Une  pile  de  six  éléments,  déjà  utilisée  pour 
d’autres  appareils  électriques,  fournit  l’électricité  nécessaire. 

En  faisant  leurs  rondes,  les  gardiens  pressent  les  contacts  élec¬ 
triques  ,  une  attraction  se  produit  sur  l’ancre  de  l’électro-aimant 
correspondant  au  bouton  touché,  la  pointe  perce  le  disque-cadran 
en  papier  sur  l’heure  et  la  minute  où  le  bouton  a  été  pressé.  Cet 
appareil  étant  placé  dans  l’appartement  de  M.  le  directeur,  il  n’est 
plus  possible  aux  employés  de  fausser  ses  indications  ;  la  fraude 
est  donc  impossible.  Depuis  qu’il  est  installé  à  la  Maison  péniten¬ 
tiaire,  ce  contrôleur  électrique  a  toujours  parfaitement  fonctionné 
et  M.  le  directeur  Payot  en  est  très  satisfait.  Avec  un  peu  d’habi¬ 
tude,  M.  Payot  est  même  arrivé  à  construire  un  tracé  graphique 
des  rondes  faites  chaque  nuit  par  ses- agents.  Lorsqu’il  a  un  ordre 
à  leur  donner  pendant  la  nuit ,  un  coup  d’œil  jeté  sur  le  disque- 
cadran  suffit  pour  lui  indiquer  à  quelques  pas  près  l’endroit  de  la 
Maison  où  il  rencontrera  les  gardiens. 

Le  contrôleur  électrique  peut  parfaitement  être  installé  dans  les 
usines  et  dans  les  rues  des  villes;  si  l’on  redoute  qu’un  coup  d’œil 
disgracieux  résulte  de  l’installation  de  conducteurs  aériens  ,  on 
peut  facilement  employer  des  conducteurs  souterrains  placés  dans 
les  canaux  ou  simplement  dans  le  sol. 


Depuis  que  cette  note  a  été  communiquée  à  la  Société,  j’ai  eu  l’occasion 
d’examiner  un  quatrième  système  d’appareil  :  le  contrôleur  des  rondes  de 
M.  Collin  à  Paris;  c’est  aussi  un  mouvement  d’horlogerie  porté  par  le 
veilleur,  qui  le  présente  dans  des  ouvertures  portant  une  tige  placée  à 
différentes  hauteurs  dans  chacune  d’elles,  la  pression  de  cette  tige  pousse 
un  ressort  portant  une  lettre  de  l’alphabet  qui  va  s’imprimer  sur  un 
disque-cadran.  Chaque  ouverture  correspond  à  une  lettre  particulière. 
Quoique  supérieur  aux  trois  autres  appareils,  le  contrôleur  Colin  n’est  pas 
à  l’abri  des  inconvénients  que  j’ai  signalés. 


H.  CAUDERAY.  ~  Contrôleur  électrique  .  3u3l.50c.VaiU.Sçyat:X.p.so6.TlAl. 
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SÉANCE  DU  1er  DÉCEMBRE  1869. 


Présidence  de  M.  Brélaz,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président  communique  à  la  Société  :  1°  Le  décès  de  M.  Mi- 
caël  Sars,  zoologiste  à  Christiania;  2°  des  lettres  de  MM.  le  Dr 
Waller  et  Boisot,  photographe,  qui  réclament  le  bénéfice  de  l’art.  6 
du  réglement. 

Le  bibliothécaire  donne  lecture  de  la  liste  des  livres  reçus.  11 
informe  la  Société  que  la  Bibliothèque  sera  ouverte  le  mardi  de  7 
à  9  h.  du  soir  et  le  jeudi  de  10  h.  à  midi. 

M.  le  prof.  Bischoff  décrit  et  fait  fonctionner  un  appareil  de 
son  invention ,  destiné  à  régulariser  l’arrivée  de  l’eau  dans  une 
capsule  à  évaporation.  Il  se  compose  d’une  ampoule  de  verre  fai¬ 
sant  fonction  de  flotteur  ;  une  tige  de  verre  soudée  à  l’ampoule  fait 
ouvrir  ou  fermer  une  mâchoire  de  cuivre  dont  les  mors  pèsent  sur 
le  tube  de  caoutchouc  servant  à  l’écoulement  du  liquide. 

M.  Cauderay  communique  le  fait  suivant:  «  Hier  30  novembre, 
vers  1  heure  après  midi ,  un  violent  orage  s’est  déclaré  sur  Lau¬ 
sanne,  de  fréquents  coups  de  tonnerre  se  sont  fait  entendre;  à 
1  V2  heure  l’un  d’eux  doit  avoir  atteint  la  pointe  du  paraton¬ 
nerre  de  la  Cathédrale,  car  à  ce  moment  quelques  personnes,  le 
fils  du  veilleur  de  nuit  de  la  Cathédrale  entr’ autres,  ont  vu  le  som¬ 
met  du  clocher  principal  s’illuminer  d’une  vive  lueur  suivie  d’un 
éclat  de  tonnerre;  le  temps,  très  sombre  alors,  a  sans  doute  facilité 
cette  observation. 
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»  A  ce  moment  les  agents  de  police  du  poste  de  l’Hôtel-de-ville 
observaient  la  sonnerie  d’alarme,  communiquant  avec  la  chambre 
du  guet  de  la  Cathédrale,  qui  s’était  mise  à  tinter  et  se  fit  entendre 
pendant  20  à  30  secondes,  puis  cessa  un  instant  et  frappa  de  nou¬ 
veau  un  seul  coup,  ressemblant  plutôt  à  un  choc  violent.  Le  fil  de 
terre  de  la  sonnerie  est  le  conducteur  du  paratonnerre  lui-même* 
ce  qui  explique  assez  facilement  la  production  de  ces  effets  par 
une  simple  dérivation  du  fluide  atmosphérique.  Il  est  probable  que 
la  sonnerie  commença  à  tinter  un  moment  avant  que  l’éclair  ait 
éclaté,  c’est-à-dire  au  moment  où  la  tension  des  deux  fluides  était 
la  plus  forte  et  la  déperdition  parla  pointe  du  paratonnerre  la  plus 
grande;  il  sera  survenu  un  petit  arrêt  dans  l’écoulement,  suivi  de 
l’éclat  de  tonnerre,  c’est  alors  que  la  sonnerie  fit  entendre  un  coup 
brusque  et  violent.  Le  lendemain  (1er  décembre),  lorsque  mon 
frère  examina  l’appareil  du  poste  de  l’Hôtel-de-Ville,  il  trouva  le 
ressort  en  spirale  de  la  sonnerie  tout-à-fait  détendu,  comme  s’il 
eut  été  étiré;  il  est  plus  que  probable  que  cet  effet  s’est  produit 
sous  l’influence  d’une  attraction  vive  ,  au  moment  où  le  ressort 
était  parcouru  par  un  fort  courant  d’électricité  atmosphérique, 
qui ,  comme  on  le  sait,  modifie  la  disposition  des  molécules  des 
métaux  et  fréquemment  même  leurs  propriétés. 

»  La  sonnerie  de  la  Cathédrale  présentait  aussi  cette  particula¬ 
rité  à  un  plus  faible  degré. 

»  Comme  renseignements,  j’ajouterai  que  le  paratonnerre  de  la 
Cathédrale  avait  été  vérifié  l’année  dernière,  ainsi  que  ceux  de  tous 
les  autres  bâtiments  publics,  au  moyen  du  vérificateur  électrique , 
et  qu’il  avait  été  réparé  d’après  les  indications  de  cet  appareil.  Le 
conducteur  principal  avait  été  remis  entièrement  à  neuf  (fils  gal¬ 
vanisés  en  corde  de  2  centimètres  de  diamètre  )  et  une  nouvelle 
pointe  triangulaire  en  cuivre  doré  avait  été  placée  au  sommet  de 
la  tige. 

»  Ces  cas  de  décharges  lentes  d’électricité  atmosphériques  ne 
sont  du  reste  pas  rare,  on  en  observe  fréquemment  sur  les  lignes 
télégraphiques  qui  durent  jusqu’à*  10  et  15  minutes;  j’ai  déjà  eu 
l’occasion  d’entretenir  la  Société  de  ce  phénomène  il  y  a  quelques 
années.  » 

Le  même  membre  signale  à  la  Société  le  fait  suivant,  qui  est  in¬ 
téressant  en  ce  qu’il  vient  confirmer  quelques-unes  des  observa¬ 
tions  faites  par  M.  le  prof.  Dufour  et  consignées  dans  son  remar¬ 
quable  travail  sur  les  courants  électriques  terrestres  (Bull.  1866). 

«  On  sait  que  la  ligne  télégraphique  fédérale  qui  a  servi  aux  ex¬ 
périences  de  M.  Dufour  longe  la  voie  ferrée  Lausanne -Berne  en 
compagnie  de  trois  autres  lignes ,  dont  l’une  est  celle  servant  au 
chemin  de  fer. 
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»  Depuis  longtemps  déjà  on  se  plaignait  que  de  fortes  dérivations 
de  courants  se  produisaient  sur  ces  lignes  et  entravaient  fréquem¬ 
ment  les  transmissions  surtout  les  jours  de  pluie.  Nous  avons  con¬ 
staté  mainte  fois  que  ces  pertes  provenaient  du  passage  des  fils 
dans  les  divers  tunnels  que  la  voie  traverse,  mais  jusqu’alors  nous 
avions  supposé  les  dérivations  entre  le  sol  et  l'es  fils  seulement,  — 
Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Dufour  a  constaté  et  étu¬ 
dié  l’influence  perturbatrice  des  courants  du  télégraphe  sur  le  fil 
qui  servait  à  ses  recherches,  et  il  a  prouvé  par  des  expériences 
positives  que  les  courants  électriques  des  lignes  longeant  la  voie 
Lausanne-Fribourg-Berne,  passaient  aussi  d’un  fil  à  l’autre. 

»  L’année  dernière  ces  perturbations  devinrent  tellement  oné¬ 
reuses  que  l’administration  fédérale  se  décida  à  placer  ses  fils  dans 
des  cables  pour  traverser  les  tunnels.  Pour  divers  motifs,  l’admi¬ 
nistration  du  chemin  de  fer  décida  de  laisser  son  fil  sur  des  con¬ 
soles  et  de  ne  pas  le  placer  dans  le  câble  de  l’administration  fé¬ 
dérale  des  télégraphes. 

»  Dès  que  les  fils  fédéraux  furent  enlevés  des  parois  des  tunnels 
et  remplacés  par  un  câbîe,  je  constatai  que  ces  dérivations  ou  per¬ 
tes  de  courants  avaient  diminué  tout  à  coup  sur  le  fil  du  chemin 
de  fer;  au  lieu  de  25  à  30°  nous  avions  à  peine  de  3  à  5°  par  les 
temps  de  pluie. 

»  Comme  on  le  voit,  les  observations  de  M.  Dufour  concordent 
parfaitement  avec  les  résultats  obtenus,  lesquels  confirment  que 
les  courants  passaient  bien  d’un  fil  à  l’autre,  ce  qu’il  était  difficile 
d’observer  au  moyen  des  appareils  à  cause  de  la  division  des  quan¬ 
tités  dérivées  entre  les  trois  autres  fils  et  le  sol.  » 

M.  De  la  Harpe  père  montre  quelques  exemplaires  d’une  pu¬ 
naise  qui  vit  sur  les  choux,  et  qu’il  croit  être  une  Eur  y  dama  pista. 
Il  montre  aussi  un  bel  échantillon  de  Calotome  sycophante  de  la 
vallée  d’ Aigle. 

Le  même  membre  lit  une  notice  sur  l’origine  des  variétés  de 
cépages  de  nos  vignes.  Il  cite  plusieurs  cas  de  panachures  des 
raisins,  sur  des  ceps  blancs  placés  au  milieu  ou  a  portée  de  ceps 
rouges,  et  il  croit  que  ce  fait  a  une  grande  influence  sur  le  métis¬ 
sage  des  souches  sans  changement  du  plant  lui-même. 

M.  Joël,  Dr,  cite  un  cas  de  panachures  qu’il  a  observé  dans  une 
vigne  près  de  Rolle,  des  raisins  de  cépage  blanc  portaient  des  co¬ 
tes  rouges  alternant  avec  des  blanches. 

M.  Lochmann,  ingénieur,  donne  le  résumé  des  derniers  tra¬ 
vaux  de  la  commission  des  blocs  erratiques;  il  montre  des  dessins 
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de  blocs  des  environs  de  Provence  situés  à  des  altitudes  de  800, 
900  et  même  1190  mètres. 

M.  Bieler  communique  quelques  faits  sur  le  métissage  du  bouc 
et  de  la  brebis  donnant  des  métis  féconds  et  produisant  une  espèce 
connue  sous  le  nom  de  c hahins. 


SÉANCE  DU  15  DÉCEMBRE  1869. 

Présidence  de  M.  Brélaz,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  bibliothécaire  donne  lecture  de  la  liste  des  livres  reçus 
depuis  la  dernière  séance. 

Le  secrétaire-éditeur  présente  à  la  Société  le  Bulletin  n°  62. 

Le  président  annonce  quatre  présentations. 

M.  Bieler  rapporte  le  fait  suivant,  observé  par  M.  E.  Kaupert 
de  Rolle.  Les  saillies  d’un  coq  cochinchinois  jaune,  sur  des  pou¬ 
les  de  variété  à  œufs  blancs,  auraient  déterminé  la  production 
d’œuf  d’une  nuance  chamois,  uniforme  ou  marbrée. 

M.  Chavannes,  prof.,  croit  que  le  fait  mérite  confirmation, 
parce  qu’il  contredit  des  observations  qu’il  a  faites  et  qui  n’ont 
pas  donné  ce  résultat. 

M.  Ls  Dufour,  prof.,  donne  le  résumé  de  son  travail  sur  les 
variations  de  température  dans  les  Alpes.  (Voirp.  359.) 

Une  longue  discussion  s’engage  sur  le  fait  de  la  diminution  de 
chaleur;  plusieurs  membres  émettent  l’opinion  que  les  travaux 
de  l’homme,  et,  en  particulier,  les  déboisements,  ont  eu  une  in¬ 
fluence  sur  la  diminution  de  température  mentionnée  par  M.  Du¬ 
four. 

M.  F. -A.  Forel  donne  les  résultats  de  quelques  observations 
établissant  le  peu  d’antiquité  du  cône  de  la  Tinière,  et  sur  les  al- 
luvions  charriés  annuellement  par  le  Rhône. 

M.  le  prof.  Schnetzler  lit  une  note  sur  un  nouveau  gisement 
de  feuilles  de  palmier  dans  la  mollasse  rouge  aux  Gonelles,  près 
Vevey. 
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SÉANCE  DU  6  JANVIER  1870. 
Présidence  de  M.  Brélaz,  professeur. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  bibliothécaire  donne  lecture  de  la  liste  des  livres  reçus. 

Sont  proclamés  membres  de  la  Société  : 

MM.  G.  Olivier,  chefd’inst.  à  Lausanne,  prés.  pr  M.  le  Dr  Forel. 

Villard,  prof,  de  gymn.  »  »  M.  Lude. 

Paul  Piccard,  professeur,  »  »  M.  Brélaz. 

Daniel  Payot,  anc.  instit.  »  s>  M.  Mayor. 

Le  président  annonce  deux  présentations. 

M.  Marguet  père  envoie  sa  démission  de  membre  de  la  Société 
en  raison  de  son  grand  âge  et  de  l’état  précaire  de  sa  santé. 

M.  Johannot  annonce  que  la  Commission  chargée  d’examiner 
les  comptes  et  la  Bibliothèque  de  la  Société,  a  visité  la  Biblio¬ 
thèque  à  l’occasion  du  changement  du  bibliothécaire.  La  Commis¬ 
sion  a  trouvé  les  livres  parfaitement  classés.  Malheureusement  la 
place  manque,  et  il  faut  songer  à  trouver  un  local  plus  vaste.  La 
Commission  propose  de  donner  décharge  à  M.  Rieu  et  de  lui 
voter  des  remerciements  pour  les  services  qu’il  a  rendus  à  la  So¬ 
ciété.  La  proposition  de  la  Commission  est  adoptée. 

M.  S.  Cuénoud  entretient  la  Société  de  quelques  propriétés 
relatives  aux  projections  du  dodécaèdre  et  de  l’icosaèdre  réguliers. 

M.  Fraisse,  ingénieur,  à  l’occasion  de  la  communication  de 
M.  L.  Dufour  sur  les  changements  de  climat,  fait  connaître  que 
M.  Pury,  ancien  ingénieur,  du  canton  de  Neuchâtel,  a  étudié  les 
relations  qui  existent  entre  le  déboisement  et  les  variations  de 
climat  ;  il  a  trouvé  que  dans  plusieurs  contrées  du  Jura,  le  dé¬ 
boisement  a  eu  pour  conséquence  de  faire  disparaître  certains  ar¬ 
bres  fruitiers  et  certaines  cultures  qui  prospéraient  autrefois 
dans  le  voisinage  des  forêts. 
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M.  J.  De  la  Harpe  cite  les  conclusions  d’un  travail  qu’il  a  lu 
récemment,  et  duquel  il  ressort  que  le  déboisement  ne  fait  pas 
varier  d’une  manière  sensible  la  température  moyenne  d’un  lieu, 
mais  qu’il  augmente  1  écart  entre  les  températures  extrêmes  ;  le 
sol  déboisé  se  réchauffe  davantage  en  été  et  se  refroidit  plus  en 
hiver. 

M.  Ph.  De  la  Harpe  mentionne  le  fait  que  dans  notre  Jorat, 
les  hivers  étaient  autrefois  plus  neigeux,  et  que  certains  blés  qui 
n’y  prospéraient  pas  donnent  aujourd’hui  des  récoltes  assurées. 

M.  Fraisse  attribue  ce  résultat  au  reboisement  qui  s’effectue 
dans  cette  contrée. 

M.  Lochmann ,  ingénieur,  complète  sa  communication  du 
2  décembre  1868  au  sujet  des  fondations  superposées  découvertes 
sous  les  fondations  actuelles  du  pont  de  Payerne.  Les  17  et  18 
décembre  1869,  une  crue  considérable  s’est  produite  dans  le 
cours  de  la  Broyé  ;  les  travaux  de  canalisation  effectués  dans  ces 
dernières  années  ont  bien  fonctionné  ;  le  lit  de  la  rivière  s’est 
notablement  creusé,  et  sur  tout  le  parcours  de  Granges  à  Payerne, 
on  a  pu  voir,  à  une  assez  grande  profondeur,  des  vestiges  d’an¬ 
ciens  travaux  recouverts  plus  tard  par  les  dépôts  de  la  Broyé. 
On  peut  mesurer  là  l’exhaussement  très  notable  qu’a  subi  la  vallée 
de  la  Broyé. 


SÉANCE  DU  19  JANVIER  1870. 


Présidence  de  M.  Brélaz,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Sont  proclamés  membres  de  la  Société: 

MM.  de  Rham,  à  Montavaux,  présenté  par  M.  Bieler. 

R.  de  Tavel,  à  Fechy,  »  »  id. 

M.  Johannot,  membre  de  la  Commission  de  vérification,  in¬ 
forme  la  Société  que  les  comptes  de  l’année  1869  ont  été  exa¬ 
minés,  et  que  M.  Cuénoud,  nouveau  caissier,  les  ayant  reçus  en 
parfaite  régularité,  il  peut  en  être  donné  décharge  à  M.  Piccard, 
avec  remerciements. 
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M.  le  Dr  Forel  donne  le  résultat  de  quelques  observations  sur 
les  grèves  du  lac  près  de  Morges.  (Voir  p.  468.) 

M.  Fraisse,  ing. ,  lit  la  note  suivante  : 

«  Dans  la  séance  du  5  janvier,  il  s’est  élevé,  à  l’occasion  de  la 
lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  une  courte  dis¬ 
cussion  au  sujet  de  l’influence  des  forêts  sur  le  régime  des  cours 
d’eau,  et  surtout  sur  les  inondations. 

»  Les  idées  généralement  admises  sur  cette  question,  si  impor¬ 
tante  en  Suisse  et  si  intéressante  au  point  de  vue  de  la  physique  du 
globe,  n’ont  pas  été  assez  contrôlées  par  des  recherches  directes. 

»  Quelques  études  ont  eu  lieu  isolément.  Déjà  en  France,  M.  Bel- 
grand,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  et  plus  récem¬ 
ment  M.  Alby,  ont  fait  quelques  expériences. 

»  M.  Belgrand  est  arrivé  à  cette  conclusion  : 

«  En  été,  les  feuilles  qui  couvrent  les  bois  forment  une  vaste 
»  surface  évaporante,  qui  absorbe  à  peu  près  la  totalité  des  eaux 
»  pluviales ,  comme  le  réseau  de  petites  fissures  qui  couvrent  le 
»  sol  dans  les  terrains  déboisés.  Les  crues,  dans  cette  saison, 
»  sont  extrêmement  faibles.  En  hiver,  ces  obstacles  n’existent 
»  plus,  et  les  crues  sont  considérables  et  presque  également  éle- 
»  vées  dans  les  deux  sortes  de  terrains.  » 

»  L’auteur  conclut  de  là  que  dans  les  localités  dont  les  crues  ont 
lieu  en  hiver,  il  ne  faut  pas  compter  sur  le  reboisement  par  des 
essences  à  feuilles  caduques  ;  l’effet  se  bornera  à  empêcher  le  ra¬ 
vinement  du  sol  dans  les  terrains  inclinés. 

»  Dans  les  pays  de  montagne,  cet  effet  est  déjà  très  utile.  Cepen¬ 
dant  M.  Belgrand  n’ayant  expérimenté  que  dans  des  bois  d’essences 
à  feuilles  caduques,  il  était  intéressant  de  rechercher  jusqu’à  quel 
point  les  feuilles  persistantes  d’autres  essences  pouvaient  devenir 
un  moyen  de  retenir  une  partie  de  l’eau  des  pluies.  Cette  re¬ 
cherche  est  d’autant  plus  importante  pour  la  Suisse  que  les  hautes 
montagnes  ne  peuvent  presque  être  reboisées  qu’au  moyen  d’es¬ 
sences  résineuses  à  feuilles  persistantes,  le  sapin,  le  pin  Sylvestre. 

»  Une  recherche  de  ce  genre  a  été  faite  par  M.Àlby,  ingénieur 
français.  Pour  cela,  il  a  établi  deux  pluviomètres  voisins  l’un  de 
de  l’autre,  mais  l’un  dans  un  bois  de  conifères  épicéas,  cèdres, 
pins  Sylvestres  d’une  belle  venue  et  d’environ  25  ans,  l’autre  dans 
le  prairie  voisine  et  découverte. 

»  Les  expériences  n’ont  embrassé  qu’un  hiver,  de  1860  à  1861, 
et  le  petit  tableau  qu’elles  ont  fourni  constate  que  l’eau  reçue  par 


le  pluviomètre  à  découvert  a  été  de . millim.  124,io 

tandis  que  le  pluviomètre  dans  le  bois  n’a  reçu  que  »  49,40 

»  De  là  une  différence  de . millim.  74, ?o 
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»  Le  coefficient  d’absorption  est  en  moyenne  de  mm  0,639. 

»  M.  Alby  tire  de  ces  premières  recherches  cette  conclusion  : 
«  que  les  arbres  résineux  possèdent  en  toute  saison  la  propriété 
»  d’arrêter  au  passage  une  fraction  de  la  pluie  qu’ils  reçoivent  et 
»  de  l’empêcher  d’arriver  jusqu’au  sol. 

»  La  valeur  de  cette  fraction  varie  dans  des  limites  assez  éten- 
»  dues,  selon  la  violence,  la  durée  ou  l’abondance  de  la  pluie.  En 
y>  moyenne,  elle  ne  paraît  pas  devoir  descendre  au-dessous  de  la 
»  moitié  du  volume  d’eau  tombée.  » 

»  Ces  expériences  directes  sont  trop  peu  nombreuses  pour  être 
concluantes;  elles  ne  se  rapportent  qu’à  une  localité,  et  à  une 
saison  de  quelques  mois.  Elles  ne  peuvent  donc  avoir  que  la  va¬ 
leur  d’un  indice.  Toutefois  cet  indice  a  sa  valeur  et  tend  à  con¬ 
firmer,  par  des  chiffres  réels,  quelques  opinions  sur  ce  sujet. 

»  En  supposant  ces  résultats  bien  fondés,  ils  établissent  que 
l’utilité  des  reboisements  par  les  essences  des  conifères  à  feuilles 
persistantes  est  fondée  sur  deux  actions  distinctes  quoique  simul¬ 
tanées. 

»  L’une  est  que  la  moitié  environ  de  l’eau  qui  tombe  sur  les  fo¬ 
rêts  de  cette  nature  est  absorbée  ou  retenue  par  les  feuilles  et 
rendue  en  grande  partie  à  l’atmosphère  par  l’évaporation. 

»  Cette  action  explique  très  bien  l’humidité  relative  de  l’air  dans 
ses  régions  boisées;  humidité  qui  peut  être  accompagnée  d’un 
refroidissement  suffisant  pour  avoir  une  influence  sur  la  végéta¬ 
tion  et  les  cultures. 

»  L’autre  est  que  les  plantations  retiennent  l’eau  sur  le  sol,  ra¬ 
lentissent  sa  marche,  empêchent  le  ravinement,  et,  dans  certaines 
limites,  favorisent  l’absorption  graduelle  dans  le  sous-sol. 

»  Ces  vérités  sont  généralement  connues  et  admises  par  la  plu¬ 
part  des  forestiers;  mais  il  ne  suffit  pas  de  les  accepter  en  gros  ; 
il  est  intéressant  de  chercher  à  connaître  l’importance  de  ces  opé¬ 
rations  de  la  nature,  d’en  mesurer  l’étendue  d’une  manière  un  peu 
exacte  et  dans  des  circonstances  variées. 

»  L’administration  du  canton  de  Berne  a  si  bien  compris  l’utilité 
de  pareilles  recherches,  qu’ensuite  d’un  arrêté  du  Conseil  exécutif 
du  23  juillet  1868,  l’administration  des  forêts  a  fait  établir  des  sta¬ 
tions  spéciales  d’observations,  munies  des  instruments  nécessaires. 
On  a  installé  trois  stations  principales ,  l’une  dans  l’Oberland, 
l’autre  dans  le  Mitlelland,  la  troisième  dans  le  Jura.  Chacune  de 
ces  trois  stations  est  double,  c’est-à-dire  qu’elle  comprend  une 
série  d’appareils  dans  la  forêt  et  une  série  correspondante  en  rase 
campagne. 

»  Les  observations  qui  sont  faites  ont  pour  but  de  constater  et 
de  comparer  : 


49  janvier  1810.  51  5 

1°  La  température  de  l’air  dans  la  forêt  et  en  rase  campagne. 

2°  Le  degré  d’humidité  relative  de  l’air  dans  les  deux  cas. 

3°  L’évaporation  journalière  de  l’eau  dans  les  deux  cas. 

L’évaporation  est  observée  dans  3  circonstances  différentes: 

a)  Sur  une  nappe  d’eau  à  l’air  libre  ; 

b)  Sur  une  couche  de  terre,  à  1  pied  de  profondeur,  avec 
ou  sans  herbe,  mais  non  boisée  ; 

c)  Sur  une  couche  de  terre,  à  1  pied  de  profondeur  du 
sol  recouvert  d’arbres  de  diverses  essences. 

4°  La  quantité  de  pluie  qui  tombe  sur  le  sol  dans  les  forêts  et 
dans  les  endroits  non  couverts. 

5°  La  quantité  de  pluie  qui  pénètre  dans  le  sol. 

6°  La  quantité  de  neige  qui  s’arrête  aux  arbres  des  forêts,  au¬ 
tant  qu’on  peut  l’apprécier. 

7°  La  température  du  sol  des  forêts  à  des  profondeurs  varia¬ 
bles  de  1,  de  2  et  de  4  pieds. 

»  Outre  ces  observations,  l’on  consigne  les  circonstances  de  l’at¬ 
mosphère.  L’état  du  ciel,  la  force  et  la  direction  du  vent  et  les 
autres  phénomènes  de  l’air. 

»  Ces  observations  sont  accompagnées,  en  outre,  de  remarques 
précises  sur  les  divers  phénomènes  de  la  faune  et  de  la  flore.  Ainsi, 
la  date  de  la  migration  de  certains  oiseaux,  les  mœurs  et  les  habi¬ 
tudes  des  animaux,  le  développement  de  la  vie  des  plantes,  etc. 

»  Comme  ces  dernières  observations  n’exigent  pas  d’installation 
coûteuse,  mais  seulement  quelque  soin  et  quelque  aptitude  de  la 
part  des  observateurs,  on  a  pu  multiplier  les  stations,  qui  sont  au 
nombre  d’environ  quarante,  réparties  dans  le  canton. 

»  Cet  exemple  donné  par  le  canton  de  Berne  mériterait  d’être 
suivi  dans  toute  la  Suisse;  il  serait,  certainement  utile  de  recueillir 
ainsi  des  données  positives  sur  ces  phénomènes.  Après  quelques 
années,  on  posséderait  un  ensemble  de  faits  qui  permettrait  de 
connaître  l’état  vrai  de  notre  pays  à  cet  égard,  de  juger  des  chan¬ 
gements  qui  peuvent  se  produire,  d’en  apprécier  peut-être  les 
causes,  d’en  connaître  les  limites  et  l’influence.  Ces  recherches, 
outre  qu’elles  se  rattachent  directement  à  l’étude  de  la  physique 
du  globe,  peuvent  ouvrir  quelque  jour  nouveau  sur  des  points 
encore  peu  ou  mal  connus,  en  même  temps  qu’on  en  tirerait  des 
conclusions  pratiques  très-utiles  pour  notre  agriculture  et  nos 
cultures  forestières. 

»  Cette  petite  noten’apas  d’autre  but  que  celui  d’attirer  l’attention 
des  hommes  compétents  sur  l’utilité  de  ce  genre  de  recherches.  » 

M.  Schnetzler,  professeur,  rappelle  le  fait  que  le  pin  Sylvestre 
et  le  bouleau  tendent  à  disparaître  en  Islande,  de  même  qu’aux 
Shetland  et  en  Laponie. 
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M.  Beraneck  cite  le  fait  énoncé  par  des  paysans  du  pied  du 
Jura,  que  le  déboisement  des  hauteurs  permet  d’avoir  des  blés 
hivernés. 

M.  Schnetzler,  professeur,  cite  deux  nouveaux  cas  de  l’exis¬ 
tence  près  de  Yevey  de  Cistudo  europœa.  Ces  animaux  se  sont 
peu  à  peu  accoutumés  à  la  captivité,  et  on  doit  en  recommander 
la  domestication  pour  la  destruction  des  larves,  limaces  et  escar¬ 
gots  de  nos  jardins. 

M.  le  Dr  Forel  décrit  un  gisement  de  boue  glaciaire  au  milieu 
de  l’alluvion  de  la  Morges,  près  du  lac.  Il  cite  aussi  l’existence  de 
VUnio  batavus  dans  les  anciens  fossés  du  château  de  Morges, 
c’est-à-dire  à  une  époque  ne  remontant  pas  à  plus  de  6  ou  7 
siècles. 


SÉANCE  DU  2  FÉVRIER  1870. 

Présidence  de  M.  Brélaz,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  trois  présentations. 

Le  président  lit  ensuite  une  pétition  adressée  au  Conseil  d’Etat 
par  la  Commission  des  blocs  erratiques.  La  Société  décide  que 
cette  pétition  sera  adressée  en  son  nom. 

M.  Guiliemin  réclame  une  rectification  du  procès-verbal  du 
7  avril  1869,  qui  lui  attribue  une  recette  d’encre  toute  autre  que 
celle  qu’il  a  donnée.  Pour  préparer  son  encre,  il  faut  : 

«  1°  Faire  bouillir,  pendant  V 2  d’heure,  de  l’eau  dans  laquelle 
on  a  jeté  du  bois  de  Campêche ,  —  retirer  l’extrait  et  ajouter  de 
l’eau  claire  sur  le  bois  ;  puis  faire  bouillir  une  seconde  fois,  afin 
d’enlever  convenablement  la  matière  colorante;  —  enfin,  réunir 
les  deux  solutions  pour  les  évaporer,  jusqu’à  ce  qu’on  obtienne 
environ  3  litres  de  teinture,  par  kilog.  de  bois  employé  ; 

»  2°  Laisser  refroidir  et  aciduler  par  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  ou  sulfurique ; 

»  3°  Ajouter  à  la  solution  ci-dessus  du  Carmin  d’indigo  en  pâte, 
jusqu’à  ce  que  le  mélange  devienne  verdâtre  (environ  la  moitié  du 
bois  de  Campêche)  ; 
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»  4°  Ajouter  ensuite,  en  agitant  la  liqueur,  une  solution  con¬ 
centrée  de  noix  de  Galles,  jusqu’au  moment  où,  l’encre  s’éclair¬ 
cissant  tout  d’un  coup,  prend  une  teinte  d’un  vert  superbe  ; 

»  5°  Enfin,  pour  terminer,  ajouter  une  quantité  convenable  de 
sirop  de  gomme  arabique  et  quelques  doux  de  girofle,  afin  d’em¬ 
pêcher  la  moisissure. 

»  Cette  encre,  d’un  beau  vert  en  écrivant,  devient  bientôt  noire. 
En  flacons,  elle  se  conserve  limpide,  presque  sans  précipité, 
pendant  plusieurs  années. 

»  Il  faut  se  garder  d’y  ajouter  des  sels  de  fer  ;  ceux-ci  produi¬ 
sent  au  premier  moment  une  belle  couleur  violette,  mais  elle  se 
précipite  au  bout  de  quelque  temps.  » 

M.  L.  Dufour,  professeur,  continue  l’exposé  de  ses  recher¬ 
ches  sur  les  variations  du  climat  de  notre  pays.  (Voir  p.  359.) 

M.  Cauderay  donne  connaissance  d’une  notice  de  M.  Scout- 
tetten  sur  l’influence  de  l’électricité  sur  les  vins.  M.  Cauderay 
ajoute  le  résultat  de  quelques  expériences  sur  ce  sujet,  expérien¬ 
ces  qu’il  continuera. 

M.  Guillemin  montre  un  nouveau  procédé  d’aimantation  qui 
augmente  rapidement  la  force  des  aimants. 

M.  Schnetzler  expose  une  collection  de  planches  de  botanique 
obtenues  par  l’impression  des  feuilles  elles-mêmes,  et  qui  don¬ 
nent  une  image  parfaitement  exacte  des  détails  de  ces  feuilles. 

M.  Bieler  montre  une  collection  de  dessins  publiés  pour  faci¬ 
liter  l’étude  populaire  de  l’histoire  naturelle. 


BÉANCE  DU  16  FÉVRIER  1870. 

Présidence  de  M.  Renevîer,  professeur. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  J.  Cauderay,  électric.  à  Lausanne,  prés.  prM.  H.  Cauderay. 
Brocher,  professeur,  »  x  id. 

R.  Piccard.  anc.  graveur,  »  »  M.  J.  Piccard. 
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M.  L.  Dufour,  professeur,  montre  un  atlas  publié  par  l’Obser¬ 
vatoire  de  Paris  ;  cet  ouvrage  permet  de  suivre  les  mouvements 
journaliers  de  l’atmosphère  dans  l’Europe,  l’Atlantique,  la  Médi¬ 
terranée,  le  nord  de  l’Afrique  et  une  grande  partie  de  l’Amé¬ 
rique. 

M.  le  Dr  Forel,  professeur,  fait  une  communication  sur  la  forma¬ 
tion  des  rides  du  limon.  M.  Forel  les  attribue  aux  vagues  par  l’effet 
de  la  combinaison  de  leurs  mouvements  horizontaux  et  verticaux. 

M.  Ch.  Dufour  attire  l’attention  de  la  Société  sur  la  publica¬ 
tion  qui  vient  d’être  faite,  par  la  Commission  suisse  d’hydromé- 
trie,  de  la  mesure  des  surfaces  de  nos  lacs,  de  nos  glaciers  et 
des  bassins  suisses.  Ces  chiffres,  résultats  de  laborieux  travaux, 
courent  le  risque  de  rester  à  peu  près  inconnus  faute  de  publi¬ 
cité. 

Sur  la  proposition  de  M.  L.  Dufour,  la  Société  décide  de  faire 
paraître  ce  travail  dans  le  Bulletin. 

M.  le  Dr  Forel  renouvelle  une  protestation  qui  a  été  faite,  il  y  a 
quelques  années  déjà,  par  M.  le  Dr  de  la  Harpe,  contre  la  manière 
dont  certains  observatoires  météorologiques  calculent  la  résul¬ 
tante  annuelle  des  vents  qu’ils  ont  enregistrés.  Il  est  absolument 
nécessaire  de  séparer  du  mouvement  général  de  l’air  les  brises 
locales,  souvent  très  sensibles,  mais  qui  ne  sont  pas  en  relation 
directe  avec  les  mouvements  généraux  de  l’atmosphère. 


SÉANCE  DU  2  MARS  1870. 

Présidence  de  M.  Brélaz,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  deux  présentations. 

M.  L.  Dufour,  professeur,  rappelle  quelques  expériences  pu¬ 
bliées  dernièrement  par  MM.  Tyndall,  Ralmholz  et  autres.  M.  Du¬ 
four  répète  quelques-unes  de  ces  expériences,  et,  en  particulier, 
celle  de  la  formation  des  nœuds  sur  une  corde  en  caoutchouc  mise 
en  vibration  ;  —  celle  de  la  vibration  de  l’air  dans  un  tuyau  à 
flammes  manométriques,  etc. 
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M.  Gaüderay  montre  à  la  Société  une  nouvelle  modification  de 
son  appareil  destiné  à  appeler  isolément  les  diverses  stations  d’une 
ligne  télégraphique.  (Voir  p.  444.) 

Le  même  membre  expose  un  appareil  électrique  destiné  à 
contrôler  le  service  des  veilleurs  de  nuit  à  la  maison  de  déten¬ 
tion.  (Voir  p.  503.) 

M.  le  professeur  Schnetzler  présente  un  citron,  sur  lequel  il  y 
a  absence  de  soudures  des  carpelles,  et  une  monstruosité  ana¬ 
logue  sur  une  grappe  de  raisin  ;  cette  dernière  présente  encore 
une  sorte  de  bourgeonnement  de  l’axe. 


SÉANCE  DU  16  MARS  1870. 

Présidence  de  M.  Brélaz,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Sont  proclamés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Malherbe,  Dr  à  Bonvillars,  présenté  par  M.  le  Dr  Cordey. 

V.  Burnier,  ing.  à  Lausanne,  »  M.  Guillemin. 

M.  Forel,  professeur,  donne  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
le  jaugeage  du  Rhône  à  sa  sortie  du  lac.  En  comparant  la  masse 
d’eau  sortie  avec  la  quantité  d’eau  tombée  sur  le  bassin,  M.  Fore! 
arrive  à  conclure  que  le  Rhône  débite  plus  d’eau  qu’il  n’en 
tombe.  (Voir  p.  445.) 

M.  Ch.  Dufour  croit  pouvoir  expliquer  ce  phénomène  par  une 
absorption  d’humidité  par  les  glaciers,  qui  feraient  l’elfet  d’une 
vitre  de  fenêtre  dans  une  chambre  chaude.  M.  Dufour  a  constaté 
que  de  la  neige  glacée,  apportée  dans  une  chambre,  a  acquis  un 
certain  poids  par  absorption  de  vapeur  d’eau. 

M.  Renevier,  professeur,  annonce  l’ouverture  d’un  Congrès 
des  géologues  alpins  pour  le  31  août,  à  Genève. 

Le  même  présente,  de  la  part  de  M.  Alph.  Favre,  deux  bro¬ 
chures,  l’une  sur  la  vie  de  H. -B.  De  Saussure,  l’autre  sur  l’exis¬ 
tence  de  l’homme  à  l’époque  tertiaire. 

Bull,  Spc.  Vaud.  Sc.  nate  X.  N*  63, 
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M.  Rouge,  Dr,  montre  à  la  Société  une  collection  de  photogra¬ 
phies  réprésentant  des  monstruosités  sur  des  individus  de  diffé¬ 
rents  âges. 

Le  même  fait  hommage  à  la  Société  du  dernier  volume  du 
Bulletin  de  la  Société  vaudoise  de  Médecine. 

M.  Ls  Dufour,  prof.,  fait  une  courte  analyse  de  la  dernière  pu¬ 
blication  du  baron  Liebig  sur  la  théorie  chimique  de  la  fermen¬ 
tation  opposée  à  la  théorie  de  M.  Pasteur. 

M.  Forel,  professeur,  signale  la  découverte  qu’il  a  faite  d’un 
crâne  de  castor  dans  les  débris  de  la  station  lacustre  de  Morges. 

Le  même  donne  le  résumé  de  ses  recherches  sur  la  tempéra¬ 
ture  profonde  du  lac. 

M.  Piccard.  commissaire-général,  montre  «  que  les  cachets  en 
cire,  lorsqu’ils  sont  soumis  à  une  pression  lente  et  continue, 
même  légère,  s’aplatissent,  au  point  de  faire  disparaître  tout  le 
relief  produit  par  la  gravure  du  sceau  en  métal,  si  l’on  n’a  pas 
la  précaution,  en  fondant  la  cire,  de  former  des  rebords  assez 
proéminants  pour  préserver  les  traits  intérieurs  du  cachet.  —  Il 
montre  des  documents  officiels,  datés  de  1825,  où  des  cachets  en 
cire  sont  complètement  effacés,  d’autres  à  moitié,  parce  que  ces 
rebords  préominants  n’existaient  que  sur  une  moitié  du  pourtour 
du  cachet.  —  Ce  fait  bien  constaté,  de  l’aplatissement  des  cachets 
en  cire  et  de  la  disparition  des  traits  de  la  gravure,  peut  présenter 
une  importance  au  point  de  vue  juridique ,  en  ce  que  des  ca¬ 
chets,  bien  formés  et  très  nets  au  moment  où  ils  ont  été  faits, 
peuvent  paraître  avoir  été  altérés  par  fraude  ou  même  rompus  et 
remplacés  par  un  cachet  ne  présentant  plus  aucune  trace  du  ca¬ 
chet  primitif.  » 

M.  Forel,  prof.,  donne  quelques  renseignements  sur  l’ancien 
niveau  du  lac,  qu’il  estime  avoir  été  de  25  à  30m  plus  élevé  pen¬ 
dant  l’époque  quaternaire.  M.  Forel  a  trouvé  à  Genève,  dans  les 
creusages  des  fondations  de  la  nouvelle  Machine  hydraulique,  à 
6  ou  8m  de  profondeur,  un  limon  fin  pareil  à  celui  du  lac  à  30m 
au  moins.  M.  Forel  en  conclut  qu’il  n’y  avait  pas  de  courant  dans 
cet  endroit,  mais  que  le  lit  du  Rhône  devait  être  recouvert  par  le 
lac. 

M.  Cauderay  lit  une  note  sur  l’instinct  des  corbeaux.  (Voir 
aux  mémoires,  p.  455.) 


6  AVRIL  1810. 
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SÉANCE  DU  6  AVRIL  1870. 

Présidence  de  M.  Cuénoud,  professeur. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  L.  Dufour,  professeur,  présente  un  nouveau  thermomètre 
à  maxima  et  minima,  construit  par  MM.  Hermann  et  Spiter,  à 
Berne.  C’est  une  modification  en  grand  du  thermomètre  de  Bré- 
guet,  dans  laquelle  le  curseur  agit  sur  deux  index  destinés  à  in¬ 
diquer  les  températures  extrêmes. 

Le  même  donne  quelques  renseignements  sur  les  progrès  ac¬ 
complis  en  Piussie  dans  l’organisation  des  observatoires  météoro¬ 
logiques,  entre  autres  l’adoption  du  calendrier  grégorien,  du 
thermomètre  centigrade,  du  baromètre  à  millimètres  et  des  heures 
suisses  d’observation.  Ces  innovations  sont  dues  à  l’influence  de 
notre  compatriote,  M.  Wild,  de  Berne. 

Le  même  membre  rapporte  quelques  expériences  de  M.  Tyn- 
dall  sur  l’étude  des  poussières  atmosphériques,  et,  à  cette  occa¬ 
sion,  M.  Dufour  rappelle  que,  depuis  longtemps,  la  filtration  de 
l’air  par  le  coton  cardé  avait  été  indiquée,  et  que,  dans  le  34e  Bul¬ 
letin  de  notre  Société,  il  avait  déjà  donné  une  note  sur  une  expé¬ 
rience  relative  à  la  propriété  du  coton,  dont  M.  Schrœder  a  parlé 
le  premier. 

Enfin  M.  Dufour  reproduit  une  expérience  de  Gutthrée  démon¬ 
trant  l’attraction  produite  sur  un  corps  léger,  comme  du  papier, 
par  la  vibration  d’un  diapason. 

M.  Cauderay  indique  l’emploi  d’une  lentille,  ou  verre  à  brûler, 
pour  produire  sur  le  bois  des  marques  très  nettes  analogues  à  celles 
des  marques  à  feu. 

M.  Guillemin  donne  quelques  nouveaux  renseignements  sur  la 
fabrication  des  encres.  (Voir  p.  516.) 

M.  Bieler  rappelle  que  M.  le  Dr  Marcel  a  montré  à  la  Société, 
il  y  a  plusieurs  années,  un  cas  de  favus  sur  la  souris,  et  il  cite 
une  épizootie  de  favus  sur  des  souris  à  l’Ecole  vétérinaire  de 
Lyon,  où  neuf  souris  qui  ont  été  prises  portaient  des  plaques  ou 
des  godets  teigneux.  Un  élève,  qui  n’a  pas  eu  de  contact  avec  les 
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animaux  malades  ou  avec  les  chiens  en  expérience,  a  cependant 
eu  quelques  places  teigneuses  sur  la  poitrine  ;  il  se  pourrait  que 
les  souris  teigneuses  eussent  fourni  les  germes  de  contagion  par 
leur  passage  sur  le  linge  de  l’élève. 


SÉANCE  DU  20  AVRIL  1870. 

Présidence  de  M.  Brélai,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  deux  présentations. 

M.  Ls  Dufour,  professeur,  présente  un  segment  du  nouveau 
câble  transatlantique  français.  Le  fil  conducteur  est  protégé  à 
l’extérieur  par  des  fils  métalliques  entourés  de  chanvre. 

Le  même  membre  donne  le  résultat  de  ses  observation  sicci- 
métriques  pendant  plusieurs  années. 

M.  Forel,  professeur,  expose  un  bloc  de  felsite  traversé  par 
un  filon  de  granit  ;  ce  bloc  a  été  trouvé  dans  la  moraine  de  Pré- 
verenges.  D’après  M.  Alph.  Favre,  on  trouverait  des  blocs  de 
même  nature  près  de  Monthey. 

Le  même  membre  communique  le  résultat  de  ses  calculs  sur 
le  cube  moyen  du  lac  Léman. 

M.  le  Dr  Ch.  Marcel  présente  :  1°  des  esquilles  de  bois  de 
chêne  trouvées  dans  la  terre,  à  4  et  6  pieds  de  profondeur,  pen¬ 
dant  les  travaux  de  canalisation  des  rues  de  Lausanne  ;  une  clef 
et  des  débris  de  poterie  d’un  joli  modèle  d’origine  romaine,  trou¬ 
vés  à  Yidy  sous  Lausanne;  3°  un  modèle  en  plâtre  au  Vio  de  la 
pierre  aux  écuelles  de  Lapraz,  près  Mont-la-Ville. 

M.  Forel,  professeur,  rapporte  qu’en  4868  la  glace  du  lac  de 
Bret  présentait  un  fendillement  ou  un  clivage  vertical  de  structure 
areolaire,  comme  les  prismes  de  basalte,  mais  de  72  à  \  centimè¬ 
tres  de  côté  seulement.  M.  le  professeur  Tliury  a  déjà  rencontré 
cette  disposition  dans  la  glace  des  glacières  naturelles  du  Jura,  mais 
JM,  forci  se  demande  si  le  phénomène  est  le  même. 


20  AVRIL  1870. 


523 

M.  Schussler  ,  qui  a  observé  un  fait  analogue  en  Russie,  pense 
que  l’abaissement  très  brusque  de  la  température  peut  en  être  la 
cause. 

M.  Ch.  Dufour  pense  que  l’abaissement  de  la  température 
peut  être  la  cause  de  ce  phénomène  de  rupture,  et  il  cite  le  fait 
que  les  avalanches  se  produisent  le  plus  souvent  quand  le  temps 
s’éclaircit,  et  qu’il  y  a  alors  sans  doute  abaissement  de  la  tempé¬ 
rature  sous  l’influence  d’un  rayonnement  plus  considérable. 


SÉANCE  DU  4  MAI  1870. 

Présidence  de  M.  Schnetzler  ,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Sont  proclamés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Oetli,  instituteur  à  Yevey,  présenté  par  M.  Crausaz. 

H.  Chaudet,  archit.  »  »  M.  Schussler  fils. 

M.  Beraneck  présente  un  rameau  de  cerisier  portant  des  grap¬ 
pes  de  fleurs,  c’est-à-dire  plusieurs  fleurs  sur  le  même  pédon¬ 
cule. 

M.  Ph.  De  la  Harpe  donne  la  relation  d’une  visite  qu’il  a  faite 
dernièrement  au  Monte  Cerboli  en  Toscane. 

M.  J.  De  la  Harpe  rapporte  quelques  observations  d’un  agri¬ 
culteur  sur  les  mœurs  du  hanneton  : 

«  Les  hannetons  furent  de  tout  temps,  pour  nos  régions  monta¬ 
gneuses,  une  plaie  véritable  ;  il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  les 
populations  y  virent,  au  moyen  âge,  un  fléau  spécial  et  recourru- 
rent,  pour  le  combattre,  aux  moyens  en  usage  alors,  à  l’exorcisme 
et  à  des  cérémonies  religieuses.  De  nos  jours  même ,  ces  débris 
des  temps  passés  n’ont  pas  complètement  disparu  de  certaines 
contrées.  La  persuasion,  par  exemple,  que  des  mesures  autoritai¬ 
res,  une  intervention  d’en  haut,  sont  seules  propres  à  le  combattre 
avec  succès,  semble  y  puiser  une  vivacité  traditionnelle  ;  car  mal¬ 
gré  des  échecs  et  des  mécomptes  sans  cesse  renouvelés ,  au  lieu 
d’apporter  à  la  destruction  des  hannetons  l’activité  individuelle 
que  tout  agriculteur  consacre  fort  bien  à  ce  qui  intéresse  ses  cul- 
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tures,  on  ne  sait  pas  mieux  faire  que  de  recourrir  à  l’intervention 
de  l’État,  si  parfaitement  mal  placé  pour  s’occuper  de  pareilles 
matières.  Je  suis  fort  tenté  de  croire  qu’outre  les  souvenirs  des 
temps  passés,  le  mystère  qui  règne  encore  sur  plusieurs  points  de 
la  vie  de  l’insecte  destructeur,  est  pour  quelque  chose  dans  un 
procédé  qui,  loin  de  stimuler  l’examen  et  l’activité  des  intéressés, 
leur  offre  un  oreiller  de  sécurité,  dont  ils  sont  bien  aise  de  faire 
usage  pour  soulager  leur  responsabilité. 

»  J’ai  dit  que  les  mœurs  du  hanneton  sont  loin  d’être  aussi  bien 
connues  qu’on  l’imagine,  j’ajouterai  qu’elles  le  sont  surtout  mal 
sur  les  points  qui  intéressent  particulièrement  l’agriculteur.  L’his¬ 
toire  naturelle  de  l’insecte,  ses  mœurs,  sa  classification  et  son  étude 
zoologique,  choses  assez  bien  connues,  ne  servent  pas  à  grand 
chose  dans  la  guerre  à  lui  faire;  il  n’en  est  pas  de  même  de  ses 
habitudes  et  de  son  travail  dans  les  localités  et  sur  le  sol  qu’il 
habite  :  travail  qui  peut  varier  suivant  les  lieux ,  les  années ,  les 
pays,  les  saisons,  les  expositions,  les  cultures,  les  terrains,  et  qui 
doit  motiver  la  tactique  de  la  guerre  et  ses  attaques. 

»  Cette  persuasion  m’engage  à  communiquer  à  la  Société,  ne  fut 
ce  que  pour  les  enregistrer  quelque  part ,  les  renseignements  sur 
la  vie  du  hanneton  ,  recueillis  par  un  agriculteur  de  notre  Jorat, 
qui  s’est  spécialement  occupé  de  ce  sujet,  en  cultivant  ses  terres. 
Je  les  livre  tels  que  je  les  ai  reçus. 

»  Si  notre  ami  Yersin  eut  vécu,  il  eut,  sans  aucun  doute,  appliqué 
sa  perspicacité  et  son  talent  d’observateur  à  épuiser  une  question 
aussi  importante  pour  notre  existence  matérielle,  et  nous  aurions 
de  lui  des  enseignements  bien  autrement  pratiques  que  ceux  lais¬ 
sés  par  lui  sur  la  vie  du  grillon  ou  de  la  sauterelle  du  désert. 

»  La  ponte  de  la  femelle  du  hanneton  mérite  d’abord  notre  atten¬ 
tion.  A  peine  est-elle  débarassée  du  mâle  qu’elle  s’éloigne  pour 
chercher  une  place  favorable  à  sa  couvée  et  l’y  déposer.  Le  han¬ 
neton  ne  sème  pas  ses  œufs  isolément  à  la  surface  du  sol,  il  les  y 
niche  agglomérés  en  petits  paquets,  bien  liés.  Dès  lors  il  choisit, 
avec  soin,  ainsi  que  je  le  dirai  ci-après,  un  lieu  convenable. 

»  Remarquons,  en  passant,  que  ces  œufs  sont  constamment  en 
nombre  pair,  et  forment  une  petite  masse,  bien  liée,  de  20,  22  à 
24  grains.  Ce  fait  peut  intéresser  les  zoologistes. 

»  La  place  préférée  par  l’animal  est,  autant  que  possible,  un  pré 
naturel,  sec ,  peu  chargé  d’herbe,  ou  un  sol  labouré ,  cultivé,  ré¬ 
cemment  fauché. 

d  II  évite  les  moissons  touffues,  les  champs  bien  garnis  de  four¬ 
rages  artificiels,  et  s’il  y  tombe  par  hazard,  il  fait  tout  ce  qu’il  peut 
pour  se  dégager  du  fouillis  et  trouver  une  place  mieux  exposée  ; 
il  aime  la  chaleur  et  le  soleil. 

s  Le  sol  sur  lequel  il  s’abat  est-il  marécageux  ou  humide,  il  s’en 
éloigne  de  même  :  le  marais  n’offrirait  pas  à  sa  nouvelle  famille 
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une  habitation  convenable.  Aussi  est-il  puéril  d’attendre  des  tour¬ 
bières  et  des  prés  marécageux  une  proportion  de  hannetons  pa¬ 
reille  à  celle  que  l’on  voit  surgir  des  collines  montueuses. 

»  L’animal  en  quête  de  ponte  ne  s’arrête  pas  davantage  sur  les 
chemins  battus  ;  les  champs  mêmes,  récemment  hersés  puis  pas¬ 
sés  sous  le  rouleau,  surtout  s’ils  sont  dépouillés  de  toute  végéta¬ 
tion,  ne  lui  conviennent  pas.  Il  demande  à  tout  terrain  plus  ou 
moins  égal  et  dénudé,  un  abri  et  de  la  nourriture  pour  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  larve,  et  cet  abri  et  cette  nourriture,  il  les  cher¬ 
che  au  pied  de  quelque  plante  basse,  de  quelque  touffe  de  gazon, 
vers  laquelle  il  se  dirige  et  se  blotit,  l’oviducte  dirigé  en  arrière, 
pour  y  déposer  ses  œufs,  le  plus  près  possible  des  racines. 

»  Il  résulte  de  là  que,  tout  comme  la  herse  et  le  rouleau,  employés 
avant  la  ponte,  peuvent  contribuer  à  éloigner  d’un  champ  la  gent 
dévastatrice,  un  écobuage  léger  peut  aussi,  après  la  ponte,  détruire 
une  quantité  considérable  d’œufs  et  de  jeunes  larves,  avant  que 
celles-ci  aient  eu  le  temps  de  s’enfoncer  dans  le  sol. 

»  Les  bois,  les  forêts  et  (ous  les  taillis  feuillés  offrent  bien  à  l’in¬ 
secte  parfait  la  nourriture  qui  lui  est  nécessaire ,  et  l’occasion  de 
rencontrer  son  semblable  d’un  autre  sexe  ;  mais  ne  lui  fournissent 
point  le  lieu  où  il  déposera  sa  progéniture.  Le  hanneton  ne  pond 
jamais  dans  les  bois  couverts;  à  peine  le  fait-il  dans  les  clairières 
très  ouvertes  au  soleil. 

»  Il  est  donc  inutile  de  mettre  en  suspicion  nos  haliers  de  tout 
genre  et  d’en  faire  des  repaires  de  larves. 

j>  Les  prés  secs,  voisins  des  bois  de  chêne  et  de  hêtre,  tel  est  l’a¬ 
sile  de  prédilection  du  hanneton  à  l’état  de  larve,  celui  sur  lequel 
l’agriculteur  doit  avoir  l’œil  ouvert  ,  soit  pour  le  préserver,  soit 
pour  le  débarasser  de  l’engeance  malfaisante. 

»  Pour  le  faire  comprendre,  je  citerai  un  fait.  Un  agriculteur,  à 
l’époque  des  hannetons  ,  fauchait  chaque  jour  et  par  bandes  suc¬ 
cessives,  un  champ  de  trèfle  bien  fourni,  qui  alimentait  son  bétail. 
Arrivé  à  la  limite  du  champ,  il  le  laboura,  en  examinant  avec  soin 
les  semis  de  hannetons  futurs. 

»  Il  trouva  que  les  parties  fauchées  les  premières  renfermaient 
une  grande  quantité  de  larves  et  que  celles  qui  venaient  de  l’être, 
en  contenaient  infiniment  moins;  la  proportion  des  larves  déve¬ 
loppées  suivait  la  série  des  jours  de  récolte,  l’animal  ne  pondait 
dans  le  champ  qu’au  fur  et  à  mesure  qu’il  le  trouvait  fauché. 

»  11  est  donc  possible  :  1°  de  contrarier  le  hanneton  dans  ses  ha¬ 
bitudes  et  de  le  forcer  à  s’éloigner  des  prés  et  des  champs  qu’il 
menace,  en  revêtant  ceux-ci,  en  temps  convenable,  d’une  couver¬ 
ture  qui,  par  sa  densité,  les  en  écarte  à  l’époque  de  la  ponte;  2° 
il  l’est  encore  de  dépouiller  un  sol  au  moment  de  la  ponte,  d’ap- 
platir  assez  sa  surface  pour  qu’il  cesse  d’offrir  à  l’insecte  les  dis- 
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positions  qu’il  recherche  ;  3°  il  l’est  enfin  de  retourner  la  superficie 
d’un  pré  ou  d’une  jachère,  que  l’on  a  lieu  de  croire  empoisonné 
d’œufs  et  de  jeunes  larves ,  de  telle  façon  que  les  oiseaux  divers 
et  les  influences  atmosphériques  aidant  5  la  plus  grande  partie  de 
la  nouvelle  génération  soit  détruite  à  la  naissance  ;  4°  les  années 
abondantes  en  hannetons  étant  toujours  prévues ,  le  cultivateur 
pourra  diriger  ses  cultures  de  façon  à  offrir  ces  années-là,  le  moins 
de  facilités  possible  à  l’animal  pour  se  propager  et  à  le  faire  par¬ 
ticulièrement  dans  les  expositions  que  celui-ci  préfère.  » 


SÉANCE  DU  18  MAI  1870. 

Présidence  de  M.  Brélaz,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  professeur  A.  Chavannes  signale  trois  faits  zoologiques 
intéressants  : 

1°  «  Vers  la  fin  de  mars,  un  petit  vol  d’une  vingtaine  de  Corvus 
monedula ,  le  choucas,  s’est  arrêté  quelques  heures  sur  les  toits 
et  le  clocher  du  bâtiment  académique  à  Lausanne.  C’était  la  pre¬ 
mière  fois  que  ces  oiseaux,  qui  nichent  chaque  année  à  Fribourg, 
à  Romont  et  à  Berne,  se  montraient  dans  notre  ville.  Le  lende¬ 
main,  tous  avaient  disparu,  sauf  un  couple,  qui  a  établi  son  nid 
dans  le  haut  du  clocher  académique.  Aujourd’hui,  16  mai  1870, 
ces  oiseaux  couvent,  et  tout  fait  espérer  que  la  nichée  viendra  à 
bien.  Le  printemps  1870  restera  la  date  de  la  première  couvée 
de  cet  oiseau  à  Lausanne  et  probablement  dans  le  canton  de  Yaud.  » 

2°  «  Le  4  avril  1 870,  deux  brochets  presque  d’égale  taille,  un  pied 
et  demi,  qui  avaient  cherché  à  s’avaler  réciproquement,  ont  été 
capturés  dans  cette  position,  et  encore  vivants,  par  M.  Auguste  de 
Cerjat,  à  environ  100  perches  à  l’orient  de  l’embouchure  de  la 
Venoge,  dans  le  lac  Léman  ;  ils  se  débattaient  à  une  perche  de  la 
rive  par  un  pied  de  profondeur.  Ils  étaient  mâle  et  femelle  ;  la  tête 
de  cette  dernière  (qui  avait  le  ventre  en  dessus)  disparaissait  jus¬ 
que  derrière  les  ouïes  dans  la  gueule  du  mâle,  d’une  taille  un  peu 
inférieure.  Ces  poissons  ont  été  empaillés  sans  altérer  leur  posi¬ 
tion  et  figurent  au  Musée.  Le  caractère  bien  connu  de  M.  de 
Cerjat  ne  laisse  planer  aucun  doute  sur  la  réalité  de  ce  fait  assez 
rare  ;  il  se  trouvait  d’ailleurs  une  autre  personne  avec  M.  de 
Cerjat.  j> 
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3°  a  Dans  les  premiers  jours  de  mai  1870,  j’ai  transporté  du  lac 
de  Neuchâtel  dans  la  Venoge,  près  de  Bussigny,  des  œufs  fécon¬ 
dés  du  Cyprinus  rodeus ,  le  ronzon,  qui  n’existe  pas  dans  le  Lé¬ 
man  ;  il  pouvait  y  avoir  10,000  œufs.  J’ai  transporté  en  même 
temps  50  de  ces  cyprins  prêts  à  frayer.  Si ,  par  la  suite,  le  Cy¬ 
prinus  rodeus  se  multiplie  dans  le  Léman,  c’est  du  printemps  de 
1870  que  devra  se  dater  son  apparition.  » 

M.  Forel  a  vu.  le  même  fait  de  deux  poissons  s’entredévorant 
mutuellement,  dans  le  laboratoire  d'éclosion  de  M.  le  professeur 
Gervais,  à  Montpellier;  les  deux  poissons  homoïopages  étaient 
dans  ce  cas,  de  jeunes  saumons  de  12  à  15  millimètres  de  long. 

M.  Ch.  Dufour  a  entendu  citer  un  fait  analogue  de  la  part  de 
deux  brochets  du  lac  de  Joux. 

M.  Ls  Dufour  présente  un  travail  de  M.  De  Coppet  sur  la  sursa¬ 
turation  des  dissolution  de  lactate  de  chaux  et  de  lactate  de  zinc. 
Il  est  connu  qu’une  dissolution  sursaturée  cristallise  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  arrivée  à  l’état  de  saturation  normale.  M.  De  Coppet  a 
trouvé  que  cette  cristallisation,  au  lieu  de  se  faire  rapidement, 
comme  on  l’avait  admis  jusqu’à  présent,  n’a  lieu  que  fort  lente¬ 
ment,  et  que  ce  n’est  qu’au  bout  de  semaines,  et  même  souvent  de 
mois,  que  là  cristallisation  est  terminée  et  que  l’état  de  saturation 
normale  est  obtenu.  Il  y  a  donc  lieu,  pour  ces  deux  sels  du  moins, 
de  réformer  les  coefficients  de  saturation  établis  par  les  auteurs 
dans  l’hypothèse  d’une  cristallisation  rapide ,  et  le  travail  de 
M.  De  Coppet  montre  l’importance  de  cette  correction  dont  la  va¬ 
leur  est  considérable.  (Voir  p.  493.) 

M.  L.  Dufour,  prof. ,  signale  la  sécheresse  extrême  de  l’année 
1870  d’après  les  observations  siccimétriques  qu’il  poursuit  à  Lau¬ 
sanne  depuis  cinq  années.  Il  n’a  jamais  vu,  même  dans  les  années 
très  sèches  1868  et  1869,  l’évaporation  égaler  aussi  rapidement  que 
cette  année  la  quantité  d’eau  météorique  tombée  pendant  l’hiver. 
Depuis  le  18  mars  au  18  mai,  il  y  a  eu  constamment  excès  d’évapo¬ 
ration  sur  la  chute  d’eau.  Dans  ces  60  jours,  l’évaporation  a  dans 
son  appareil,  enlevé  190  millimètres  d’eau,  soit  plus  de  3  millimè¬ 
tres  par  jour.  A  la  date  du  18  mai,  il  y  a,  depuis  le  1er  décembre, 
un  excès  d’évaporation  sur  la  chute  d’eau  équivalent  à  une  hau¬ 
teur  de  63  millimètres  d’eau. 

M.  Challand,  ingénieur,  montre  à  la  Société  une  inflorescence 
de  dent  de  lion  (Taraxacum  dens  leonis)  présentant  une  agglomé¬ 
ration  de  dix  fleurs  soudées  ensemble  par  leurs  pédoncules.  Les 
dix  tiges  de  ces  fleurs  forment  une  colonne  creuse  de  près  d’un 
pouce  de  diamètre. 


§28  PROCÈS-VERBAUX. 

M.  le  Dr  Forel  annonce  que  l’épizootie  qu’il  a  signalée  en  1867 
chez  les  perches,  et  décrit  en  1868  avecM.  le  Dr  Du  Plessis ,  sous 
le  nom  de  «  Typhus  des  perches,  »  fait  de  nouveau  apparition  dans 
le  lac  Léman  cette  année.  Elle  est  cependant  sensiblement  moins 
forte  qu’en  1867,  et  semble  être  déjà  en  décroissance.  Les  symp¬ 
tômes  sont,  du  reste,  les  mêmes  que  dans  les  invasions  précé¬ 
dentes. 

Le  même  présente,  de  la  part  de  M.  Bevilliod-De  Murait ,  un 
fragment  d’un  chapelet  d’anneaux  en  bronze  trouvés  dans  la  sta¬ 
tion  lacustre  de  Nyon.  Trois  fragments  en  ont  été  trouvés  conte¬ 
nant  ensemble  165  bagues.  M.  Forel  discute  l’usage  de  ces  an¬ 
neaux  et  voit  dans  cette  trouvaille  la  confirmation  de  l’hypothèse 
émise  par  Desor  et  adoptée  par  d’autres  archéologues,  qui  voient 
dans  ces  nombreux  anneaux  de  bronze  de  nos  stations  lacustres 
une  monnaie  et  un  moyen  d’échange  analogue  aux  sapecks  chi¬ 
nois.  Diverses  observations  et  trouvailles  citées  par  M.  Forel  sem¬ 
blent  justifier  cette  supposition. 

M.  Schnetzler ,  professeur,  donne  l’explication  théorique  du 
phénomène  botanique  présenté  par  M.  Béraneck  dans  la  séance 
précédente,  à  savoir  du  cerisier  en  grappes.  Les  fleurs  analysées 
par  M.  Schnetzler  lui  ont  montré  2,  3,  &  et  5  pistils,  tandis  que 
la  cerise  ordinaire  n’en  a  qu’un  seul.  Chacun  de  ces  pistils  cor¬ 
respondant  à  un  ovaire,  il  se  développera  autant  de  fruits  qu’il  y 
a  de  pédoncules.  M.  Schnetzler  signale  l’intérêt  qu’auraient  des 
expériences  de  semis  faites  avec  les  noyaux  de  ces  fruits  à  grappe, 
pour  voir  si  les  arbres  provenant  par  semis  de  ces  fruits  singu¬ 
liers  présenteraient  la  même  anomalie. 

M.  Guillemin  fait  une  communication  sur  le  magnétisme. 


Le  Bureau  propose  Lausanne  comme  lieu  de  réunion  de  l’As¬ 
semblée  générale  du  mois  de  juin.  La  Société  adopte  cette  pro¬ 
position. 
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3.  Les  membres  des  Sociétés  correspondantes  et  ceux  de  la  Société  hel¬ 
vétique  des  sciences  naturelles,  en  séjour  dans  le  Canton,  prennent  part  de 
droit  aux  travaux  scientifiques  de  là  Société. 

4.  Les  membres  effectifs  ont  à  payer  :  —  1°  Une  finance  d’entrée  de  5  fr. 

2°  Une  contribution  annuelle . ( fixée  à  8  fr.  pour  1870) . 

5.  Les  candidats  reçus  depuis  le  1er  novembre  ont  la  faculté  de  ne  pas 
payer  la  contribution  de  l’année  courante ,  mais  dans  ce  cas  ils  ne  reçoivent 
pas  les  Bulletins  parus  dans  l’année. 

6.  Les  membres  absents  du  pays  peuvent  së  libérer  de  la  contribution 
annuelle  en  renonçant  à  recevoir  le  Bulletin. 

12.  L’administration  de  la  Société  est  confiée  à  un  Bureau  renouvelé 
annuellement ,  au  scrutin  secret ,  dans  la  première  séance  de  novembre. 

16.  La  Société  se  réunit  en  séances  ordinaires,  à  Lausanne,  les  premiers 
et  troisièmes  mercredis  de  chaque  mois,  du  1er  novembre  au  31  juillet. 

18.  L’assemblée  générale  annuelle,  fixée  au  troisième  mercredi  de  juin, 
aura  lieu  au  moins  tous  les:deux  ans  ailleurs  qu’à  Lausanne. 

19.  La  Société  publie  un  Bulletin  préparé  par  le  Secrétaire  -  éditeur, 
sous  la  direction  générale  du  Bureau. 

20.  Sauf  recours  à  la  Société  ,  lé  Bureau  pourra  refuser  l’insertion  d’un 
article  ou  mémoire ,  mais  la  rédaction  ne  pourra  en  aucun  cas  être  modi¬ 
fiée,  que  du  consentement  de  l’auteur. 

21.  Les  auteurs  pourront  faire  faire  un  tirage  à  part  de  leurs  écrits. 

22.  Ont  droit  au  Bulletin  :  P0  Les  membres  effectifs  qui  ont  acquitté  leur 
contribution;  2°  les  membres  honoraires  ;  3°  les  Sociétés  correspondantes. 

23.  Le  prix  d’abonnement  pour  les  personnes  étrangères  à  la  Société  est 
fixé  par  le  Bureau.  (S’adresser  au  Secrétaire-éditeur  ou  au  Caissier.) 

24.  Le  prix  de  chaque  numéro  est  inscrit  sur  la  couverture.  Il  est  réduit 
de  7s  pour  les  sociétaires  et  de//*  pour  la  librairie. 

29.  Les  membres  effectifs  et  honoraires  jouissent  de  la  Bibliothèque. 
Les  livres  leur  sont  confiés  contre  reçu,  et  inscrits  dans  un  registre  ad  hoc. 

30.  Le  Bibliothécaire  expédie  aux  membres  domiciliés  hors  de  Lausanne 
les  livres  qu’ils  demandent  par  lettre  affranchie. 

31.  Les  ouvrages  doivent  être  retournés  franco  à  là  Bibliothèque  sur  la 
demande  du  Bibliothécaire.  Les  retardataires  sont  passibles  d’une  amende 
de  50  centimes  par  volume,  pour  chaque  nouvelle  demande  qui  pourra  leur 
être  adressée,  à  10  jours  au  moins  d’intervalle. 

32.  Les  livres  égarés  ou  dégradés  seront  remplacésaux frais  des  détenteurs. 
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ERRATA 


Page  398,  au  bas  de  la  page,  5me  ligne  en  montant,  lisez  1700  et  1701,  au 
lieu  de  1800  et  1801 . 

Page  422,  ligne  29  et  suivantes,  lisez  :  «  ....  masquent  la  tendance  géné- 
»  raie  dont  je  parle.  Si  l’on  considère  les  temps  historiques  et  ante-histo- 
»  riques  dans  de  longues  séries  de  siècles,  l’humidité  a  probablement 
»  diminué.  » 
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La  température  de  la  congélation  des  dissolutions  aqueuses  a 
fait  dès  l’an  1788  l'objet  d’un  important  travail  de  Blagden2. 

Ses  recherches  supportent  très  bien  la  comparaison  avec  tou¬ 
tes  celles  de  ses  successeurs,,  tant  par  l’exactitude  d’une  grande 
partie  des  données  expérimentales,  que  par  la  justesse  des  con¬ 
clusions  théoriques. 

Blagden  savait  déjà  que  le  point  de  congélation  d’une  dissolu¬ 
tion  aqueuse  est  plus  bas  que  celui  de  l’eau  pure.  Il  rechercha 


1  Les  expériences  originelles  décrites  dans  ce  mémoire  ont  été  exécutées 
dans  le  laboratoire  de  M.  le  professeur  Frankland,  à  Londres,  et  dans  celui 
de  M.  le  baron  de  Liebig,  à  Munich. 

*  Experiments  on  the  Effect  of  varions  substances  in  lowering  the  Point  of 
Congélation  in  Water.  By  Charles  Blagden,  Phil.  Trans.  oftheltoy.  Soc.  of 
London,  vol.  78,  p.  277. 
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d’abord  une  relation  entre  cet  abaissement  et  le  degré  de  con¬ 
centration  de  la  dissolution,  et  trouva  pour  les  dissolutions  de 
plusieurs  substances  salines  (chlorure  de  sodium,  azotate  de  po¬ 
tasse,  chlorure  d’ammonium,  etc.),  que  Y  abaissement  du  point 
de  congélation  est  proportionnel  à  la  quantité  de  substance  dissoute. 

Si  nous  désignons  par  E  l’abaissement  du  point  de  congélation 
mesuré  en  degrés  centigrades,  et  par  M  la  proportion  de  subs¬ 
tance  dissoute  pour  100  grammes  d’eau,  nous  dirons  que,  d’après 
les  recherches  de  Blagden  et  pour  les  substances  en  question,  le 

quotient  iL  est  constant  pour  chaque  substance,  quel  que  soit  le 

degré  de  concentration  de  la  dissolution. 

Pour  les  dissolutions  d’autres  substances  (carbonate  de  potasse, 
acide  sulfurique,  ammoniaque,  alcool,  etc.),  il  ne  trouva  pas  la 
relation  simple  dont  nous  venons  de  parler.  L’abaissement  du 
point  de  congélation  est  plus  considérable  pour  certaines  subs¬ 
tances,  moins  considérables  pour  d’autres3  que  ne  l’exige  la 
simple  proportionalité  avec  la  quantité  de  substance  dissoute.  Il 

F 

en  résulte  que  les  valeurs  successives  du  quotient^-,  qui  corres¬ 
pondent  aux  valeurs  croissantes  de  M,  forment  une  progression 
tantôt  croissante,  tantôt  décroissante. 

Blagden  observa  que  les  dissolutions  aqueuses,  tout  comme 
l’eau  pure,  peuvent  demeurer  liquides  au-dessous  de  leur  point 
de  congélation.  Il  remarqua  en  outre  que  certaines  dissolutions 
salines  peuvent  être  refroidies  au-dessous  de  leur  point  de  con¬ 
gélation  et  au-dessous  de  leur  point  de  saturation  normale,  c’est- 
à-dire  au-dessous  de  la  température  à  laquelle,  d’après  la  solubi¬ 
lité  normale,  la  précipitation  de  sel  devrait  commencer,  sans  qu’il 
y  ait  formation  de  glace  ni  précipitation  de  sel  à  l’état  solide. 

Pour  nous  servir  d’expressions  modernes,  ces  dissolutions 
étaient  à  la  fois  à  l’état  correspondant  à  la  sur  fusion  et  à  l’état  de 
sur  saturation.  B  trouva  que  le  contact  d’une  parcelle  de  glace 
avec  une  dissolution  saline  refroidie  au-dessous  de  son  point  de 
congélation  entraine  toujours  la  formation  de  la  glace,  mais  que 
le  contact  d’une  parcelle  solide  du  sel  en  dissolution  ne  provo¬ 
que  pas  la  congélation.  Il  n’eut  pas  l’idée  d’essayer  l’effet  du  sel 
solide  sur  la  dissolution  sursaturée,  mais  il  dit  que  si  pour  une 
raison  quelconque  la  précipitation  de  l’excès  du  sel  a  une  fois 
commencé,  la  présence  à  l’état  solide  d’une  partie  de  ce  sel 
((  semble  beaucoup  hâter  la  précipitation  du  restant.4» 


8  Blagden  n’admet  ce  dernier  cas  qu’avec  réserve. 

*  M.Frankenheimest  dans  l’erreur  cependant  lorsqu’il  attribue  à  Blagden 
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Biagden  fit  aussi  des  expériences  sur  la  température  de  congé¬ 
lation  des  dissolutions  salines  saturées ,  et  sur  le  degré  de  froid 
que  l’on  peut  obtenir  en  mélangeant  un  sel  avec  de  la  neige  (mé¬ 
langes  réfrigérants).  Il  trouva  que  pour  un  seul  et  même  sel,  ces 
deux  températures  sont  sensiblement  égales.  Sa  théorie  des  mé¬ 
langes  réfrigérants  est  la  même  que  celle  de  M.  Rüdorff* * * * 5,  et  il  en 
tire  comme  conséquence  la  proposition  déjà  énoncée  par  De  Luc 
et  confirmée  par  ses  propres  expériences ,  à  savoir  que  a  le  plus 
grand  froid  qu’on  puisse  obtenir  par  le  mélange  d’un  sel  avec  de  la 
glace  ou  de  la  neige  doit  être  celui  auquel  la  dissolution  saturée 
de  ce  même  sel  se  congèle) 6.  » 

Depuis  Biagden  la  question  de  la  température  de  la  congélation 
des  dissolutions  aqueuses  a  été  reprise  par  Despretz7,  par  M.  L. 
Dufour8  et  par  M.  Rüdorff9.  Ces  auteurs  ne  semblent  avoir  eu 
qu’une  connaissance  imparfaite  du  travail  de  Biagden.  M.  Rüdorff 
paraît  même  l’avoir  ignoré  complètement,  car  il  n’y  a  point  fait 
allusion  dans  ses  mémoires. 

A  l’occasion  de  son  travail  sur  le  «  Maximum  de  densité  des 
dissolutions  aqueuses  »  10,  Despretz  a  observé  la  température  de 
congélation  des  diverses  dissolutions,  dont  il  avait  étudié  les  varia¬ 
tions  de  volume.  Malheureusement  il  n’a  indiqué  le  plus  souvent 
que  ce  qu’il  appelle  «  la  température  de  la  congélation  à  l’état 
d’agitation,  »  c’est-à-dire  la  température  à  laquelle  la  dissolution 
refroidie  au-dessous  de  son  véritable  point  de  congélation  peut, 
par  l’agitation  au  libre  contact  de  l’air,  être  amenée  à  geler  spon¬ 
tanément.  Or  cette  température  de  congélation  à  l’état  d’agitation 
n’est  point  fixe  ;  elle  peut  varier  d’une  expérience  à  l’autre  de 
plusieurs  degrés  pour  une  seule  et  même  dissolution.  La  véritable 


la  découverte  de  la  sursaturation  (Pog.  Ann.,  Bd.  39,  S.  378).  Longtemps 
auparavant  la  sursaturation  de  la  dissolution  de  sel  de  Glauber  avait  été 

observée  et  décrite  par  Romieu,  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Mont¬ 

pellier,  et  il  existe  d’autres  observations  encore  plus  anciennes  sur  la 

«  cristallisation  subite,  »  etc. 

5  Pogg.  Ann  ,  Bd.  122,  S.  388. 

6  «  According  to  this  explanation  the  greatest  cold  to  be  produced  with 
»  any  sait  and  ice  or  snow  should  be  that  with  which  a  saturated  solu- 
»  tion  of  the  same  sait  freezes;  which  was  formerly  established  by  M.  De 
»  Luc  as  afact  and  isin  general  conformable  to  the  preceding  experiments.» 
(Biagden,  1  c.,  p.  296). 

7  Comptes-rendus,  t.  5,  p.  19  (1837). 

8  Bulletin  de  la  Soc.  vaudoise  des  sc.  naturelles,  n°  47  (1860). 

0  Pogg.  Ann.,  Bd.  114,  S.  63,  Bd.  116,  S.  55,  Bd.  122,  S.  337  (1861-1864). 

40  Ann.  de  chim.  et  de  phys,  t.  70,  p.  49. 
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température  de  congélation,  ainsi  que  Despretz  lui-même  la  défi¬ 
nit  dans  un  autre  mémoire  n,  est  la  «  température  stationnaire  et 
»  constante  pour  le  même  corps ,  marquée  par  le  thermomètre , 
»  quand,  le  passage  à  l'état  solide  commence s  ou  plutôt  est  com- 

»  mencé . Défini  ainsi ,  le  point  de  congélation  est  le  même  que 

»  celui  de  fusion  ;  c’est  le  point  correspondant  au  zéro  de  la  glace 

»  et  de  l'eau .  Quel  que  soit  l’abaissement  au-dessous  de 

»  la  température  de  la  congélation,  la  température  revient  tou- 
»  jours  la  même  au  moment  de  la  congélation  à  quelques  cen- 
d  tièmes  près.  »  Ce  véritable  point  de  congélation,  il  ne  l’a  indi¬ 
qué  que  pour  les  dissolutions  de  carbonate  de  potasse,  de  carbo¬ 
nate  de  soude,  de  chlorure  de  sodium  et  de  chlorure  de  calcium. 
De  ces  expériences  sur  les  dissolutions  de  ces  sels,  et  d’expé¬ 
riences  dont  les  résultats  numériques  n’ont  pas  été  publiés,  il 
conclut  que  l’abaissement  du  point  de  congélation  est  «  à  peu 
près  »  proportionnel  à  la  quantité  de  matière  dissoute.  Un  exa¬ 
men  attentif  des  chiffres  fournis  par  Despretz  fait  voir  cependant, 
que  pour  le  chlorure  de  calcium ,  le  point  de  congélation  de  la 
dissolution  de  plus  en  plus  concentrée  est  sensiblement  plus  bas 
que  ne  l’exige  la  simple  proportionnalité  avec  la  quantité  de  ma¬ 
tière  dissoute. 

Les  recherches  de  M.  Dufour  avaient  essentiellement  pour  but 
de  déterminer  si,  dans  la  congélation  d’une  dissolution  aqueuse 
de  matière  solide,  il  y  a  séparation  complète  ou  non  de  l’eau  et 
de  la  matière  solide.  11  a  fait  aussi  quelques  observations  sur  la 
température  de  la  congélation,  et  en  a  conclu,  que  «.  l’abaissement 
»  du  point  de  congélation  pour  des  dissolutions  à  doses  inégales 
y>  d’une  même  substance  est  souvent  sensiblement  proportionnel 
»  à  la  quantité  de  substance  dissoute.  Il  y  a  toutefois  des  excep- 
»  tions  à  cette  loi.  » 

Le  travail  le  plus  complet  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  est  celui 
de  M.  Riklorff.  D’après  lui,  les  substances  salines  et  autres  qui 
sont  en  dissolution  dans  l’eau  s’y  trouvent,  les  unes  à  l’état  anhy¬ 
dre ,  les  autres  combinées  avec  un  certain  nombre  d’équivalents 
d’eau  de  cristallisation.  Si  l’on  considère  cette  eau  de  cristallisa¬ 
tion  comme  faisant  partie  intégrante  de  la  substance  dissoute,  on 
trouve  alors,  d’une  manière  générale,  pour  toutes  les  dissolutions 
aqueuses,  que  ï abaissement  de  leur  point  de  congélation  est  pro¬ 
portionnel  à  la  quantité  de  substance  dissoute. 

M.  Rüdorff  a  employé  pour  ses  expériences  des  substances  an¬ 
hydres  et  des  substances  contenant  un  nombre  déterminé  d’équi¬ 
valents  d’eau  de  cristallisation.  Il  a  désigné  par  E  l’abaissement 
du  point  de  congélation  produit  par  une  quantité  M  de  substance 

o  Comptes-rendus,  t.  5,  p,  19- 


5  sép. 


TEMPÉRATURE  DE  CONGÉLATION. 


BULL.  539 


dissoute  dans  100  grammes  d’eau,  et  il  a  toujours  trouvé  que  les 

P 

valeurs  successives  du  quotient  qui  correspondent  à  des  valeurs 

croissantes  de  M  sont,  ou  constantes ,  c’est-à-dire  E  est  propor¬ 
tionnel  à  M,  ou  bien  elles  forment  une  progression  croissante. 
Dans  ce  dernier  cas  M.  Rüdorff  admet  que  la  substance  au  mo¬ 
ment  d’entrer  en  dissolution,  se  combine  avec  un  certain  nombre 
r  d’équivalents  d’eau  de  cristallisation.  Pour  la  recherche  de  r,  il 
a  développé  la  formule  suivante  : 

_  100  A  (M'E"— M"E') 

V  ~  9  M'M"  (E"— E') 

dans  laquelle  A  désigne  le  poids  atomique  de  la  substance  em¬ 
ployée  pour  préparer  la  dissolution;  M'  et  M",  deux  valeurs  parti¬ 
culières  de  M  pour  lesquelles  on  a  déterminé  par  l’expérience  les 
abaissements  respectifs  du  point  de  congélation  E'  et  E".  A  l’aide 
de  cette  formule  on  peut  calculer  le  nombre  d’équivalents  d’eau 
qu’il  faut  supposer  chimiquement  combinés  avec  le  corps  employé 
à  préparer  la  dissolution,  pour  que,  en  appelant  Mrla  proportion 
pour  100  d’eau  de  cette  nouvelle  combinaison  hydratée  on  obtienne 

un  quotient  qui  soit  constant  pour  toutes  les  valeurs  de  M,  ou 

ce  qui  revient  au  même  pour  que  l’abaissement  du  point  de  con¬ 
gélation  soit  proportionnel  à  la  quantité  en  poids  de  la  combi¬ 
naison  hydratée  (hypothétique)  en  dissolution. 

M.  Rüdorff  exprime  la  relation  entre  E  et  M  par  une  équation 
de  la  forme 

E  =  aM 

dans  laquelle  a  est  une  constante  (coefficient  de  proportionnalité) 
qu’on  détermine  pour  chaque  substance  en  particulier,  en  pre- 

1? 

nant  la  moyenne  des  valeurs  du  quotient  Al.  fournies  par  les  expé¬ 
riences.  Suivant  la  nature  de  la  substance,  M  se  rapporte  tantôt  à 
une  combinaison  anhydre,  tantôt  à  une  combinaison  avec  eau  de 
cristallisation. 

Pour  le  chlorure  de  sodium,  M.  Rüdorff  donne  deux  formules. 
La  première. 

E  =  0,6oo  M 

dans  laquelle  M  exprime  la  proportion  de  sel  anhydre  NaCl  pour 
100  d’eau,  est  valable  pour  les  dissolutions  dont  la  concentration 
ne  dépasse  pas  M  =  14.  Pour  les  dissolutions  plus  concentrées  on 

ne  retrouve  plus  la  rélation  =  0,600,  mais  les  valeurs  de  ce 
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rapport  deviennent  de  plus  en  plus  considérables  à  mesure  que  la 
dissolution  se  concentre. 

M.  Rüdorff  admet  qu’à  partir  de  M  =  14,  il  s’opère  un  chan¬ 
gement  dans  la  constitution  du  sel  en  dissolution  par  suite  de 
l’abaissement  de  la  température ,  que,  dans  ces  dissolutions  plus 
concentrées ,  le  sel  se  trouve  combiné  avec  une  partie  du  dissol¬ 
vant,  à  l'état  de  NaCl  -J-  4  HO  12. 

Si  on  désigne  par  M,  non  plus  la  proportion  de  sel  anhydre, 
mais  la  proportion  correspondante  de  sel  à  4  équivalents  d’eau, 

p 

on  retrouve  alors  =  const.  Pour  les  dissolutions  contenant 
M 

plus  de  14  parties  de  sel  anhydre,  M.  Rüdorff  donne  la  formule 
E  =  0,342  M 

dans  laquelle  M  se  rapporte,  ainsi  qu’il  a  été  dit,  à  la  proportion 
de  NaCl  -f-  4  HO  pour  100  d’eau. 

Le  cas  le  plus  intéressant  étudié  par  M.  Rüdorff  est  celui  du 
chlorure  cuprique.  On  sait  que  la  couleur  bleue  de  la  dissolution 
peu  concentrée  de  ce  sel  passe  au  vert  dès  que  la  concentration  a 
dépassé  une  certaine  limite.  D’après  M.  Rüdorff,  cela  tient  à  un 
changement  dans  la  constitution  du  sel;  la  dissolution  bleue  con¬ 
tient  la  combinaison  CuCl  -f-  12  HO  et  la  dissolution  verte  la 
combinaison  CuCl  -f-4  HO.  Comme  cet  exemple  est  le  plus  frap¬ 
pant  de  tous  ceux  qu'il  a  cités  à  l’appui  de  sa  théorie  ,  nous  vou¬ 
ions  reproduire  ici,  les  données  expérimentales  sur  lesquelles  il  a 
basé  ses  conclusions. 


TABLEAU  I  (Rüdorff). 

M  proportion  de  CuCl  pour  100  d’eau. 

M4  proportion  de  CuCl  -j-  4  HO  pour  100  d’eau  correspon¬ 
dante  à  M. 

M12  proportion  de  CuCl  +  12  HO  pour  100  d’eau  correspon¬ 
dante  à  M. 

E  abaissement  du  point  de  congélation. 

F  F 

Les  quotients  et-^—  font  voir  jusqu’à  quel  point  il  y  a  pro- 

M4  M12 

portionnalité. 


1#  Nous  rapporterons  plus  tard  les  différents  arguments  avancés  par  M. 
Rüdorff  à  l’appui  de  cette  hypothèse. 
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Dissolution  bleue. 


|  M 

m« 

M,, 

E 

E 

m4 

E 

Mi2 

2,39 

3,718 

6,795 

0°85  C . 

0,229 

0,125 

4,91 

7,745 

13,899 

1  ,8 

0,232 

0,129 

11,04 

17,862 

34,991 

4,6 

0,257 

0,131 

14,94 

24,940 

51 ,260 

6,6 

0,264 

0,128 

16,43 

27,667 

58,204 

7,4 

0,267 

0,127 

16,53 

27,851 

58,688 

7,5 

0,269 

0,127 

Dissolution  verte. 

20,70 

35,754 

80,872 

10°, 0 

0,280 

0,124 

22,45 

39,190 

91,568 

10,95 

0,280 

0,118 

24,04 

42,376 

102,137 

12,05 

0,284 

0,118 

25,46 

45,274 

112,348 

12,85 

0,284 

0,114 

26,04 

46,272 

119,309 

13,1 

0,282 

0,110 

28,46 

51,566 

138,380 

14,55 

0,282 

0,105 

33,00 

61,561 

183,19 

17,4 

0,282 

0,095 

33,88 

63,570 

193,919 

18,15 

0,285 

0,093  [ 

A  la  fin  de  son  premier  mémoire  M.  Rüdorff  rappelle  que  les 
recherches  de  M.  Wüllner  «  Ueber  die  Verminderung  der  Spann- 
»  kraft  der  Dœmpfe  ans  Lœsungen 13  »  ont  fait  voir  que  la  dimi- 
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nution  de  la  tension  des  vapeurs  émises  par  les  dissolutions  sa¬ 
lines  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  sel  dissous.  Pour  que 
cette  proportionnalité  existe  dans  tous  les  cas,  il  est  indispensable 
d’admettre  que,  dans  quelques  dissolutions  salines,  le  sel  se 
trouve  à  l’état  anhydre,  et  que,  dans  d’autres  il  est  combiné  avec 
une  quantité  d’eau  déterminée.  Aussi  loin  que  s’étendent  les  re¬ 
cherches  faites  jusqu’à  présent,  les  expériences  sur  la  diminution 
de  la  force  élastique  de  la  vapeur,  et  celles  sur  rabaissement  du 
point  de  congélation  ont  abouti  aux  mêmes  résultats  quant  à  la 
constitution  des  dissolutions  salines.  M.  Rüdorff  croit  donc  que 
ces  deux  genres  d’expériences  offrent  un  moyen  de  reconnaître  si 
un  sel  se  trouve  dans  une  dissolution  à  l’état  anhydre,  ou  com¬ 
biné  avec  une  quantité  d’eau  déterminée. 


II 

Mon  but  en  commençant  le  travail  actuel  était  de  rechercher  si 
les  expériences  sur  Rabaissement  de  la  température  de  congéla¬ 
tion,  pourraient  donner  quelque  renseignement  sur  la  constitu¬ 
tion  des  dissolutions  salines  dites  sursaturées. 

Tout  d’abord  il  était  nécessaire  de  s’assurer  si  la  température 
de  congélation  d’une  dissolution  sursaturée  est  un  terme  fixe. 
Quelques  expériences  préalables  m’ont  bientôt  convaincu  qu’il  en 
est  réellement  ainsi.  Les  dissolutions  salines  *  sursaturées  tout 
comme  les  dissolutions  ordinaires ,  ont  un  point  de  congélation  fixe 
gui  dépend  de  la  nature  du  sel  et  du. degré  de  concentration  de  la 
dissolution. 

Une  expérience  de  M.  Rüdorff  semblait  cependant  indiquer  le 
contraire.  Cette  expérience  il  la  décrit  comme  suit  :  «  Trois  dis- 

solutions  de  carbonate  de  soude  saturées  à  environ  -I-  2°  C  fu- 
»  rent  refroidies  jusqu’à  —  3°  C,  et  sans  qu’il  y  eut  précipitation 
»  de  sel,  furent  amenées  à  se  congeler  en  projetant  dans  le  li- 
»  quide  une  parcelle  de  glace.  Le  thermomètre  marqua  dans  une 
»  de  ces  dissolutions  —  2°,i,  dans  une  autre  —  2°, 2,  et  dans  la 
»  troisième  —  2°, 3  C.  —  I4. 

La  dissolution  de  NaO  C02  -f  10  HO  saturée  à  -f-  2°  C  con¬ 
tient  un  peu  moins  de  8  parties  de  carbonate  de  soude  anhydre 
pour  100  d’eau  (Mulder).  La  dissolution  à  8  parties  de  sel  anhy¬ 
dre  se  congèle,  d’après  mes  expériences,  à  —  2°, 8  C.  15.  Au- 
dessus  de  cette  température,  du  moins  dans  les  conditions  de 

l*  Pogg.  Ann.,  Bd.  122  S.  342. 

15  Comp.  ci-après  les  données  sur  le  carbonate  de  soude. 
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cette  expérience,  il  est  impossible  de  faire  congeler  cette  dissolu¬ 
tion.  La  dissolution  dont  le  point  de  congélation  est  —  2°, 2  G 
doit  contenir,  à  peu  de  chose  près,  6  parties  de  sel  anhydre  pour 
100  d’eau,  et  elle  représente  une  dissolution  saturée  de  NaO  C02 
-f-  10  HO  à  environ  —  1°,  3.  —  Je  ne  puis  expliquer  ces  di¬ 
vergences  qu’en  supposant  oue  les  trois  dissolutions  dont  parle 
M.  Rüdorff  n’étaient  pas  d’égale  concentration,  et  qu’aucune 
d’entr’elles  n’était  entièrement  saturée  à  2°,  C. 

Dans  le  but  de  démontrer  que  lors  de  la  congélation  des  disso¬ 
lutions  salines,  il  y  a  séparation  complète  entre  le  sel  et  l’eau, 
M.  Rüdorff  décrit,  entr’autres,  l’expérience  suivante:  Une  fiole 
contenant  une  dissolution  de  sulfate  de  soude  saturée  à  -f-  5°  C, 
par  le  col  de  laquelle  passait  un  thermomètre  dont  la  boule  plon¬ 
geait  dans  le  liquide  fut  bouchée  avec  du  coton  et  agitée  dans  un 
mélange  réfrigérant.  La  température  delà  dissolution,  dit  M.  Rü¬ 
dorff,  «  baissa  au-dessous  du  point  de  congélation  de  la  dissolu- 
)>  tion  saturée  de  sulfate  de  soude  ( —  1°,2  C)  jusqu’à  environ 
>'  — 4  ou  —  5°  C.  Le  tampon  de  coton  fut  alors  soulevé  avec  pré- 
»  caution  et  une  parcelle  de  glace  projetée  dans  la  dissolution. 
»  Il  se  sépara  immédiatement  une  abondante  quantité  de  glace, 
»  et  le  thermomètre,  remonta  de  2  ou  3°  ainsi  que  je  l’ai  observé 
»  pour  les  autres  dissolutions  salines.  Il  n’y  eut  pas  alors  de  pré- 
»  cipitation  de  sel,  mais  cette  précipitation  eut  lieu  immédiate- 
»  ment  dès  qu’on  introduisit  dans  la  dissolution  en  partie  gelée 
»  la  plus  petite  trace  de  sulfate  de  soude  solide.  Cette  circons- 
»  tance  parle  très  décidément  en  faveur  de  l’opinion  que,  lors  de 
»  la  congélation  d’une  dissolution  saline ,  il  se  sépare  de  celle-ci 
»  de  la  glace  pure,  et  que  la  petite  quantité  de  sel  qu’on  y  trouve 
))  provient  d’une  partie  de  la  dissolution  qui  y  est  mécaniquement 
»  renfermée,  et  non  pas,  comme  le  croit  M.  Dufour,  de  cristaux 
»  de  sel.  Car  si ,  en  même  temps  que  la  glace ,  il  se  séparait  de 
»  la  dissolution  la  plus  petite  trace  dê  sel  à  l’état  solide  sa  pré- 
»  sence  entraînerait  la  précipitation  de  tout  l’excès  de  sel  dont 
»  la  dissolution  est  surchargée.  Si  on  projette  un  cristal  de  sul- 
»  fate  de  soude  dans  la  dissolution  sursaturée  de  ce  sel,  qui  se 
»  trouve  en  même  temps  refroidie  au-dessous  de  la  température 
»  de  congélation,  il  se  sépare  du  sel,  mais  non  pas  de  la  glace  ; 
»  d’où  l’on  voit  que  l’eau  de  cristallisation  du  sel  est  sans  in- 
>>  fluence  pour  faire  geler  l’eau  de  la  dissolution  16.  » 

Cette  expérience,  quoique  très  intéressante  et  importante  au 
point  de  vue  de  la  théorie  de  la  sursaturation,  ne  peut  servir, 
comme  le  croit  M.  Rüdorff,  à  prouver  que  la  glace  qui  se  sépare 
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d’une  dissolution  saline  ne  contient  pas  de  sel  à  l’état  solide.  La 
congélation  d’une  dissolution  sursaturée  a  lieu  de  la  même  ma¬ 
nière  que  celle  d’une  dissolution  non  saturée,  et  ne  peut  en  au¬ 
cune  façon  en  être  distinguée.  Une  dissolution  saturée  deNaO  S03 
4-  10  HO  à  -|-  5°  G  contient,  d’après  M.  Mulder,  environ  6,4 
parties  de  sel  anhydre  pour  100  d’eau.  Sa  température  de  congé¬ 
lation  doit  être  d’après  mes  expériences  à  peu  près  —  1°,85  G  17. 
Dans  l’expérience  de  M.  Rüdorff,  il  a  pu  y  avoir  formation  de 
glace  sans  précipitation  de  sel ,  uniquement  parce  que  la  tempé¬ 
rature  a  baissé  au-dessous  du  point  de  congélation  de  la  dissolu¬ 
tion  sursaturée  qu’il  avait  employée,  et  nullement,  comme  il  sem¬ 
ble  le  croire,  parce  que  cette  température  était  inférieure  à  celle 
de  la  congélation  de  la  dissolution  simplement  saturée  de  NaO  S03 
+  10  HO.  De  la  dissolution  dite  sursaturée  de  sel  de  Glau- 
ber,  il  peut  se  séparer,  comme  on  sait,  des  cristaux  de  NaO  S03 
+  7  HO,  sans  que  pour  cela  l’état  de  sursaturation  cesse.  11 
serait  donc  possible  — quoique  cela  soit  il  est  vrai  peu  probable  — 
que  la  glace  qui  se  sépare  d’une  dissolution  sursaturée  de  sulfate 
de  soude  contint  des  cristaux  de  NaO  S03  +  7  HO  ou  de  toute 
autre  modification  à  l’exception  du  sel  de  Glauber.  L’expérience 
de  M.  Rüdorff  prouve  seulement  que  la  glace  qui  se  sépare  de  la 
dissolution  sursaturée  de  sulfate  de  soude  ne  contient  certaine¬ 
ment  pas  des  cristaux  de  sel  de  Glauber  NaO  S03  -j-  10  HO  18. 

Quant  aux  résultats  de  mes  expériences  sur  la  température  de 
congélation  des  dissolutions  sursaturées ,  ils  ne  sont  conciliables 
avec  la  théorie  de  M.  Rüdorff  qu’à  la  condition  d’introduire  dans 
celle-ci  une  ou  deux  hypothèses  nouvelles.  Pour  les  dissolutions 

P 

sursaturées  de  sulfate  et  de  carbonate  de  soude,  j’ai  trouvé  — 


décroissant  avec  M  croissant.  Ce.  cas  ne  peut  être  expliqué  qu’en 
admettant  que  les  dissolutions  contiennent  un  mélange  d’au  moins 
deux  modifications  de  ces  sels,  mélange  dont  les  proportions  re¬ 
latives  varient  avec  la  température  et  le  degré  de  concentration  de 
la  dissolution.  Dans  le  double  but  de  contrôler  mes  expériences 


17  Comp.  ci-après  les  données  sur  le  sulfate  de  soude. 

48  Nous  ne  voulons  pas  aborder  ici  la  question,  si  souvent  débattue,  à  sa¬ 
voir,  si  la  congélation  d’une  dissolution  saline  entraîne  une  séparation  com¬ 
plète  ou  non  entre  le  sel  et  le  dissolvant.  Que  la  glace  qui  se  forme  dans 
ces  conditions  est  douce  dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  que  le  sel  qu’elle 
paraît  contenir  ne  provient  que  d’une  portion  de  la  dissolution  mécanique¬ 
ment  interposée,  c’est  ce  que  je  crois  très  probable.  —  En  est-il  toujours 
ainsi?  Quelques  observations  que  j’ai  faites,  mais  qui  ne  sont  pas  assez 
précises  pour  pouvoir  être  décrites  ici,  m’ont  inspiré  des  doutes  à  cet 
égard. 
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F 

et  de  rechercher  si  ce  troisième  cas  (  décroissant)  ne  se  présen¬ 
terait  pas  pour  certaines  dissolutions  non  saturées,  j’ai  répété  une 
partie  des  expériences  de  M.  Rüdorff,  et  je  me  suis  assuré  que 
pour  deux  sels  au  moins,  —  azotate  de  soude  et  azotate  d’ammo- 

nium  — pour  lesquels  il  a  admis  que  le  quotient  — est  invariable, 

les  valeurs  de  ce  quotient  qui  correspondent  aux  valeurs  crois¬ 
santes  de  M  forment  en  réalité  une  progression  décroissante. 


III 


Despretz,  en  résumant  les  résultats  de  ses  expériences  sur  le 
maximum  de  densité  des  dissolutions  aqueuses,  dit,  «  que  l’abais- 
»  sement  de  la  température  du  maximum  au-dessous  de  -j-4°C., 
»  qui  est  le  point  maximum  de  l’eau  pure,  croît  proportionnelle- 
ment  à  la  quantité  de  matière  ajoutée  à  l’eau.  »  19 
Si  on  examine  de  près  les  données  numériques  de  Despretz,  on 
trouve  que  pour  certaines  substances  seulement  l’abaissement  du 
maximum  de  densité  peut  être  considéré  comme  sensiblement 
proportionnel  à  la  quantité  de  substance  en  dissolution.  Si  on  dé¬ 
signe  par  D  l’abaissement  du  maximum  de  densité  au-dessous  de 
+  4°  G  produit  par  une  quantité  de  substance  M  dissoute  dans 

100  parties  d’eau,  on  trouve  ïL  tantôt  constant  et  tantôt  crois¬ 
sant  ou  décroissant  avec  M  croissant.  En  comparant  pour  une 


seule  et  même  substance  les  variations  de 


F 

à  celles  de  fr- , 
M 


trouve  que,  pour  M  croissant,  elles  ont  toujours  lieu  dans  le  même 

sens,  c’est-à-dire  que  les  substances  donnant  croissant  donnent 

M 

F 

aussi  croissant  et  ainsi  de  suite.  J’en  conclus,  qu’au  même  ti- 
M  ’  4 


tre  que  les  expériences  sur  l’abaissement  du  point  de  congélation 
et  celles  sur  la  diminution  de  la  tension  des  vapeurs,  les  expé¬ 
riences  sur  Rabaissement  du  maximum  de  densité  fournissent  un 
moyen  de  reconnaître  si  un  sel  se  trouve  dans  une  dissolution  à 
l'état  anhydre  ou  combiné  avec  une  quantité  déterminée  d'eau. 
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IV 

J’ai  dit  à  la  fin  du  §  II  que,  sans  abandonner  l’hypothèse  de  M. 
Rüdorff,  à  savoir  que  l’abaissement  du  point  de  congélation  d’une 
dissolution  saline  est  proportionnel  à  la  quantité  de  substance 
anhydre  ou  hydratée  dissoute  dans  100  parties  d’eau  —  on  peut 
expliquer  le  cas  de  dissolutions  dont  le  point  de  congélation  s’a¬ 
baisse  pluslentementque  ne  l’exige  la  simple  proportionnalité  avec 
la  quantité  de  substance  (anhydre)  dissoute,  en  supposant  que 
ces  dissolutions  contiennent  un  sel  hydraté  partiellement  décom¬ 
posé.  Les  dissolutions  moins  concentrées,  dont  le  point  de  con¬ 
gélation  est  le  plus  élevé,  contiendraient  alors  une  proportion  plus 
grande  de  la  combinaison  hydratée  que  les  dissolutions  plus  con¬ 
centrées  dont  le  point  de  congélation  est  plus  bas.  Or  cette  dé¬ 
composition  ne  peut  pas  être  l’effet  de  rabaissement  de  la  tem¬ 
pérature,  parce  qu’elle  se  ferait  alors  en  sens  inverse,  et  ce  seraient 
les  dissolutions  plus  concentrées,  dont  le  point  de  congélation  est 
plus  bas,  qui  devraient  être  relativement  les  plus  riches  en  sel 
hydraté.  Resterait  donc  à  attriber  la  décomposition  graduelle  du 
sel  hydraté,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  à  l’influence  de  la  quan¬ 
tité  relative  du  dissolvant,  c’est-à-dire  à  l’accroissement  du  degré 
de  concentration.  Nous  avons  vu  que,  d’après  M.  Rüdorff,  la  dis¬ 
solution  bleue  peu  concentrée  de  chlorure  cuprique  contient  l’hy¬ 
drate  CuCl  -|-  12  HO,  et  la  dissolution  verte  concentrée  l’hydrate 
CuCl  +  4  HO.  La  transformation  de  CuCl  -f-12  HO  en  CuCl 
-f-  4  HO,  ou  inversément,  est  manifestée  parle  changement  de 
couleur,  et  ce  changement  de  couleur  a  lieu  lorsqu’on  fait  varier 
la  concencentration  delà  dissolution  sans  en  changer  la  tempéra¬ 
ture.  Comme  le  changement  de  couleur  ne  se  fait  pas  brusque¬ 
ment,  et  qu’on  ne  saurait  se  représenter  comment  l’addition  ou  la 
soustraction  à  la  dissolution  d’une  très  petite  quantité  d’eau  amè¬ 
nerait  la  transformation  subite  d’une  modification  dans  l’autre,  il 
faut  admettre  entre  la  dissolution  peu  concentrée  contenant  uni¬ 
quement  CuCl  4-  12  HO  et  la  dissolution  concentrée  contenant 
uniquement  CuCl-f-  4  HO  des  dissolutions  de  concentration  in¬ 
termédiaire  contenant  soit  un  mélange  des  deux  hydrates  à  12  et  à 
4  équivalents  d’eau,  soit  des  hydrates  intermédiaires  à  ceux-ci. 

Les  recherches  récentes  sur  la  dissociation  ont  établi  que  la 
proportion  d’une  combinaison  qui  peut  être  décomposée  à  une 
température  donnée  dépend,  dans  certains  cas,  de  la  quantité  des 
produits  de  la  décomposition  en  présence  desquels  elle  se  trouve. 
Les  expériences  de  M.  H.  Debray20  ont  fait  reconnaître  que  le 


î0  Comptes-rendus,  t.  64,  p.  603. 
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carbonate  de  chaux  a  une  tension  de  dissociation  invariable  à  une 
température  donnée,  qui  croît  avec  la  température  et  qui  est  in¬ 
dépendante  de  la  proportion  de  carbonate  de  chaux  décomposé. 
Si  l’on  chauffe  le  carbonate  de  chaux  dans  un  espace  vide  et  li¬ 
mité  à  la  température  de  860°,  il  se  dégage  du  gaz  acide  carboni¬ 
que  jusqu’à  ce  que  la  pression  dans  l’espace  limité  ait  atteint 
85mm.  Cette  pression  de  85mm  mesure  la  tension  de  dissociation 
du  carbonate  de  chaux  à  la  température  de  860°?  Si  l’on  diminue 
ou  que  l’on  augmente  la  quantité  de  gaz  acide  carbonique  contenu 
dans  l’espace  limité,  le  sel  dégage  ou  réabsorbe  de  l’acide  car¬ 
bonique  jusqu’à  ce  que  la  pression  de  l’atmosphère  de  ce  gaz  ait 
de  nouveau  atteint  85mm.  Sans  changer  la  température ,  on  peut 
complètement  décomposer  tout  le  sel  qui  se  trouve  dans  l’espace 
limité  en  diminuant  suffisamment  la  quantité  d’acide  carbonique 
en  présence  duquel  il  se  trouve. 

A  la  température  de  1040°  la  décomposition  du  carbonate  de 
chaux  cesse  seulement  lorsqu’il  est  en  présence  d’une  atmosphère 
d’acide  carbonique  dont  la  pression  est  de  510  à520rnm.  Tant  que 
la  pression  de  l’atmosphère  de  ce  gaz  est  inférieure  à  51ümm 
le  sel  continue  de  se  décomposer;  mais  si,  avant  d’introduire 
le  sel,  on  remplit  l’espace  limité  d’une  quantité  de  gaz  acide  car¬ 
bonique,  telle  que  sa  pression  à  la  température  de  1040°  soit 
égale  à  510mm  on  empêche  complètement  le  sel  de  se  décomposer. 

De  même  que  le  carbonate  de  chaux,  les  combinaisons  de  sels 
avec  eau  de  cristallisation  ont,  d’après  les  recherches  de  M.  De¬ 
bray,  une  tension  de  dissociation  invariable  pour  chaque  tempé¬ 
rature,  tension  qui  est  mesurée  par  la  force  élastique  de  la  vapeur 
d’eau  qu’ils  émettent  à  cette  température.  Si  un  sel  est  suscepti¬ 
ble  de  former  deux  ou  plusieurs  hydrates  déterminés ,  chacun  de 
ces  hydrates  parait  avoir  une  tension  de  dissociation  qui  lui  est 
propre,  mais  qui,  pour  chaque  hydrate  et  pour  chaque  température, 
est  invariable  et  indépendante  de  l’état  d’efllorescence  du  sel,  et 
qui  croît  avec  la  température.  Ainsi,  la  tension  de  dissociation  du 
phosphate  de  soude  du  commerce  2  NaO  HO  P05  -j-  24  HO 
à  la  température  de  12°, 3  est  de  7,4mm;  celle  de  l’hydrate 
2  NaO  H0P05  +  14  HO  (que  l’on  obtient  en  faisant  cristalliser  le 
sel  au-dessus  de  30°)  à  cette  température  de  12,°3  est  de  4,smm. 
À  la  température  de  20°,7les  tensions  de  dissociation  respectives 
de  ces  deux  hydrates  sont  14mm,i  et  9mm,4.  Dans  la  première 
phase  de  sa  décomposition,  le  phosphate  de  soude  du  commerce 
se  comporte  comme  une  combinaison  de  2  NaO  HO  P0â  -j- 
14  HO  avec  10  équivalents  d’eau  de  cristallisation.  «  Cette  coin- 
»  binaison,  dit  M.  Debray21,  se  dissocie  de  la  même  manière  que 
»  le  carbonate  de  chaux ,  c’est-à-dire  en  émettant  de  la  vapeur 

**  Comptes-rendus,  t.  66,  p.  196» 
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»  d’eau  de  tension  constanteà  une  température  donnée,  quelle  que 
»  soit  d’ailleurs  la  proportion  d’eau  et  de  phosphate  à  14  équiva- 
»  lents  d’eau  existant  dans  le  sel  effleuri.  Cette  première  phase 
y>  terminée,  le  sel  à  14  équivalents  d’eau  se  dissocie  à  son  tour, 
»  mais  avec  une  tension  moindre.  —  La  différence  existant  entre 
»  la  décomposition  des  sels  hydratés  et  celle  du  carbonate  de 
»  chaux  tient  donc  à  ce  qu’il  n’existe  pas  de  combinaisons  inter- 
»  médiaires  entre  la  chaux  et  le  carbonate  de  chaux,  comme  il  en 
»  existe  entre  le  sel  anhydre  et  le  composé  le  plus  hydraté.  On 
»  voit  aussi  qu’une  étude  approfondie  de  la  tension  des  vapeurs 
»  des  sels  hydratés  permettrait  de  reconnaître  les  divers  hydrates 
»  qu’un  même  sel  est  susceptible  de  former.  » 

M.  Gernez  a  trouvé22  que  si  l’on  fait  passer  un  courant  d’air  ou 
de  tout  autre  gaz  indifférent  (azote,  hydrogène)  dans  la  dissolution 
aqueuse  de  bicarbonate  de  chaux,  de  baryte  ou  de  potasse,  le  gaz 
indifférent,  entraine  de  l’acide  carbonique,  et,  dans  les  deux  pre¬ 
miers  cas,  il  se  précipite  du  carbonate  neutre  de  chaux  ou  de  ba¬ 
ryte.  Comme  le  courant  de  gaz  n’exerce  pas  d’action  chimique  sur 
les  sels  en  dissolution ,  M.  Gernez  a  admis  que  ces  sels  doivent 
avoir  une  tension  de  dissociation  variable  avec  la  température. 

Si  certaines  combinaisons  de  sels  avec  eau  d’hydratation  peu¬ 
vent  préexister  comme  telles  en  dissolution  aqueuse,  ce  qui,  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances  est  extrêmement  probable ,  il  est 
permis  de  supposer,  d’après  ce  qui  précède,  qu’elles  ont  une  ten¬ 
sion  de  dissociation  déterminée  pour  chaque  température.  On  ne 
peut,  il  est  vrai,  en  donner  la  mesure,  comme  pour  la  tension  de 
dissociation  des  hydrates  solides,  mais  il  est  naturel  d’admettre, 
qu’elle  aussi  est  invariable  pour  chaque  température ,  qu’elle  croît 
avec  la  température  et  qu'elle  est  indép  endante  de  la  proportion 
d’hydrate  décomposé 23. 

Je  crois  que  la  marche  de  la  dissociation  d’un  sel  hydraté  en 
dissolution  aqueuse  peut-être  comparée  à  celle  de  la  dissociation 
d’un  sel  hydraté  solide  dans  un  espace  limité  rempli  d’une  cer¬ 
taine  quantité  de  vapeur  d’eau.  Représentons-nous  un  poids  M  de 
sel  complètement  effleuri  (anhydre)  susceptible  de  se  combiner 
avec  une  quantité  déterminée  d’eau  de  cristallisation  et  placé  dans 
un  espace  limité  en  présence  d’«un  poids  W  de  vapeur  d’eau.  Soit 
s  la  tension  de  dissociation  du  sel  hydraté,  S  la  force  élastique  de 


Comptes-rendus,  t.  64  p.  606. 

*3  L’hypothèse  qu’un  sel  hydraté  peut  préexister  en  dissolution  à  l’état 
partiellement  décomposé  n’est  du  reste  pas  nouvelle.  Elle  forme  la  base  de 
la  meilleure  explication  donnée  jusqu’à  présent  de  la  solubilité  anormale 
du  sulfate  de  soude,  etc.  —  Comp.  H.  Kopp.  Theoret.  chemie  1863,  p.  33, 
et  L.  Dossios  «  Zür  théorie  der  Lœsungen,  »  Vierteljahrsschrift  derNatur- 
forschenden  Gesellschaft  in  Zurich.  Bd* *  13,  s.  18. 
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l’atmosphère  de  vapeur,  et  t  la  température  au  commencement  de 
l’expérience.  —  s  est  indépendant  de  la  quantité  de  sel  hydraté, 
mais  S  est  d’autant  plus  grand  que  la  quantité  de  vapeur  d’eau, 

W  est  plus  grande,  et  il  diminue  quand  W  diminue.  Si  s  <  S  à  la 
température  £,  la  quantité  M  de  sel  anhydre  absorbera  toute  son 
eau  d’hydration,  ou  bien,  si  la  quantité  W  de  vapeur  n’est  pas 
suffisante,  M  absorbera  de  l’eau  jusqu’à  ce  que  S  =  s. 

s  et  S  croissent  avec  la  température  et  d’après  les  observations 
expérimentales,  ainsi  que  d’après  les  principes  de  la  théorie  mé¬ 
canique  de  la  chaleur,  on  doit  admettre  que —  croît  aussi  avec  la 

température.  Si  donc  dans  notre  expérience  nous  élevons  la  tem¬ 
pérature  au-dessus  de  t ,  nous  aurons  s  :>  S,  et  conséquemment 
le  sel  partiellement  hydraté  abandonnera  une  partie,  de  son  eau 
d’hydratation.  En  continuant  à  élever  la  température,  nous  attein¬ 
drons  une  certaine  température  que  nous  appellerons  t"  ( t "  ;>  t) 
à  laquelle  toute  la  quantité  d’eau  d’hydratation  absorbée  par  le  sel 
M  à  la  température  t  passera  à  l’état  de  vapeur.  Si,  au  contraire, 
nous  abaissons  la  température,  le  sel  s’hydratera  de  plus  en  plus 
complètement,  et  il  arrivera  une  certaine  température  V  (tr  <  t) 
à  laquelle  et  au-dessous  de  laquelle  le  sel  M  pourra  rester  en 
combinaison  avec  toute  son  eau  de  cristallisation.  Telle  doit  être 

la  marche  de  la  dissociation  si-*-  croît  avec  la  température.  Mais 

O 

quelque  hypothèse  qu’on  fasse  sur  le  sens  des  variations  de*  il 

U 

est  facile  de  voir  que,  si  à  une  température  quelconque  t  une  dé¬ 
composition  partielle  de  la  quantité  de  sel  hydraté  (M  -j-  r)  en 
présence  de  la  quantité  de  vapeur  d’eau  (W  —  r)  24,  dans  un  es¬ 
pace  limité  est  possible,  une  proportion  d’autant  plus  grande  du 
sel  hydraté  sera  décomposée  à  cette  température  t ,  que  le  rapport 

^  sera  plus  grand. 

Pour  appliquer  ce  raisonnement  à  la  dissociation  des  hydrates 
en  dissolution,  il  faut  admettre  que,  lorsqu’une  certaine  quantité 
de  sel  anhydre  M  susceptible  de  se  combiner  avec  de  l’eau  d’hy¬ 
dratation,  est  dissous  dans  une  certaine  quantité  W  d’eau,  et  que 
le  sel  s’est  combiné  avec  une  portion  r  du  dissolvant,  la  quantité 
de  dissolvant  (W  —  r)  oppose  une  certaine  résistance,  que  nous 
désignerons  par  S,  à  la  dissolution  du  sel  hydraté.  Nous  ne  con¬ 
naissons  pas  de  mesure  pour  S,  pas  plus  que  pour  s;  mais  il  est 
naturel  d’admettre  que  S  croît  avec  la  température  et  avec  la  quan¬ 
tité  relative  de  dissolvant. 

**  Nous  désignons  par  r  le  poids  de  l'eau  absorbé  par  le  sel  M. 
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Nous  voulons  aussi  admettre  que  le  rapport  |  croît  d’unemanière 
continue  avec  1a.  température  25 .  Mais  quel  que  soit  du  reste  le  sens 
des  variations  de  g,  il  ressort  d’une  manière  tout-à-fait  générale 
des  définitions  que  nous  venons  de  donner,  que  : 

1°  De  deux  dissolutions  d’un  même  sel  de  concentration  diffé¬ 
rente,  mais  de  température  égale ,  la  moins  concentrée  pourra 
contenir  une  proportion  égale  ou  plus  grande  de  son  sel  à  l’état 
hydraté ,  que  la  plus  concentrée ,  mais  jamais  une  proportion  moins 
grande. 

2e  Si  deux  dissolutions  d’un  même  sel  de  concentration  diffé¬ 
rente. ,  mais  de  température  égale ,  contiennent  un  sel  hydraté  par¬ 
tiellement  décomposé ,  la  dissolution  la  moins  concentrée  contien¬ 
dra  toujours  une  proportion  plus  grande  de  son  sel ,  à  l’état 
hydraté ,  que  la  dissolution  la  plus  concentrée 26 . 


*5  II  n’y  aurait  de  solution  de  continuité  de  -g  que  dans  le  cas  où  un  sel 

est  susceptible  de  former  deux  ou  plusieurs  hydrates,  comme  le  phosphate 
de  soude  dont  il  a  été  question  plus  haut,  s  doit  alors  changer  brusque¬ 
ment  de  valeur. 

î6  On  sait  que  d'après  les  principes  de  la  théorie  mécanique  de  la  cha¬ 
leur  on  se  représente  que  la  force  vive  de  chaque  molécule  qui  fait  partie 
d’un  corps  liquide  est  suffisamment  grande  pour  vaincre  l’attraction  d’une 
seule  molécule  voisine,  mais  non  la  somme  des  attractions  de  toutes  les 
autres  molécules.  Dans  une  dissolution  comme  dans  un  liquide  composé  de 
molécules  de  même  espèce,  les  molécules  changent  incessamment  leur  po¬ 
sition  relative,  sans  cependant  qu’aucune  d’entr’elles  puisse  sortir  complè¬ 
tement  de  la  sphère  d’attraction  des  autres.  Outre  le  mouvement  des  mo¬ 
lécules,  on  se  représente  que  les  atomes  dont  chaque  molécule  se  com¬ 
pose  sont  aussi  en  mouvement  relatif.  La  force  vive  de  ces  deux  mouve¬ 
ments  croît  avec  la  température.  A  une  température  donnée,  la  force  vive 
du  mouvement  intérieur  et  celle  du  mouvement  extérieur  de  chaque  molé¬ 
cule  varient  continuellement  entre  certaines  limites,  mais  la  somme  des 
forces  vives  du  mouvement  intérieur  et  la  somme  des  forces  vives  du  mou¬ 
vement  extérieur  de  toutes  les  molécules  sont  invariables,  ainsi  que  le  rap¬ 
port  de  ces  deux  sommes  entr’elles.  Il  pourra  donc  arriver  qu'à  une  tem¬ 
pérature  suffisamment  élevée,  et  à  un  moment  donné,  la  force  vive  du 
mouvement  intérieur  d’une  ou  de  plusieurs  molécules  soit  assez  grande 
pour  vaincre  l’attraction  de  leurs  parties  constituantes.  A  cette  température 
ces  molécules  se  décomposeront,  et  dans  la  suite,  chaque  fois  que  la  force 
vive  du  mouvement  intérieur  d’une  molécule  quelconque  atteindra  le  maxi¬ 
mum  nécessaire  pour  vaincre  l’attraction  de  ses  parties  constituantes,  cette 
molécule  se  décomposera.  Pendant  ce  temps  un  certain  nombre  des  parties 
constituantes  de  ces  molécules  décomposées  pourront  par  suite  de  leur 
mouvement  extérieur,  se  rencontrer  de  nouveau  ,  et  si  le  mouvement  re¬ 
latif  résultant  de  leur  choc  n’est  pas  de  nature  à  vaincre  leur  attraction  ré¬ 
ciproque,  elles  se  réuniront  de  nouveau  pour  former  une  molécule  de  la 
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Considérons  maintenant  quelle  doit  être  la  marche  de  la  décom¬ 
position  lorsqu’on  fait  varier  la  température  et  la  concentration. 

Soit  une  dissolution  D  préparée  en  dissolvant  dans  W  parties 
d’eau,  M  parties  de  sel  anhydre.  Supposons  que  cette  quantité  de 
sel  anhydre  M  soit  susceptible  de  se  combiner  avec  r  parties  d’eau 
pour  former  un  hydrate  liquide.  Soit  s  la  tension  de  dissociation 
de  cet  hydrate,  S  la  résistance  à  la  dissociation  offerte  par  le  dis¬ 
solvant  et  t  la  température.  Soit  t  suffisamment  bas  (ou  W  suffi¬ 
samment  grand)  pour  que  tout  le  sel  M  puisse  se  combiner  avec 
r,  tout  en  laissant  S  :>  s.  —  A  la  température  t  la  dissolution 


combinaison  primitive.  Après  un  certain  temps  ,  le  nombre  des  molécules 
décomposées  s’étant  suffisamment  accru,  il  y  aura  équilibre  entre  la  dé¬ 
composition  et  la  recomposition,  c’est-à-dire  que  dans  l’unité  de  temps  il 
se  recombinera  un  nombre  de  molécules  égal  à  celui  qui  se  décompose. 
Aussi  longtemps  que  la  température  et  les  quantités  relatives  des  parties 
constituantes  des  molécules  restent  les  mêmes,  le  rapport  entre  le  nombre 
de  molécules  décomposées  et  le  nombre  de  molécules  non  décomposées 
ne  changera  plus.  Si  l’on  élève  la  température  ,  l’équilibre  ne  se  rétablit 
que  lorsque  la  proportion  de  molécules  décomposées  s’est  augmentée.  D’un 
autre  côté,  il  est  évident  que  le  rapport  entre  le  nombre  de  molécules  dé¬ 
composées  et  le  nombre  de  molécules  non  décomposées  devra  changer, 
lorsque,  sans  faire  varier  la  température,  on  vient  à  changer  les  quantités 
relatives  des  parties  constituantes  des  molécules  décomposées.  Ainsi,  sup¬ 
posons  qu’il  s’agisse  de  la  dissociation  d’une  combinaison  binaire  A  B. 
Gomme  nous  l’avons  dit,  après  un  certain  temps  ,  le  rapport  entre  le  nom¬ 
bre  de  molécules  non  décomposées  A  B  et  le  nombre  de  molécules  libres 
A  ou  B  ne  varie  plus ,  tant  que  la  température  et  les  quantités  relatives  de 
molécules  A  et  B  restent  les  mêmes.  Mais  si  on  change  les  quantités  rela¬ 
tives  des  produits  de  la  décomposition  en  enlevant  par  exemple  au  liquide 
un  certain  nombre  de  molécules  B,  les  molécules  A  ne  pourront  plus  ren¬ 
contrer  aussi  souvent  des  molécules  B  dans  des  conditions  favorables  à 
leur  combinaison. 

Quand  donc,  dans  ces  circonstances,  l’équilibre  entre  le  nombre  de  mo¬ 
lécules  décomposées  et  le  nombre  de  molécules  recomposées  dans  l’unité 
de  temps  sera  rétabli,  le  rapport  entre  le  nombre  de  molécules  non  décom¬ 
posées  A  B  et  le  nombre  de  molécules  libres  A  sera  plus  petit  qu’avant 
l’enlèvement  des  molécules  B.  Si  au  lieu  d’enlever  au  liquide  des  molécu¬ 
les  B,  on  en  ajoute,  sans  changer  la  température,  les  molécules  libres  A 
pourront  rencontrer  plus  souvent  des  molécules  B  dans  des  conditions  fa¬ 
vorables  à  leur  réunion.  Il  arrivera  donc  après  le  rétablissement  de  l’équi¬ 
libre,  que  le  rapport  entre  le  nombre  de  molécules  non  décomposées  A  B 
et  le  nombre  de  molécules  libres  A  sera  plus  grand  qu’avant  l’addition  des 
molécules  B. 

Si  une  combinaison  de  molécules  A  et  B  est  en  dissolution  dans  un  li¬ 
quide  composé  de  molécules  B,  et  que  la  température  soit  assez  élevée 
pour  que  la  décomposition  des  molécules  A  B  soit  possible,  on  voit,  qu’à 
température  égale  il  se  décomposera  une  proportion  d’autant  plus  grande  de 
molécules  A  B  que  la  dissolution  est  plus  concentrée.  —  Gomp.  Dossios,  1.  c; 
L.  Pfaundler,  Pogg.  Ann.,  Bd.  131,  S.  55;  A..  Naumann,  «  Grundriss  der 
Thermochemie,  1869.  » 
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contiendra  donc  une  quantité  (M  -f-  r)  de  sel  hydraté  dans  une 
quantité  (W  —  r)  d’eau.  En  élevant  graduellement  la  température 
au-dessus  de  t  on  atteindra  une  température  tf  à  laquelle  s  =  S. 
A  partir  de  cette  température  t' la  dissociation  du  sel  hydraté  sera 
possible.  En  continuant  à  élever  la  température  au-dessus  de  t' le 
sel  hydraté  se  dissociera  de  plus  en  plus,  et  il  arrivera  une  tem¬ 
pérature  t"  à  laquelle  et  au-dessus  de  laquelle  la  dissolution  sera 
composée  d’une  quantité  M  de  sel  anhydre  dissous  dans  une  quan¬ 
tité  W  d’eau.  Si  nous  appelons  r '  la  quantité  d’eau  d’hydratation 
abandonnée  par  le  sel  hydraté  (M  -f-  r)  à  une  température  quel¬ 
conque  comprise  entre  tr  et  t ",  la  dissolution  à  cette  tempé¬ 
rature  se  composera  d’un  mélange  de  (Mi_  )  parties  de  sel  an- 

hydre  avec|M -f-  r)  r  r'  ^  parties  de  sel  hydraté  dissous  dans 

(W  —  (  r  —  r')  j  parties  d’eau. 

Soit  C  une  dissolution  plus  concentrée  que  D.  D’après  la  règle 
2  p.  550,  la  température  V  à  laquelle  la  dissociation  du  sel  hydraté 
dans  C  commence,  et  la  température  t"  à  laquelle  elle  finit  devront 
être  toutes  deux  plus  basses  que  les  températures  correspondan¬ 
tes  pour  D.  Elles  seront  d’autant  plus  basses  que  G  est  plus  con¬ 
centré  par  rapport  à  D. 

La  figure  1  représente  graphiquement  la  marche  de  la  dissocia¬ 
tion.  Sur  l’axe  des  abscisses  sont  portées  des  longueurs  O  D  jus¬ 
qu’à  O  C  proportionnelles  aux  quantités  de  sel  anhydre  dissous 
dans  AV  parties  d’eau  pour  une 
série  de  dissolutions  dont  la  con¬ 
centration  augmente  de  D  jusqu’à 
G  ;  les  longueurs  des  ordonnées 
correspondantes  sont  supposées 
proportionnelles  aux  températures 
V  et  t".  En  reliant  entr’eux  les 
points  t '  d’une  part  et  les  points 
t "  de  l’autre,  on  obtient  deux  . 
courbes  de  forme  inconnue,  mais  O  D  G 

qui  vont  toutes  deux  se  rapprochant  de  l’axe  des  abscisses.  Elles 
sont  représentées  dans  la  figure  par  des  lignes  droites. 

Soit  une  dissolution  N  de  température  t  et  de  concentration 
comprise  entre  celles  deD  et  de  C.  Portons  sur  l’axe  des  abscisses 
une  longueur  O  N  proportionnelle  à  la  quantité  de  sel  anhydre  em¬ 
ployée  avec  AV  parties  d’eau  pour  préparer  la  dissolution.  Sur 
l’ordonnée  correspondante  portons  une  longueur  N  t  proportion¬ 
nelle  à  la  température  de  la  dissolution  t.  Si  le  point  t  tombe  au- 
dessous  de  la  courbe  des  t'  dans  l’espace  marqué  H  dans  la  figure 
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c’est  que  tout  le  sel  en  dissolution  y  préexiste  à  l’état  hydraté;  s’il 
tombe  au-dessous  de  la  courbe  des  t"  dans  l’espace  A,  c’est  que 
tout  le  sel  en  dissolution  est  privé  de  son  eau  d’hydratation;  s’il 
tombe  enfin  entre  les  courbes  t'  et  t ",  dans  l’espace  marqué  dans 
la  figure  par  des  hachures,  le  sel  préexiste  dans  la  dissolution  en 
partie  à  l’état  anhydre,  en  partie  à  l’état  hydraté. 

Si  le  sel  est  susceptible  de  former  deux  hydrates  déterminés,  et 
si  la  tension  de  dissociation  de  l’hydrate  inférieur  est  plus  petite 
que  la  tension  de  dissociation  de  l’hydrate  supérieur,  la  disso¬ 
ciation  du  second  hydrate  ne  commencera  pas  immédiatement  dès 
qu’on  élève  la  température  au-dessus  de  t" .  Entre  t"  et  la  tempé¬ 
rature  plus  élevée  à  laquelle  la  dissociation  du  second  hydrate 
peut  commencer,  la  dissolution  contiendra  tout  le  sel  sous  forme 
du  second  hydrate. 

D’après  la  théorie  que  nous  venons  de  développer  on  voit  que 
le  changement  de  couleur  de  la  dissolution  de  chlorure  cuprique 
doit  avoir  lieu,  non-seutement  lorsqu’on  fait  varier  la  concentra¬ 
tion,  mais  aussi  lorsque,  sans  changer  la  concentration,  on  élève 
ou  on  abaisse  suffisamment  la  température.  Je  me  suis  assuré  par 
quelques  expériences,  qu’il  en  est  réellement  ainsi  27. 

Une  dissolution  à  60  parties  de  chlorure  cuprique  cristallisé 
(hydraté)  pour  100  d’eau,  a  été  préparée,  sans  chauffer,  à  la  tem¬ 
pérature  de  21,5°  C.  A  cette  température  elle  était  d’un  vert  pur. 
Une  portion  a  été  refroidie  jusqu’à  0°,  puisjusqu’à —  23°  C,  et  sa 
couleur  a  été  comparée  à  celle  de  la  portion  non  refroidie  (tempé¬ 
rature  -J-  21,5°  C).  A  0°  la  teinte  était  légèrement  bleuâtre,  et  à 
—  23°  la  teinte  bleuâtre  était  très  sensible,  surtout  au  bout  de  10 
à  15  minutes. 

Une  dissolution  à  40  parties  environ  de  sel  cristallisé,  préparée 
de  même  à  21,5°  C  était  verte  à  cette  température.  Refroidie  jus¬ 
qu’à  0°,  elle  est  devenue  bleu-vert,  et  à  —  14,5°  C  elle  s’est  con¬ 
gelée,  la  couleur  étant  bleu-verdâtre. 

Une  dissolution  moins  concentrée  que  la  précédente28  préparée 


27  J’ai  trouvé  plus  tard  dans  le  «  Jahresbericht  fur  chemie  »  1855,  p.  415, 
que  M.  Gladstone  a  observé  qu’une  dissolution  bleu  pâle  de  chlorure  cu¬ 
prique  est  devenue  verte,  lorsqu’on  l’a  portée  à  l’ébulition;  et,  une  disso¬ 
lution  verte,  placée  dans  un  mélange  réfrigérant,  est  devenue  bleue. 

28  Elle  s’est  congelée  à  —  6,  4°  C.  J’en  conclus  d’après  la  table  de  M.  Rü- 
dorff  (voir  p.  541)  qu’elle  contenait  environ  14,5  parties  de  sel  anhydre  pour 
100  d’eau. 
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sans  chauffer,  était  bleue  à  la  température  de  — |—  10,5°  C  ainsi 
qu’à  la  température  de  sa  congélation.  Chauffée  d’abord  jusqu’à 
24°  C,  puis  jusqu’à  50°  C,  elle  est  devenue  verdâtre,  puis  tout-à- 
fait  verte. 

Une  dissolution  qui  s’est  congelée  à  —  2,8°  C  était  d’un  bleu 
pur  à  -f-  5°.  Chauffée  lentement  elle  a  pris  une  teinte  verdâtre  à 
35°.  A  45°  elle  est  devenue  bleu-vert  et  à  65°  verte. 

Une  dissolution  bleu-pâle  très  peu  concentrée  qui  s’est  congelée 
à  —  0,25°  C  est  devenue  sensiblement  verdâtre,  lorsqu’elle  a  été 
portée  à  l’ébullition. 

Un  fait  que  j’ai  observé  constamment  et  auquel  jJai  déjà  fait  al  ¬ 
lusion,  c’est  que,  lorsque  par  suite  d’un  changement  de  tempéra¬ 
ture  la  couleur  de  la  dissolution  passe  du  vert  au  bleu  ou  inversé- 
ment,  il  faut  attendre  un  certain  temps  pour  que  le  changement 
de  couleur  soit  complet  ou  qu’il  ait  atteint  son  maximum.  Cela  est 
surtout  sensible  pour  les  dissolutions  peu  concentrées.  Ainsi  j’ai 
vu  des  dissolutions  bleu-verdâtre  placées  dans  un  mélange  réfri¬ 
gérant  dont  elles  avaient  pris  la  température  devenir  tout-à-fait 
bleues  au  bout  de  quelque  temps,  sans  que,  en  attendant,  la  tem¬ 
pérature  ait  varié  sensiblement.  Si  l’on  divise  une  dissolution 
bleu-vert  en  deux  portions,  qu’on  chauffe  l’une  pendant  quelque 
temps  à  une  température  supérieure,  puis  qu’on  la  refroidisse  ra¬ 
pidement  à  la  température  de  la  portion  non  chauffée,  elle  reste, 
pendant  quelque  temps,  sensiblement  plus  verte  que  la  portion  qui 
n’a  pas  été  chauffée. 

Cette  observation  sur  l’influence  du  temps  est,  du  reste,  par¬ 
faitement  d’accord  avec  la  théorie.  (Comp.  la  note  p.  550). 

Les  dissolutions  même  les  plus  concentrées,  de  chlorure  cupri¬ 
que,  que  j’ai  placées  dans  un  mélange  réfrigérant  ont  pris  une 
teinte  bleuâtre  très  sensible  lorsque  leur  température  s’est  abais¬ 
sée  au-dessous  de  0°.  J’en  conclus  que  les  dissolutions  vertes 
employées  par  M.  Rüdorff,  dont  la  plus  concentrée  s’est  congelée 
à  —  18,  15°  C,  ne  contiennent  pas,  à  la  température  de  leur  con¬ 
gélation,  l’hydrate  CuCl  -|-  4  HO,  mais  probablement  un  mélange 
de  deux  hydrates  ou  d’un  hydrate  et  du  sel  anhydre  II  est  par  con¬ 
tre  très  possible  que  les  dissolutions  de  couleur  bleu  pur  contien¬ 
nent  uniquement  l’hydrate  CuCl  -f- 12  HO  29. 


(A  suivre.) 


*9  Le  chlorure  cuprique  cristallisé  a,  d’après  Graliam,  la  composition 
CuCl-f-2HO. 
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OBSERVATIONS  SICCIIÏIÉTRIQUES 

A  LAUSANNE. 

5e  Année.  Année  météorologiqjie  1869. 

PAR 

M.  L.  DUFOUR 

professeur  de  physique  à  l’Académie  de  Lausanne. 


(PL  28.) 


Les  observations  ont  été  poursuivies,  en  1869,  suivant  la  mé¬ 
thode  et  avec  l’appareil  qui  se  trouvent  décrits  dans  une  précé¬ 
dente  note  (Bull.  Soc.  vaud.  se.  nat.,  t.  X.,  N°  62,  p.  232). 

Il  suffira  de  rappeler  ici,  en  peu  de  mots,  que  le  siccimètre 
offre  une  surface  circulaire  de  cinquante  centimètres  de  diamètre 
à  la  chute  de  la  pluie  et  à  l’évaporation,  que  la  surface  du  liquide 
est  ramenée  à  un  niveau  constant  tous  les  deux  jours,  que  la  me¬ 
sure  qui  est  faite  donne  la  différence  entre  la  chute  de  la  pluie  et 
l’évaporation. 

Les  observations  siccimétriques  de  1869  sont  représentées  dans 
le  tableau  ci-joint  à  la  même  échelle  et  suivant  la  même  méthode 
que  celles  des  quatre  années  déjà  publiées  (loc.  cit. ).  On  a  porté, 
pour  chaque  jour,  une  ordonnée  représentant  la  différence  entre 
la  chute  et  l’évaporation ,  comptée  depuis  le  commencement  de 
l’année  météorologique  jusqu’à  ce  jour-là.  Quand,  entre  des  jours 
successifs,  la  chute  l’emporte  sur  l’évaporation,  la  courbe  s’élève; 
dans  le  cas  contraire,  elle  s’abaisse. 

Les  principales  remarques  qui  peuvent  être  faites  sur  la  courbe 
de  1869  sont  les  suivantes  : 

1°  Le  mois  de  décembre  1868  a  été  très  pluvieux;  l’excès  de 
chute  est  166ram  au  1er  janvier  1869. 

2°  Pendant  la  plus  grande  partie  de  janvier,  l’évaporation  a  été 
plus  considérable  que  la  chute ,  mais  d’une  quantité  cependant 
faible,  environ  7rara. 
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3°  Le  maximum  d’excès  de  chute ,  254mm,  se  trouve  atteint  le  40 
mars. 

4°  A  partir  de  cette  époque ,  jusque  vers  le  milieu  de  mai ,  l’é¬ 
vaporation  l’emporte,  en  moyenne,  sur  la  chute.  Comme  il  s’agit 
du  printemps,  où  la  température  n’est  pas  encore  très  élevée,  cela 
indique  suffisamment  que  la  saison  a  été  sèche. 

5°  A  partir  du  milieu  de  juin,  il  y  a  une  longue  période,  jusqu’à 
Ja  fin  d’août,  où  l’évaporation  l’emporte  beaucoup ,  d’environ 
290mm,  sur  la  chute.  Cette  période  donne  à  l’été  de  1869  un  carac¬ 
tère  prononcé  de  sécheresse. 

6°  Le  23  juillet,  la  courbe  coupe  l’axe.  Ce  jour-là  donc,  l’eau 
de  la  pluie  et  l’eau  évaporée  depuis  le  commencement  de  l’année 
se  trouvaient  être  égales. 

7°  Les  mois  d’automne  offrent  des  périodes  variables  ou  c’est 
tantôt  la  chute,  tantôt  l’évaporation  qui  est  en  excès.  Toutefois,  en 
prenant  les  mois  d’automne  dans  leur  ensemble,  on  voit  que  la 
chute  l’emporte  sur  l’évaporation  de  115mm. 

8°  L’année  s’achève  avec  une  compensation  presque  complète 
entre  la  pluie  et  l’évaporation.  L’excès  de  5mm  est  en  faveur  de 
l’évaporation. 

Pour  savoir  quelle  a  été  la  valeur  absolue  de  l’évaporation,  il 
faut  connaître  la  quantité  absolue  d’eau  tombée.  D’après  les  ob¬ 
servations  pluviométriques  de  M.  Marguet ,  il  est  tombé,  à  Lau¬ 
sanne,  en  1869,  855mm.  Si  l’on  ajoute  à  ce  chiffre  l’excès  de  5mm 
mentionné  ci-dessus,  on  voit  que,  en  1869,  l’évaporation  abso¬ 
lue  subie  par  le  siccimètre  a  été  de  860mm.  Ce  nombre  est  supé¬ 
rieur  d’environ  200mm  a  celui  (669m)  qui  représente  l’évaporation 
moyenne  annuelle,  déduite  des  quatres  années  précédentes  (loc. 
cit.  246). 

L’année  1869  peut  donc  être  considérée  comme  une  année  sè¬ 
che.  On  sait  d’ailleurs  qu’elle  a  été  remarquable  également  par 
une  température  supérieure  à  la  moyenne. 
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NOTICE  préliminaire  sur  des  organismes 
microscopiques  trouvés  dans  les  brouil¬ 
lards  de  la  plaine  du  Rhône  , 


par  J.-B.  SCHNETZLER ,  prof. 


Un  médecin  américain,  M.  Salisbury,  dans  un  cours  donné  à 
l’Ecole  de  médecine  de  Cleveland  (Ohio),  constata  la  présence  d’or¬ 
ganismes  microscopiques  soit  dans  certains  terrains  appelés  terres 
à  fièvre,  soit  dans  l’eau  résultant  de  la  condensation  des  brouil¬ 
lards  qui  s’élèvent  au-dessus  de  ces  terres.  Ces  organismes  pro¬ 
venaient  de  planches  à  type  palmelloïde  ;  il  y  en  avait  de  différen¬ 
tes  espèces;  les  plus  volumineuses  d’entr’elles  produisaient  plu¬ 
sieurs  variétés  de  mucedinées.  Salisbury  trouva  dans  les  sécrétions 
salivaires  et  dans  le  mucus  de  l’expectoration  du  matin  des  indi¬ 
vidus  atteints  de  fièvre  intermittente  exactement  les  mêmes  or¬ 
ganismes.  Les  malades  en  question  demeuraient  dans  les  endroits 
fiévreux  et  étaient  exposés  le  soir,  la  nuit  et  le  matin,  aux  exha¬ 
laisons  et  £iux  vapeurs  épaisses,  froides  et  humides,  provenant  des 
étangs,  des  marais  et  des  terrains  bas  et  inondés. 

Il  m’a  semblé  intéressant  de  répéter  une  partie  des  observations 
de  M.  Salisbury  dans  une  contrée  du  canton  de  Vaud  réputée  par 
les  fièvres  intermittentes  contractées  par  ceux  qui  y  séjournent;  je 
veux  parler  de  certains  endroits  de  la  plaine  du  Rhône.  Mon  pre¬ 
mier  but  était  d’examiner  au  microscope  l’eau  résultant  de  la  con¬ 
densation  des  brouillards  qui  s’élèvent,  surtout  en  automne,  au- 
dessus  des  parties  marécageuses  de  cette  plaine.  M.  le  pasteur 
Dulon,  de  Noville,  me  prêta  pour  ces  observations  son  bienveil¬ 
lant  concours.  Des  lames  de  verre  placées  sur  des  supports  de 
bois  furent  exposées  pendant  la  nuit  aux  endroits  réputés  parleur 
insalubrité.  Le  matin  l’eau  qui  couvrit  ces  lames  fut  égouttée  dans 
des  petits  flacons  parfaitement  propres  qui  immédiatement  furent 
hermétiquement  bouchés.  J’ai  toujours  trouvé  dans  cette  eau  des 
organismes  microscopiques,  nombreux.  Dans  de  l’eau  recueillie 
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le  17  septembre  1870,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  cellules  in¬ 
colores,  soit  isolées,  soit  groupées  deux  à  deux;  quelques-unes  re¬ 
produisaient  de  nouvelles  cellules  par  bourgeonnement.  Un  certain 
nombre  de  cellules  étaient  rangées  en  chapelet.  La  grandeur  de 
ces  cellules  variait  de  à  y^Vô  de  ligne. 

Dans  de  l’eau  recueillie  le  21  septembre  je  retrouvai  les  mêmes 
cellules  incolores,  animées  d’un  mouvement  très  prononcé,  à  côté 
d’autres  cellules  de  la  même  espèce  qui  étaient  parfaitement  im¬ 
mobiles.  Les  cellules  qui  bourgeonnaient  étaient  nombreuses. 
Outre  les  cellules  incolores  sans  noyau  il  en  existait  de  couleur 
jaune  avec  un  noyau  très  distinct;  celui-ci  se  trouvait  du  reste 
aussi  dans  les  cellules  incolores.  Les  cellules  en  chapelet  avaient 
quelquefois  gardé  leur  mobilité  et  le  chapelet  entier  se  déplaçait 
dans  différents  sens.  Au  milieu  de  ces  cellules  d’origine  végétale 
on  voyait  nager  quelques  petits  infusoires. 

Placées  dans  de  l’eau  sucrée,  les  cellules  dont  je  viens  dé  parler 
se  développent  en  produisant  des  Mycélium  appartenant  à  des 
champignons  dont  le  type  n’a  pas  encore  pu  être  déterminé. 

Un  fait  qui  me  semble  important  à  noter,  quoiqu’il  doive  être 
confirmé  par  de  nouvelles  observations,  consiste  dans  une  trans¬ 
formation  de  petites  cellules  incolores  en  Bactéridies.  Dans  l’eau 
des  petits  flacons  qui  étaient  parfaitement  bouchés,  il  s’était  formé 
une  quantité  très  considérable  de  ces  petits  organismes  baccillai^ 
res  connus  sous  le  nom  de  Bactéries  ou  de  Bactéridies.  Je  le  ré¬ 
pète,  ce  fait  doit  être  confirmé  par  de  nouvelles  observations  ;  mais 
lorsqu’on  considère  le  rôle  pernicieux  que  jouent  les  Bactéridies 
dans  le  sang  des  animaux  dans  lesquels  elles  peuvent  parvenir,  il 
m’a  semblé  important  d’attirer  sur  ce  fait  l’attention  des  observa¬ 
teurs. 
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Il  est  deux  espèces  de  chronologie,  différentes  par  leurs  mé¬ 
thodes  et  leurs  résultats,  spéciales  aussi  à  deux  branches  bien 
différentes  des  sciences  :  La  chronologie  relative  ou  chronologie 
géologique ,  qui  règne  dans  le  domaine  des  sciences  naturelles,  et 
la  chronogie  absolue  ou  chronologie  historique ,  qui  s’applique  aux 
sciences  historiques. 

La  première  cherche  à  donner  des  dates  relatives.  Elle  déter¬ 
mine  dans  l’histoire  du  monde  la  succession  des  faits,  elle  affirme 
que  tel  évènement  a  eu  lieu  avant  ou  après  tel  autre,  elle  constate 
que  deux  évènements  ont  été  contemporains,  mais  elle  ne  dit  pas 
quel  est  l’instant  précis  auquel  l’évènement  a  eu  lieu  ;  elle  ne 
donne  pas  une  date  fixe,  elle  ne  se  chiffre  pas  en  années  ou  en 
siècles.  Cette  chronologie  a  seule  été  utilisée  jusqu’à  présent  dans 
l’histoire  géologique  et  paléontologique  de  notre  globe;  elle  est  le 
premier  canevas  que  l’histoire  naturelle  moderne  a  pu  tracer  pour 
établir  les  premières  pages  émouvantes  et  grandioses  de  l’histoire 
du  monde  et  de  sa  genèse. 

La  chronologie  historique  est  au  contraire  une  chronologie  ab¬ 
solue.  Elle  ne  se  contente  pas  de  déterminer  l’àge  relatif  de  deux 
évènements,  elle  va  plus  loin;  elle  donne  des  dates  absolues  et 
dit  que  tel  évènement  a  eu  lieu  à  telle  année  ;  elle  suppute  le 
nombre  d’années  qui  s’est  écoulé  depuis  tel  fait  historique  jusqu’à 
nous;  elle  utilise  une  ère  et  donne  des  dates  précises. 

La  chronologie  historique  ne  peut  avec  certitude  être  employée 
que  pour  les  temps  dont  l’homme  a  gardé  le  souvenir.  Mais  pour 
les  âges  antérieurs  à  l’histoire  écrite  et  à  la  tradition  positive ,  ce 
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ne  sont  guère  que  des  dates  relatives  que  l’on  peut  déterminer.  Ce 
n’est  donc  guère  que  la  chronologie  géologique  qui  a  jusqu’à  pré¬ 
sent  pu  être  utilisée  dans  les  recherches  modernes  des  grandes 
questions  d’archéologie  antéhistorique. 

Après  avoir  constaté  que  l’homme  avait  vécu  en  Europe  avant 
les  temps  dont  la  tradition  écrite,  pour  nos  contrées  du  moins, 
nous  donnait  des  dates  positives,  la  science  archéologique  s’est  ap¬ 
pliquée  dans  les  vingt  dernières  années  à  déterminer  des  époques 
relatives  dans  cette  histoire  antéhistorique.  De  même  que  dans 
l’histoire  du  globe  ,  la  géologie  a  établi  des  époques  différentes 
et  en  a  déterminé  l’àge  relatif,  de  même  l’archéologie  a  distingué 
dans  les  âges  préhistoriques  des  couches  successives;  elle  a  cons¬ 
taté  avec  sûreté  et  précision  la  succession  de  civilisations  diffé¬ 
rentes  pendant  lesquelles  nos  ancêtres,  utilisant  l’une  après  l’autre 
les  matières  premières  que  leur  fournissait  la  nature,  avaient  peu 
à  peu  découvert  l’art  de  tailler  le  silex,  de  polir  les  pierres  dures, 
de  fondre  le  bronze  et  enfin  de  forger  le  fer. 

La  preuve  de  la  succession  des  âges  de  la  pierre,  du  bronze  et 
du  fer,  la  distinction  de  deux  âges  de  la  pierre,  époques  paléo-  et 
néo-lithiques,  la  distinction  de  deux  âges  de  fer,  les  discussions 
sur  la  contemporanéité  de  l’âge  du  bronze  dans  les  différents  pays 
de  l’Europe  sont  des  problèmes  qui  ont  été  étudiés  et  pour  la  plu¬ 
part  ont  été  résolus  par  la  chronologie  relative.  Voici  comme  on 
peut  établir  les  résultats  donnés  par  ces  travaux  dans  nos  con¬ 
trées  :  1 * * 


IIe  Age  du  fer . 

Ier  Age  du  fer.  .... 

Age  du  bronze.  .  .  . 

IIe  Age  de  la  pierre  (polie). 
Ier  Age  de  la  pierre  (brute). 


Epoque  romaine. 

»  helvétienne  —  gauloise. 
»  du  bronze. 

»  néolithique. 

»  paléolithique  (renne). 


Mais  jusqu’à  présent  les  faits  ont  manqué  pour  établir  dans  ces 
âges  reculés  une  chronologie  absolue,  pour  dire  le  temps  qu’a 
duré  chacune  de  ces  civilisations,  pour  calculer  combien  de  siè¬ 
cles  se  sont  écojnlés  jusqu’à  nous  depuis  le  temps  où  ont  vécu  les 
habitants  des  palafittes  de  la  Suisse,  les  chasseurs  de  rennes  des 
cavernes  du  Périgord,  les  hommes  dont  les  silex  se  retrouvent 
aujourd’hui  dans  les  gravières  de  la  Somme.  La  curiosité  scienti¬ 
fique  s’attaque  cependant  volontiers  aux  problèmes  les  plus  diffi¬ 
ciles,  et  des  esprits  hardis  n5ont  pas  hésité  à  essayer  d’introduire, 


1  J’emploierai,  dans  les  tableaux  que  j’aurai  à  donner  dans  le  cours  de  cet 

écrit,  la  succession  chronologique  usitée  en  géologie,  qui  écrit  de  haut  en 

bas,  du  plus  récent  au  plus  ancien. 
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dans  un  domaine  réservé  jusqu’à  présent  à  la  chronologie  rela¬ 
tive,  les  dates  fixe  de  la  chronologie  absolue. 

Pour  résoudre  ce  problème  il  n’y  a,  si  les  méthodes  astrono¬ 
miques  de  J.  Adhémar2  ne  sont  pas  démontrables,  qu’une  seule 
méthode  qui  puisse  s’appliquer,  c’est  l’extrapolation;  c’est  la  règle 
de  proportion. 

Voici  les  principes  de  la  méthode: 

Il  faut  constater  l’existence  d’un  phénomène  naturel  continu, 
constant  et  régulier  dont  l’action  puisse  être  facilement  reconnue 

—  il  faut  trouver  dans  les  couches  géologiques  dues  à  l’action  de 
ce  phénomène  des  monuments  dont  la  nature  caractérise  un  âge 
archéologique  et  dont  le  dépôt  corresponde  à  une  époque  positive 

—  il  faut  tirer  de  la  position  relative  de  deux  de  ces  monuments 
archéologiques  la  valeur  annuelle  ou  séculaire  de  l’action  du  phé¬ 
nomène  naturel  —  il  faut  encore  pouvoir  mesurer  la  valeur  du 
dépôt  produit  par  le  même  phénomène  naturel,  depuis  le  moment 
où  a  été  enfoui  dans  ces  couches  une  pièce  archéologique  dont  l’âge 
doit  être  déterminé,  jusqu’à  une  autre  époque  fixe  et  déterminée 

—  et  alors  à  l’aide  d’une  simple  règle  de  proportion  l’on  obtient 
l’inconnue  du  problème. 

Nous  constatons  par  exemple  la  continuité  et  la  régularité  du 
dépôt  de  l’alluvion  d’une  rivière.  Dans  les  couches  de  cette  allu- 
vion  nous  trouvons  deux  pièces  archéologiques  différentes.  L’une 
A  à  une  profondeur  AC  appartenant  à  l’âge  de  la  pierre  polie, 
l’autre  B  à  une  profondeur  BC  datant  de  l’an  premier  de  l’ère 
chrétienne.  Nous  pourrons  établir  la  proportion  suivante  :  L’espace 
de  temps  inconnu  qui  sépare  le  moment  du  dépôt  de  la  pièce  A  de 


2  L’on  connaît  le  principe  sur  lequel  repose  la  théorie  d’ Adhémar.  Le 
moment  où  la  terre  arrive  au  périhélie  varie  d’année  en  année  et  a  lieu 
successivement  dans  les  différentes  saisons,  par  suite  de  la  combinaison  des 
mouvements  cosmiques  connus  sous  le  nom  de  précession  des  équinoxes  et 
de  déplacement  de  la  ligne  des  absides.  En  calculant  la  valeur  de  ces  va¬ 
riations,  l'on  a  reconnu  qu’il  fallait  une  période  de  21  mille  ans  pour  rame¬ 
ner  la  position  primitive  delà  terre  et  du  soleil  dans  la  même  saison  de  l’an¬ 
née.  J.  Adhémar,  dans  ses  Révolutions  de  la  Mer ,  a  fait  remarquer  que,  par 
suite  de  ces  mouvements  ,  tantôt  l’hémisphère  nord  ,  tantôt  l’hémisphère 
sud  de  la  terre,  et  cela  pendant  des  périodes  de  10,500  ans  ,  devaient  rece¬ 
voir  une  plus  grande  quantité  de  chaleur  solaire,  l’été  de  chacun  des  hémi¬ 
sphère  correspondant  tantôt  au  périhélie,  tantôt  à  l’aphélie;  il  en  a  conclu 
au  retour  périodique  de  longues  époques  de  froid,  véritables  périodes  gla¬ 
ciaires  qui  alterneraient  tous  les  10,500  ans  entre  les  deux  hémisphères.  Un 
certain  nombre  de  faits  parlent  en  faveur  de  cette  hypothèse  (voir  un  bon 
résumé  de  la  question  dans  Le  Hon ,  l’homme  fossile  ,  page  259  ,  sq.  Paris 
1867),  mais  cependant  la  géologie  n’a  pas  encore  pu  admettre  comme  dé¬ 
montrée  cette  hardie  et  intéressante  théorie. 
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l’époque  actuelle,  est  à  l’espace  de  temps  connu  qui  s’est  écoulé 
depuis  l’an  1er  jusqu’à  l’an  1870  de  l’ère  chrétienne,  comme  l’é¬ 
paisseur  de  la  couche  AG  est  à  l’épaisseur  de  la  couche  BG. 

Pour  que  ce  calcul  soit*exact,  il  faut  nécessairement  que  trois 
conditions  soient  remplies: 

1°  L’action  du  phénomène  naturel  doit  être,  d’une  manière  gé¬ 
nérale,  régulière.  Les  circonstances  les  plus  favorables  seraient 
évidemment  dans  l’existence  d’une  action  continue  et  constante, 
c’est-à-dire  se  continuant  journalièrement,  régulièrement  et  sans 
interruption;  mais  quel  est  le  phénomène  naturel  qui  ne  présente 
des  irrégularités,  des  moments  d’action  maximum  et  des  époques 
de  repos  ;  l’influence  des  saisons  à  elle  seule  suffit  pour  en  trou¬ 
bler  la  constance  absolue.  Tout  ce  que  nous  pouvons  espérer  ren¬ 
contrer  c’est  une  régularité  relative,  une  constance  annuelle,  ou 
même  une  constance  séculaire.  Les  mêmes  alternatives  climato¬ 
logiques,  atmosphériques,  géologiques  qui  font  varier  dans  un 
sens  ou  dans  l’autre  les  phénomènes  naturels,  finissent  enfin  par 
s’annuller;  si  l’on  s’adresse  à  une  durée  assez  longue,  une  série 
d’années,  une  série  de  siècles,  l’on  obtient  en  définitive  pour  cer¬ 
tains  phénomènes  une  régularité  suffisante  pour  qu’on  ose  utiliser 
leur  action  pour  établir  un  calcul  chronométrique.  J’appellerai 
cette  première  condition ,  condition  de  régularité. 

2°  Il  ne  doit  pas  y  avoir  de  doute  sur  la  détermination  de  l’âge 
des  couches  archéologiques.  Il  faut  que  les  pièces  soient  caracté¬ 
ristiques,  et  n’appartiennent  pas  à  la  catégorie  de  ces  objets  indé¬ 
terminés  qu’on  voit  réapparaître  dans  plusieurs  époques  archéolo¬ 
giques  différentes.  Je  désignerai  cette  condition  sous  le  nom  de 
condition  de  détermination. 

3°  Il  faut  enfin  que  nous  puissions  reconnaître  avec  exactitude, 
avec  certitude  la  position  précise  de  ces  pièces  archéologiques 
dans  le  phénomène  naturel,  mesurer  avec  sûreté  la  valeur  de  l’ac¬ 
tion  naturelle  entre  les  différents  âges,  localiser  en  un  mot  dans 
le  phénomène  naturel  les  points  qui  serviront  à  établir  la  règle  de 
proportion.  Si  les  pièces  archéologiques  ont  été  déposées  dans  des 
couches  régulières  il  faut  encore,  cela  va  sans  dire,  que  l’on  puisse 
constater  qu’il  n’y  a  pas  eu  de  remaniement  postérieur.  Cette  troi¬ 
sième  condition,  je  la  nommerai  condition  de  localisation. 

Si  ces  trois  conditions  sont  remplies,  le  calcul  chronométrique 
est  mathématiquement  exact;  si  l’une  d’elles  fait  défaut,  la  règle 
de  proportion  ne  peut  plus  être  établie  avec  sécurité  et  le  calcul 
n’a  plus  de  rigueur.  Nous  verrons  cependant  plus  bas  comment, 
dans  certains  cas,  l’on  peut  utiliser  ces  calculs  fautifs  et  en  tirer 
des  résultats  relativement  exacts. 
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Je  vais  décrire  maintenant  quatre  essais  de  calculs  de  chrono¬ 
logie  archéologique,  qui  ont  été  tentés  dans  les  dernières  années 
dans  notre  Suisse  et  dans  une  province  voisine  de  la  France;  ce 
seront  des  exemples  de  la  méthode  dont  nous  avons  indiqué  les 
bases.  Le  lecteur  verra,  par  la  tentative  de  critique  détaillée  que 
j’essaierai  de  faire  des  deux  derniers  de  ces  calculs  quelles  sont 
les  difficultés  contre  lesquelles  on  a  à  lutter  pour  la  solution  de 
ces  problèmes,  et  il  m’excusera  si  je  n’ose  pas  aborder  la  critique 
des  calculs  chronométriques  de  MM.  Gilliéron  et  de  Ferry.  Il  apré- 
ciera  la  réserve  qui  m’est  commandée  à  ce  sujet  par  le  peu  de 
connaissance  que  j’ai  des  phénomènes  naturels  de  la  plaine  de  la 
Thièle,  où  M.  Gilliéron  a  découvert  son  chronomètre,  et  par  mon 
ignorance  absolue  des  berges  de  la  Saône,  qu’ont  si  bien  étudiées 
MM.  de  Ferry  et  Arcelin. 


I.  Calcul  chronométrique  de  MM.  de  Ferry  et  Arcelin  sur 

les  berges  de  la  Saône.  —  Sur  les  rives  de  la  Saône,  de  Châlons 
à  Trévoux,  ces  deux  explorateurs  ont  rencontré,  enfouies  dans  le 
Lehm  ou  limon  fin,  que  déposent  chaque  année  les  inondations  de 
la  rivière,  à  différentes  profondeurs,  des  couches  archéologiques 
d’âges  différents. 

M.  de  Ferry 3  donne  la  coupe  suivante  prise  entre  Mâcon  et 
Tournus : 

à  0m,6G  cent,  de  profondeur,  poteries  romaines; 
à  lm,3o  »  bronze  ; 

de  l.so  à  2m  ~  »  haches  de  pierre  polie; 

de  3  à  4m  »  marnes  bleues  (se  rapportant  pro¬ 

bablement  à  l’époque  de  1  ’Elephas  primigenîus). 

Il  admet  que  les  établissements  romains  ont  été  détruits  dans 
la  vallée  de  la  Saône  par  l’invasion  des  Vandales  et  Bourguignons 
en  406  post  Chr.  et  il  établit  d’après  cela  l’échelle  chronométrique 
suivante  : 


époque. 
Epoque  romaine, 

Age  du  bronze, 

Age  de  la  pierre  polie, 
Marnes  bleues, 


ANTIQUITÉ. 

1,500 
3,000 
3,500-  5,000 
9,000-10,000 


DATE  ABSOLUE. 

406  A°post  Chr. 
1200  A0  ante  Chr. 
1700-3200  » 

7200-8200  » 


3  De  Ferry.  Chronomètre  des  berges  de  la  Saône.  Matériaux  pour  l’his¬ 
toire  de  l’homme  ,  III,  339;  IV,  155.  —  Les  gisements  archéologiques  des 
bords  de  la  Saône.  Mâcon  1868. 
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M.  Arcelin  donne  une  coupe  un  peu  différente  qu’il  tire  de  la 
moyenne  de  60  gisements  divers  étudiés  par  lui  dans  les  berges 
de  la  Saône  entre  Chàlons  et  Trévoux.  4 
Profondeur.  Epoque.  Antiquité.  Date  absolue. 

im  Epoque  romaine.  1500-1 800  ans.  300-0  A°p.  Chr. 

Im,i5  Age  du  fer  celtique.  1800-2700  »  0-800  A°a.Chr. 

1 ,30-lm,50  Age  du  bronze.  2700  3000  »  800-1200  » 

2m  Age  delà  pierre  polie.  3000-4000  »  1200-2200  » 

Marnes  bleues.  6700-8000  »  5000-6200  » 

II-  Calcul  chronométrique  de  M.  Gilliéron  sur  les  pi¬ 
lotis  lacustres  du  pont  de  Thièle.  Age  de  la  pierre. s  — 
Entre  les  lacs  de  Neuchâtel  et  de  Bienne  se  trouvent  les  restes 
d’un  palafîtte  de  l’âge  de  la  pierre  (néolithique),  situé  au-dessous 
du  barrage  naturel  des  collines  tertiaires  et  diluviennes  qui  avoi¬ 
sinent  le  pont  de  Thièle.  La  stratification  horizontale  des  cou¬ 
ches  prouve  que  ce  pilotage  était  bâti  dans  un  lac,  et  sa  position 
par  rapport  au  barrage  indique  que  c’était  le  lac  de  Bienne  qui 
venait  en  baigner  le  pied.  Or  le  pont  de  Thièle  est  situé  actuel¬ 
lement  à  environ  4300  mètres  du  lac  de  Bienne. 

D’une  autre  part  l’abbaye  de  St-Jean  fondée  vers  l’an  1100  post 
Chr.  a  été  probablement  bâtie  au  bord  du  lac.  Elle  en  est  distante 
aujourd’hui  de  375  mètres  environ.  A  l’aide  de  ces  chiffres  M. 
Gilliéron  a  pu  établir  une  règle  de  proportion  et  fixer  à  environ 
6750  ans  l’antiquité  du  palafîtte  du  pont  de  Thièle. 

La  série  chronologique  qu5 6il  tire  de  ce  calcul  est  donc  la  sui¬ 
vante  : 

A0  p.  Chr.  1100.  Fondation  de  l’Abbaye  de  St-Jean. 

A0  a.  Chr.  5000.  Palafîtte  du  pont  du  Thièle.  Age  de  la  pierre 
polie. 

III.  Calcul  chronométrique  de  Morlot  sur  le  cône  de  la 
Tinière. 6  Dans  les  alluvions  du  torrent  delà  Tinière,  qui  se  jette 
dans  le  lac  Léman  non  loin  de  Villeneuve,  A.  de  Morlot  a  reconnu 


4  Arcelin.  Chronomètre  des  berges  de  la  Saône.  Matériaux  pour  l’histoire 
de  l’homme.  IV,  39.  Paris  1868. 

5  Gilliéron.  Sur  l’établissement  de  l’âge  de  la  Pierre  entre  le  lac  de  Bienne 
et  celui  de  Neuchâtel.  Arch.  des  Sc.  ph.  et  nat.  NP.  t.  XII,  p.  32.  Genève 
1861. 

6  Une  date  de  chronologie  absolue  en  géologie,  par  A.  Morlot.  Soc.  vaud. 
Sc.  nat.  15  janvier  1862.  Arch.  des  Sc.  ph.et  nat.  NP  XIII  ,  308.  Genève 
1862. 
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à  différentes  profondeurs  trois  couches  terreuses  dans  lesquelles 
il  a  cru  pouvoir  déterminer  trois  âges  archéologiques.  A  ln>,20  il 
a  constaté  des  débris  romains  ,  à  2m,70  des  objets  de  bronze,  à 
4m,so  des  ossements  et  de  la  poterie  qu’il  a  cru  pouvoir  rapporter 
à  l’âge  de  la  pierre  (néolithique).  Il  a  admis  que  les  couches  d’al- 
luvion  du  torrent  se  déposent  assez  régulièrement  ,  et  que  de  siè¬ 
cles  en  siècles  les  irrégularités  annuelles  dans  l’importance  du 
dépôt  devaient  se  compenser  assez,  pour  permettre  l’établissement 
d’une  règle  de  proportion.  Parlant  de  la  donnée  que  les  restes 
romains  situées  dans  la  couche  de  lm,20  de  profondeur  dataient 
de  16  siècles  environ,  il  a  calculé  pour  la  couche  de  l’âge  du 
bronze  une  antiquité  de  32  siècles  et  pour  la  couche  de  l’âge  de 
la  pierre  (4m,80)  un  âge  de  6  à  7  mille  ans. 

Ce  calcul  a  tait  grand  bruit  dans  le  monde  scientifique,  et  malgré 
des  objections  fort  sérieuses  qui  lui  ont  été  faites  à  diverses  re¬ 
prises,  il  a  pris  droit  de  bourgeoisie  dans  la  littérature  archéolo¬ 
gique.  Qu’il  me  soit  permis  de  le  soumettre  encore  une  fois  à  la 
critique  raisonnée,  et  chercher  s’il  répond  aux  trois  conditions 
que  nous  avons  reconnues  nécessaires  pour  un  calcul  de  ce 
genre. 

1°  Les  conditions  de  régularité  du  phénomène  naturel  sont- 
elles  suffisamment  remplies  pour  que  l’on  puisse  admettre  comme 
juste  la  règle  de  proportion  de  Morlot?  M.  le  prof.  Ch.  Dufour  a 
publié  en  1858  une  note  intéressante7  qui  montre  l’inégalité  d’ac¬ 
tion  d’un  torrent  alpin  comme  le  torrent  de  la-  Tinière  ;  en  se  ba¬ 
sant  sur  les  observations  des  principales  crues  et  inondations  de 
ce  siècle,  il  refuse  au  dépôt  des  alluvions  de  ce  torrent  une  cons¬ 
tance,  une  continuité  et  une  régularité  suffisante  pour  qu’on  puisse 
en  faire  la  base  d’un  calcul  mathématique. 

2°  Condition  de  détermination.  M.  le  Dr  Uhlmann8  en  étudiant 
les  os  trouvés  dans  la  couche  profonde  de  la  Tinière  (4n\8o)  leur 
refuse  l’antiquité  que  leur  attribuait  Morlot  et  les  reporte  à  une 
époque  bien  postérieure  à  l’âge  de  la  pierre.  La  détermination  ne 
serait,  elle  aussi,  pas  suffisante. 

3°  Condition  de  localisation.  En  admettant  même  que  la  régu¬ 
larité  du  dépôt  de  l’alluvion  de  la  Tinière  puisse  être  acceptée 
comme  suffisante,  il  faudrait  encore  corriger  sensiblement  le  cal- 


7  Note  remise  par  M.  Ch.  Dufour  pour  faire  suite  à  la  communication  de 
M.  Morlot  sur  le  cône  de  déjection  de  la  Tinière.  Bull.  Soc.vaud.  Sc.  nat.  43, 
t.  VI,  p.  53. 

8  Ueber  die  Thierreste  und  Gebisstheile  gefunden  in  den  Schuttablagerungen 
der  Tinière.  Bern  1862.  —  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  t.  X,  p.  102. 
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cul  de  Morlot;  car  il  n’a  pas  dans  ses  données  tenu  compte  de 
Tendiguement  du  torrent  dont  les  eaux,  depuis  longtemps,  ne 
peuvent  plus  divaguer  librement  sur  tout  le  cône.  M.  Ch.  Dufour, 
dans  la  note  que  nous  venons  de  citer,  fait  remonter  au  moyen- 
âge  l’époque  à  laquelle  la  Tinière  a  été  endiguée.  J’ai  moi-même 
présenté  à  ce  point  de  vue  à  la  Société  vaudoise  des  sciences  na¬ 
turelles  (séance  du  15  déc  1869)  une  objection  tirée  du  relief 
orographique  du  cône  d’alluvion  de  la  Tinière,  objection  que  je 
vais  essayer  de  résumer  ici. 

Le  cône  d’alluvion  de  la  Tinière,  sortant  de  la  gorge  étroite  qui 
a  jusqu’alors  resserré  les  eaux  du  torrent,  commence  à  une  alti¬ 
tude  de  450m,  à  se  répandre  en  un  éventail  régulier  dont  le  dé¬ 
ploiement  arrive  au  niveau  du  lac  (375m)  depuis  le  Clos-du-Mou- 
lin  au  Sex-du-Chatelard.  La  régularité  très-remarquable  des 
génératrices  du  cône  n’est  interrompue  qu’en  deux  points  : 

1°  Le  ravin  naturel  ou  artificiel  dans  lequel  la  Tinière  est  au¬ 
jourd’hui  endiguée  et  qui  conduit  les  eaux  du  torrent  directement 
dans  le  lac  suivant  une  ligne  de  plus  grande  pente  située  à  peu 
près  à  l’union  du  tiers  avec  les  deux  tiers  de  la  surface  du  cône, 
la  partie  au  sud  du  torrent  ayant  environ  une  surface  double  de 
la  partie  nord. 

2°  Les  lignes  de  plus  grande  pente  de  la  portion  sud  du  cône 
sont  brisées  sur  une  étendue  assez  considérable  située  à  l’est  de 
la  gare  de  Villeneuve.  Au  point  où  commence  à  monter  le  chemin 
qui  conduit  au  Crest,  il  semble,  si  l’on  regarde  à  distance,  voir  le 
cône  d’alluvion  rongé  par  une  entaille  gigantesque,  et  si  l’on  s’en 
approche  Ton  reconnaît  que  la  pente  au-dessus  très-régulière  et 
assez  douce  du  cône  (10  p.  %*  environ)  s’accentue  subitement 
et  devient  une  pente  de  20  à  22  p.  °/0.  Le  chemin  qui  passant 
sous  les  vignes  de  Ponverroz  conduit  au  Chatelard  suit  la  partie 
supérieure  de  cette  entaille  sur  laquelle  je  veux  attirer  l’attention. 

Elle  présente  tous  les  caractères  d’une  falaise.  Comme  une 
falaise  elle  se  différencie  nettement  du  terrain  supérieur  suivant 
une  ligne  régulière  par  une  inclinaison  subite;  assez  forte  à  la 
partie  supérieure,  sa  pente  diminue  petit  à  petit  à  mesure  que  Ton 
s’éloigne  du  sommet,  et  elle  va  mourir  en  pente  douce  dans  la 
plaine  qui  est  à  ses  pieds;  elle  a  l’aspect,  la  forme  et  l’inclinaison 
des  falaises  du  lac  et  de  nos  rivières,  de  ces  éboulis  naturels  des 
terrains  meubles  rongés  à  leur  pied  par  l’action  des  vagues  et  de 
l’eau  courante.  C’est  une  falaise. 

C’est  la  présence  de  celte  falaise  qui  m’a  fourni  l’objection 
que  je  vais  essayer  de  développer. 

Je  dis  que  depuis  le  moment  où  cette  falaise  a  été  creusée 
jamais  le  torrent  n’a  divagué  dans  cette  direction,  que  jamais  le 
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plus  petit  filet  d’eau  provenant  d’une  crue  de  la  rivière  ne  s’est 
écoulé  dans  tout  le  secteur  dont  la  base  est  cette  falaise.  S’il  en 
avait  été  ainsi,  par  les  lois  naturelles  de  l’érosion,  ce  filet  d’eau, 
trouvant  dans  une  terre  meuble  une  pente  plus  considérable,  au 
lieu  de  déposer  de  l’alluvion  comme  partout  ailleurs  sur  la  surface 
du  cône,  aurait  érodé,  aurait  creusé  un  ravin  par  lequel  bientôt 
tout  le  torrent  -se  serait  écoulé.  Or  ce  ravin  n’existe  pas  et  les 
bords  de  la  falaise  sont  francs  de  toute  trace  d’érosion  provenant 
d’un  torrent.  Donc  depuis  le  creusement  de  cette  falaise  le  torrent 
n’a  jamais  divagué  dans  la  partie'  du  cône  située  au  sud  de  la  ligne 
de  plus  grande  pente  passant  par  l’extrémité  nord  de  la  falaise, 
c’est-à-dire  dans  toute  la  moitié  sud  du  cône  d’alluvion. 

Pour  que  le  torrent  ait  été  retenu  au  nord  de  cette  ligne,  il  faut 
qu’il  ait  été  endigué  artificiellement  ou  naturellement  dans  le 
ravin  qui  le  contient  actuellement.  Depuis  le  moment  où  il  a  été 
endigué,  le  dépôt  d’alluvion,  dont  la  régularité  pouvait  être  ad¬ 
mise  alors  qu’il  divaguait  à  son  gré  sur  tout  son  cône  d’atterrisse¬ 
ment,  ce  dépôt  d’alluvion  a  cessé  ou  au  moins  a  eu  lieu  dans,  des 
conditions  toutes  nouvelles.  S’il  est  donc  impossible  de  faire  en¬ 
trer  dans  un  même  calcul  le  dépôt  de  l’alluvion  du  torrent  avant 
et  après  l’endiguement ,  nous  devons  éliminer  dans  un  calcul 
comme  celui  rîeMorlot  tout  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  le 
creusement  de  la  falaise. 

Or  cette  falaise  a  été  creusée  ou  bien  par  les  vagues  du  lac  ou 
bien  par  le  courant  du  Rhône.  A  quelle  époque  pouvons-nous  faire 
remonter  cette  érosion  ? 

La  ville  de  Villeneuve  est  située  entre  la  falaise  en  question  et 
le  lac.  Donc  à  l’époque  où  Villeneuve  a  été  construite  le  lac  ne  ve¬ 
nait  plus  battre  le  pied  de  la  falaise;  donc  si  le  creusement  de  la 
falaise  est  dû  à  l’érosion  du  lac,  elle  est  antérieure  à  la  fondation  de 
Villeneuve.  La  charte  des  franchises  de  Villeneuve  donnée  par 
Thomas  comte  de  Savoie  est  datée  de  l’an  1214.  Donc  le  creuse¬ 
ment  de  la  falaise  est  au  moins  antérieur  au  commencement  du 
XIIIe  siècle.  Car  si  nous  voulions  attribuer  à  l’érosion  du  Rhône 
la  formation  de  la- falaise  du  cône  de  la  Tinière  nous  serions  ren¬ 
voyés  à  une  date  bien  plus  ancienne  ;  le  Rhône  en  effet  coulait 
déjà  à  l’époque  romaine  comme  aujourd’hui  de  l’autre  côté  de  la 
vallée  au  pied  des  Alpes  valaisannes. 

L’érosion  de  notre  falaise  est  donc  antérieure  à  l’an  1214. 
L’endiguement  du  torrent  est  donc  antérieur  à  cette  date.  Depuis 
l’an  1214  il  n’est  donc  plus  permis  de  compter  sur  une  alluvion 
régulière  des  eaux  de  la  Tinière.  Mais  le  calcul  de  Morlot  se  ba¬ 
sait  précisément  sur  la  supposition  que  depuis,  l’époque  romaine 
jusqu’à  nos  jours  f  alluvion  du  torrent  avait  été  constante  et  ré¬ 
gulière,  et  que  de  son  épaisseur  l’on  pouvait  calculer  la  valeur  sé- 
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culaire  moyenne  du  dépôt  d’alluvion  de  la  Tinière.  Or  les  déduc¬ 
tions  que  je  viens  de  faire  me  forcent  à  conclure  que  depuis  une 
date  inconnue,  mais  antérieure  à  l’an  121  i,  l’alluvion  n’est  plus 
dans  ses  conditions  primitives.  Il  faudrait  donc  réformer  entière¬ 
ment  le  calcul  de  Morlot  et  changer  considérablement  la  valeur 
séculaire  qu’il  attribue  au  dépôt  de  l’alluvion  depuis  l’époque  ro¬ 
maine  jusqu’à  nous. 

Ce  que  nous  avons  décrit  comme  étant  une  falaise  pourrait  ce¬ 
pendant  être  un  talus  d’alluvion  déposé  sous  les  eaux  du  lac;  tout 
cône  d’alluvion  en  effet  augmente  rapidement,  son  inclinaison  au 
point  où  il  aboutit  au  niveau  d’une  eau  dormante,  les  talus  natu¬ 
rels  étant  plus  inclinés  sous  l’eau  que  dans  l’air.  Il  se  pourrait 
donc  que  nous  eussions  affaire  en  ce  point  à  la  surface  d’allu¬ 
vion  du  cône  de  la  Tinière,  alors  que  le  lac  Léman  était  à  un  ni¬ 
veau  de  30  mètres  au-dessus  de  la  nappe  actuelle  Mais  comme  le 
même  raisonnement  que  nous  avons  fait  dans  la  supposition  d’une 
falaise  serait,  au  point  de  vue  de  l’endiguement  des  eaux  de  la  Ti¬ 
nière,  encore  applicable  ici,  comme  d’une  autre  part,  et  nous 
le  verrons  plus  loin,  l’époque  à  laquelle  le  lac  était  à  son  niveau 
de  30  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  est  bien  antérieure  aux 
époques  archéologiques  récentes,  dans  la  supposition  de  la  pré¬ 
sence  d’un  talus  sous-lacustre  au  milieu  du  cône  de  la  Tinière,  le 
calcul  de  Morlot  serait  encore  plus  gravement,  compromis. 

La  condition  de  localisation  nous  fait  donc  encore  ici  défaut 
comme  les  conditions  de  régularité  et  de  détermination  ,  et  nous 
ne  pouvons  en  définitive  pas  accepter  les  calculs  chronométriques 
de  Morlot. 

I¥.  Calcul  chronométrique  de  Troyon  sur  les  palafit- 
tes  de  l’âge  de  la  pierre  de  Ghamblon.8 9  Le  lac  de  Neuchâtel 
s’étendait  autrefois,  l’étude  orographique  de  la  plaine  de  l’Orbe  le 
montre  facilement,  bien  au-delà  de  ses  limites  actuelles;  la  grande 
plaine  marécageuse  et  tourbeuse,  la  plaine  d’alluvions  et  de  dunes 
qui  s’étend  au  SO.  d’Yverdon  jusqu’à  la  barre  néocomienne  du  Mau- 
remont  a  été  successivement  conquise  sur  le  domaine  des  eaux; 
les  alluvions  de  l’Orbe,  du  Nozon,  du  Talent  et  du  Buron  ont  par 
leurs  sédiments  peu  à  peu  comblé  ce  qui  autrefois  était  un  lac; 
elles  ont  établi  successivement  des  barres  qui  ont  isolé  du  grand 
lac  des  surfaces  plus  ou  moins  considérables  en  les  transformant 
en  marais,  et  permis  à  la  tourbe  de  les  envahir  et  de  les  combler. 


8  F.  Troyon.  Habitations  lacustres  des  temps  anciens  et  modernes,  p.  70, 

sq.  Mèm.  et  doc.  de  la  Soc.  d'hist.  de  la  Suisse  romande,  t-  XVII.  Lausanne 
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Cette  action  de  remplissage  a  évidemment  commencé  au  barrage 
du  Mauremont  et  continuant  à  s’avancer  dans  la  direction  du  NE., 
diminue  sans  cesse  la  longueur  du  lac  de  Neuchâtel. 

F.  Troyon  a  cherché  à  utiliser  la  position  d’un  palafitte  de  l’âge 
de  la  pierre  trouvé  sous  trois  mètres  de  tourbe  au  pied  de  la  col¬ 
line  de  Chamblon  à  1650  mètres  de  la  rive  actuelle  du  lac  et  à  en 
tirer  un  chronomètre  qui  donnât  une  date  absolue  pour  l’époque 
à  laquelle  ce  palafitte  avait  été  construit.  Pour  obtenir  le  second 
terme  de  la  règle  de  proportion,  il  s’est  adressé  à  la  position  de 
l’antique  Castrum,  Eburodunense  dont  on  a  retrouvé  les  fondements 
sur  l’emplacement  du  cimetière  actuel  d’Yverdon  ;  il  a  supposé 
qu’à  la  fin  du  IVe  siècle  de  notre  ère  les  eaux  du  lac  de  Neuchâtel 
baignaient  les  murs  du  Castrum  romain  ,  distants  aujourd’hui  de 
750  mètres  de  la  rive  actuelle  du  lac,  et  il  en  a  tiré  la  valeur  sécu¬ 
laire  de  l’avancement  des  rives  du  lac  qu’il  a  fixé  ainsi  à  environ 
50  mètres  par  siècle.  Puis  divisant  par  50  la  distance  en  mètres 
qui  sépare  les  pilotis  de  Chamblon  de  la  rive  actuelle,  il  a  conclu 
qu’il  avait  fallu  environ  33  siècles  pour  que  le  lac  se  fut  retiré  de 
1650  mètres  de  Chamblon  à  la  rive  actuelle.  Les  dates  absolues 
que  Troyon  a  cru  pouvoir  tirer  de  son  calcul  sont  donc  les  suivants  : 

Castrum \  Eburodunense  400  post  Cfir. 

Palafitte  de  Chamblon  (âge  de  la  pierre  polie)  1500  ante  Chr. 

Recherchons  maintenant  si  ce  calcul  répond  aux  trois  condi¬ 
tions  nécessaires  que  nous  avons  établies  plus  haut  : 

1°  Condition  de  régularité.  Le  comblement  de  la  vallée  de  l’Orbe 
se  fait  continuellement,  et  à  un  certain  point  de  vue  constamment 
en  tant  que  les  alluvions  des  rivières  peuvent,  si  l’on  s’adresse  à 
un  espace  de  temps  suffisant,  être  considérées  comme  constantes. 
Mais  la  présence  dans  cette  plaine  de  vastes  marais  tourbeux  prouve 
qu’à  différentes  reprises  une  portion  plus  ou  moins  considérable 
du  domaine  des  eaux  a  été  brusquement  séparée  du  lac  par  une 
digue  et  transformée  en  marais.  Cette  formation  de  lagunes  ne 
peut  présenter  aucune  espèce  de  régularité  et  la  première  condi¬ 
tion  que  nous  avons  posée  fait  ici  complètement  défaut. 

2°  La  condition  de  détermination  des  âges  archéologiques  sem¬ 
ble  remplie  dans  ce  calcul  par  la  trouvaille ,  à  Chamblon  ,  au  mi¬ 
lieu  des  pilotis ,  de  deux  haches  de  serpentine  et  d’une  pointe  de 
flèche  en  silex,  et  d’une  autre  part  par  l’existence  des  fondations 
du  Castrum  Eburodunense. 

3°  Quant  à  la  question  de  la  localisation ,  une  seule  objection 
sérieuse  pourrait  être  faite.  Peut-on  affirmer  que  le  palafitte  de 
Chamblon  était  situé  à  l’extrémité  du  lac  et  non  pas  sur  sa  rive 
NO.,  peut-on  dire  que  la  ligne  de  rivage  que  Troyon  a  trouvée 
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près  de  ces  pilotis,  leur  était  contemporaine  et  non  pas  posté¬ 
rieure  ?  Le  lac  ne  pouvait-il  pas ,  à  l’époque  où  Chamblon  était 
habité  par  les  lacustres  de  l’âge  de  la  pierre,  s’avancer  bien  plus 
loin  dans  la  direction  d’Orbe?  Si  cette  objection  était  valable,  elle 
ruinerait  à  elle  seule  le  calcul  de  Troyon.  Mais  ce  savant  archéo¬ 
logue  qui  a  étudié  lui-même  sur  les  lieux  la  situation  relative  des 
choses,  se  prononce  trop  affirmativement  sur  la  contemporanéité 
de  la  ligne  de  rivage  et  du  palafitte  de  Chamblon,  et  son  coup  d’œil 
d’observateur  a  trop  souvent  été  éprouvé,  pour  que  la  justesse  de 
sa  localisation  puisse  être  mise  en  doute. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  fait  de  l’irrégularité  probable  dans  le  phé¬ 
nomène  naturel  qui  est  à  la  base  du  calcul  de  Troyon,  suffit  pour 
en  faire  contester  la  valeur. 

Et  cependant  si  présenté,  comme  l’a  fait  Troyon,  sous  la  forme 
d’une  règle  de  proportion,  ce  calcul  manque  de  précision  et  de 
certitude  ,  abordé  d’une  autre  manière  ,  il  offre  ,  me  semble-t-il , 
les  conditions  suffisantes  pour  que  nous  puissions  en  tirer  un  ré¬ 
sultat  parfaitement  certain. 

Jusqu’à  présent ,  nous  avons  considéré  les  calculs  chronomé¬ 
triques  comme  ne  pouvant  être  résolus  que  par  la  méthode  de  la 
règle  de  proportion  simple  ;  si  l’un  quelconque  des  trois  termes 
connus  n’est  pas  rigoureusement  exact,  le  quatrième  terme  ou  l’in¬ 
connu  manque  absolument  de  certitude.  Envisageons  ce  calcul  sous 
un  autre  point  de  vue  et  traitons-le  par  la  méthode  connue  en 
arithmétique  sous  le  nom  déréglé  de  fausse  position.  D’après  cette 
méthode,  on  utilise  une  donnée  que  l’on  sait  fausse,  mais  dont  on 
connaît  la  nature  de  l’erreur;  l’on  sait  si  la  donnée  est  trop  forte 
ou  trop  faible,  et  il  s’en  suit  que  le  résultat  obtenu  est  faux,  mais 
l’on  sait  s’il  est  trop  faible  ou  trop  fort,  Ton  sait  que  le  résultat 
est  un  maximum  ou  un  minimum. 

Il  est  évident  qu’un  résultat  de  cette  nature,  quoique  ayant 
moins  de  précision  qu’un  chiffre  ahsolu ,  n’aurait  pas  moins  une 
grande  valeur  s’il  pouvait  être  obtenu  dans  les  problèmes  dont 
nous  nous  occupons  Que  Ton  parvienne  à  démontrer,  par  exem¬ 
ple,  que  les  pilotis  de  Chamblon  ne  sont  pas  antérieurs  au  XVe 
siècle  avant  l’ère  chrétienne,  ce  serait  un  résultat  positif  d’une 
grande  importance,  car  si  cette  méthode  est  juste,  Ton  peut  espé¬ 
rer  d’arriver,  par  un  autre  calcul  fait  en  d’autres  lieux  sur  d’autres 
mouvements  archéologiques,  à  prouver  que  quelque  palafitte  con¬ 
temporain  de  Chamblon  n’est  pas  postérieur....  au  Xe  siècle  avant 
Jésus-Christ,  je  suppose.  D’autres  découvertes,  d’autres  raisonne¬ 
ments,  d’autres  calculs  permettront  peut-être  de  resserrer  avec 
plus  de  précision  cette  date  assez  élastique ,  et  enlaçant  toujours 
plus  près  l’époque  à  déterminer ,  Ton  finira  par  presser  entre  un 
maximum  et  un  minimum  toujours  plus  rapproché  la  date  absolue 
que  Ton  cherche  à  déterminer. 
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Cette  méthode  donnerait  donc  des  résultats  importants.  Est-elle 
pratique?  Je  le  crois.  Je  la  crois  même  plus  facilement  utilisable 
que  la  règle  de  proportion  absolue.  Il  est  fort  rare  de  trouver  un 
phénomène  naturel  dont  l’action  soit  constante  et  régulière;  il  est 
beaucoup  plus  fréquent  d’en  rencontrer  dont  l’action  aille  en  aug¬ 
mentant  ou  en  diminuant  d’importance.  Il  est  fort  rare  d’obtenir 
une  pièce  archéologique  dont  l’âge  soit  parfaitement  déterminé; 
il  est  beaucoup  plus  fréquent  de  pouvoir  dire  qu’une  telle  pièce 
n’est  certainement  pas  antérieure  à  telle  époque.  11  est  fort  rare 
qu’on  puisse  localiser  avec  précision  la  position  d’un  monument 
archéologique  dans  les  couches  d’un  phénomène  naturel;  il  est 
beaucoup  plus  facile  de  constater  que  son  dépota  été  antérieur  ou 
postérieur  à  tel  moment.  Il  est  donc  plus  facile  d’obtenir  des  don¬ 
nées  maximales  ou  minimales  que  des  données  fixes  et  absolues  ; 
toute  la  difficulté  dans  l’emploi  de  la  règle  de  fausse  position  est 
d’arriver  à  combiner  ces  données  de  manière  à  ce  que  leur  direc¬ 
tion  ou  leur  tendance  reste  toujours  la  même  et  que  le  résultat 
définitif  soit  certainement  un  maximum  ou  un  minimum.  Si 
une  seule  des  données  est  fausse,  le  résultat  obtenu  est  certaine¬ 
ment  un  maximum  ou  un  minimum  ;  mais  si  deux  ou  trois  des 
données  sont  fausses,  le  résultat  obtenu  n’aura  une  signification 
maximale  ou  minimale  assurée  que  si  la  direction  de  l’erreur  est 
Inverse  dans  les  termes  moyens  et  dans  les  termes  extrêmes  de 
ia  proportion  ;  c’est  ce  que  l’on  pourrait  facilement  démontrer. 

Appliquons  cette  méthode  au  calcul  de  Troyon  et  voyons  la  na¬ 
ture  du  résultat  que  nous  obtiendrons. 

Entre  le  cimetière  d’Yverdon,  où  se  trouvent  les  ruines  du  Cas - 
trum  Eburodunense ,  et  la  rive  actuelle  du  lac  l’on  ne  voit  ni  la¬ 
gunes  ni  marais  tourbeux;  le  sol  est  de  la  simple  alluvion.  Le 
chiffre  de  50  mètres  que  nous  obtenons  pour  la  valeur  séculaire 
de  l’avancement  du  lac  est  donc  un  chiffre  relativement  exact.  Le 
pilotage  de  Chamblon  était  situé  dans  le  lac  à  l’époque  où  il  a  été 
construit.  Depuis  ce  moment,  la  rive  a  avancé,  ou  bien  simplement 
et  graduellement  par  l’action  de  l’alluvion  ,ou  bien  par  cette  action 
combinée  avec  la  formation  plus  rapide  et  plus  irrégulière  de  lignes 
de  lagunes  et  de  marais  tourbeux.  La  formation  alluviale  est  cer¬ 
tainement  le  procédé  le  plus  lent,  et  la  durée  que  nous  obtiendrons 
en  n’expliquant  le  comblement  du  lac  que  par  l’action  seule  des 
alluvions  ,  sera  certainement  une  durée  maximale.  Le  chiffre  que 
nous  aurons  en  divisant  la  distance  de  Chamblon  au  lac  par  la  va¬ 
leur  séculaire  de  l’action  alluviale  à  Yverdon,  sera  donc  certaine¬ 
ment  un  chiffre  maximum.  Nous  pouvons  donc  affirmer  qu’il  ne 
s’est  pas  écoulé  plus  de  33  siècles  pour  combler  la  portion  du  lac 
qui  s’étendait  de  Chamblon  au  lac  de  Neuchâtel.  Le  temps  néces¬ 
saire  à  cette  action  a  peut-être  été  beaucoup  moins  long  si  une 
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dune  est  venue  séparer  du  lac  une  portion  de  marais,  mais  certai" 
nement  il  n’a  pas  été  plus  long  et  nous  obtenons  ainsi  un  chiffre 
maximum  pour  la  date  de  l’établissement  du  palafitte  de  Chamblon. 

11  est  évident  que  la  justesse  de  ce  calcul  tient  encore  à  diffé¬ 
rentes  conditions,  et  entr’autres  : 

1°  A  l’exactitude  de  la  détermination  de  Troyon,  qui  estime  con¬ 
temporains  l’établissement  du  palafitte  de  Chamblon  et  la  ligne  de 
rivage  qu’il  a  trouvée  à  une  centaine  de  pas  de  ces  pilotis,  qui  sup¬ 
pose  par  conséquent  que  le  lac  ne  s’étendait  pas,  à  l’époque  de  la 
pierre  polie,  au-delà  de  la  colline  de  Chamblon. 

2°  A  la  nature  alluviale  de  la  bande  de  terrain  qui  sépare  le  ci¬ 
metière  d’Yverdon  de  la  rive  actuelle. 

3°  A  l’exactitude  de  la  supposition  que  le  lac  baignait  réelle¬ 
ment  à  la  fin  du  IVe  siècle  p.  Chr.  le  pied  des  murs  du  Gastrum 
Eburodunense. 

Mais  ces  réserves  bien  nettement  exprimées,  nous  pouvons,  d’a¬ 
près  le  raisonnement  que  nous  venons  de  développer,  nous  hasar¬ 
der  à  écrire  la  série  chronologique  suivante  : 

A0  p.  Chr .  400.  Castrum  Eburodunense . 

Palafitte  de  l’àge  de  la  Pierre  polie  à  Cham¬ 
blon. 

A0  a.  Chr.  1500. 

Ces  méthodes  et  ces  calculs  n’ont,  il  est  vrai,  en  somme  qu’une 
exactitude  très  relative  ;  nous  ne  pouvons  songer  à  leur  demander 
la  précision  et  la  rigidité  d’un  calcul  mathématique  ou  d’une  charte 
notariée.  Mais  en  présence  de  la  difficulté  des  problèmes  et  de  l’im¬ 
possibilité  où  nous  sommes,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  d’ob¬ 
tenir  des  résultats  plus  positifs ,  ils  doivent  être  acceptés  pour  ce 
qu’ils  valent,  et  être  tentés  là  où  ils  sont  possibles. 

Nous  osons  donc  en  recommander  la  recherche  aux  naturalistes 
désireux  d’apporter  quelque  jour  sur  les  époques,  encore  aujour¬ 
d’hui  fort  obscures,  des  premiers  âges  de  l’humanité  en  Europe, 
et  nous  adresserons  cet  appel  spécialement  aux  naturalistes  de  la 
Suisse  et  des  contrées  avoisinantes,  qui  sont,  si  nous  ne  nous  trom¬ 
pons,  dans  des  conditions  relativement  très  favorables  pour  l’étude 
de  ces  questions.  Les  conditions  favorables  que  nous  pouvons  uti¬ 
liser  sont  en  effet  les  suivantes  : 

1°  Nous  avons  grâce  aux  découvertes  de  stations  lacustres  une 
première  base  bien  établie.  D’une  part  l’étude  approfondie  qui  en 
a  été  faite  nous  a  appris  avec  une  très  grande  précision  tous  les 
moindres  détails  de  ces  civilisations  éteintes;  cette  connaissance 
est  assez  complète  pour  que  nous  puissions  avec  une  sûreté  près- 
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que  absolue  reconnaître  tout  débris  archéologique  appartenant 
aux  périodes  de  la  pierre  polie,  du  bronze  ou  du  1er  âge  du  fer. 
La  base  archéologique  est  donc  pour  nous  bien  établie.  D’une 
autre  part  nous  avons  une  ba  e  orographique  qui  n’est  pas  moins 
précieuse,  c’est  le  fait  que  depuis  l’établissement  de  nos  plus  an¬ 
ciens  palafittes,  depuis  l’époque  néolithique  ou  âge  de  la  pierre 
polie  le  niveau  de  nos  lacs,  du  lac  Léman  en  particulier,  n’a  pas 
varié,  et  par  conséquent  les  conditions  orographiques  et  géogra¬ 
phiques  ont  été  constantes. 

Je  dis  que  le  niveau  du  lac  Léman  n’a  pas  varié  sensiblement. 
Deux  circonstances  me  prouvent  qu’il  ne  s’est  point  élevé,  qu’il 
ne  s’est  point  abaissé. 

Le  niveau  de  notre  lac  ne  s’est  point  élevé.  Les  poteries  et  les 
vases  qui  sont  tombés  à  l’eau  depuis  les  planchers  des  bourgades 
lacustres  n’ont  point  été  roulées  par  les  vagues,  car  elles  ont  toutes 
leurs  cassures  franches  et  leurs  bords  non  émoussés.  Elles  sont 
donc  tombées  dans  une  eau  qui  avait  aux  basses  eaux  de  l’hiver 
au  moins  2  mètres  de  profondeur,  et  jamais,  depuis  qu’elles  gisent 
au  fond,  le  niveau  ne  s’est  assez  abaissé  pour  que  les  vagues  aient 
pu  les  rouler.  Or  de  nos  jours  nous  trouvons  encore  sur  les  rui¬ 
nes  de  nos  stations  lacustres  un  minimum  de  2  mètres  d’eau.  Donc 
le  niveau  général  du  lac  Léman  ne  s’est  pas  élevé  depuis  l’époque 
lâcustre. 

Le  niveau  des  eaux  ne  s’est  d’une  autre  part  pas  abaissé.  La 
longueur  des  pilotis,  que  les  habitants  de  nos  palafittes  enfonçaient 
dans  le  sol  pour  y  établir  leurs  demeures,  avait  un  maximum,  donné 
d’abord  par  la  grandeur  des  arbres,  puis  ensuite  par  les  moyens 
mécaniques  dont  disposaient  les  hommes  de  ces  époques  primi¬ 
tives.  Admettons  que  ces  pilotis  eussent  au  plus  7  mètres.  La  tête 
de  ces  pieux  devait  s’élever  au  moins/d’un  mètre  au-dessus  des 
hautes  eaux  de  l’été  pour  que  les  planchers  ne  fussent  pas  inon¬ 
dées  parles  vagues;  la  pointe  du  pilotis  s’enfonçait  dans  le  sol 
d’une  valeur  de  1/2  à  1  mètre.  C’est  donc  lm,50  à  2 111  que  nous  de¬ 
vons  soustraire  de  la  longueur  de  7  mètres  pour  avoir  la  profon¬ 
deur  d’eau  maximum  à  laquelle  les  anciens  lacustres  pouvaient 
songer  à  établir  leurs  pilotages;  cela  nous  donne  5  mètres  à  5m,50 
pour  ce  maximum  en  été.  Or  c’est  précisément  la  profondeur  à 
laquelle  nous  retrouvons  aujourd’hui  les  ruines  des  bourgades 
lacustres.  Donc  depuis  l’époque  lacustre  le  niveau  de  notre  lac  ne 
s’est  pas  sensiblement  abaissé. 

En  réunissant  ces  deux  faits  nous  arrivons  à  la  conclusion  que 
depuis  le  commencement  de  l’époque  lacustre,  c’est-à-dire  depuis 
l’époque  de  la  pierre  polie,  l’époque  néolithique ,  l’âge  du  cerf,  le 
niveau  du  lac  Léman  a  été  constant. 
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2°  L’action  d’alluvion  des  fleuves  et  des  torrents  des  Alpes,  du 
Rhône  en  particulier,  est  une  action  continue  et  à  peu  près  régu¬ 
lière  Depuis  que  les  Alpes  sont  Alpes,  depuis  qu’elles  sont  cou¬ 
vertes  de  neiges,  tous  les  étés,  au  moment  où  la  chaleur  vient 
fondre  les  glaciers,  les  torrents  qui  en  sortent,  décuplant  leur  vo¬ 
lume,  charrient  en  grande  abondance  le  limon  fin  et  ténu,  qui  jau¬ 
nit,  rougit,  ou  noircit  leurs  eaux.  Ce  transport  varie  un  peu  d’in¬ 
tensité  suivant  la  température  de  l’été,  qui,  lorsqu’il  est  chaud  et 
humide,  fond  en  plus  grande  abondance  la  masse  des  glaciers  et, 
augmentant  ainsi  le  volume  des  torrents,  augmente  aussi  leur 
puissance  de  transport  ;  mais  cette  action  se  continue  d’année  en 
année,  de  siècle  en  siècle,  et  l’on  peut,  si  l’on  prend  des  limites 
assez  étendues,  en  considérer  l’importance  comme  régulière. 

Il  est  vrai  que,  accidentellement  et  de  temps  en  temps,  une  ca¬ 
tastrophe,  comme  celles  de  la  vallée  de  Bagne  en  1575  et  1818, 
comme  l’éboulement  de  la  Dent-du-Midi  en  1835,  augmente  tout  à 
coup  et  considérablement  la  valeur  de  l’alluvion  transportée  par 
les  fleuves  alpins.  11  est  vrai  encore  que  la  valeur  actuelle  du  trans¬ 
port  de  limon  doit  être  considérée  comme  un  minimum,  si  on  la 
compare  à  ce  qu’elle  a  pu  être,  alors  que  le  lit  des  glaciers  était 
soumis  pour  la  première  fois  à  l’usure  et  au  frottement,  alors  que 
toutes  les  roches  tendres  n’avaient  pas  encore  disparu  sous  la 
continuité  de  cette  action  si  longtemps  répétée,  si  on  la  comparé 
surtout  à  ce  qu’elle  a  dû  être  au  moment  de  l’extension  maxima 
des  glaciers,  pendant  l’époque  glaciaire  et  même  pendant  la  pé¬ 
riode  de  retrait  et  de  fonte  qui  a  suivi  la  plus  grande  extension. 

Mais  ces  faits  en  nous  montrant  que  nous  sommes  au  point  de 
vue  de  l’alluvion  des  tleuves  à  une  époque  de  minimum,  ont  pré¬ 
cisément  pour  nous  une  grande  importance  ;  ils  nous  permettront, 
si  nous  utilisons  pour  des  calculs  chronologiques  le  dépôt  d’atter¬ 
rissement  de  nos  torrents  alpins,  de  savoir  dans  quel  sens  est 
l’erreur  inévitable  que  nous  ferons,  si  le  chiffre  que  nous  obtien¬ 
drons  est  un  maximum  ou  un  minimum. 


3°  Pendant  l’époque  quaternaire  nos  vallées  et  nos  plaines  al  ¬ 
pines  ont  été  le  théâtre  d’un  phénomène  puissant  et  considérable, 
qui  a  laissé  ses  traces  profondément  gravées  dans  la  physionomie 
de  notre  pays,  phénomène  bien  étudié  et  dont  nous  reconnaissons, 
facilement  et  partout,  au  moins  les  traits  généraux.  Je  veux  parler 
de  l’époque  glaciaire,  de  la  grande  extension  des  glaciers  qui,  par¬ 
tant  des  sommets  des  Alpes,  ont  été  battre  les  flancs  du  Jura,  en 
recouvrant  le  bassin  du  Léman  d’une  calotte  de  glace  de  plus 
de  1000  mètres  d’épaisseur.  La  boue  glaciaire  avec  les  cailloux 
striés,  les  terrasses  d’alluvions  formées  de  galets  alpins,  les  blocs 
erratiques  et  les  moraines  sont  autant  de  jalons  bien  reconnaissa- 
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blés  et  bien  connus,  qui  peuvent  donner,  eux  aussi,  une  base  fixe 
et  bien  limitée  aux  recherches  dont  nous  nous  occupons. 

4°  Enfin  la  découverte  de  Fraas  à  Schussenried 10  en  Wurtem¬ 
berg,  a  permis  d’établir  sûrement  la  contemporanéité  de  l’époque 
glaciaire  et  de  l’homme  de  l’âge  du  renne.  L’homme  qui  cassait 
ses  silex  et  sciait  ses  bois  de  renne  dans  le  creux  de  la  source  du 
Schussen,  l’homme  de  l’époque  paléolithique,  de  la  pierre  brute, 
l’homme  de  l’âge  du  renne,  cet  homme  a  vu  l’extension  maximum 
des  glaciers;  la  mousse  sur  laquelle  il  prenait  ses  repas  clans 
l’une  des  moraines  extrêmes  du  glacier  du  Rhin,  appartenait  à  une 
flore  glaciaire  ( Hypnum  sarmentosum ,  H.  aduncumv ar.  Grœn- 
landicum,  H.  fluitans  var.  tenuissimwn.)  Les  animaux  qu’il 
chassait  et  dont  il  rongeait  les  os  appartenaient  à  une  faune  gla¬ 
ciaire.  (Gervus  tarandus ,  Equus  caballus ,  Gulo  borealis ,  Ursus 
arctos,  Canis  lupus,  G.  lagopus,  G.  fulvus ,  Cycnus  musicus,  Fuli- 
gula  cristata ,  etc.)  D’une  autre  part,  la  découverte  de  Veyrier 
faite  il  y  a  trente  ans,  par  Taillefer  et  Mayor,  renouvelée  et  éten¬ 
due  par  MM.  Favre,* 11  Gosse  et  Thioly,12  a  permis  d’étendre  à  notre 
vallée  du  Léman  cette  précieuse  généralisation  et  d’admettre 
comme  une  chose  démontrée  l’existence  dans  nos  contrées  de 
l’homme,  à  savoir  de  l’homme  de  l’âge  du  renne,  à  la  fin  de  l’épo¬ 
que  glaciaire.  Une  découverte  plus  récente  encore,  celle  de  MM. 
Taillefer  et  de  Saussure  au  Sex-du-Châlelard  près  de  Villeneuve,13 
en  confirmant  les  conclusions  tirées  du  gisement  de  Veyrier,  nous 
permet  d’espérer  de  nouvelles  et  fécondes  trouvailles  dans  cette 
direction. 

Ces  données  nous  permettent  d’esquisser  à  grands  traits  l’his¬ 
toire  primitive  de  l’humanité  dans  notre  pays,  nous  permettent 


10  Dr  0.  Fraas  :  Die  ælteste  menschliche  Niederlassung  in  Würtemberg. 
Staats-Ameiger  fur  Wurtemberg ,  1866,  p.  2364,  2699,  2710.  —  Die  neuesten 
Erfunde  an  der  Schussenquelle.  Stuttgard  1867.  * —  Beitræge  zur  Culturge- 
schichte  des  Menschen  wæhrend  der  Eiszeit.  Im  Arch.  fur  Anthropologie, 
t.  II,  p.  29. 

Dr  F.-A.  Forel.  Note  sur  la  découverte  de  Schussenried.  Bull.  Soc.  vaud. 
Sc.  nat.t.X,  n°  57,  1867. 

11  A.  Favre.  Station  de  l’homme  de  l’âge  de  la  Pierre  à  Veyrier,  près  de 
Genève.  Arch.  des  Sc.  phys.  $  nat.  Genève,  mars  1868. 

42  F.  Thioly.  L’époque  du  renne  au  pied  du  montSal ève.  Revue  savoisienne. 
Annecy,  mars  1868.  —  Documents  sur  les  époques  du  renne  et  de  la  pierre 
polie  dans  les  environs  de  Genève.  Bull,  institut  qenevois  t.  XV.  Genève 
1869. 

43  La  Grotte  du  Sex,  près  Villeneuve ,  station  suisse  de  l’âge  du  renne, 
par  H.  de  Saussure.  Archives  des  Sc.  phys.  #  nat.  Genève,  juin  1870. 
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surtout,  et  c’est  là  -l'important  dans  le  problème  qui  nous  occupe, 
de  rapporter  à  certains  faits  géologiques  connus,  quelques-uns 
des  principaux  moments  de  cette  histoire. 

Au  moment  où  le  grand  glacier  alpin,  qui  avait  poussé  ses  mo¬ 
raines  jusque  sur  les  flancs  du  Jura  et  môme  au-delà,  commen¬ 
çait  son  mouvement  rétrograde,  au  moment  où,  par  suite  d’un 
changement  survenu  dans  les  conditions  climatériques  de  notre 
vallée,  la  fusion  delà  glace  commençait  à  l’emporter  sur  la  vitesse 
de  progression  de  la  masse  du  glacier,  à  ce  moment  de  l’histoire 
du  globe,  des  hommes,  possédant  pour  toute  arme  quelques  éclats 
de  silex,  entourés  d’une  faune  glaciaire  (Equus  cahallus ,  Bos  tan- 
rus,  Cervus  larandus,  C.  elaphus,  Capra  ibex,  Capella  rubrica - 
pra ,  Arctomys  marmotta ,  Lepus  variabilis,  Ursus  aretos,  Canis 
lupus,  C.  vulpes ,  Tetrao  lagopes ,  Ciconia  alba),  des  hommes  doués 
d’un  génie  plastique  particulier,  qui  se  dénote  par  les  dessins  re¬ 
marquables  sculptés  par  eux  sur  les  bois  de  rennes,  des  hommes 
de  l’époque  paléolithique,  de  l’àge  du  renne,  ont  vécu  au  pied  du 
Salève  à  Veyrier,  près  de  Genève,  et  dans  la  grotte  du  Sex,  près 
de  Villeneuve,  La  flore  qui  les  entourait,  si  l’on  peut  en  juger  par 
les  échantillons  de  la  même  époque  trouvés  à  Schussenried,  devait 
avoir  un  caractère  alpin  ou  glaciaire,  et  le  pays  tout  entier,  si 
longtemps  balayé  par  le  glacier,  n’était  qu’un  vaste  désert  de  boue 
glaciaire ,  de  moraines  et  d’alluvions  torrentielles.  La  végétation 
tendait  à  suivre  le  glacier  dans  sa  marche  de  recul  vers  les  val¬ 
lées,  mais  elle  devait  avancer  fort  lentement,  toute  trace  de  terre 
végétale  ayant  disparu  sous  la  pression  énorme  et  persistante  de 
la  colossale  masse  du  glacier.  Un  détail  que  nous  donnent  encore 
sur  cette  époque  les  études  géologiques  des  dernières  années, 
c’est  que  le  lac  Léman  avait  à  ce  moment  un  niveau  de  30  mètres 
environ  plus  élevé  que  la  nappe  actuelle.  (Terrasses  diluviennes 
des  rives  du  lac.14) 

Un  laps  de  temps,  de  durée  inconnue,  s’écoule  et  au  commen¬ 
cement  de  l’époque  lacustre  les  changements  suivants  se  sont  ac¬ 
complis. 

La  faune  a  changé.  A  cette  faune  glaciaire  qui  entourait  l’homme 
de  Veyrier,  à  la  faune  diluvienne  caractérisée  par  l’existence  du 
renne  et  du  mammouth  (terrasses  du  Boiron ,  St-Prex ,  Lutry)  a 
succédé  une  faune  à  peu  près  identique  à  la  faune  actuelle,  com¬ 
posée  du  cerf,  du  chevreuil,  du  sanglier,  etc.;  seul  le  Bos  primi - 
geuius  conserve  encore  le  faciès  diluvien. 


u  A.  Morlot.  Bull.  Soc.  vaucb  Sc.  nat. ,  t.  IV,  p.  61,92,  etc. 

A<  Favre.  Recherches  géologiques,  etc.,  1. 1,  p.  32  sq.  Paris  1867» 
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La  flore  a  changé.  A  la  flore  alpine,  au  pauvre  ramassis  de 
mousses  et  de  lichens  qui  pouvaient  croître  sur  la  boue  glaciaire, 
ont  succédé  de  riches  et  brillantes  forêts  composées  de  toutes  nos 
espèces  indigènes. 

Le  niveau  du  lac  a  changé.  11  s’est  abaissé  de  30  mètres  et  a  pris 
le  niveau  actuel. 

L’homme  enfin  a  changé.  Ce  n’est  plus  le  pauvre  chasseur  de 
rennes  qui  brisait  ses  silex  dans  les  éboulis  du  Salève  ;  c’est 
l’homme  intelligent  et  actif,  pêcheur,  chasseur,  agriculteur  et  in¬ 
dustriel  des  palafittes  de  nos  lacs,  qui  polit  et  taille  savamment 
les  pierres  les  plus  dures  pour  s’en  façonner  des  instruments  va¬ 
riés.  Ce  n’est  plus,  et  c’est  là  ce  qui  le  différencie  surtout  de 
l’homme  de  l’âge  précédent,  le  sculpteur  de  génie,  qui  nous  a 
laissé,  gravées  par  son  silex  sur  les  empaumures  de  ses  bois  de 
rennes,  des  figures  assez  parfaites  des  animaux  de  son  époque, 
pour  qu’aujourd’hui  encore  nous  puissions  en  reconnaître  les 
espèces;  c’est  le  potier  patient  et  habile,  qui  pourra  devenir  plus 
tard  le  fondeur  en  bronze  ,  mais  qui  ne  saura  pas  ou  ne  voudra 
pas  représenter  sur  ses  œuvres  l’image  de  l’homme,  des  animaux 
et  des  plantes.  Sur  aucune  pièce,  à  moi  connue,  des  stations  la¬ 
custres,  l’on  ne  retrouve  de  dessins  figurés;  tous  les  ornements  de 
l’époque  lacustre  sont  couverts  de  cercles  concentriques,  de  trian¬ 
gles  ou  de  lignes  droites,  et  ne  présentent  jamais  ni  lignes  courbes 
ni  figures. 

Tout  a  changé,  et  nous  sommes  dans  une  nouvelle  période  ar¬ 
chéologique,  l’âge  néolithique,  l’époque  des  palafittes  de  l’âge  de 
la  pierre  (époque  du  cerf,  en  opposition  à  l’époque  du  renne). 

Cet  âge  a  duré  longtemps,  car  ce  n’est  pas  en  un  jour  qu’ont  été 
taillés  et  plantés  les  mille  pilotis  des  mille  bourgades,  dont  on 
retrouve  les  ruines  sur  les  rives  de  nos  lacs  :  car  ce  n’est  pas  en 
un  jour  que  ces  sauvages  industrieux  ont  poli  les  mille  haches , 
ont  façonné  les  mille  vases  qui  ornent  aujourd’hui  nos  collec¬ 
tions. 

Puis  la  civilisation  a  marché:  les  fondeurs  de  bronze  ont  ap¬ 
porté,  probablement  d’Italie  ou  du  midi  de  la  France,  les  premiers 
instruments  de  métal,  et  un  nouvel  âge  archéologique  a  commencé. 
Est-ce  un  nouvel  âge  éthnologique,  est-ce  une  nouvelle  population 
qui  est  venue  succéder  à  la  première?  Rien  dans  l’état  actuel  de 
nos  connaissances  ne  semble  nous  le  prouver:  15 


16  La  grande  discussion  qui,  il  y  a  une  douzaine  d’années,  divisait  les  ar¬ 
chéologues,  la  question  de  l’existence  distincte  de  l’âge  du  bronze  et  de 
l’âge  de  la  pierre  est  aujourd’hui  chose  jugée.  Avant  l’invention  des  métaux 
il  s’est  écoulé  un  temps  plus  ou  moins  long  pendant  lequel  l'homme  ne  pos- 
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Puis  est  venu  l’âge  du  fer,  puis  l’époque  romaine,  et  alors,  seu¬ 
lement  alors,  nous  arrivons  à  l’histoire  écrite,  à  l’histoire  avec  ses 
dates  fixes,  avec  sa  chronologie  absolue. 

Cette  revue  rapide  de  l’histoire  de  l’humanité  dans  notre  pays, 
telle  que  les  derniers  travaux  nous  l’ont  fait  connaître,  nous  mon- 
treune  suite  non  interrompue  et  bien  enchaînée,  en  remontant 
depuis  l’époque  romaine,  par  les  diverses  périodes  lacustres,  jus¬ 
qu’aux  plus  anciens  palafittes  de  l’âge  de  la  pierre.  Mais  là  se 
trouve  une  lacune,  une  interruption.  En  remontant  des  lacustres 
de  l’âge  du  fer,  à  ceux  de  l’âge  du  bronze,  à  ceux  de  l’âge  de  la 
pierre,  nous  ne  sommes  pas,  il  est  vrai,  en  présence  de  dates  fixes 
et  de  chronologie  absolue;  mais  au  moins  nous  avons  une  série 
continue,  et  si  nous  ne  pouvons  pas  avec  sûreté  dire  combien  de 
temps  a  duré  ce  développement,  du  moins  nous  avons  sous  les 
yeux  une  histoire  continue  et  sans  interruption.  Mais  entre  le  plus 
ancien  palafitte  et  le  dernier  homme  de  l’âge  du  renne,  quel  est 
le  temps  qui  s’est  écoulé,  quelles  sont  les  révolutions  qui  sont 
intervenues?  Cette  lacune  a-t-elle  duré  100  ans ,  a-t-elle  duré 
100  mille  ans,  a-t-elle  duré  des  millions  d’années?  C5est  ce  qu’il 
est  dans  Pétat  actuel  de  nos  connaissances  bien  difficile  de  dire. 
La  lacune  existe.  J’ai  indiqué  plus  haut  les  changements  dans  le 
niveau  du  lac,  dans  la  flore,  dans  la  faune,  et  même  dans  les 
races  humaines,  qui  montrent  l’interruption,  la  solution  de  conti¬ 
nuité.  Quelle  est  l’importance  de  cette  lacune,  c’est  ce  qu’il  se¬ 
rait  intéressant  de  déterminer,  et  c’est  le  problème  sur  lequel  je 
me  permets  d’attirer  l’attention  des  naturalistes. 

La  véritable  réponse  à  cette  question  ne  pourra  être  donnée  que 
par  le  moyen  des  méthodes  que  nous  avons  étudiées  plus  haut, 


sédait  que  la  pi'erre,  le  bois  et  l’os  pour  en  façonner  ses  outils  et  ses  armes; 
c’est  ce  qui  ressort  naturellement  de  la  découverte  et  de  la  détermination 
de  l’âge  du  renne.  Les  belles  recherches  zoologiques  de  Rutimeyer  (Fauna 
der  Pfahlbauten)  ont  démontré  que  les  stations  lacustres  de  l’âge  de  la  pierre 
ont  précédé  celles  qui  possédaient  le  bronze  ,  et  ont  prouvé  la  légitimité  de 
la  distinction  des  deux  âges.  Que,  à  l’époque  de  l’introduction  du  bronze, 
quelques  villages  aient  reçu  des  instruments  de  métal  ,  tandis  que  d’autres, 
moins  riches  ou  plus  éloignés  des  centres  de  civilisation  avaient  conservé 
pendant  plus  ou  moins  longtemps  les  armes  et  les  coutumes  antiques  ,  que 
par  suite,  dans  un  même  pays  le  bronze  et  la  pierre  ,  comme  plus  tard  le 
1er  et  le  bronze,  aient,  à  un  moment  donné,  été  contemporains;  c’est  pro¬ 
bable,  c’est  même  certain  :  la  logique  des  faits,  l’étude  des  civilisations  sau¬ 
vages  actuelles  et  les  découvertes  archéologiques  concordent  pour  le  prou¬ 
ver.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  aujourd'hui  clairement  démontré  que  la  dis¬ 
tinction  des  archéologues  suédois  et  danois  des  âges  de  la  pierre,  du  bronze 
et  du  fer  est  parfaitement  exacte  et  acquise  à  la  science. 
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par  l’emploi  de  la  règle  de  proportion,  combinée  ou  non  avec  la 
règle  de  fausse  position.  Quand  on  aura  trouvé  un  dépôt  suffi¬ 
samment  régulier,  pour  qu’on  puisse  lui  attribuer  une  valeur  sé¬ 
culaire  suffisamment  constante,  quand  dans  ce  dépôt  l’on  aura  ren¬ 
contré  différentes  couches  archéologiques  appartenant  à  différents 
âges  bien  déterminés,  alors  le  problème  sera  résolu,  et  la  réponse 
sera  positive.  Mais  ce  chronomètre  est  encore  à  trouver;  espérons 
qu’on  le  découvrira  un  jour. 

Pour  le  moment  je  veux  me  hasarder  à  essayer  d’une  autre  mé¬ 
thode.  En  attendant  la  démonstration  des  dates  fixes  et  absolues, 
je  veux  essayer  d’indiquer  des  dates  indéterminées.  Je  veux  es¬ 
sayer  de  laisser  de  côté  les  chiffres,  ou,  si  je  les  utilise,  de  ne  les 
employer  que  pour  faire  sentir  ou  deviner  l’importance  de  la  va¬ 
leur  des  périodes  auxquelles  ils  s’appliqueront.  Je  veux  attaquer  le 
problème  par  le  raisonnement  plutôt  que  par  les  mathéma- 
thiques. 

Je  veux  en  particulier  essayer  de  faire  comprendre  que  la  la¬ 
cune  qui  sépare  l’âge  du  renne  de  l’âge  de  la  pierre  polie  est 
considérable,  mais  qu’elle  n’est  pas  énormément  grande. 

Cette  lacune  est  considérable.  Sans  revenir  sur  ce  que  j’ai  dit 
des  changements  bien  constatés  dans  le  monde  organique  et 
inorganique,  qui  séparent  nettement  les  deux  périodes,  change¬ 
ments  qui  n’ont  pu  se  faire  que  dans  une  série  de  siècles  fort  im¬ 
portante,  je  ne  veux  citer  qu’un  seul  détail  qui  me  montre  qu’il 
s’est  écoulé  un  temps  considérable  entre  le  retrait  des  glaciers 
(nous  avons  vu  qu’au  point  de  vue  archéologique  c’est  l’époque 
du  renne)  et  l’époque  des  palafittes.  Les  pilotis  que  nous  arra¬ 
chons  aux  ruines  de  nos  stations  lacustres  sont  non-seulement 
très  nombreux,  mais  encore  remarquable  par  la  beauté  de  leur 
bois;  nous  y  reconnaissons  l’espèce  de  bois  qui  les  a  fournis, 
nous  y  retrouvons  les  stries  d’accroissement.  Or  ces  lignes  an¬ 
nuelles  sont,  bien  régulières,  bien  distantes  et  prouvent  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil  des  arbres  sains,  vigoureux,  ayant  cru  dans  une 
bonne  terre.  Un  tronc  de  chêne  provenant  de  la  station  lacustre 
de  Morges  (âge  du  bronze),  qui,  d’après  la  convergence  des  rayons 
médullaires,  devait  mesurer  74  centimètresde  diamètre  au-dessous 
de  l’écorce,  m’a  montré  sur  une  épaisseur  de  12  centimètres  à  la 
partie  externe  du  bois,  61  stries  d’accroissement;  un  tronc  de 
peuplier  provenant  de  la  station  des  roseaux  près  Morges  (âge  de 
la  pierre  et  commencement  de  l’âge  du  bronze),  m’a  donné  ces 
lignes  annuelles  distantes  de  10  à  12  millimètres.  C’étaient  évi¬ 
demment  des  arbres  vigoureux  ayant  cru  dans  une  bonne  couche 
de  forte  terre  végétale. 

Or,  je  l’ai  dit,  après  la  retraite  des  glaciers,  le  sol  de  notre  pays 
n’était  composé  que  de  boue  glaciaire  (argile  plus  ou  moins  caii- 
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louteuse)  de  galets  et  d’alluvion  ;  toute  trace  de  terre  végétale  avait 
disparu.  Il  a  donc  fallu  que  la  couche  de  terre  végétale,  que  l’hu¬ 
mus  se  reproduisit  lentement,  que  les  lichens  et  les  mousses  d’a¬ 
bord,  puis  les  plantes  herbacées  et  enfin  les  arbrisseaux  vécussent 
longtemps  et  pourrissent  longtemps  sur  cette  argile  avant  d’avoir, 
par  leur  débris,  fait  une  couche  d’humus  assez  puissante  pour  por¬ 
ter  les  arbres  souvent  énormes,  avec  lesquels  ont  été  bâties  nos 
bourgades  lacustres.  Le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  l’époque  gla¬ 
ciaire  jusqu’à  la  construction  des  palafittes  est  donc  considérable. 

A-t-il  été  infiniment  long?  Habitués  que  nous  le  sommes  par 
les  études  géologiques  à  manier  à  volonté  les  millions  de  siècles, 
appelés  par  les  nouvelles  et  fécondes  théories  de  transformation 
des  espèces  à  utiliser  aussi  en  zoologie  et  en  botanique  des  du¬ 
rées  indéfinies  de  temps,  notre  génération  a  pour  tendance  d’user 
et  d’abuser,  peut-être  un  peu  trop,  de  la  faculté  que  lui  donne  dans 
l’histoire  du  monde  l’absence  d’une  chronologie  absolue;  nous 
abusons  peut-être  un  peut  trop  facilement  des  millions  d’années. 
Dans  le  problème  que  nous  étudions  le  temps  n’est  pas  infiniment 
grand;  nous  ne  pouvons  pas  invoquer  un  nombre  infini  de  siècles 
entre  l’àge  du  renne  et  l’àge  du  cerf.  C’est  ce  que  nous  prouvera 
la  considération  d’un  phénomène  dont  l’action  a  été  continue  depuis 
l’époque  glaciaire  jusqu’à  nos  jours  et  dont  les  résultats  ne  sont 
pas  infiniment  grands.  Je  veux  parler  de  l’alluvion  du  Rhône. 

Le  Rhône  amène,  ainsi  que  tous  les  fleuves  et  rivières  sortant 
des  glaciers  des  Alpes,  une  quantité  de  sédiment  qui  varie  d’un 
été  à  l’autre ,  mais  qui  est  considérable  ;  ce  limon  se  dépose  dans 
le  lac  et  forme  l’alluvion  et  le  delta  du  fleuve.  Cette  alluvion  est 
amenée  d’une  manière  continue  et  rien  ne  l’emmène  ;  le  Rhône 
sort  en  effet  pur  et  clair  du  lac  à  Genève,  et  si,  troublées  par  les 
vagues  du  vent  du  nord,  ses  eaux  sont  parfois  à  sa  sortie 
un  peu  chargées  de  limon,  ce  n’est  qu’une  action  accidentelle  sans 
importance  et  sans  influence  sur  le  phénomène  dont  nous  nous 
occupons.  C’est  là  ce  qui  différencie  l’alluvion  d’un  fleuve  abou¬ 
tissant  à  un  bassin  formé,  comme  le  Rhône,  de  celles  d’un  fleuve 
coulant  librement  dans  un  lit  déjà  comblé,  comme  les  fleuves  des 
plaines  d’alluvion.  Pendant  cent  ans  un  fleuve  dans  ces  conditions 
coule  dans  une  direction  et  y  dépose  du  limon;  mais  le  lit  de  la 
rivière  se  déplace,  et  l’érosion  enlève  de  tette  même  localité  l’al¬ 
luvion  qui  y  avait  été  amenée  pour  la  transporter  en  une  autre 
place;  il  y  a  alternative  d’alluvion  et  d’érosion  et  il  est  bien  diffi¬ 
cile  d’admettre  pour  un  fleuve  coulant  en  plaine  une  continuité 
d’action  suffisante  pour  en  faire  la  base  d’un  calcul. 

Dans  l’alluvion  du  Rhône  au  contraire  ,  la  continuité  d’action 
est  bien  évidente,  et  je  ne  connais  rien  qui  puisse  l’altérer.  L’al¬ 
luvion  fournie  ainsi  par  le  transport  du  limon  du  Rhône ,  a  com- 
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blé  une  partie  de  la  vallée  du  Valais  ,  et  il  est  facile  d’en  recon¬ 
naître  les  traces  dans  les  plaines  qui  s’étendent  de  Sion  à  Marti- 
gny  d’une  part ,  de  Bex  au  Bouveret  et  à  Villeneuve  d’autre  part. 
Ce  transport  de  sédiment  a  donc  été  considérable. 


Je  vais  essayer  d’en  évaluer  l’importance.  Pour  cela  après  avoir 
déterminé  quelle  est  la  quantité  de  limon  que  charrie  un  mètre 
cube  d’eau  du  Rhône  ,  je  chercherai ,  en  calculant  le  débit  moyen 
annuel  de  ce  fleuve,  à  estimer  le  volume  de  sédiment  qui  est  jeté 
année  moyenne  dans  le  lac  Léman.  Je  diviserai  ensuite  le  cube 
approximatif  du  lac  par  la  quantité  d’alluvion  qui  y  est  apportée 
par  année,  et  je  saurai  ainsi  le  nombre  d’années  nécessaire  pour 
combler  le  lac  Léman  par  l’effet  seul  de  l’alluvion  du  Rhône.  Je 
pourrai  alors  comparer  les  surfaces,  d’une  part  du  lac  Léman  qui 
sera  comblé  dans  un  nombre  d’années  que  je  connaîtrai ,  d’une 
autre  part  de  la  partie  déjà  comblée  de  la  vallée  du  Rhône  et  de  ses 
affluents.  Je  pourrai  ainsi,  je  ne  dirai  pas  tirer  un  chiffre,  même 
approximatif,  du  temps  qu’a  duré  cette  action,  mais  tout  au  moins 
apprécier  d’une  manière  générale  la  valeur,  l’importance  et  l’ac¬ 
tivité  de  ce  phénomène  naturel. 

Le  9  août  1869  je  prends  à  Massongex,  près  de  Bex,  une  bou¬ 
teille  d’eau  du  Rhône  au  bord  du  fleuve  et  à  la  surface  du  cou¬ 
rant. 

La  bouteille  contient  192  grammes  d’eau.  Je  laisse  déposer  le 
limon,  je  le  desséche  et  trouve  : 

dans  192  gr.  d’eau  du  Rhône  0,025  gr.  de  limon  sec, 
donc  1000  gr.  »  contiennentO.iso  gr.  » 
donc  1  m.  cube  »  »  130  gr.  » 

Le  Rhône  a  été  jaugé  à  différentes  reprises,  soit  à  Genève,  soit 
à  la  Porte-du-Sex  avant  son  entrée  dans  le  lac.  Voici  quelques-uns 
des  jaugeages,  faits  à  Genève16,  qui  pourront  m’être  utiles  : 


16  Si  je  n’utilise  pas  (ce  qui  semblerait  le  plus  naturel)  les  jaugeages  faits 
à  la  Porte-du-Sex.,  au-dessus  de  l’entrée  du  Rhône  dans  le  lac,  non  loin  de 
l’endroit  ou  j’ai  pris  l’eau  limoneuse  qui  sert  de  base  à  mon  calcul,  mais  les 
jaugeages  faits  à  Genève  au-dessous  de  la  sortie  du  lac,  c’est  par  la  raison 
suivante:  Gomme  on  va  le  voir,  j’ai  besoin  pour  apprécier  la  durée  des  hau¬ 
tes  eaux  pendant  lesquelles  se  fait  surtout  le  transport  du  limon  ,  d’avoir 
recours  à  des  observations  limnimétriques.  Nous  possédons  un  certain  nom¬ 
bre  d’observations  fluviométriques  du  Rhône  faites  sur  le  fleuve  avant  son  en¬ 
trée  dans  le  lac;  mais  les  irrégularités  diurnes  de  la  hauteur  de  ses  eaux 
sont  telles  qu'il  serait  difficile  d’en  tirer  de  bonnes  moyennes,  à  supposer 
même  que  ces  observations  embrassent  un  nombre  suffisant  d’années.  Tan- 
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OBSERVATEURS 

DATES 

HAUTEUR 
du  lac. 2' 

DÉBIT 
par  seconde 

Chaix 17 . .  . 

4  mars  1858 

15  ps 

40  \ 

Chaix  et  Plantamour18.  .  . 

3  nov.  1856 

21 

199  I  ri 

Thury 19 . • 

30  juin  et 

2  juillet  1858 

35 

38 

269  (  ! 

[  03 

de  la  Rive,  Colladon  et  Dufour18 

24  sept.  1840 

62 

424  1  | 

Chaix18 . .  . 

sept.  1852 

74 

532  ]  î 

Vallée  et  Goux 20  .  .  .  . 

26  juillet  1841 

82,5 

482  ) 

Si  je  les  établis  en  série  proportionnelle  d’après  la  hauteur  des 
eaux  du  lac,  je  trouve  qu’ils  suivent  une  progression  ascendante, 
assez  régulière,  qui  m’en  prouve  la  valeur  et  la  justesse  22  Je  choi¬ 
sirai  le  jaugeage  du  24  septembre  1840  fait  par  une  hauteur  d’eau 
de  62  pouces  soit  lm,68  du  limmimètre  de  Genève,  soit  lm,90  de 


dis  que  nous  avons  de  longues  séries  d’observations  limnimétriques  faites  à 
Genève,  Vevey,  etc.,  avec  une  grande  suite  et  une  grande  régularité,  et  ce 
qui  est  plus  précieux  encore,  le  travail  de  M.  le  colonel  Burnier,  que  nous 
utiliserons  plus  bas,  nous  donne  pour  chaque  mois  de  l’année  la  hauteur 
moyenne  des  eaux,  tirées  des  observations  d’une  série  de  15  années.  Or  si 
le  débit  du  Rhône  au-dessous  de  Genève  est  en  relation  directe  avec  la  hau¬ 
teur  des  eaux  du  lac,  il  n’en  est  pas  de  même  avant  son  entrée  dans  le  Lé¬ 
man  ;  la  hauteur  relative  des  eaux  du  lac  correspond  directement  avec  la 
quantité  d’eau  qui  s’en  écoule,  indirectement  seulement  avec  la  quantité 
qui  y  entre.  S’il  entre  au  Bouveret  une  quantité  d’eau  égale  à  celle  qui 
s’écoule  à  Genève,  le  niveau  du  lac  restera  stationnaire,  s’il  entre  plus 
d’eau  qu’il  en  sort,  le  niveau  montera,  s’il  en  sort  plus  qu’il  en  entre  le  ni¬ 
veau  baissera  (1  millimètre  de  hauteur  d’eau  du  lac  correspond  à  577,000 
mètres  cubes  de  différence  entre  l’entrée  et  la  sortie).  C’est,  là  la  seule  re¬ 
lation  qui  existe  entre  le  débit  d’un  fleuve  avant  son  entrée  dans  un  lac  et  le 
niveau  des  eaux  de  ce  dernier;  je  ne  pouvais  donc  pas  utiliser  les  jaugeages 
faits  à  la  Porte-du-Sex  par  MM.  Burnier,  Louis  Dufour  et  Marguet. 

47  A.  Favre.  Recherches  géologiques.  Genève  1867,  t.  1,  p.  14. 

18  P.  Chaix.  Observations  sur  le  régime  de  l’Arve  et  du  Rhône.  Arch.  des 
sc.  phys.  et  nat.;  t.  XXXIV,  p.  55  sq.  Genève  1857. 

49  Thury,  Sur  le  jaugeage  du  Rhône,  etc.  Bull.  Soc.  vaud.  sc.  nat.  N°45, 
t.  VI,  p.  220.  1859. 

20  L.-L.  Vallée.  Du  Rhône  et  du  lac  de  Genève,  p.  88.  Paris  1843. 

21  Les  cotes  sont  indiquées  en  pouces  de  Paris,  à  l’échelle  du  limnimètre 
du  Grand  quai  à  Genève,  dont  le  zéro  est  à  2m,775  au-dessous  du  repère  en 
bronze  de  la  Pierre  du  Niton. 

22  Voir  à  ce  sujet,  F. -A.  Forel.  Comparaison  du  débit  annuel  moyen  du 
Rhône  à  Genève  avec  la  hauteur  moyenne  annuelle  de  l’eau  météorique. 
Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  n°  63  t.  X  p.  455  sq.  Lausanne  1870. 
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l’échelle  du  colonel  Burnier23,  dont  le  zéro  est  à  3  mètres  au-des¬ 
sous  de  la  plaque  repère  de  bronze  scellée  sur  la  Pierre  du  Niton 
de  Genève.  Je  choisis  ce  jaugeage  parce  qu’il  est  dans  la  série 
celui  qui  donne  relativement  à  la  hauteur  des  eaux  la  valeur  la 
plus  faible. 

Je  le  choisis  avec  d’autant  plus  de  sécurité  que  par  un  procédé 
indirect  j’ai  pu  faire  la  preuve  de  son  exactitude.  Il  se  trouve  que 
le  jaugeage  fait  à  la  Porte-du-Sex  les  14  et  15  septembre  1863, 
par  M.  le  prof.  Gay  est,  par  suite  de  la  hauteur  des  eaux  du  lac, 
parfaitement  comparable  à  celui  de  1840  fait  à  Genève. 

Le  24  sept.  1840  le  lac  était  au  limnimètre  de  Genève  à  62" 

Le  14  )>  1863  »  62"  5"' 

Le  15  »  »  »  61  "2"' 

Le  jaugeage  du  prof.  Gay  a  donné  pour  le  débit  du  Rhône  193 
mètres  cubes  par  seconde  soit  16  675  200  mètres  cubes  en  24 
heures.  Mais  par  suite  de  la  baisse  du  lac  accusée  par  le  limni¬ 
mètre  de  Genève,  dont  l’indication  exprimée  en  millimètres  est 
le  14  septembre  1863  lm,689 
le  15  ))  ))  1  m,655 

il  y  a  eu  un  excès  dans  la  sortie  de  l’eau  sur  l’entrée,  dans  le  dé¬ 
bit  de  l’émissaire  sur  celui  des  affluents,  équivalant  à  34  millimè¬ 
tres  de  hauteur  d’eau  sur  la  surface  du  lac.  La  surface  du  lac  étant 
de  577  843  200  mètres  carrés,  34  millimètres  de  hauteur  d’eau 
représentent  un  cube  de  19  646  700  mètres.  Il  est  donc  sorti  19 
millions  de  mètres  cubes  de  plus  qu’il  n’en  est  entré,  et  pour  avoir 
le  débit  en  24  heures,  du  Rhône  à  Genève,  le  14  et  15  septembre 
1863  par  62  pouces  de  hauteur  d’eau,  nous  devons  ajouter  cette 
valeur  au  débit  du  Rhône,  dans  le  même  temps,  à  la  Porte-du-Sex. 

La  somme  de  ces  deux  chiffres  nous  donne  pour  la  quantité 
d’eau  sortie  à  Genève  en  24  heures  36  321  900  mètres  cubes. 

Or  en  calculant  d’après  le  jaugeage  du  24  septembre  1840,  le 
débit  du  Rhône  en  24  heures  par  une  hauteur  d’eau  de  62",  je 
trouve  à  raison  de  424  mètres  par  seconde: 

36  633  600  mètres  cubes  en  24  heures. 

La  différence  entre  ces  deux  chiffres  est  de  311  700  mètres 
cubes,  quantité  insignifiante,  car  elle  ne  représente  pas  1  milli¬ 
mètre  de  hauteur  d^eau  sur  toute  la  surface  du  lac  (577  800)  et 
les  lectures  du  limnimètre  de  Genève  sont  faites  en  lignes  de 
pied  de  roi  à  2mm,3. 


13  F.  Burnier.  Sur  les  limnimètres  du  lac  Léman.  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat, 
IV,  149. 


F, -A.  FOREL. 


584  BULL. 


SÉP.  26 


Nous  sommes  donc  fondés  à  utiliser  le  jaugeage  du  24  septem¬ 
bre  1840  comme  suffisamment  exact,  et  prenant  cette  base  de  424 
mètres  cubes  par  seconde,  nous  pouvons  continuer  notre  calcul. 

Si  1  mètre  cube  d’eau  du  Rhône  contient  130  grammes  de  limon 
sec,  424  mètres  cubes,  soit  le  débit  en  une  seconde,  contiendront 
55  100  grammes  de  limon  sec. 

Si  je  calcule  le  volume  de  cette  quantité  de  limon,  en  prenant 
pour  sa  densité  1,93  (densité  de  l’argile),  je  trouve  que  le  Rhône 
transporte: 

en  1  seconde,  28,5  décimètres  cubes  de  limon, 
en  1  minute,  1  710  » 

en  1  heure,  102  600  » 

en  24  heures,  2  463  000  » 

soit  en  24  heures,  2  463  mètres  cubes  de  limon  sec. 


Si  nous  prenons  les  moyennes  mensuelles  données  par  M.  F. 
Burnier  de  1838  à  1853,  nous  verrons  que  pendant  4  mois  les 
eaux  du  lac  peuvent  être  considérées  comme  étant  hautes.  En  ef¬ 
fet  ces  moyennes  nous  donnent,  en  centimètres  de  l’échelle  dont 
le  zéro  est  à  3  métrés  au-dessous  du  repère  de  la  Pierre-du-Niton, 
pour  le  mois  de  juin,  un  niveau  de  160  centimètres. 

»  juillet,  »  202  » 

»  août,  »  208  » 

»  septembre,  »  179 

le  niveau  moyen  de  l’année  étant  de  131  » 

Le  jaugeage  du  24  septembre  1840  correspondait  à  une  hau¬ 
teur  d’eau,  à  la  même  échelle,  de  190  centimètres. 

Je  pourrais  donc  calculer  le  nombre  de  jours  d’été  qui  me  don¬ 
neraient  une  moyenne  de  190  centimètres,  et  trouver  qu’en  pre¬ 
nant  : 

20  jours  du  mois  de  juin, 

31  »  »  de  juillet, 

31  »  »  d’août, 

30  *  »  de  septembre, 

soit  112  jours  d’été,  j’aurais  une  moyenne  de  190  centimètres 
qui  me  permettrait  d’utiliser  le  jaugeage  de  424  mètres.  Mais 
comme  je  ne  puis  évaluer  la  quantité  d’eau  apportée  dans  le  lac 
par  les  affluents  autres  que  le  Rhône24,  je  préfère  rester  à  coup 


Cette  quantité  est  peu  importante.  En  février  et  mars  1858  d’après  les 
notes  de  M.  Ch.  Dufour,  la  Venoge,  la  Morge,  l’Aubonne,  la  Monneresse, 
la  Veveyse,  la  Baie  de  Clarens  et  la  Baie  de  Montreux,  débitaient  ensemble 
environ  2,5  mètres  cubes  d’eau  par  seconde.  Je  n’ai  pas  de  jaugeages  de  la 
Dranse  qui  il  est  vrai  a  un  débit  plus  considérable  que  les  autres  affluents 
du  lac. 


9 
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sûr  au-dessous  du  chiffre  probable  et  je  compterai  comme  débi¬ 
tant  cette  quantité  d’eau  de  424  mètres  cubes  par  seconde,  seule¬ 
ment  90  jours  d’été. 

Si  en  un  jour  le  Rhône  transporte  2463  mètres  cubes  de  limon, 
en  90  jours  il  transportera  221  670  mètres  cubes  de  limon. 

Ce  transport  est  considérable  et  explique  l’envahissement  assez 
rapide  de  la  plaine  d’alluvion  du  Rhône  sur  le  domaine  du  lac. 
Celui-ci  est  comblé  chaque  année  davantage,  et  nous  pouvons 
prévoir  le  moment  où  l’alluvion  aura  comblé  tout  son  bassin. 
Dans  combien  de  temps  le  lac  Léman  n’existera-t-il  plus? 

J’ai  deux  manières  d’arriver  à  calculer  le  cube  du  lac  : 

Le  lac  a  une  surface  de  577,8  kilomètres  carrés25, 
soit  577  800  000  mètres  carrés. 

Sa  profondeur  maxima  est  de  300  mètres. 26 

Si  j’admets  que  son  volume  est  représenté  par  un  cône  dont  la 
base  serait  égale  à  sa  surface,  et  la  hauteur  égale  cà  la  profondeur, 
le  volume  du  cône  étant  égal  à  la  base  multipliée  par  l/a  de  la 
hauteur,  j’aurai  pour  le  cube  du  lac  un  chiffre  de 
57  780  millions  de  mètres  cubes. 

D’une  autre  part  utilisant  les  sondes  du  lac,  faites  par  l’Anglais 
de  la  Bêche,  j’ai  en  divisant  le  lac  en  222  prismes  triangulaires 
(167  pour  le  grand  lac,  55  pour  le  petit  lac)  calculé  un  cube  de 
68  840  millions  de  mètres  cubes. 

Je  prendrai  ce  dernier  chiffre  comme  me  donnant  la  valeur  la 
plus  forte,  et  probablement  la  plus  rapprochée  de  la  vérité.  Si  je 
divise  ce  nombre  par  la  valeur  que  j’ai  trouvée  pour  le  transport 
annuel  du  Rhône,  j’aurai  le  nombre  d’années  nécessaires  au  com¬ 
blement  du  lac  par  cette  action  agissant  seule. 

Par  ce  procédé  j’arrive  au  chiffre  de  310  500  ans. 

Ce  chiffre  est-il  un  maximum,  est-il  un  minimum? 

Pour  répondre  à  cette  question,  discutons  les  données  de  mon 
calcul. 

J’ai  pris  l’eau  qui  m’a  servi  de  premier  élément  par  un  jour 
d’été  normal,  à  la  surface  et  au  bord  du  courant,  par  conséquent 
au  point  où  le  courant  était  le  moins  fort,  laissait,  tomber  au  fond 


ïs  Bericht  der  hydrometrischen  Commission  der  Schw.  naturf.  Gesellsch. 
Acta  der  Verhandlungen  in  Einsiedeln.  Aug.  1861.  p.  124. 

16  De  la  Bêche.  Sur  la  profondeur  et  la  température  du  lac  de  Genève. 
Bibl.  univ.  sc.  et  arts.  t.  XII  p.  118  sq.  Genève  1817. 
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et  ne  soutenait  plus  les  particules  terreuses  les  plus  lourdes.  En 
tout  autre  point  l’eau  eut  été  plus  chargée. 

La  quantité  de  limon,  25  milligrammes,  que  j’ai  trouvé  dans 
192  grammes  d’eau,  correspond  assez  bien  à  celles  trouvées  dans 
d’autres  mesures  analogues,  pour  que  je  ne  puisse  pas  la  consi¬ 
dérer  comme  exagérée.  Si  je  la  rapporte  au  volume  d’eau,  je 
trouve  qu’elle  est  représentée  par  la  fraction  0,ooo  oes. 

Or  une  mesure  analogue  faite  par  L.  Horner,  dans  le  Rhin  à 
Bonn,  donnait  la  fraction  0,ooo  062.  27 
Une  autre  mesure  faite  par  Agassiz  dans  l’Aar  au  pied  des  gla¬ 
ciers,  donne  la  fraction  0,ooo  064.  28 
Ce  qui  est  d’une  manière  remarquable  la  même  fraction  que 
j’ai  trouvée. 


D’autres  mesures  citées  par  Lyell 27  donnent  des  valeurs  beau¬ 
coup  plus  fortes. 

Le  Rhin  aux  hautes  eaux,  par  Hartsœker ,  O,oi. 

Rivière  jaune  (Chine),  Barrow,  0,005. 

Gange,  hautes  eaux,  Rennell,  0,25.  (?) 

Gange  à  Ghâzypour,  Everest,  0,ooi2. 

Moyenne  générale,  Manfredi,  0,0057. 


Je  puis  d’après  cela  considérer  mon  chiffre  comme  étant  bien 
un  minimum. 


D’une  autre  part  le  transport  doit  être  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  en  temps  d’inondations  et  lorsque  quelque  accident,  comme 
les  catastrophes  de  Bagne  ou  l’éboulement  de  la  Dent-du-Midi,  ont 
amené  dans  le  courant  du  fleuve  des  masses  extraordinaires  de 
matériaux. 


Après  des  grandes  pluies,  Ch. -Th.  Gaudin  a  mesuré  la  quantité 
de  limon  que  charriait  l’Arno  à  Florence29  et  a  trouvé  dans  540 
grammes  d’eau  1  gramme  de  résidu  solide,  soit  en  volume  la  frac¬ 
tion  O,0009. 

Moi-même  après  avoir  constaté  que  l’eau  du  torrent  du  Rhône, 
prise  au  pied  du  glacier  contenait  comme  moyenne  de  trois  jours 
normaux  d’été  (29,  31  juillet  et  2  août  1870),  une  quantité  de  li¬ 
mon  représentée  par  la  fraction  0,ooo  43,  j’ai  reconnu  que  l’eau  prise 


27  Cité  par  Lyell.  Principes  de  Géologie,  trad.  Meulien.  II.  194.  Paris  1845. 

28  Agassiz.  Nouvelles  études  sur  les  glaciers,  p.  575. 

29  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  t.  VI.  p.  48. 
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au  même  endroit  après  des  pluies  d’orage  contenait,  une  bien  plus 
forte  proportion  de  limon,  à  savoir  : 

le  26  juillet  1870  à  4  h.  30  s.  0,oo4  6. 
le  3  août  »  à  6  h.  45  s.  0, ooi  i. 

Enfin  j’ai  mesuré  la  quantité  de  limon  que  portait  au  lac  la  pe¬ 
tite  rivière  la  Morge  dont  le  débit  était  fortement  accru  le  28  oc¬ 
tobre  1870  à  la  suite  de  plusieurs  jours  de  pluie,  et  ai  trouvé  un 
transport  représenté  par  la  fraction  0,oooi9. 

Je  suis  donc  en  droit  de  considérer  la  fraction  que  j’ai  choisie 
pour  valeur  du  transport  du  limon  par  le  Rhône  à  son  arrivée  au 
lac  Léman,  comme  étant  une  quantité  minimum,  et  par  ce  côté 
du  moins,  le  nombre  d’années  que  je  donne  comme  nécessaire 
pour  le  comblement  du  lac  est  un  nombre  maximum. 

D’un  autre  côté  le  jaugeage  qui  m’a  servi  pour  apprécier  le  dé¬ 
bit  du  Rhône  est,  relativement  à  la  hauteur  des  eaux  du  lac,  le  plus 
faible  de  ceux  dont  la  progression  régulière  m’assure  la  justesse. 
Puis  au  lieu  de  compter  112  jours  pendant  lesquels  le  Rhône  dé¬ 
bité  424  mètres  par  seconde,  je  n’ai  compté  que  90  jours.  Enfin  je 
n’ai  pas  tenu  compte  du  transport,  assez  considérable  pourtant,  qui 
se  fait  lors  des  basses  eaux,  en  automne,  en  hiver  et  au  printemps, 
après  chaque  pluie  et  au  moment  de  la  fonte  des  neiges  basses. 

R  est  vrai  que  je  n’ai  pas  fait  entrer  en  ligne  de  compte  l’eau 
apportée  dans  le  lac  par  les  ruisseaux  et  rivières  autres  que  le 
Rhône  qui  s’y  jettent  directement.  Mais  ces  affluents  sont  relati¬ 
vement  presque  insignifiants,  excepté  en  temps  d’orage  et  d’inon¬ 
dations,  et  comme  eux  aussi  transportent  de  l’alluvion,  et  cela 
dans  la  mesure  de  leurs  forces,  le  calcul  n’en  doit  pas  être  sen¬ 
siblement  altéré. 

Le  débit  d’eau  qui  m’a  servi  pour  calculer  le  transport  du  Rhône 
est  donc  une  quantité  minimum ,  et  à  ce  ce  point  de  vue  encore 
le  nombre  d’années  que  je  donne  comme  nécessaire  pour  le  com¬ 
blement  du  lac  est  un  nombre  maximum. 

De  quelque  manière  que  j’envisage  le  calcul,  je  trouve  que  mes 
données  convergent  à  ce  résultat,  c’est  que  le  chiffre  obtenu  pour 
le  temps  nécessaire  au  comblement  du  lac  est  un  chiffre  maximum 
et  je  puis  conclure  avec  assez  de  certitude,  que  supposé  la  persis¬ 
tance  des  circonstances  et  des  phénomènes  actuels,  l’action  isolée 
du  transport  du  Rhône  suffira  à  combler  le  lac  dans  un  temps  in¬ 
férieur  à  300  mille  ans.  L’alluvion  des  affluents  du  lac  diminuera 
encore  cette  limite;  des  catastrophes  accidentelles  la  raccourci¬ 
ront  probablement. 
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Est-ce  un  chiffre  que  je  donne  là?  Est-ce  un  calcul  mathéma¬ 
tiques  ?  Non.  Telle  n’est  pas  ma  prétention.  Pour  faire  un  calcul 
exact  il  faudrait  non  pas  une  ou  deux  mesures,  mais  une  série  très 
complète  de  mesures  très  exactes.  Il  faudrait  calculer  jour  par 
jour  avec  bien  plus  de  précision  que  cela  n’a  été  fait,  le  jaugeage 
du  fleuve,  mesurer  jour  par  jour  son  transport  de  limon,  en  pre¬ 
nant  des  échantillons  d’eau  à  différentes  profondeurs,  et  surtout 
près  du  fond  du  courant;  il  faudrait  enfin  refaire  un  cubage  plus 
exact  du  lac  en  vérifiant  les  sondes  de  de  la  Bêche.  Il  faudrait  faire 
ce  travail  non  pas  pour  une  année  seulement,  mais  pour  une  série 
d’années,  et  avec  les  moyennes  obtenues  essayer  un  calcul  qui 
serait  encore  sujet  à  toutes  les  chances  d’accidents  qu’apporterait 
l’inconstance  des  éboulements,  débâcles  et  inondations. 

Je  n’ai  donc  pas  la  prétention  de  donner  un  chiffre  ;  je  veux 
seulement  donner  une  idée,  un  sentiment  de  la  valeur  de  ce  trans¬ 
port.  L’erreur  que  je  commets  est  peut-être  du  simple  au  double; 
mais  quoiqu’il  en  soit,  ces  raisonnements,  chiffres  et  calculs  peu¬ 
vent  laisser  l’impression  sur  laquelle  je  veux  insister,  c’est  que 
dans  l’état  actuel  des  choses,  dans  les  circonstances  climatériques 
et  géographiques  qui  nous  régissent,  en  quelques  cent  mille  ans  le 
lac  Léman  sera  comblé. 


Mais  ces  circonstances  ont  agi  constamment  depuis  l’époque 
glaciaire,  et  dans  des  conditions  à  peu  près  analogues.  Voyons 
maintenant  quel  travail  a  été  accompli  jusqu’à  présent. 

La  vallée  du  Rhône  a  été  comblé  en  partie;  le  lac  qui  existait 
entre  Sion  et  Martigny  a  été  comblée;  le  lac  Léman  qui  s’éten¬ 
dait  jusqu’à  St-Maurice  a  été  comblé  jusqu’à  Villeneuve  et  au  Bou- 
veret.  Or  ces  deux  plaines  d’alluvion  mesurent  ensemble  environ 
150  kilomètres  carrés;  ajoutons-y  50  kilomètres  pour  la  plaine 
qui  s’étend  de  Martigny  à  St-Maurice  et  les  autres  parties  alluviales 
de  la  vallée  du  Rhône,  et  nous  aurons  200  kilom.  carrés  soit  le 
tiers  environ  de  la  surface  du  lac  (577  kil.),  le  tiers  de  cettesur- 
face  qui  d’après  mon  calcul  sera  comblée  en  300  mille  ans. 

Quelle  était  la  profondeur  du  lac  deSion  à  Martigny;  quelle 
était  la  profondeur  du  Léman  de  St-Maurice  à  Villeneuve;  de 
combien  l’alluvion  a-t-elle  relevé  le  plancher  de  ce  qui  est  encore 
le  lac  Léman?  Nous  ne  le  savons  pas.  Nous  sommes  ici  en  pré¬ 
sence  d’inconnues,  et  nous  n’avons  pas  d’équations  pour  les  ré¬ 
soudre.  Mais  en  laissant  de  côté  ces  inconnues,  nous  pouvons  ce¬ 
pendant  conclure  que  le  travail  de  comblement,  s’il  a  été  consi¬ 
dérable,  n’a  pas  été  infiniment  grand,  que  s’il  a  duré  pendant  une 
longue  série  d’années,  il  n’a  pas  employé  un  nombre  infini  de 
siècles. 
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C’est  là  précisément  ce  que  je  voulais  démontrer.  Car  cela  re¬ 
vient  à  dire  que  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  l’époque  gla¬ 
ciaire  à  nous  n’est  pas  infiniment  grand,  et  par  suite  que  la 
lacune  qui  sépare  i’àge  du  renne  et  Yàge  du  cerf  n’est  pas  infi¬ 
niment  grande. 


Je  formulerai  donc  ma  conclusion  en  disant  : 

L’espace  de  temps  qui  sépare  les  âges  archéologiques  du  renne 
et  du  cerf  (époques  paléo-  et  néolithiques),  est  considérable  et  doit 
se  compter  par  milliers  d’années  ;  il  n’est  pas  infiniment  grand  et 
ne  doit  pas  se  compter  par  millions  d’années. 

Et  si  je  puis  me  hasarder  à  traduire  ces  raisonnements30  en  un 
tableau  chronologique,  je  l’écrirai  pour  notre  pays  comme  suit: 


(Voir  le  tableau ,  p.  590.) 


Ce  n’est  pas  encore  de  la  chronologie  historique  ,  c’est  cepen¬ 
dant  un  peu  plus  que  de  la  simple  chronologie  géologique. 


30  Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  dans  ce  travail  je  n’ai  abordé 
la  question  qu’au  point  de  vue  des  phénomènes  naturels,  et  que  je  n’ai 
point  fait  entrer  en  jeu,  ce  qui  devrait  être  fait  dans  une  étude  complète, 
les  preuves  et  les  monuments  de  l'histoire,  de  la  littérature  et  de  l’archéo¬ 
logie  des  autres  régions  de  la  terre. 
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’JZ  <1  «  ^ 


w  2  Ja  ‘-5  « 

CD  S  ^  U 


-a  S  ^ 


H 


^  es  ^5 
^  co  §  s 

■3  a  fa 


•-  ^  -o 


.2  hs  -  -g 


-O  p— 


Æ  Q  W 


Age  du  renne.  Epoque  paléolithique.  Epoque delapierre  brute.  Ier  Age  de  la  pierre. 
Fin  de  l’époque  glaciaire. 
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RÉSOLUTION  DES 

ÉQUATIONS  NUMÉRIQUES  DU  3e  DEGRÉ 

PAR 

JF.  BURNIER,  col. 


Les  fonctions  circulaires  ou  trigonométriques  sont  connues  par 
tous  ceux  qui  ont  à  faire  avec  les  mathématiques.  On  en  possède 
des  tables  étendues  et  parlout  répandues.  Ces  fonctions  sont  em¬ 
ployées  avec  avantage  a  la  résolution  des  équations  du  3e  degré, 
surtout  dans  le  cas  des  trois  racines  réelles.  Pour  celui  d’une  seule 
racine,  les  formules  et  le  calcul  sont  loin  d’être  aussi  simples. 

L’inverse  se  présente  avec  les  fonctions  hyperboliques  ;  celles-ci 
résolvent  très  simplement  le  3e  degré,  lorsque  l’équation  n’a  qu’une 
racine.  Malheureusement  la  notion  de  ces  fonctions  n’est  familière 
qu’à  un  petit  nombre  de  mathématiciens,  et  les  tables  qui  en  don¬ 
nent  les  valeurs  numériques  sont  peu  étendues  et  peu  répandues, 
comparativement  à  celles  des  fonctions  circulaires. 

J’ai  cherché  si  on  n’arriverait  pas  aussi  simplement  au  même 
résultat,  immédiatement  et  sans  l’intermédiaire  de  fonctions,  au 
fond,  étrangères  au  sujet. 

Pour  cela,  j’ai  calculé  des  tables  qui,  étendues  indéfiniment  par 
la  pensée ,  donneraient  immédiatement  et  sans  calcul  les  racines 
d’une  équation  quelconque  du  3e  degré.  Mais  en  fait,  les  tables  en 
question  sont  fort  restreintes  et  ne  fourniraient  le  plus  souvent 
qu’une  approximation  insuffisante.  C’est  par  le  moyen  des  loga¬ 
rithmes  d’addition  et  de  soustraction  que  je  complète  celte  pre¬ 
mière  approximation  donnée  par  la  table,  ainsi  qu’on  le  verra  dans 
un  moment. 

La  méthode  est  complètement  logarithmique  ;  sauf  au  point  de 
départ  et  à  l’arrivée,  on  ne  passe  jamais  du  nombre  au  logarithme, 
ou  inversément.  Les  logarithmes  sont  à  cinq  décimales  ;  ils  don- 
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nent.,  au  résultat  définitif,  quatre  chiffres  de  la  racine,  à  part  cer¬ 
tains  cas;  souvent  cinq  à  quelques  unités  près. 

Je  fais  nsage  des  logarithmes  d’addition  et  de  soustraction  qui 
se  trouvent  dans  l’ouvrage  de  M.  Hoüel ,  intitulé  :  Recueil  de  for¬ 
mules  et  de  tables  numériques ;  Paris  1866  et  1868.  Yoici  la  ma¬ 
nière  de  se  servir  des  tables  de  M.  Hoüel  : 

Pour  trouver  log  (a  +  b)  ou  log  (a  —  b ),  connaissant  log  a  et 
log  b ,  on  forme  d’abord  le  logarithme  du  rapport  du  plus  petit  au 
plus  grand  des  deux  nombres;  c’est-à-dire,  la  différence  log  b  — 
log  a,  dont  la  caractéristique  est  toujours  négative.  Avec  ceùe  dif¬ 
férence  on  entre  dans  la  table  d’addition  ou  dans  la  table  de  sous¬ 
traction.  Par  une  interpolation  à  vue,  on  y  trouve  le  logarithme 
additif  A,  ou  le  logarithme  soustractifS.  Le  résultat  cherché  s’ob¬ 
tient  en  modifiant  le  plus  grand  des  deux  logarithmes.  Ainsi  : 
log  (a  +  b)  —  log  a  +  A 
log  (a  —  b)  =  log  a  —  S 

11  y  a  à  remarquer  qu’avec  les  tables  du  Recueil  de  M.  Hoüel, 
l’entrée  est  directe ;  comme  lorsqu’on  cherche  le  log  d’un  nombre 
dans  une  table  ordinaire.  De  plus,  les  logarithmes  additifs  et  sou¬ 
stractifs  vont  en  croissant  avec  l’argument  log  *  Aussi  ces  ta¬ 
bles  me  paraissent  présenter  des  avantages  de  simplicité  et  d’uni¬ 
formité  qui  ne  se  rencontrent  pas  au  même  degré  dans  les  tables 
analogues  très  nombreuses  publiées  en  France  et  en  Allemagne. 
Espérons  que  l’auteur  les  insérera  dans  ses  excellentes  tables  de 
logarithmes  à  cinq  décimales,  à  la  place  de  celles  qui  s’y  trouvent. 
Il  est  vrai  que  les  différences  tabulaires  sont,  en  quelques  endroits, 
un  peu  fortes.  Mais  avec  le  secours  d’une  règle  à  calcul  on  sur¬ 
monte  cet  inconvénient  et  l’on  a  l’avantage  d’avoir  des  tables  con¬ 
tenues,  chacune,  dans  deux  pages  seulement.  Cet  admirable  ins¬ 
trument  ,  suivant  une  désignation  donnée  à  la  règle  à  calcul  par 
M.  Hoüel  et  que  tous  les  calculateurs  qui  se  la  sont  rendue  fami¬ 
lière  ratifieront,  sera  aussi  très  commode  pour  l’interpolation  de 
nos  tables  et  pour  effectuer  rapidement  la  petite  division  qui  ter¬ 
mine  les  calculs  particuliers  à  notre  méthode. 

Je  consacrerai  quelques  lignes  à  des  préliminaires  universelle¬ 
ment  connus,  afin  de  comprendre  dans  mon  travail  l’ensemble  de 
la  résolution  numérique  de  l’équation  du  3e  degré. 
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3  SÉP.  ÉQUATIONS  DU  3e  DEGRE. 

L’équation  générale  du  3e  degré 

X3  AX2  — |—  BX  — [—  G  =  0 
se  ramène  à  l’équation  æ3  -f-  Vx  -(-  Q  =  0  en  posant  : 

X=a  — La,  P  =  B  -  L  A»,  Q  =  C-iA(B+2P). 

Dans  le  cas  particulier  où  B  =  0,  cette  transformation  s’effec- 

1 

tue  plus  simplement  en  posant  :  X  =  — ;  d’où  l’équation  : 

x 

*3+ 4*+^  -°- 


On  représente  par  p  et  q  les  valeurs  numériques  de  P  et  de  Q 
et  l’on  a  à  considérer  les  deux  cas  suivants,  d’après  le  signe  de  P  : 

(1)  x*-\-px±q  —  0  (2)  æ3  —  px  ±  q  —  0 

Dans  chaque  groupe  les  deux  équations  ont  les  mêmes  racines, 
à  part  leur  signe  qui  change  avec  celui  du  dernier  terme. 

Les  deux  équations  (1)  n’ont  qu’une  racine  de  signe  contraire 
au  dernier  terme. 

Les  deux  équations  (2)  ont  toujours  une  racine  isolée  de  signe 
contraire  au  dernier  terme.  Elles  peuvent  en  avoir  deux  autres 
conjuguées,  de  même  signe  que  le  dernier  terme,  lorsque  q  est  en 
dessous  d’une  certaine  valeur  dépendante  de  p. 


le  pose  x  =  \/p.  Z  a  = 

La  résolution  des  équations  précédentes  se  ramène  à  celle  des 
suivantes  : 

Z3  +  Z  zh  a  =  0  Z3-Z  +  d  =  0 
Les  deux  équations  Z3  +  Z  — |—  a  =  0  et  Z3  +  Z  —  a  —  0,  ayant 
même  racine,  à  part  le  signe,  il  suffira  de  résoudre  la  seconde, 
dont  la  racine  est  positive,  soit  l’équation  : 

Z3  +  Z  =  a. 

Les  deux  équations  Z3  —  Z  +  «  —  0 ,  Z3  —  Z  —  a  =  0 ,  ont 
mêmes  racines ,  mais  de  signes  opposés.  Elles  ont  toujours  une 


g  _ 
pV  p 
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racine  réelle  de  signe  contraire  au  dernier  terme  et  plus  grande 
que  l’unité. 

Pour  a  <  sJyî  ces  équations  ont,  en  outre,  deux  racines  con¬ 
juguées  de  même  signe  que  le  dernier  terme  et  plus  petites  que 
l’unité.  Je  représenterai  les  deux  racines  conjuguées  par  Z'  et  Z" 
et  la  racine  isolée  toujours  réelle  par  Z'".  Afin  de  n’avoir  que  des 
nombres  positifs,  on  mettra  l’équation  sous  l’une  ou  l’autre  forme 
Z  —  V>  —  a  ou  Z3  —  Z  —  a 
suivant  qu’il  s’agira  de  V  et  de  Z",  ou  bien  de  Z'". 


Les  trois  tables  que  j’ai  calculées  donnent  les  trois  premières 
décimales  de  log  Z  pour  toutes  les  valeurs  de  log  a. 

La  table  I  donne  le  log  de  la  racine  de  l’équation  : 

Z3  +  Z  =  a. 

La  table  II  donne  les  log  de  Z'  et  de  Z",  racines  positives  con¬ 
juguées  de  l’équation  :  Z  —  Z 3  =  a. 

La  table  III  donne  log  Z'",  racine  positive  isolée  de  l’équation: 

Z3  —  T  —  a. 

Je  représente  parole  nombre  formé  par  les  deux  dernières  dé¬ 
cimales  de  log  Z  ;  les  trois  premières  étant  données  par  la  table. 
La  résolution  de  l’équation  est  ramenée  à  la  détermination  de  <*. 

Au  moyen  des  logarithmes  d’addition  et  de  soustraction  on  forme 
l’expression  à  cinq  décimales  du  logarithme  du  premier  membre, 
en  faisant  entrer  a  dans  le  calcul  des  parties  proportionnelles  des 
différences.  On  égale  cette  expression  à  log  a  et  l’on  a  une  équa¬ 
tion  du  premier  degré,  d’où  l’on  tire  a  et,  par  suite,  log  Z  exprimé 
à  cinq  décimales. 

On  peut  intervertir  l’ordre  des  termes  de  l’équation;  mais  la 
méthode  reste  la  même  :  égaler  les  log  des  deux  membres  en  trai¬ 
tant  l’indéterminée  «  comme  l’inconnue  d’un  problème  que  l’on 
met  en  équation.  Ainsi,  lorsque  a  est  très  petit,  Z"  et  Z'"  très  voi¬ 
sines  de  l’unité  diffèrent  peu  de  leurs  cubes.  On  se  trouve  dans  le 
cas  défavorable  des  log  de  soustraction.  Afin  de  sortir  de  cet  in¬ 
convénient,  on  mettra  l’équation  sous  la  forme  : 
pour  Z":  Z"  =  Z"3  -f-  a  3  ou  Z"3  Z"  —  a 

pour  V  :  Z'"3  =  V  +  a ,  ou  V’  =  Z'"3  —  a. 
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Exemple  Ier.  —  Soit  à  résoudre  Z3  -f-  Z  =  a,  où  log  =  f,931  1  5. 
La  table  I  interpolée  donne  pour  log  Z  correspondant  à  log  a  une 
valeur  que  je  complète  ainsi  : 

log  Z  —  1,79100  +  a,  d’où 

log  Z3  =  1,37300  +  Soc 

Différence,  7,58200  +  2a 

Avec  cette  différence  j’entre  dans  la  table  des  logarithmes  d’ad¬ 
dition  et  je  trouve  pour  le  logarithme  additif  0,1 4049  avec  une  dif¬ 
férence  tabulaire  de  28  pour  1  unité  de  la  3e  décimale;  donc  pour 
2a  unités  de  la  5e  décimale ,  la  partie  proportionnelle  sera  : 


Egalant  les  logarithmes  des  deux  membres,  j’écris  l’équation  : 

T, 19100  +  «+  0,14049  +  2 «~  =  1,93115 

qui  se  réduit  à  1,56a  =  —  34  ; 

d’où  a  =  —  22;  log  Z  =1,79100  -  22  =1 ,79078  et  Z  =  0,61 77. 
Si  l’équation  à  résoudre  avait  été  Z3  +  Z  +  a  =  0 ,  les  calculs 
auraient  été  les  mêmes,  sauf  le  signe  de  la  racine,  Z  =  —  0,61 77. 

Je  vais  résoudre  la  même  équation  en  la  mettant  sous  la  forme  : 
Z 3  =  a  —  Z,  au  moyen  des  logarithmes  de  soustraction, 
log  Z  =  1,79100  +  x 
log  a  —  1,93115 

Différence,  7,85985  +  a 

Avec  cette  différence  j’entre  dans  la  table  des  logarithmes  de 
soustraction;  le  logarithme  soustractif  correspondant  à  1,859  est 
0,55716  et  la  différence  tabulaire  262  pour  1  unité  de  la  3e  déci¬ 
male  ,  donc  2,62  pour  1  unité  de  la  5e.  La  partie  proportionnelle 
a  pour  expression  :  (85  +  oc)  X  2,62.  —  Egalant  le  log  du  se¬ 
cond  membre  à  3  fois  le  log  de  Z,  j’aurai  : 

7,37300  +  3a  =  7,93115  —  0,55716  —  (85  +  a)  X  2,62 
qui  se  réduit  à  5,62a  =  — -  124  ;  d’où  a  =  —  22. 


Exemple  IL  —  Trouver  la  hauteur  d’un  segment  sphérique 
équivalant  au  quart  de  la  sphère.  —  L’équation  du  problème  est  : 
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Posant 


*’(r-sH 

,  R 


h  —  ~  on  aura  à  résoudre 


æ3  —  3x  +  1  =0 

p  =  3  ,  q  =  1  ,  log  J/p  —  0,23856  ;  d’où  l’équation  en  Z 
Z3  —  Z  +  a  =  0  ;  log  a  =  T, 28432. 

Les  trois  racines  sont  réelles ,  puisque  log  a  <1,585;  mais  la 
racine  isolée  qui  est  négative  ne  peut  convenir.  Des  deux  racines 
conjuguées,  Z'  ne  peut  convenir  non  plus;  car  la  simple  inspec¬ 
tion  de  la  table  II  montre  que  log  rL!  ajouté  à  log  \/p  correspon¬ 
drait  à  une  valeur  d’#  plus  petite  que  1  et  même  plus  petite  que 
Il  suffît  donc  de  calculer  Z". 

Je  mets  l’équation  sous  la  forme  Z"  —  a  —  Z"3  et  je  vais  éga¬ 
ler  les  log  des  deux  membres. 

La  table  II  interpolée  donne  : 

log  Z"  =  1,94600  -j-  ot  qui  retranché  de 


log  a  =1 ,28432 


donne  la 


Différence,  1,33832  —  ot 

Le  logarithme  soustractif  correspondant  àl,338  est  0,10667  et 
la  différence  tabulaire  0,27  pour  1  unité  de  la  5e  décimale  ;  l’é¬ 
quation  en  «  est  : 

4,94600  +  *  —  0,10667  —  (32  —  *)  X  0,27  =1,83800  +  3* 
1,73*  =  124  ;  ot  =  72 
log  Z"  =  r, 94600  -f  72  =1,94672 


log  V p  0,23856 


log  a?  0,18528 


log  — ■  1,81472  ;  h  —  0,6527  R. 


Exemple  III.  —  Déterminer  les  dimensions  d’un  cylindre  d’un 
volume  donné  et  dont  la  hauteur  surpasse  le  diamètre  d’une  quan¬ 
tité  b. 

L’équation  du  problème  :  ?rR2  (2R  -f-  b)  =  V,  se  ramène  à 


=  0  ,  en  posant  R  =  -• 
x 
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On  a  à  résoudre 
2* 


x*-rox-To  =  0’  p  =  fo  «=io 

log  |/p  =  T. 74857  ;  log  a  =  0,55246  >1,585  ; 
il  n’y  a  qu’une  solution. 

La  table  III  donne  log  Tn  =  0,24200  u 
log  Z"'3  =  0,72000  +  3^ 

Différence,  T,51000  —  2a 

Egalant  les  log  des  deux  membres  de  Z'"3  —  lh1  =  a,  on  aura 
l’équation  en  a  : 

49 

0,72600  +  3«  -  0,17269  +  2*—  =  0,55246 

qui  se  réduit  à  3,98a  =  —  85  ;  d’où  «  =  —  21 
donc  log  Z'"  =  0,24200  —  21  =  0,24179 

logl/p  1”,  74857 
log#  1,99036 

log  1  =  log  R  =  0,00964  ;  R  =  1,022. 

X 


A  part  le  cas  particulier  des  racines  Z'  et  Z''  très  peu  d>fféren- 

T 


tes,  correspondant  à  une  valeur  de  a  très  voisine  de  y  la  mé¬ 
thode  générale  que  je  viens  d’exposer  s’applique  sans  difficulté 
aux  valeurs  extrêmes  de  a.  Cependant,  pour  ces  cas  là,  on  peut 
employer  des  formules  particulières  que  je  vais  indiquer. 


Z®  +  Z  =  a 


a  très  petit. 


L’équation  peut  se  mettre  sous  la  forme  : 

a3 


a  —  Z  = 


1  +  a?  +  al  +  Z2  ’ 
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Z  étant  peu  différent  de  a,  je  fais  cette  substitution  au  dénomina¬ 
teur  et  j’aurai  la  formule  approximative  : 

ad  a  (1  +  2a2) 

«  - z  =  1-^-3^ ;  douZ:=-TT3^- 

Je  substitue  dans  l’équation  proposée  et  je  cherche  le  1er  terme 
de  la  correction  ;  je  trouve  —  3 a7.  Ainsi  l’erreur  relative  sur  Z 
est  -f-  3a6  et  celle  sur  log  Z,  3M a6. 


Je  résous  3M a6  <10  5 ,  qui  me  donne  log  a  c  1,147. 

En  dessous  de  cette  valeur  de  log  a  l’erreur  sur  log  Z  sera 
moindre  qu’une  unité  de  la  cinquième  décimale. 


Z3  -f  Z  =  a 


a  très  grand. 


Je  mets  l’équation  sous  la  forme  : 

Z  =  (l /fl)3  -  Z  3  =  {y  a  -  z)  (vw  +  Z  y  a  +  Z*) 

3  _ 

Je  substitue  dans  le  trinôme  J /a  à  la  place  de  Z  et  j’obtiens  une 

formule  approximative  d’où  je  tire  Z  = .  ^ a - 

3  VW—  1 

Je  substitue  cette  valeur  approchée  dans  le  second  membre  de 
Z3  =  a  —  Z  ;  il  vient  : 

3  \/ a? —  2 
Z3  =  a  — 3 - 

3  VW+  1 

Il  s’agit  d’évaluer  l’erreur  de  la  valeur  de  Z  tirée  de  cette  ex¬ 
pression.  —  Je  forme  l’expression  de  Z  en  développant  la  racine 
cubique  des  deux  binômes  et  en  me  bornant  aux  trois  premiers 
termes  de  ces  développements.  Puis  je  substitue  Z3  et  Z  dans  le 
premier  membre  de  Z3  -f  Z  —  a  =  0.  Le  premier  terme  du  ré- 
\ 

sultat  est  —  —  ;  d’où  ,  en  divisant  par  la  dérivée,  la  correction 
,  1 


21a  1 /a2 


sur  Z  égale  à 
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erreur  relative  sur  Z , 


1 

' 27a2  ; 


erreur  sur  le  log  de  Z,  —  %Tâjï 

Je  résous  <  10 ~ 5  ;  il  vient  log  a  >  1,603. 

27a2 

Le  calcul  de  la  formule  approchée  se  fera  très  facilement  au 
moyen  des  logarithmes  d’addition  et  de  soustraction,  en  la  met¬ 
tant  sous  la  forme  ; 

3  _ 

2  J/a 


1  — 


Z3  =  a 


log  —  —  1,82391 

O 


3  a 


i  +  lfe 

1  '  3  a 


log4-=  1,52288. 

O 


Z  —  Z3  =  a  a  très  petit. 

Racine  Z'. 

Les  calculs  sont  analogues  à  ceux  qu’on  a  vus  pour  l’équation 
Z3  -)-  Z  =  a,  et  l’on  trouve  : 

a(1  —  2a2) 

V  =  - - — -  avec  une  erreur 

1  —  3a2 

sur  log  V  de  —  3Ma6. 


Racines  Z"  et  Z'"  a  très  petit. 

Je  retranche  membre  à  membre  les  deux  équations  : 
Z'"3 —  Z'"  =  a 
Z"  -  Z"3  =  a 


et  je  supprime 
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le  facteur  Z'"  +  Z"  ;  il  viendra  Z'"2  —  Z'"  Z"  +  Z"2  —  1=0; 
ce  qu’il  est  facile  de  transformer  ainsi  : 

(Z'"  +  Z")2  =  1  +  3Z"'Z". 

Je  remplace  le  produit  ZWZ"  par  sa  valeur  tirée  de  la  relation 
TW"  =  a  ,  et  j’aurai 

(Z"  +  Z")2  =  i+|‘; 

avec  la  relation  Z'"  Z"  =  T  ,  on  pourra  calculer  les  deux  au¬ 
tres  racines  connaissant  T .  Je  donnerai  plus  loin  un  exemple  de 
calcul  logarithmique  pour  un  cas  analogue. 

Mais  si  l’on  ne  veut  pas  employer  la  méthode  générale  au  calcul 
de  Z"  et  de  Z'",  il  sera  plus  simple  de  mettre  l’équation  sous  la 

forme  :  Z»*  =  \  —  £  Z"'2  =  1  +  £ 

et  de  procéder  par  approximations  successives  en  partant  de  cel¬ 
les  données  par  les  tables  II  et  III. 

En  dessous  d’une  valeur  de  lo g  a  qu’on  peut  estimer  à  2,0,  cette 
substitution  donnera  log  Z"  et  log  T"  à  cinq  décimales  exactes. 


Z3  —  Z  =  a  a  très  grand. 

Racine  Z'". 


La  formule  et  la  manière  d’y  arriver  sont  analogues  à  ce  même 
cas  pour  l’équation  Z3  -j-  Z  .=  a.  —  L’on  a  ici  : 


Z'"3  -  a- 


i+y^ 

3™  ' 

i  \/a 


avec  une  erreur 
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Racines  Z'  et  Z"  très  peu  différentes. 

Quoique  le  calcul  de  la  racine  isolée  Z'"  ne  présente  rien  de 
particulier  et  qu’il  puisse  se  faire  par  la  méthode  ordinaire ,  je 
vais  chercher  une  expression  approchée  de  cette  racine  ,  pour  le 

Œ 

cas  que  nous  considérons  ici,  savoir,  a  peu  différent  de 
2 

Je  pose  :  log  a  =  log  ^  Je  considère  la  petite  quan¬ 
ti  V  3 

£ 

tité  —  $  comme  le  logarithme  du  nombre  1  —  —  ;  l’on  aura: 


log  a  —  log 


31/3 


autrement 


31/3 

L’équation  à  résoudre  est  donc  : 

Z';,3 _ Z"'  = 


■"*  (*-«)> 
M)- 

('-»)= 


soit 


31/3 

je  la  transforme  de  la  manière  suivante  : 

2  » 

3  1/3  M‘ 

Ou  bien  en  décomposant  le  premier  binôme  : 


/  2 

(fî-z" 


+  l73z'+z-)  = 


2  S 
3  1/  3  M' 


Je  remplace  dans  la  seconde  paranthèse  V  par  ;  elle  de- 

V  3 

vient  simplement  3.  J’arrive  ainsi  à  l’expression  approchée  : 

z'=F3(f-Â)' 

Au  moyen  des  relations  Z'  -J-  Z"  =  T"  ,  Z' Z"  =  ~  il  serait 

facile  de  tirer  les  valeurs  de  deux  racines  conjuguées  et  de  les  ex¬ 
primer  en  fonction  de  à  seulement. 

Mais  il  est  préférable  de  chercher  Z"  —  Z',  maintenant  que  nous 

connaissons  Z" -J- Z' . 
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Je  retranche  membre  à  membre  les  deux  équations  : 

Z  3  —  Z"  =  a  Z'3  —  T  —  a\ 

je  supprime  le  facteur  Z"  —  Z'  et  j’arrive  à  la  relation  : 

1  _  Z"2  _  Z'Z'  —  Z'3  =  0 , 
que  je  transforme  en  la  suivante  : 

(Z"  —  Z')2  =  1  —  3Z"Z' 

h 

Remplaçant  a  et  Z"'  par  leurs  expressions  en  fonction  de 

S  1 

mettant  1  -f-  —  à  la  place  de - >  on  trouve  enfin  : 


1  — 


9M 


=»(*+«)• 


Ces  formules  approchées  sont  bien  faciles  à  calculer  au  moyen 
des  logarithmes  d’addition  et  de  soustraction,  ainsi  que  log  Z'  et 
log  Z "  connaissant  log  (Z"  -)-  Z7)  et  log  (Z"  —  Z')  ;  d’autant  plus 
que  ^  est  toujours  une  quantité  très  petite.  Les  résultats  seront 
exacts  à  5  décimales  pour  des  valeurs  de  log  a  >■  T, 585  au-delà  de 
laquelle  la  table  II  cesse  d’être  applicable. 

Exemple.  —  Racines  correspondantes  à 
log  a  =1,585 
ïog  y/Jÿ  1,5853481136 
S 


9M 


0,0003481136 
Calcul  de  Z 

4,54172 
1,40797 


log  &  4,54172 


2 


0,06247 


5,94969 

Calcul  de  Z"  —  Z'. 

S 

_8_ 

9M 

même  argument,  T  :  d’addition 
log  (Z"  —  Z') 


1/3 

T  :  soustraction  —  3 
log  Z'" 


0,06244 


4,54172 

0,31106 

+  3 

4,85281 

2,42641 
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Calcul  de  Z'  et  de  Z". 


-T 

f-Z' 

diff. 


2,42641 

0,06244 

2,36397 


Z" 


0,5  1,69897 
f-Z'  0,06244 


1,76141 
-1016 


T  :  soust. 

logZ'  1,75125 


T  :  add. 


1,76141 
+■  993 


log  Z"  1.771 34 


Les  logarithmes  exacts  à  7  décimales  sont  : 
log  Z'"  =  0,0624308,  log  Z'  =  4,7512442,  log  Z"  =  f, 7713251. 

Les  erreurs  provenant  des  formules  réaffecteraient  que  légère¬ 
ment  la  6e  décimale,  si  le  calcul  avait  été  fait  avec  7  décimales. 

Pour  déterminer  la  quantité  à  avec  précision,  sans  avoir  recours 
aux  logarithmes  à  7  ou  a  10  décimales,  il  suffira  quelquefois  de 
faire  entrer  dans  le  calcul  les  coefficients  p  et  q  de  l’équation  : 
x2  —  px  +  9  =  0. 

Posons  :  i  ==  2p  \/p  —  3  J/3  q. 


L’on  aura  :  S  =  log  ■  —  —  log  a  —  log 


S  =  log 


3  J/3 

!lLË-  w/d. 


;  =  log  ^ 


2 

3  J/  3 
Mi 


—  log  - 


9  P  Vp 


3  J/3  q  1  3  J/3  q  /  3|  3# 

Pour  mettre  en  nombre  la  quantité  i ,  on  la  transformera  de  la 
manière  suivante  : 

^  4p3  —  27^2 

2p  Vp  +  3  J/3# 

Exemple.  X3  -f- 1 1 X2  —  102X  *-)-  1 81  =0.  (Algèbre  de  Briot.) 

427  17647 

q  =r 


p  =  — ’ 


27 


On  trouvera  : 


27 


le  numérateur 


3  J/3#  12710894’ 

est  exact  ;  l’erreur  du  dénominateur  ne  porte  que  sur  les  unités. 
On  arrive  ainsi,  avec  toute  la  précision  désirable,  à 
$  =  0,00000  09225  12. 
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Le  procédé  par  lequel  je  cherche  les  deux  dernières  décimales 
du  log  de  la  racine  au  moyen  de  l’indéterminée  «,  peut  évidem¬ 
ment  s’appliquer  à  d’autres  «quations  ,  algébriques  ou  transcen¬ 
dantes;  ainsi  à  la  résolution  de  l’équation  complète  du  3e  degré. 

Soit  l’équation  X3  +  1 1 X2  —  102X  -J-  181  =  0. 

Je  suppose  connus  les  deux  premiers  chiffres  de  la  racine  X  = 
—  17.  Je  pose  X  =  —  x ,  et  je  mets  l’équation  en  x  sous  la 
forme  : 

102  (*+fÜ)  =  ®4(®  — n>- 
1 81 

Je  calcule  —  =  1,77451 ,  et  je  pose  a?  =  1 7,0  -| -  «,  «  expri¬ 
mant  des  dixièmes.  Je  vais  égaler  les  logarithmes  des  2  membres 
en  me  bornant  à  4  décimales,  pour  commencer,  afin  que  les  dif¬ 
férences  tabulaires  restent  sensiblement  constantes. 

L’on  a  :  log  x  —  1,2304  +  «. 26  ;  puis  le  calcul  dont  voici  le 


tableau  : 

102  .  . 

2,0086 

x 2  .  . 

2,4608  +  «  .  52 

1 8,77  +  a 

1,2735  +  «.24 

6,0  +  « 

0,7782  +  *.71 

3,2821  +  «.24 

— 

3,2390  +  «.123 

d’où  : 

431 
“  “  "99 

=  4,353  — -  4,4 

x  -  17,0  +  0,44  -  17,44.. 

Je  refais  ce  même  calcul  avec  cinq  décimales  en  partant  de 
x  —  17,44  +  a,  ce  qui  me  conduit  à  x  —  17,4425.  —  Puis  avec 
les  logarithmes  à  sept  décimales,  x  =  17,442648. 


Enfin,  voici  un  exemple  d}une  équation  transcendante  résolue 
par  cette  méthode. 

Connaissant  les  longueurs  d’un  arc  de  cercle  et  de  sa  corde, 
trouver  le  rayon. 

Appelons:  2 a  l’arc,  2 c  la  corde,  l’équation  du  problème  est: 

c  .  a  4  a  t/  c 

^  =  sin  -  ou  bien  en  posant  æ  =  s  ;  K  =  - 

Il  Jtl  fl  ci 

K«  =  sin  x . 
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Une  première  solution  approchée  se  trouvera  par  tâtonnement, 
ou  bien  par  une  construction  graphique,  en  cherchant  l’intersec¬ 
tion  de  la  courbe  y  —  sin  x  avec  la  droite  y  =.  kx  (il  peut  y  avoir 
plusieurs  points  d’intersections)  ;  ou  bien  encore ,  lorsque  k  est 
peu  différent  de  i,  en  développant  sin  x. 

La  méthode  ne  comporte  pas  nécessairement  l’emploi  des  loga¬ 
rithmes  ;  cela  dépend  de  l’équation,  des  fonctions  qui  y  entrent; 
enfin  des  tables  dont  on  dispose. 

Ici,  je  prends  le  log  des  deux  membres  ,  je  suppose  que  x  soit 
un  nombre  de  degrés,  et  j’aurai  l’équation  : 

log  K  -|-  log  (1°)  -f-  log  x  =  log  sin  x. 

Pour  2 a  ~  lm  et  2 c  =  0m,46,  on  trouve  par  une  construction 
comme  première  valeur  approchée,  x  =  114  degrés. 

Je  pose  donc#  =  11 4°  -J-  a,  «  exprimant  des  degrés,  j’effectue 
le  calcul  avec  4  décimales. 

K  T, 6628 

(1°)  2,2419 

144  +  «  2,0569  38* 

1,9616  -f  38a  =  1,9607  —  34* 
réduisant  :  —  9  =  72  *;  *  =  —  0°,  125  =  — -7'. 

Ainsi  :  x  =  114°  —  T  =  113°  53'. 


Comme  vérification,  ou  pour  atteindre  une  plus  grande  ap¬ 
proximation,  on  refera  ces  calculs  avec  5  décimales,  en  partant  de 
x  —  113°  53'  -f-  *  —  6833'  -}-*,*  exprimant  des  minutes,  et 
l’on  trouvera  *—  0', 2. 

Si  l’on  s’arrête  là,  la  longueur  du  rayon  sera  : 


R  =  -  = 


x  2x  6833,2x0') 


=  0™, 25155. 
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MOTE. 

Dans  un  ouvrage  intitulé:  Zusœtze  zu  den  logarithmischen  und 
trigonometrischen  Tafeln ,  etc.,  Berlin  1770,  Lambert  avait  déjà 
ramené  la  résolution  de  l’équation  du  3me  degré  à  celle  de 
Z3  ±  Z  -(-  a  =  0.  —  La  table  XXIX  de  ce  recueil  sert  comme 
notre  table  II,  à  trouver  les  racines  que  nous  désignons  par  V  et 
Z".  —  L’argument  de  la  table  de  Lambert  est  Z,  qu’il  fait  varier 
par  intervalle  d’un  millième  de  0  à  1  et  même  jusqu’à  1,155;  la 
fonction  tabulaire  correspondante  est  a  donné  avec  7  décimales. 
Ensorte  que  c’est  par  une  entrée  inverse  que  l’on  trouvera  les  ra¬ 
cines  pour  une  valeur  donnée  de  a. 

J’ignore  si  cette  table  a  jamais  été  reproduite.  Mais  il  me  sem¬ 
ble  que,  pour  le  cas  des  3  racines  réelles,  les  formules  et  les  ta¬ 
bles  trigonométriques  fournissent  une  solution  plus  simple  que 
celle  proposée  par  Lambert. 
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Table  I.  Z3  -f-  Z  =  a. 


log  a 

log  Z 

diff. 

log  a 

log  Z 

diff. 

log  a 

log  Z 

diff. 

2,0 

2,000 

0,0 

T, 834 

2,0 

0,660 

100 

59 

34 

2,1 

,100 

0,1 

,893 

2,1 

,694 

100 

55 

34 

2,2 

,200 

0,2 

1,948 

2,2 

,728 

100 

52 

34 

2,3 

,300 

0,3 

0,000 

2,3 

,762 

100 

48 

34 

2,4 

,400 

0,4 

,048 

2,4 

,796 

100 

46 

34 

2,5 

,500 

0,5 

,094 

2,5 

,830 

99 

45 

34 

2,0 

,599 

0,6 

,139 

|  2,6 

,864 

100 

42 

34 

2,7 

,699 

0,1 

,181 

2,7 

,898 

99 

41 

34 

2,8 

,798 

0,8 

,222 

2,8 

,932 

99 

40 

32 

2,9 

,897 

0,9 

,262 

2,9 

,964 

99 

39 

34 

T,0 

2,996 

1,0 

,301 

3,0 

0,998 

97 

38 

33 

1,1 

T, 093 

1,1 

,339 

3,1 

1,031 

97 

37 

35 

T, 2 

,190 

1,2 

,376 

3,2 

,066 

94 

37 

33 

1,3 

rO 

oc 

1,3 

,413 

3,3 

,099 

92 

37 

34 

M 

,376 

1,4 

,450 

3,4 

,133 

89 

35 

33 

T,5 

,465 

1,5 

,485 

3,5 

,166 

84 

36 

33 

1,6 

,549 

1,6 

,521 

3,6 

,199 

79 

35 

34 

1,1 

,628 

1,1 

,556 

!  3,7 

,233 

74 

35 

33 

r,s 

,702 

1,8 

,591 

3,8 

,266 

69 

34 

34 

T, 9 

,771 

1,9 

,625 

3,9 

,300 

63 

35 

33 

0,0 

T,834 

1]  2,0 

0,660 

l  4,0 

1,333 
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Table  II.  Racines  conjuguées  de  Z  —  Z3  =  a. 


log  a 

log  Z' 

diff. 

log  Z" 

diff. 

log  a 

log  Z' 

diff. 

log  Z" 

diff. 

4,0 

4,000 

0,000 

T, 31 

T, 330 

1,942 

11 

1 

3,0 

3,000 

0,000 

4,32 

,341 

,941 

11 

2 

2,0 

2,000 

1,998 

r,33 

,352 

,939 

11 

2 

1,34 

,363 

,937 

11 

2 

2,0 

2,000 

T, 998 

T, 35 

,374 

,935 

100 

1 

12 

2 

i,i 

,100 

,997 

T, 36 

,386 

,933 

100 

0 

11 

2 

2,2 

,200 

,997 

T, 37 

,397 

,931 

100 

1 

12 

3 

2,3 

,300 

,996 

1,38 

,409 

,928 

100 

2 

12 

3 

2,4 

,400 

,994 

T, 39 

,421 

,925 

100 

1 

12 

3 

2,5 

,500 

,993 

T, 40 

,433 

,922 

101 

2 

12 

2 

2,6 

,601 

,991 

1,41 

,445 

,920 

100 

3 

12 

3 

2,7 

,701 

,988 

r,42 

,457 

,917 

101 

3 

13 

4 

2,8 

,802 

,985 

1,43 

,470 

,913 

101 

4 

12 

3 

2,9 

,903 

,981 

T, 44 

,482 

,910 

101 

5 

13 

3 

1,0 

f,004 

,976 

1,45 

,495 

,907 

103 

8 

12 

4 

Î,1 

,107 

,968 

1,46 

,507 

,903 

105 

10 

14 

4 

T, 2 

,212 

,958 

r,47 

,521 

,899 

107 

14 

13 

5 

1,3 

1,319 

1,944 

T,  48 

,534 

,894 

14 

4 

T, 49 

,548 

,890 

14 

6 

r,3o 

1,319 

1,944 

T, 50 

,562 

,884 

11 

2 

15 

5 

T, 31 

1~330 

T, 942 

1,51 

1,577 

r,879 
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Table  II.  (Suite.) 


log  a 

log  Z' 

diff. 

log  Z" 

diff. 

log  fl 

log  Z' 

diff. 

log  Z» 

diff. 

T,  51 

1,577 

1,879 

1,574 

1,699 

1,814 

15 

7 

3 

2 

1,52 

,592 

,872 

1,575 

,702 

,812 

16 

7 

3 

3 

1,53 

,608 

,865 

1,576 

,705 

,809 

17 

8 

3 

2 

1,54 

,625 

,857 

1,577 

,708 

,807 

18 

9 

4 

3 

T, 55 

,643 

,848 

1,578 

,712 

,804 

21 

12 

4 

3 

T, 56 

,664 

,836 

1,579 

,716 

,801 

24 

14 

4 

3 

T, 57 

1,688 

1,822 

1,580 

,720 

,798 

4 

3 

1,581 

,724 

,795 

5 

4 

1,570 

1,688 

1,822 

1,582 

,729 

,791 

2 

2 

5 

4 

1,571 

,690 

,820 

ï,583 

,734 

,787 

3 

2 

7 

6 

1,572 

,693 

,818 

T, 584 

,741 

,781 

3 

2 

10 

10 

1,573 

,696 

,816 

T, 585 

T,  751 

1,771 

3 

2 

T, 574 

f,699 

T, 814 

log  =  1 ,5853481 1 36  log  A  =  0,06247 

logi  =  T’40797  ^  =  0,31106. 


Racines  Z'  et  Z"  très  peu  différentes. 
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Table  III. 

Racine  isolée  de  Z3  — 

Z  —  a. 

log  a 

’JogZ'" 

diff. 

log  « 

log  V" 

diff. 

log  a 

log  Z'" 

diff. 

4,0 

0,000 

1,6 

0,064 

1,6 

0,546 

12 

31 

3,0 

,000 

L  7 

,076 

14 

1,7 

,577 

32 

2,0 

0,002 

T, 8 

,090 

1,8 

,609 

15 

,641 

32 

U 9 

,105 

1,9 

17 

32 

2,0 

0,002 

0,0 

,122 

2,0 

,673 

1 

19 

33 

2,1 

,003 

0 

0,1 

,141 

20 

2,1 

,706 

32 

2,2 

,003 

0,2 

,161 

2,2 

,738 

1 

,182 

21 

33 

2,3 

,004 

0,3 

2,3 

,771 

1 

23 

33 

2,4 

,005 

2 

0,4 

,205 

24 

2,4 

oo 

O 

32 

2,5 

,007 

0,5 

,229 

2,5 

,836 

1 

,254 

25 

2,6 

,869 

33 

2,6 

,008 

0,6 

2 

26 

33 

2,7 

,010 

3 

0,7 

,280 

27 

2,7 

,902 

33 

2,8 

,013 

3 

0,8 

,307 

28 

2,8 

,935 

33 

2,9 

,016 

0,9 

,335 

2,9 

0,968 

4 

28 

33 

T,0 

,020 

4 

1,0 

,363 

30 

3,0 

1,001 

1,1 

,024 

6 

1,1 

,393 

30 

1,2 

,030 

1,2 

,423 

3,0 

1,001 

7 

30 

T, 3 

,037 

1,3 

,453 

4,0 

,334 

7 

30 

T.4 

,044 

9 

1,4 

,483 

31 

5,0 

,667 

T, 5 

,053 

11 

1,5 

,514 

32 

6,0 

2,000 

T, 6 

0,064 

1,6 

0,546 
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Notice  sur  les  Bains  de  la  Reine, 

près  d’Oran  en  Afrique. 


Par  C.  TSTICATI,  docteur  -  médecin ,  à  Aubonne, 


Il  est  peu  de  sujets  aussi  rabattus  que  les  descriptions  et  ana¬ 
lyses  des  eaux  minérales;  il  n’est  guère  de  contrée  qui  ne  fasse 
un  pompeux  étalage  de  celles  dont  la  nature  l’a  favorisée  ;  aussi 
me  serais-je  bien  gardé  d’attirer  votre  attention  sur  un  pareil 
sujet,  si  je  n’avais  eu  à  vous  signaler  un  établissement  thermal 
sur  la  côte  d’Afrique,  peu  connu  et  dans  une  position  exception  ¬ 
nelle  ,  établissement  qu’un  récent  séjour  en  Afrique  m’a  permis 
de  visiter. 

C’est  à  une  petite  demi-heure  à  l’ouest  d’Oran  ,  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  au  fond  du  golfe  de  Mers-el-Kébir,  au  pied 
de  la  montagne  volcanique  de  Santa-Crux  ,  que  se  trouvent  les 
Bains  de  la  Reine.  D’un  côté  la  montagne  élève  à  une  grande 
hauteur  ses  roches  nues  ou  recouvertes  d’une  chétive  végétation, 
de  l’autre  la  vaste  mer  s’étend  à  perte  de  vue  avec  sa  plage  ro¬ 
cailleuse,  laissant  à  peine  assez  de  place  pour  la  route  étroite  que 
le  générai  Lamoricière  a  fait  tailler  dans  le  roc.  C’est  à  un  con¬ 
tour  de  cette  route  que  s’élève  sur  une  étroite  plateforme,  do¬ 
minant  la  mer,  le  nouvel  hôtel  des  Bains,  qui  renferme,  outre 
quelques  petites  pièces  à  l’usage  des  baigneurs,  le  vaste  salon  du 
restaurant ,  d’où  la  vue  s’étend  sur  Oran  ,  ses  fortifications  ,  son 
beau  port,  les  collines  qui  l’entourent,  et  sur  la  pleine  mer. 

Un  sentier  rapide,  ménagé  entre  le  mur  de  soutien  de  la  route 
et  la  mer,  conduit  en  peu  de  temps  à  une  esplanade  presque  au 
niveau  de  la  mer.  C’est  là  proprement  que  se  trouve  l’établisse¬ 
ment  des  Bains  de  la  Reine,  au  pied  de  la  paroi  de  rochers  qui 
supporte  la  route,  à  une  50e  dé  mètres  en  contre-bas  de  celle-ci, 
dans  un  enfoncement  de  la  montagne ,  n’ayant  d’autre  vue  que  la 
mer,  le  fort  et  la  rade  de  Mers-el-Kébir ,  où  parfois  toute  Ues- 
cadre  française  de  la  Méditerranée  vient  chercher  un  abri  et  un 
ancrage  assurés. 
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L’établissement  consiste  en  un  pavillon  et  une  rotonde  pour 
les  bains  ,  une  petite  maison  pour  le  concierge  ,  avec  un  jardin  , 
planté  d’orangers ,  de  figuiers ,  de  bananiers ,  et  entouré  d’une 
haie  d’alves  et  de  cactus.  Un  peu  plus  loin,  à  l’abri  des  rochers 
de  la  côte,  est  un  pavillon  destiné  aux  bains  de  mer. 

Le  pavillon  des  bains  renferme  de  nombreux  cabinets  disposés 
des  deux  côtés  d’un  corridor  bien  éclairé.  Ils  ont  une  ou  deux 
baignoires  en  zinc,  alimentées  par  des  tuyaux  de  plomb.  La  ro¬ 
tonde  renferme  une  piscine  circulaire,  avec  un  dôme  vitré  élevé. 
Un  banc  circulaire  en  pierre  garnit  le  pourtour  de  la  piscine.  Il 
peut  recevoir  une  quinzaine  de  personnes.  Un  banc  pareil  est 
adossé  à  la  colonne  centrale  qui  supporte  le  dôme,  ensorte  que  20 
personnes  au  moins  peuvent  se  baigner  à  la  fois.  Ce  sont  les  mi¬ 
litaires  qui  occupent  cette  piscine,  et  parfois  deux  détachements 
par  jour  viennent  de  l’hôpital  d’Oran  prendre  place  dans  le  bas¬ 
sin.  Tout  à  côté  de  la  piscine  est  le  local  de  la  pompe ,  qui  puise 
l’eau  de  la  source  chaude  dans  son  réservoir,  et  la  fait  monter 
dans  un  grand  bassin,  d’où  les  tuyaux  la  distribuent  dans  les  bai¬ 
gnoires  et  la  piscine.  Un  manège,  mis  en  mouvement  par  un  âne 
qui  trotte  en  plein  air  autour  du  dôme  de  la  rotonde,  fait  mouvoir 
la  pompe. 

Jusqu’ici  je  n’ai  mentionné  que  les  accessoires  des  Bains  de  la 
Reine.  Il  me  reste  à  parler  de  la  source  à  laquelle  ils  doivent  leur 
réputation,  de  sa  composition  chimique,  de  son  histoire  et  de  son 
emploi  médical  ;  mettant  pour  cela  à  profit  les  renseignements 
dus  au  docteur  Duplessis ,  chirurgien-major  du  2e  régiment  de 
zouaves,  et  une  notice  du  docteur  Cauquil,  ancien  maire  d’Oran. 

Dans  la  paroi  même  du  rocher,  auquel  est  adossée  la  maison 
des  bains,  est  une  porte  étroite  qui  s’ouvre  sur  un  couloir  taillé 
dans  le  roc,  conduisant  à  une  grotte  circulaire  de  sept  mètres 
cinquante  centimètres  de  longueur,  six  mètres  quatre-vingt  cen¬ 
timètres  de  largeur,  sur  deux  mètres  de  hauteur.  Elle  contient 
dix  baignoires,  grossièrement  taillées  dans  le  roc  et  constituant 
tout  l’établissement  primitif.  Au  milieu  du  plancher,  une  fissure 
du  rocher  donne  issue  à  une  source  limpide  et  bouillante  d’une 
eau  très  chaude,  dont  les  vapeurs  remplissent  la  grotte  et  qui 
s’échappe  du  réservoir  par  un  conduit  souterrain.  La  source  est 
très  abondante  et  fournit  350  litres  par  minute.  L’eau  est  parfai- 
ment  limpide,  très  claire,  sans  couleur  et  d’une  saveur  franche¬ 
ment  salée.  Elle  ne  donne  aucun  dépôt,  même  quand  elle  est  re¬ 
froidie.  Sa  pesanteur  spécifique,  comparée  à  celle  de  l’eau  pure 
pour  1000,  est  de  T 007 ,so.  Sa  température  au  sortir  du  rocher  est 
de  46°  cent.  Elle  est  de  30°  dans  le  bassin,  et  dans  l’intérieur  de 
la  grotte  l’air  chargé  de  vapeur  se  maintient  à  20-22°, 
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L’analyse  de  cette  eau  donne  pour  résultat  six  à  sept  grammes 
de  sel  par  litre  ;  plus  exactement  un  litre  d’eau  renferme  : 


Chlorure  de  sodium . 4,320 

Chlorure  de  magnésium . 0,760 

Sulfate  de  chaux . 0,790 

Carbonate  de  chaux . O.iso 

6,050 


Avec  des  traces  de  chlorure  de  calcium  de  sulfate  et  carbonate 
de  magnésie. 

Cette  composition  chimique  de  l’eau  des  Bains  de  la  Reine  la 
rapproche  fort  de  celle  de  Balarue  et  de  Bourbonne-les-Bains.  Elle 
offre  une  grande  analogie  avec  celle  des  eaux  de  la  mer,  ensorte 
que  le  Dr  Duplessis  a  pu  avec  raison  me  dire  que  l’eau  thermale 
d’Oran  n’est  autre  chose  que  l’eau  de  la  mer  fortement  chauffée, 
et  cela  d’autant  mieux  que  la  source  jaillit  sur  le  rivage  à  quatre 
mètres  à  peine  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Une  histoire  légendaire  se  rattache  aux  bains  qui  nous  occu¬ 
pent,  la  voici  telle  que  je  l’ai  recueillie  sur  les  lieux.  La  tradition 
arabe  fait  honneur  de  leur  découverte  à  Sidi-Dedeïop  ,  marabout 
vénéré,  qui  guérit  par  leur  moyen  un  personnage  influent  de  la 
cour  des  kalifes  de  Tlémecen,  atteint  de  la  lèpre.  Celte  cure  ex¬ 
traordinaire  fit  merveille.  On  vint  à  ces  eaux  du  fond  du  Maroc  et 
des  régions  sahariennes.  Ces  eaux  gagnèrent  en  célébrité  sous  la 
domination  espagnole.  On  dit  que  le  cardinal  Ximènes  en  fit 
usage  et  qu’elles  jouirent  dès  lors  d’une  grande  faveur.  La  no¬ 
blesse  espagnole  s’y  porta.  La  gracieuse  fille  d’Isabelle ,  la  reine 
Jeanne,  y  venait  tous  les  ans,  et  c’est  en  souvenir  de  ces  visites 
et  de  l’éclat  qui  les  environnait  qu’elles  reçurent  le  nom  de  Bains 
de  la  Reine.  La  réputation  qu’obtint  cette  source  se  conserva  in¬ 
tacte  chez  les  Arabes,  et,  à  l’époque  de  l’expulsion  définitive  des 
Espagnols,  le  bey  Mohammed-el-Kébir  fit  ordonner  des  cérémonies 
religieuses,  afin  de  procéder  à  la  purification  nécessaire  pour  ef¬ 
facer,  selon  le  dire  des  musulmans,  les  souillures  que  la  seule 
présence  des  chrétiens  avait  produites. 

Jusqu’en  1830  ce  lieu  fut  le  but  de  nombreuses  visites.  Accou¬ 
rus  de  tous  les  points  de  la  régence,  les  vrais  croyants  s’y  por¬ 
taient  en  foule.  Mais  aujourd’hui,  les  eaux  redevenues  impures 
aux  yeux  des  indigènes,  ils  les  ont  de  nouveau  délaissées,  pour 
celles  de  l’Oued-el-Hammann ,  dans  la  chaîne  du  Thessalah  au 
sud  d’Oran,  dans  la  subdivision  de  Mascara. 

Ensevelies  sous  des  rochers ,  qui  s’éboulèrent  lors  de  l’ouver¬ 
ture  de  la  route  de  Mers-el-Kébir,  la  source  courait  grand  risque 
d’être  oubliée  à  tout  jamais,  lorsqu’un  sieur  Martinetti  entreprit 
de  la  dégager,  et  y  réussit,  non  sans  beaucoup  de  sacrifices.  Dès 
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lors,  pendant  plusieurs  années,  il  ne  se  fil  d’autres  constructions 
qu’un  mauvais  cabaret  au  bord  de  la  route,  et  le  pavillon  de  la 
piscine.  Les  baigneurs  venaient  depuis  Oran.  Les  Israélites  indi¬ 
gènes,  qui  ne  partagent  pas  le  fanatisme  des  musulmans  au  su¬ 
jet  des  prétendues  souillures  faites  aux  eaux  par  la  présence  des 
chrétiens,  en  font  grand  usage  toute  l’année,  les  populations  ou¬ 
vrières  viennent  aussi  leur  demander  la  guérison  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  maladies.  Mais  ce  sont  surtout  les  militaires  rentrant  épui¬ 
sés,  blessés  et  souffrants  de  leur  expéditions  contre  les  Arabes, 
qui  viennent  en  grand  nombre  chercher  quelque  soulagement  à 
leurs  maux.  L’hôpital  militaire  d’Oran  envoie  habituellement,  été 
comme  hiver,  nombre  de  ses  malades  faire  une  cure  aux  Bains 
de  la  Reine. 

Toutefois  et  en  raison  môme  de  l’efficacité  des  eaux,  un  état  de 
choses  aussi  défectueux  devait  se  modifier.  Depuis  quelques  mois 
M.  Belmonte  a  fait  l’acquisition  du  vieil  établissement,  et  s’efforce 
de  l’améliorer.  Il  a  fait  construire  l’hôtel  des  bains,  le  pavillon 
auprès  de  la  source,  a  rendu  l’abord  plus  facile,  mis  à  la  portée 
des  baigneurs  des  logements  et  des  distractions  qui  jusqu’ici 
avaient  fait  défaut,  afin  de  donner  à  son  établissement  la  vogue 
que  méritent  les  vertus  de  ses  eaux  et  la  douceur  exceptionnelle 
de  son  beau  climat. 

On  peut  donc  signaler  les  bains  de  la  Reine  comme  un 
établissement  unique  dans  son  genre  ,  ouvert  aux  baigneurs  l’hi¬ 
ver  comme  l’été,  et  où  les  malades  peuvent  continuer  le  traite¬ 
ment  suspendu  pendant  la  saison  froide  dans  les  bains  de  l’Eu¬ 
rope.  Sur  le  littoral  de  l’Algérie  le  thermomètre  se  tient  toujours 
au-dessus  de  zéro  et  la  moyenne  en  hiver,  pendant  le  jour,  s’é¬ 
lève  de  10  à  42°. 

R  nous  reste  maintenant  à  dire  quelques  mots  sur  le  mode 
d’emploi  des  eaux  d’Oran ,  et  sur  les  affections  qui  peuvent  avec 
confiance  réclamer  leur  secours. 

Les  eaux  de  la  Reine  s’emploient  en  boissons,  en  bains,  en 
douches  simples,  en  bains  et  douches  ,  et  en  bains  de  vapeur, 
succédant  à  des  bains  minéraux  dans  la  grotte. 

Leur  effet  général  est  d’exciter  les  principaux  systèmes  de  l’é¬ 
conomie,  d’augmenter  leur  activité,  et  de  produire  une  surexcita¬ 
tion  générale.  On  peut  donc  attendre  un  heureux  effet  de  leur 
emploi  dans  de  nombreuses  affections  morbides  que  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ici  sans  entrer  dans  les  détails: 

1°  Les  maladies  de  la  peau  ; 

2°  Les  rhumatismes  divers  et  névralgies; 

3°  Les  lésions  physiques,  contusions,  entorses,  fractures  sim¬ 
ples  ou  compliquées  de  plaies,  les  blessures; 

4°  Les  paralysies  ; 
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5°  Les  dîarhées  et  les  dyssenteries  ; 

6°  Les  engorgements  du  foie  et  des  viscères  abdominaux ,  sur¬ 
tout  de  la  rate,  qui  sont  si  fréquents  en  Afrique,  à  la  suite  des 
fièvres  intermittentes  ; 

7°  Les  convalescences  des  fièvres  typhoïdes  ; 

8°  Enfin  les  maladies  des  voies  respiratoires,  bronchite,  catar¬ 
rhe  chronique,  tubercules  à  l’état  de  crudité. 

Dans  cette  énumération  des  affections  diverses  qui  ont  trouvé, 
sinon  une  guérison  complète,  du  moins  une  amélioration  sen¬ 
sible  ,  dans  l’emploi  des  eaux  de  la  reine ,  administrées  sous 
forme  de  boisson,  de  bains  et  de  douches,  nous  avons  surtout 
suivi  les  indications  des  médecins  militaires  de  l’hôpital  d’Oran. 
Il  nous  semble  résulter  de  ces  indications  que  l’effet  de  ces  eaux 
est  assez  pareil  à  celui  des  eaux  européennes  du  même  genre, 
mais  que  la  facilité  d’être  administrées  dans  la  mauvaise  saison, 
leur  donne  une  supériorité  incontestable.  Les  avantages  précieux 
de  l’étuve  ou  de  la  grotte  sont  un  autre  point  qui  mérite  que  nous 
nous  y  arrêtions  un  moment. 

Nous  avons  vu  que  cette  grotte  dans  laquelle  se  trouve  la 
source,  contient  dix  baignoires.  Elle  est  chauffée  par  le  puisard 
de  la  source  et  la  vapeur  constante  qui  s’en  dégage.  Sa  tempéra¬ 
ture  est  de  21°  à  25°,  suivant  que  son  ouverture  extérieure  est 
plus  ou  moins  bien  fermée.  Mais  si  on  ouvre  les  trappes  qui  cou¬ 
vrent  le  puisard,  alors  la  température  s’élève  presque  à  la  hau¬ 
teur  de  celle  des  eaux  du  puits,  c’est-à-dire  à  40°  environ. 

Lorsque  les  malades  prennent  leur  bain  dans  la  grotte,  ils  le 
prennent  à  une  température  assez  élevée  pour  provoquer  une 
transpiration  abondante,  y  restent  moins  longtemps  et,  à  la  sor¬ 
tie,  ils  séjournent  dans  un  salon  voisin  de  la  grotte,  pendant  une 
et  même  plusieurs  heures. 

Cette  sudation,  longtemps  continuée  dans  une  atmosphère  hu¬ 
mide  et  chaude,  modifie  profondément  les  maladies  de  poitrine, 
les  hépatisations  chroniques  du  poumon,  les  épanchements  pleu¬ 
rétiques,  les  toux  sèches  et  quinteuses,  etc.  ;  les  névroses  non  fé¬ 
briles  se  trouvent  très  bien  dans  cette  étuve  humide  qui  amène, 
avec  un  peu  de  prostration,  une  détente  générale. 

Du  temps  des  Arabes  et  même  sous  la  domination  espagnole, 
alors  que  les  eaux  du  marabout  Sidi-Dedeïop  avaient  une  réputa¬ 
tion  si  étendue,  tous  les  malades  étaient  renfermés  dans  la  grotte, 
comme  dans  un  bain  maure;  cette  circonstance  contribuait  cer¬ 
tainement  pour  beaucoup  dans  les  cures  merveilleuses  que  ces 
eaux  opéraient.  Espérons  que  de  nos  jours,  avec  le  précieux  con¬ 
cours  de  l’observation  et  de  la  science,  elles  reprendront  leur  an¬ 
tique  célébrité  et  que  les  malades  auxquelles  elles  auront  rendu 
la  santé,  feront  connaître  à  l’Europe  leurs  effets  salutaires. 
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Ce  qui  éloigne  de  l’Algérie  les  visiteurs  et  surtout  les  malades, 
c’est  bien,  je  ne  dirai  pas  les  dangers  ,  mais  les  ennuis  et  les  dé¬ 
sagréments  d’une  longue  traversée.  Deux  et  mêmes  trois  journées 
pour  les  personnes  qui  ont  le  mal  de  mer,  peuvent  être  quelque¬ 
fois  un  bien,  mais  jamais  un  plaisir.  Or  ces  inconvénients  dispa¬ 
raissent  entièrement,  si  on  se  rend  à  Oran  par  la  voie  de  l’Espa¬ 
gne.  Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Bayonne  et  à  Madrid  arrive  au¬ 
jourd’hui  jusqu’à  Carthagène  et  cette  ville  n’est  séparée  d’Oran  que 
par  une  traversée  de  dix  heures,  qui  s’effectue  régulièrement  tous 
les  cinq  jours  par  les  bateaux  à  vapeur  bien  installés  de  la  com¬ 
pagnie  espano-orannaise.  Oran  est  maintenant  à  dix  heures  de 
Carthagène,  à  trente  heures  de  Bayonne  et  à  cinquante  de  Paris. 
C’est  moins  que  le  trajet  par  mer  d’Oran  à  Marseille. 

Du  reste,  Oran  est  une  ville  d’une  quarantaine  de  mille  âmes, 
qui  n’est  plus  simplement  un  poste  militaire ,  mais  une  place  de 
commerce  importante  qui  s’agrandit  chaque  jour.  L’air  y  est  sain, 
Peau  abondante  et  les  étrangers  peuvent  y  trouver  les  ressources 
et  les  distractions  désirables,  sans  parler  du  chemin  de  fer,  qui 
facilite  les  excursions  dans  l’intérieur  de  la  province. 
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L’ALFA 

Stipa  temcissima ,  Lin.  —  Cynosurus  durus.  —  Halfa-grass. 

Souvenir  d’Algérie,  par  le  13'  TSTICATI. 


J’ai  été  témoin  dans  mon  dernier  séjour  en  Algérie ,  au  com¬ 
mencement  de  la  présente  année,  de  la  création  et.  du  développe¬ 
ment  d’une  industrie  importante ,  basée  sur  la  récolte  d’une  gra¬ 
minée,  croissant  spontanément  et  en  très  grande  abondance,  dans 
les  terrains  secs  et  sablonneux  du  pays.  Ce  fait  m’a  paru  assez 
frappant  pour  devoir  attirer  pendant  quelques  instants  l’attention 
de  notre  Société,  et  me  permettre  d’entrer  dans  quelques  détails 
sur  la  plante  en  question,  dont  je  lui  présente  un  échantillon.  Il 
s’agit  de  Y  alfa  ou  stipa  tenace,  plante  graminée,  vivace,  croissant 
spontanément  en  Espagne,  dans  les  mauvais  terrains  secs  et  mon- 
tueux  ;  qui  occupe  en  Algérie ,  surtout  dans  la  province  d’Oran, 
de  vastes  espaces  sur  les  collines  rocailleuses  du  Tell,  et  s’é¬ 
tend  en  territoire  arabe  sur  les  plateaux  arides  et  desséchés  qui 
se  prolongent  jusqu’aux  limites  du  Sahara.  Même  dans  ce  désert 
de  sable  les  touffes  d’alfa  ne  sont  point  rares. 

Les  feuilles  de  la  stipa  tenace  sont  presque  cylindriques,  longues 
d’un  pied  et  demi  à  deux  pieds  ;  son  chaume  s’élève  à  la  hauteur 
de  plus  de  trois  pieds;  il  se  termine  par  une  panicule  de  fleurs, 
dont  une  des  valves  se  prolonge  en  une  très  longue  barbe  soyeuse, 
ce  qui  du  reste  est  un  caractère  commun  à  toutes  les  espèces  du 
genre  stipa.  La  plante  forme  de  grosses  touffes,  espacées  les 
unes  des  autres,  et  munies  de  racines  fibreuses  et  allongées. 

Ce  sont  les  feuilles  de  la  stipa  dont  on  fait  usage.  Depuis  un  temps 
immémorial,  les  Espagnols  et  les  Arabes  tressent  avec  ces  feuilles 
une  chaussure  ou  espèce  de  souliers  fort  en  usage.  Ils  fabriquent 
aussi  des  tresses,  avec  lesquelles  ils  confectionnent  des  paniers 
profonds  qui  servent  pour  emballages,  et  remplacent  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  les  brouettes  et  les  hottes,  pour  le  transport 
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des  fruits,  des  légumes,  des  terres,  des  pierres  et  autres  objets 
de  ce  genre.  Ce  sont  ces  paniers  ou  couffins ,  qui,  à  l’isthme  de 
Suez,  ont  été  dans  le  début  employés  au  creusage  du  canal,  en  at¬ 
tendant  des  appareils  moins  primitifs.  Ce  sont  encore  ces  mêmes 
feuilles  qui  sous  le  nom  de  sparterie  composent  les  petits  tapis  de 
pied,  unis  ou  plucheux  et  teints  de  diverses  couleurs,  usités  dans 
les  appartements.  Elles  sont  aussi  employées  à  la  confection  de 
nattes  et  de  cordages  d’une  grande  solidité.  On  a  soin  de  battre 
fortement  les  paquets  de  feuilles  d’alfa  pour  les  assouplir.  On  les 
fait  même  rouir,  pour  en  diviser  les  fibres,  lorsqu’on  veut  les  em¬ 
ployer  à  la  fabrication  de  certains  tissus.  On  m’a  affirmé  qu’on 
les  trouvait  mélangées,  non-seulement  dans  les  toiles  de  coton  et 
les  draps  grossiers,  mais  jusques  dans  les  étoffes  de  soie! 

Mais  c’est  à  la  fabrication  du  papier  que  l’industrie  anglaise  a 
surtout  appliqué  depuis  quelques  années  les  feuilles  de  l’alfa.  Dans 
le  principe,  c’est  l’Espagne  qui  exportait  en  Angleterre  cette  mar¬ 
chandise,  et  son  emploi  restait  le  secret  des  papéteries  qui  assor¬ 
tissent  le  journal  le  Loyd  ;  mais  à  la  suite  de  la  grande  sécheresse 
des  dernières  années  et  d’une  exploitation  exagérée  et  impru¬ 
dente,  ce  pays  ne  peut  plus  livrer  la  quantité  requise,  quantité 
qui  s’élevait  annuellement  à  plusieurs  milliers  de  quintaux  ;  il  fal¬ 
lut  donc  chercher  ailleurs  une  matière  première,  dont  la  valeur 
était  de  plus  en  plus  appréciée.  Or  l’Algérie  possédait  d’immenses 
étendues  de  terrains  plantées  d’alfa,  dont  on  n’avait  jamais  tiré 
grand  parti.  Ce  n’est  que  depuis  cette  année  que  l’exportation 
s’est  faite  sur  une  large  échelle.  Il  m’a  été  donné  d’assister,  dans 
la  province  d’Oran,  au  début  de  cette  industrie  et  d’en  suivre  pen¬ 
dant  près  de  six  mois  les  progrès. 

Cette  substance  valait  au  début  2  fr.  50  c.  à  3  fr.  le  quintal  mé¬ 
trique,  elle  s’est  rapidement  élevée  jusqu’à  6  fr.  et  8  fr.  prise 
brute.  Bien  desséchée,  mise  en  bottes  et  paquets ,  puis  fortement 
comprimée,  elle  valait  jusqu’à  12  fr.  rendue  à  Londres,  si  ce  n’est 
même  davantage.  Le  papier  qu’elle  fournit ,  après  avoir  subi  di¬ 
verses  préparations  ,  qui  sont  encore  un  secret ,  se  distingue  par 
sa  finesse,  sa  force  et  son  éclat. 

Ce  sont  les  pousses  de  l’année,  celles  qui  paraissent  dès  le  mois 
de  février,  qui  seules  sont  en  usage.  On  ne  les  coupe  pas,  mais  on 
les  arrache  une  à  une  des  touffes  de  la  plante.  On  en  forme  d’a¬ 
bord  de  petites  bottes,  puis  de  plus  grosses,  qu’on  étend  sur  le 
sol,  ou  que  l’on  dresse  en  faisceaux,  pour  les  faire  sécher.  Après 
quoi  l’alfa  est  lié  en  gros  paquets,  du  poids  d’environ  40  à  50 
kilos.  Ceux-ci  sont  fortement  comprimés  à  la  presse  hydraulique, 
avant  d’être  transportés  au  chemin  de  fer  et  embarqués  pour  l’An¬ 
gleterre.  Leur  transport  n’est  cependant  pas  sans  quelque  danger, 
car  soit  suite  d’imprudence,  ou  plutôt  suite  de  la  fermentation  de 
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ces  herbes  imparfaitement  desséchées,  le  feu  se  déclare  par  fois 
dans  la  cargaison.  Ainsi  j’ai  vu  brûler  dans  le  port  d’Oran  deux 
navires  chargés  d’alfa  et  quelques  autres  ont.  été  incendiés  dans 
leur  traversée. 

On  conçoit  qu’en  présence  de  la  demande  incessante  d’une 
marchandise  qui  remplace  avec  avantage  les  chiffons,  le  pays  aie 
fait  des  efforts  pour  y  répondre.  Partout  en  effet ,  dans  les  villes, 
les  villages  autour  des  fermes,  dans  les  douards  des  arabes,  on 
vit  bientôt  se  former  des  chantiers  pour  l’achat  et  la  dessication 
de  l’alfa.  La  population  indigène,  secouant  sa  torpeur  habituelle, 
se  mit  à  l’œuvre,  les  colons  espagnols  firent  de  même  et  attirèrent 
de  leurs  pays  des  bandes  nombreuses  d’ouvriers,  les  négociants 
français  et  israélites  ne  s’occupèrent  plus  que  d’affaires  et  de  spé¬ 
culations  sur  l’alfa,  on  ne  rencontrait  que  chsrettes  et  chameaux 
chargés  de  ce  précieux  végétal,  le  port  d’Oran  reçut  plusieurs 
grands  navires  anglais  et  les  hôtels  de  nombreux  représentants  de 
maisons  anglaises.  Une  vraie  fièvre  s’était  emparée  de  toute  la  co¬ 
lonie,  il  n’était  question  d’autre  chose  que  de  l’alfa.  L’adminis¬ 
tration  supérieure,  les  communes,  les  tribus  arabes  se  sont  émues 
et  ont  affermé,  à  beaux  deniers  comptants,  des  terrains  envisagés 
jusqu’ici  comme  absolument  neutres.  Ils  ont  même  pris  des  me¬ 
sures  pour  empêcher  qu’une  exploitation  imprudente  ne  détruise 
cette  source  de  prospérité  aussi  avantageuse  qu’inattendue. 

En  somme,  l’exploitation  dont  je  vous  entretiens,  a  eu  pour  la 
province  d’Oran  un  résultat  avantageux.  Ce  sont  les  propriétaires 
et  journaliers  espagnols  et  surtout  les  arabes,  qui  ont  profité  d’une 
industrie  pour  laquelle  la  matière  première  ne  coûtant  presque 
rien,  la  main  d’œuvre  seule  était  payée  et  parfois  largement  payée. 
Observons  en  outre  que  la  récolte  se  faisant  dans  une  saison  oû  il 
n’y  a  guère  de  travaux  agricoles,  les  indigènes  tout  en  prenant 
jusqu’à  un  certain  point  l’habitude  du  travail,  ont  pu  se  procurer 
des  ressources  qui  leur  faisaient  souvent  défaut  précédemment,  elles 
leur  permettront  d’effacer  les  traces  de  l’horrible  famine  des  an¬ 
nées  dernières.  Puissent  seulement,  les  graves  événements  aux¬ 
quels  nous  assistons  ne  pas  entraver  une  industrie  qui,  à  en  juger 
par  ses  débuts,  semble  devoir  être  une  source  de  prospérité  pour 
les  populations  algériennes. 
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Notice  sur  mie  excroissance  trouvée  sur  un  sapin  rouge, 

par  J.-B.  SCHNETZLER,  prof. 


M.  Secrétan  ,  inspecteur  des  forêts  de  la  ville  de  Lausanne,  a 
donné  au  Musée  cantonal  un  fragment  de  tronc  d’un  sapin  rouge 
(Abies  excelsa  ),  qui  présente  une  excroissance  souvent  obser¬ 
vée  sur  le  sapin  blanc,  mais  plus  rarement  ou  peut-être  ja¬ 
mais  sur  le  sapin  rouge.  L’excroissance,  qui  occupe  à  une  éléva¬ 
tion  considérable  du  sol  un  côté  du  tronc,  s’étend  de  bas  en  haut 
sur  une  longueur  de  Om,60,  elle  a  une  épaisseur  de  0m,25.  Sur  cette 
masse  saillante  l’on  voit  un  vrai  fouilli  de  branches,  de  rameaux, 
de  bourgeons,  de  fleurs  avortées.  Les  feuilles  dont  le  pétiole  est 
fortement  renflé  et  boursouflé  tombent  toutes  les  années.  On  a 
donné  dans  les  Vosges  le  nom  de  Hexenbtsen  (balais  de  sorciè¬ 
res)  à  ces  excroissances,  sur  lesquelles  s’élèvent  en  effet  comme 
d’énormes  balais  ébouriffés  les  branches  et  rameaux  accumulés 
d’une  manière  si  anormale. 

On  a  voulu  expliquer  ce  phénomène  par  l’invasation  d’un  petit 
champignon  (Aecidium  elatimm,  Alb.  et  Schw.);  cependant  dans 
le  cas  en  question  ce  n’était  pas  un  parasite  qui  avait  produit  une 
altération  si  énorme;  d’ailleurs  l’examen  microscopique  n’en  fai¬ 
sait  rien  apercevoir.  On  observait  seulement  une  forte  secrétion 
de  résine,  qui  formait  même  de  petits  dépôts  à  l’entrée  des  sto¬ 
mates.  J’attribue  notre  excroissance  à  un  obstacle  mécanique  qui 
a  gêné  la  circulation  des  liquides  et  des  gaz  dans  le  tronc  du  sa¬ 
pin.  Il  y  a  eu  engorgement,  formation  anormale  de  cellules;  cel¬ 
les-ci  ont  formé  sur  un  seul  point  les  branches ,  rameaux,  bour¬ 
geons,  feuilles,  etc.,  qui  à  l’état  normal  se  seraient  répartis  sur 
différentes  parties  de  l’arbre. 
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RECHERCHES 

.  sur  la 

condensation  de  la  Tapir  apense  de  l’air  au  contact  de  la  glace 
et  sur  réyaporation, 

par 

Ch.  Dufour  &  F. -A.  Forel, 

professeurs  à  IVTorges. 

(PI.  29.) 


1 .  La  présence  des  glaciers  et  des  neiges  éternelles  doit  avoir, 
et  a  une  influence  importante  sur  les  conditions  thermométriques 
et  hygrométriques  des  régions  voisines.  En  effet,  une  surface  con¬ 
sidérable,  dont  la  température  ne  peut  jamais  s’élever  au-dessus 
de  0°,  doit  agir  bien  différemment  que  ne  pourrait  le  faire  la  même 
surface,  à  conditions  égales,  si  elle  était  occupée  par  des  rochers, 
des  terres  couvertes  de  végétation,  ou  de  l’eau  dont  la  température 
varierait  librement. 

Nous  ne  nous  occuperons  dans  les  pages  qui  vont  suivre  que 
de  l’action  des  neiges  et  des  glaces  sur  l’humidité  de  l’air,  et  de 
l’influence  des  phénomènes  hygrométriques  de  l’air,  au  contact 
des  neiges  et  des  glaces,  sur  les  glaciers  eux-mêmes  et  leur  ali¬ 
mentation. 

Nous  allons  résumer  d’abord  brièvement  les  principales  lois  hy¬ 
grométriques  dont  nous  aurons  à  faire  usage. 

L’air  atmosphérique  contient  à  l’état  aériforme  une  certaine 
quantité  de  vapeur  d’eau. 

Quand  la  quantité  de  vapeur  d’eau  que  contient  l’air  est  à  son 
maximum,  on  dit  que  l’air  est  saturé.  Tout  excès  d’humidité,  dé¬ 
passant  la  quantité  dont  est  capable  l’air  à  l’état  de  saturation  se 
résout  en  eau  sous  la  forme  de  vésicules  de  brouillard,  de  gout¬ 
telettes  de  pluie,  ou  de  rosée. 
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S.  La  quantité  d’humidité  dont  est  capable  l’air  à  l’état  de  sa¬ 
turation  varie  avec  la  température.  C’est  ainsi  que  l’air  saturé 
contient  par  mètre  cube1: 

à  —  20°  0,99  grammes'  de  vapeur  d’eau. 

—  10°  2,22  ))  » 

0°  4,88  ))  » 

-f-  10°  9,72  ))  » 

-j-  20°  18,m  »  » 

+  30°  33,47  3>  » 

41.  Par  suite  de  cette  variabilité,  suivant  les  températures,  de 
la  capacité  hygrométrique  de  l’air  à  saturation,  toutes  les  fois 
qu’un  air  saturé  d’humidité  se  refroidit,  il  se  condense  une  cer¬ 
taine  quantité  de  la  vapeur  d’eau  qu’il  contient,  à  savoir  la  quan¬ 
tité  qui  excède  celle  dont  est  capable  l’air  à  la  température  nou¬ 
vellement  acquise. 

Ainsi,  de  l’air  saturé  à  20°  contient  18,44  grammes  d’eau  par 
mètre  cube.  11  est  refroidit  à  10°.  A  cette  dernière  température 
il  n’est  plus  capable  que  de  9,72  grammes  par  mètre  cube.  La  dif¬ 
férence,  soit  8,72  grammes,  se  condense  en  brouillard,  en  pluie 
ou  en  rosée  sur  les  corps  solides. 

£5.  L’air  atmosphérique  ne  contient  pas  toujours  toute  la 
quantité  d’humidité  dont  il  est  capable,  étant  donné  sa  tempéra¬ 
ture.  L’on  dit  alors  que  l’air  est  plus  ou  moins  sec,  et  l’on  appelle 
humidité  relative ,  le  rapport  entre  la  quantité  de  vapeur  d’eau 
qu’il  contient  réellement  et  la  quantité  dont  il  serait  capable  à  sa 
température. 

Ainsi,  de  l’air  à  20°  contient  à  saturation  18,44  grammes  de  va¬ 
peur  d’eau  par  mètre  cube.  S’il  n’en  possède  que  9,72  il  a  les 
j-f-f  soit  les  54/i00  de  l’humidité  dont  il  est  capable»  Son  humi¬ 
dité  relative  est  de  0,54. 

O.  L’on  appelle  humidité  absolue  de  l’air  la  quantité  réelle  de 
vapeur  d’eau  qu’il  contient,  abstraction  faite  de  sa  température 
ou  de  son  humidité  relative.  Ainsi,  dans  l’exemple  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer,  l’humidité  absolue  de  l’air  est  de  9,72  grammes  par 
mètre  cube.  On  exprime  généralement  cette  valeur  par  la  hauteur 
dont  une  colonne  barométrique  de  mercure  serait  soulevée  par  le 
poids  de  la  vapeur  d’eau,  à  supposer  la  pression  de  l’air  annullée, 
ou  ce  qui  revient  au  même,  par  la  tension,  en  millimètre  de  mercure, 
de  la  vapeur  d’eau  à  la  température  à  laquelle  l’air  serait  saturé. 


*  D’après  les  formules  de  Régnault. 
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De  l’air  contenant  9,72  grammes  de  vapeur  d'eau  par  mètre 
cube  serait  saturé  à  10°.  La  tension  de  la  vapeur  d’eau  à  10°  est 
de  9,i7mm.  L’humidité  absolue  de  cet  air  sera  de  9,i7mm.  Voici  les 
tensions  de  la  vapeur  d’eau  de  10  en  10  degrés  pour  les  tempéra¬ 
tures  voisines  de  zéro  : 


—  20°  . 

. 0,93. 

—  10°  . 

.  2,09. 

0°  . 

.  4,60. 

-f  10°  . 

.  9,17. 

+  20°  . 

.  17,39. 

+  30°  . 

.  31,55. 

T.  La  température  à  laquelle  de  l’air  plus  ou  moins  sec  se¬ 
rait  saturé ,  s’appelle  généralement  le  point  de  rosée ,  parce  que 
tout  corps  aussi  froid  et  plus  froid  que  cette  température,  se  cou¬ 
vre  de  rosée  lorsqu’il  est  plongé  dans  cet  air.  Nous  préférons  la 
désigner  sous  le  nom  de  point  de  saturation  ou  de  température  de 
saturation . 

Dans  l’exemple  que  nous  avons  choisi,  d’air  à  20°  ayant  une  hu¬ 
midité  relative  de  . mra  0,54 

et  une  humidité  absolue  de .  9,17 

le  point  de  saturation  serait  à .  10°. 


La  tension  de  la  vapeur  d’eau  contenue  dans  l’air  a  tou¬ 
jours  de  la  tendance  à  se  mettre  en  équilibre  avec  celle  des 
corps  humides  ou  liquides  baignés  par  cet  air2.  C’est  d’après  ce 
principe  général  que  se  fait  l’évaporation  des  corps  liquides  et  la 
condensation  à  la  surface  des  corps  liquides  et  solides. 

Tout  corps  liquide  ou  humide,  dont  la  tension  est  plus  forte 
que  la  tension  de  la  vapeur  d’eau  contenue  dans  l’air  qui  l’en¬ 
toure,  évaporera3  jusqu’à  ce  que  l’équilibre  ait  été  rétabli.  Cette  loi 
peut  se  formuler  autrement  :  tout  corps  liquide  plus  chaud  que 
la  température  de  saturation  de  l’air  qui  l’entoure,  évaporera  jus¬ 
qu’à  ce  que,  par  le  refroidissement  du  liquide  ou  par  l’augmen¬ 
tation  de  l’humidité  de  l’air,  l’équilibre  entre  les  tensions  se  soit 
établi. 


2  Quand  nous  parlons  de  la  tension  d’un  corps  liquide  ou  humide,  nous 
entendons  la  tension  de  la  vapeur  d’eau  qui  pourrait  s’échapper  de  ce  corps 
liquide  à  la  température  dont  il  s’agit.  C’est  en  somme  la  tension  de  la  va¬ 
peur  d’eau  à  la  température  du  liquide. 

3  Nous  emploierons,  contrairement  à  l’usage  généralement  reçu,  le  verbe 
évaporer  à  la  forme  neutre  ,  toutes  les  fois  que  nous  voudrons  exprimer  le 
fait  qu’un  corps  humide  émet  des  vapeurs ,  sans  déterminer  autrement  la 
quantité  de  ces  vapeurs. 
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Tout  corps  liquide  ou  humide,  dont  la  tension  est  moins  forte 
que  la  tension  de  la  vapeur  d’eau  contenue  dans  l’air  qui  l’en¬ 
toure,  condensera  la  vapeur  d’eau  de  cet  air  jusqu’à  ce  que  l’é¬ 
quilibre  ait  été  rétabli.  Autrement  dit  :  tout  corps  plus  froid  que 
la  température  de  saturation  de  l’air,  condensera  à  sa  surface  de 
la  vapeur  d’eau  jusqu’à  ce  que,  par  le  dessèchement  de  l’air  ou 
par  réchauffement  du  corps  en  question,  les  tensions  se  soient 
équilibrées.  Un  corps  sec  se  comporte  dans  ce  cas  comme  un 
corps  humide  à  la  même  température. 

Quand  les  tensions  sont  égales,  l’équilibre  existe.  Autrement  : 
un  corps  à  la  température  de  saturation  de  l’air  qui  l’entoure, 
n’évaporera  pas,  ne  condensera  pas  la  vapeur  d’eau  de  l’air. 

O.  Il  suit  de  là  que  les  phénomènes  d’évaporation  et  de  con¬ 
densation  sont  en  rapport  immédiat  avec  l’humidité  absolue  de 
l’air,  mais  n’ont  aucun  rapport  avec  son  humidité  relative. 

Il  peut  y  avoir  condensation  dans  un  air  très  sec  mais  très 
chaud,  si  le  corps  qui  fait  office  de  condensateur  est  très  froid. 

C’est  ainsi,  par  exemple  ,  que  de  l’eau  à  10°,  placée  au  contact 
d’une  atmosphère  d’air  à  30°,  le  dessécherait  en  condensant  la 
vapeur  d’éau  qu’il  contient,  jusqu’à  ce  que  son  humidité  relative 
soit  descendue  à  0,29,  car  alors  la  tension  de  la  vapeur  d’eau 
contenue  dans  l’air  à  30°  serait  de  9,nmm,  tension  égale  à  celle  de 
l’eau  à  10°. 

C’est  ainsi  encore  que  de  l’eau  à  0°,  ou  de  la  glace  fondante, 
condenserait  de  la  vapeur  d’eau  et  ramènerait  de  l’air  à 
5°  à  une  humidité  relative  de  0,70 


10° 

id. 

0,50 

15° 

id. 

0,36 

20° 

id. 

0,26 

25« 

id. 

0,20 

50° 

id. 

0,05 

100° 

id. 

0,oo6 

ÎO.  Comme  c^est  surtout  la  condensation  que  nous  étudié» 
rons  dans  les  expériences  dont  nous  allons  donner  la  description, 
analysons  un  peu  plus  en  détail  ce  phénomène. 

Mettons  un  bloc  de  glace  dans  une  chambre  contenant  de  l’air 
à  30°  dont  le  point  de  saturation  serait  à  20°,  ou  qui  aurait  une 
tension  de  1 7 , 39mm .  La  couche  d’air  immédiatement  au  contact  de 
la  glace  va  se  refroidir,  elle  tombera  successivement  à  25°,  à  20°; 
à  ce  point  elle  est  encore  capable  de  contenir  à  l’état  aériforme  les 
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18, 44  grammes  par  mètre  cube  que  renferme  F  air  de  la  chambre. 
Mais  quand  elle  sera  à  19%  à  15°,  à  10°,  elle  n'en  sera  plus  capa¬ 
ble,  il  y  aura  un  excédant  de  vapeur  d’eau  qui  devra  se  résoudre 
en  brouillard,  et  l’expérience  prouve  que  dans  ce  cas  le  brouillard 
vient  se  condenser  en  gouttelettes  d’eau  à  la  surface  du  corps 
froid. 

11.  Une  expérience  facile  à  répéter  montre  à  l’œil  ce  phé¬ 
nomène  de  la  condensation.  Nous  prenons  un  bassin  de  métal,  et 
après  en  avoir  enduit  d’une  couche  d’huile  la  surface  extérieure, 
nous  le  remplissons  de  glace.  Le  froid  de  la  glace  traverse  rapi¬ 
dement  la  paroi  métallique  et  la  couche  huileuse,  et  si  l’air  est 
dans  les  conditions  convenables  ,  si  la  tension  de  la  vapeur  d’eau 
contenue  dans  l’air  est  supérieure  à  4,60mm,  il  se  condense  de  la 
vapeur  d’eau  sur  les  parois  du  bassin  de  métal.  Mais  la  couche 
grasse  dont  nous  Lavons  enduit  n’est  pas  mouillée ,  au  premier 
moment  du  moins,  par  l’eau,  et  la  vapeur  d’eau,  au  lieu  de  se  dé¬ 
poser  en  rosée  comme  elle  le  fait  sur  les  corps  froids,  comme 
elle  le  ferait  sur  notre  bassin  sans  la  couche  d’huile  qui  le  graisse, 
la  vapeur  d’eau  se  résout  en  un  brouillard  léger  qui  entoure  le 
vase. 

1  V.  Il  peut  y  avoir  d’une  autre  part  évaporation  dans  un  air 
très  humide,  si  la  tension  du  liquide  à  évaporer  est  supérieure  à 
celle  de  l’humidité  de  Pair. 

C’est  ainsi  que  de  l’eau,  réchauffée  à  une  température  supé¬ 
rieure  à  celle  de  l’air,  évaporera,  même  dans  un  air  saturé  d’hu¬ 
midité. 

C’est  ainsi  que  dans  de  l’air  à  35°,  de  Feau  à 
10°  évaporera  si  l’humidité  relative  de  Pair  est  moindre  de  0,22 
20°  id.  0,4t 

30°  id.  0,75 

C’est  encore  ainsi  que  de  Peau  à  0°,  ou  de  la  glace  fondante, 
évaporerait  dans  de  Pair 


à 

5°  si 

l’humidité  relative  est  moindre  de  0,?o 

à 

10° 

id* 

0,50 

à 

15° 

id. 

0,30 

à 

20° 

id. 

0,20 

à 

25° 

id. 

0,20 

A  ces  températures  et  avec  ces  valeurs  de  l’humidité  relative, 
la  tension  de  la  vapeur  d’eau  contenu  dans  Pair  est  de  4?60mm# 
fepsion  de  la  vapeur  d’eau  à  0°. 
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1  â.  D’après  cela,  la  tension  du  liquide  mis  au  contact  de  l’air, 
et  par  suite  sa  température,  est  le  second  facteur  des  phénomènes 
de  la  condensation  et  de  l’évaporation,  le  premier  facteur  étant 
l’humidité  absolue  de  l’air. 

Nous  formulerons  donc  la  loi  de  l’hygrométrie,  qui  régit  les 
phénomènes  de  l'évaporation  et  de  la  condensation,  en  ces 
termes  : 

Les  tensions  de  l’eau  contenue  à  l’état  de  vapeur  dans  l’air  at¬ 
mosphérique  ,  et  à  l’état  d’eau  dan^  un  corps  humide  ou  liquide 
qui  est  baigné  par  cet  air,  ont  de  la  tendance  à  se  mettre  en  équi¬ 
libre. 

Ou  sous  une  autre  forme: 

Quand  la  tension  de  la  vapeur  d’eau  contenue  dans  l’air  est 
moins  forte  que  celle  d’un  liquide  baigné  par  cet  air,  ce  liquide 
évapore  ;  quand  la  tension  de  la  vapeur  d’eau  de  l’air  est  plus 
forte  que  celle  d’un  liquide  ou  d’un  corps  froid ,  à  une  tempéra¬ 
ture  équivalente,  en  contact  avec  cet  air,  l’excès  de  vapeur  d’eau 
contenu  dans  l’air  se  condense  à  la  surface  du  corps  solide  ou 
liquide. 

Ou  sous  une  autre  forme: 

Tout  corps  liquide ,  à  une  température  supérieure  au  point  de 
saturation  de  l’air  ambiant,  évapore.  Tout  corps  solide  ou  liquide, 
à  une  température  inférieure  au  point  de  saturation  de  l’air  am¬ 
biant,  condense  à  sa  surface  l’excès  de  vapeur  d’eau  contenu  dans 
cet  air. 

Il  est  dans  les  phénomènes  de  condensation  et  d’évapo¬ 
ration  un  point  de  vue  jusqu’à  présent  trop  négligé  par  ceux  qui 
ont  traité  de  la  physique  des  glaciers,  point  de  vue  qui  a  cepen¬ 
dant  une  grande  importance  ;  c’est  la  question  des  chaleurs  la¬ 
tentes. 

L’eau,  en  changeant  d’état,  absorbe  ou  dégage  de  la  chaleur  la¬ 
tente  ;  en  passant  de  l’état  de  vapeur  à  l’état  liquide  ou  de  l’état 
liquide  à  l’état  solide,  elle  dégage  de  la  chaleur  latente  ;  en  pas¬ 
sant  de  l’état  solide  à  l’état  liquide,  ou  de  l’état  liquide  à  l’état  de 
vapeur,  elle  en  absorbe. 

Or  la  quantité  de  chaleur  latente  absorbée  ou  dégagée  par  l’eau 
dans  ces  divers  changements  d’état  n’est  pas  la  même.  De  l’eau  à 
0°  se  transformant  en  glace  dégage  79  calories;  la  même  quantité 
de  chaleur  est  absorbée  par  de  la  glace  à  0°  qui  fond.  De  l’eau  à 
100°  se  transformant  en  vapeur,  absorbe  520  calories;  la  même 
quantité  de  chaleur  est  dégagée  par  la  condensation  de  la  vapeur 
d’eau  à  100°.  D’après  cela,  la  condensation  de  la  vapeur  d’eau  dé- 
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gage  une  quantité  de  chaleur  environ  7  fois  plus  considérable 
que  le  gel  d’une  même  quantité  d’eau ,  et  la  vaporisation  d’une 
certaine  quantité  d’eau  absorbe  une  quantité  de  chaleur  environ 
7  fois  plus  forte  que  la  fusion  d’un  même  poids  de  glace.  Donc 
par  la  condensation  de  la  vapeur  d’eau  à  la  surface  de  la  glace, 
il  y  a  dégagement  d’une  quantité  de  chaleur  suffisante  pour  fon¬ 
dre  un  poids  de  glace  7  fois  plus  pesant  que  la  quantité  d’eau 
condensée,  et  réciproquement,  dans  l’évaporation  de  la  glace,  il  y 
a  dégagement  de  froid  assez  fort  pour  transformer  d’eau  en  glace 
une  quantité  d’eau  7  fois  plus  considérable  que  celle  qui  s’est 
évaporée.  Ce  rapport  dans  la  quantité  des  chaleurs  latentes  absor¬ 
bées  et  dégagées  est  encore  élevé,  si  au  lieu  de  considérer  de 
l’eau  à  100°,  se  changeant  en  vapeur,  l’on  s’adresse  à  la  transfor¬ 
mation  en  vapeur  de  l’eau  à  0°  ;  au  lieu  de  520  calories,  dans  ce 
dernier  cas  l’absorption  de  chaleur  latente  est  de  606  calories,  et 
la  quantité  de  chaleur  latente  dégagée  par  la  condensation  de  la 
vapeur  d’eau  suffirait  à  fondre  7,78  fois  plus  de  glace  qu’il  ne  s’est 
condensé  de  vapeur  d’eau. 

Il  suit  de  là ,  que  quand  la  vapeur  d’eau  se  condensera  à  la 
surface  d’une  eau  froide,  elle  la  réchauffera;  quand  de  l’eau 
chaude  sera  soumise  à  l’évaporation,  elle  se  refroidira.  Et  si  le 
phénomène  a  lieu  à  la  surface  de  la  glace,  quand  il  y  aura  con¬ 
densation  ,  il  y  aura  en  même  temps  fusion  de  la  glace;  quand  la 
glace  évaporera  elle  sera  refroidie,  si  elle  est  fondante  elle  re- 
gélera. 


125.  Nous  aurons  donc  en  combinant  ces  différents  facteurs 
et  phénomènes,  si  nous  voulons  comprendre  l’action  de  la  con¬ 
densation  et  de  l’évaporation  à  la  surface  de  la  neige  et  de  la  glace, 
à  étudier  les  points  de  vue  suivants  du  phénomène. 

Pour  la  condensation: 

1°  La  quantité  d’eau  condensée  à  la  surface  de  la  glace; 

2°  Le  dessèchement  de  l’air  au  contact  avec  la  glace; 

3°  L’effet  de  la  chaleur  latente  dégagée  par  la  condensation. 

Pour  l’évaporation  : 

1°  La  quantité  d’eau  évaporée  ; 

2°  L’effet  de  cette  eau  évaporée  sur  l’humidité  de  l’atmosphère; 

3°  L’effet  de  la  chaleur  latente  absorbée,  autrement  dit,  la  pro¬ 
duction  du  froid,  dû  à  l’évaporation. 
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1 0.  Si  nous  étudions  maintenant  les  conditions  hygrométri¬ 
ques  et  thermométriques  de  notre  vallée  du  Léman,  nous  trouve¬ 
rons  que  le  lac  est  presque  constamment  dans  les  conditions  de 
l’évaporation,  et  très  rarement  dans  celles  de  la  condensation. 
Si  nous  prenons  les  moyennes  de  température  de  l’air  et  son  hu¬ 
midité  absolue  telles  qu’elles  nous  sont  données  par  les  observa¬ 
tions  météorologiques  de  Genève,  si  nous  les  comparons  avec  les 
moyennes  de  température  du  Rhône,  à  sa  sortie  du  lac  à  Genève, 
(nous  avons  fait  ce  travail  pour  les  moyennes  calculées  de  1826- 
1867,  soit  42  années),  nous  trouvons  que  la  température  de  satu¬ 
ration  de  l’air  est  toujours  en  dessous  de  la  température  de  la 
surface  de  l’eau,  et  cela  d’une  quantité  fort  sensible.  C’est  au  mois 
de  mai  et  de  juin  que  ces  deux  valeurs  se  rapprochent  le  plus, 
le  lac  étant  encore  de  3°  plus  chaud  que  la  température  de  satu¬ 
ration  de  l’air.  A  partir  du  commencement  de  juillet  elles  com¬ 
mencent  à  s’éloigner,  pour  s’écarter  au  maximum  à  la  fin  de  dé¬ 
cembre  ;  le  lac  est  alors  de  près  de  8°  plus  chaud  que  la  tempé¬ 
rature  de  saturation  de  l’air.  Ces  deux  valeurs  restent  encore 
fort  éloignées  jusqu’au  mois  d’avril,  où  elles  commencent  à  se 
rapprocher.  Telle  est  la  marche  des  températures  et  valeurs  hy¬ 
grométriques  moyennes  ;  mais  en  réalité  il  n’en  est  pas  tout-à-fait 
de  même.  En  réalité  il  arrive  parfois  qu’un  jour  très  humide  élève 
assez  le  point  de  saturation  de  l’air,  pour  que  celui-ci  atteigne  et 
dépasse  la  température  de  la  surface  des  eaux;  il  y  a  alors  con¬ 
densation  à  la  surface  du  lac.  Mais  ce  cas  est  assez  rare;  nous 
avons  fait  le  relevé  pour  l’année  1867  des  jours  où  les  conditions 
de  la  condensation  se  sont  trouvées  réalisées  et  n’avons  trouvé  que 
21  jours  dans  ce  cas.  Pendant  344  jours  le  lac  a  donc  dû  éva¬ 
porer. 

1  'Km  Supposons  maintenant  que  la  température  du  lac,  au  lieu 
d’être  variable ,  au  lieu  d’osciller  comme  elle  le  fait  entre  4°,4  et 
18°, 7  dans  ses  moyennes,  entre  0°  et  24°  et  25°  dans  ses  extrêmes, 
supposons  que  la  température  du  lac  soit  constante  et  fixe  à  0°. 
Supposons  en  même  temps  que  les  conditions  hygrométriques  de 
l’air  restent  ce  qu’elles  sont  actuellement,  les  relations  vont  bien 
changer.  Pendant  3 1/2  mois  seulement  la  température  moyenne 
de  saturation  de  l’air  est  inférieure  à  0°  (du  commencement  de 
décembre  au  milieu  de  mars)  ;  pendant  3  '/2  mois  il  y  aurait  donc 
évaporation.  Mais  pendant  8 1/a  mois  la  température  moyenne  de 
saturation  de  l’air  est  au-dessus  de  0°,  le  maximum  arrivant  à  la 
fin  de  juillet  par  12°, 4;  pendant  8  1/3  mois  les  conditions  de  la 
condensation  seraient  donc  remplies  et  pendant  ce  temps  une 
quantité  considérable  de  vapeur  d’eau  devrait  se  condenser  sur 
cette  surface  à  0°.  Si  donc,  au  lieu  du  lac  Léman,  naus  avions  un 
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glacier  au  fond  de  notre  vallée ,  les  fonctions  hygrométriques  de 
l’air  seraient  notablement  altérées,  et  au  lieu  d’avoir  comme  ac¬ 
tion  normale  l’évaporation,  nous  serions  presque  constamment 
dans  les  conditions  delà  condensation. 

I  Laissons  ce  glacier  hypothétique  et  transportons-nous 
sur  les  véritables  glaciers,  sur  les  champs  de  neige  et  de  glace  de 
nos  hautes  Alpes.  Nous  y  trouverons  des  conditions  analogues. 
D’une  part,  une  surface  considérable  qui,  par  sa  nature,  ne  peut 
s’élever  au-dessus  de  0°,  d’une  autre  part ,  un  air  plus  ou  moins 
chargé  d’humidité.  Cet  air  doit  donc  souvent  être  dans  les  condi¬ 
tions  delà  condensation. 

II  est  vrai  que  dans  les  grandes  altitudes  l’air  est  plus  froid, 
qu’à  saturation  il  y  est  par  conséquent  chargé  de  moins  d’humi¬ 
dité  que  dans  la  plaine,  que  sa  température  de  saturation  y  est 
aussi  plus  souvent  rapprochée  de  zéro.  Mais  le  fait  que  l’eau  à  l’état 
de  glace,  si  au-dessous  de  zéro  elle  peut  varier  comme  le  fait  l’eau 
liquide,  ne  peut  pas  cependant  dépasser  une  certaine  température, 
et  ne  peut  sans  fondre  s’élever  au-dessus  de  0°,  ce  fait  doit  influer 
d’une  manière  très  sensible  sur  la  fréquence  relative  des  phéno¬ 
mènes  de  condensation  et  d’évaporation.  Sur  les  surfaces  glacées 
des  neiges  éternelles,  la  condensation  doit  être  beaucoup  plus 
fréquente  que  sur  les  surfaces  liquides  des  lacs  de  nos  plaines. 

19.  C’est  pour  constater  cette  condensation  de  la  vapeur 
d’eau  à  la  surface  de  la  glace,  et  pour  en  déterminer  si  possible 
la  valeur,  que  nous  avons  institué  quelques  expériences  directes 
dont  nous  allons  donner  la  description.  Nous  exposerons  d’abord 
la  méthode  expérimentale  que  nous  avons  établie,  à  la  suite  d’une 
première  série  d’expériences  faite  à  Morges,  dans  le  printemps  de 
1870. 

La  première  expérience,  par  laquelle  nous  avons  démontré  la 
condensation  de  la  vapeur  d’eau  à  la  surface  de  la  glace,  est  du  5 
mars  1870. 

Exp.  I.  —  A  2  x( 2  h.  après-midi,  nous  remplissons  de  neige 
un  plat  circulaire  de  20  centimètres  et  diamètre,  et  le  pesant  avec 
la  neige  qu’il  contenait,  nous  lui  trouvons  un  poids  de  711 
grammes.  Au  bout  d’une  heure  d’exposition  en  plein  air,  la  neige 
était  en  partie  fondue,  et  la  balance  donnait  un  poids  de  714 
grammes,  accusant  ainsi  une  augmentation  de  poids  de  3  grammes. 

Exp.  II.  —  Un  second  vase  circulaire  de  18  centimètres  de 
diamètre,  rempli  d’un  mélange  de  neige  et  de  sel,  a  été  exposé  en 
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plein  air  pendant  le  même  temps  et  dans  les  mêmes  conditions. 
Il  pesait  au  début  de  l’expérience  672  grammes,  à  la  fin  de  l’opé¬ 
ration  677  grammes. 

Il  s’était  donc  condensé  à  la  surface  de  la  neige  5  grammes 
d’eau. 

Deux  observations  psychrométriques,  faites  pendant  cette  ex¬ 
périence,  ont  donné  comme  état  hygrométrique  moyen  de  l’air: 


Température  de  l’air . 10°, 3. 

Humidité  absolue . rara6,36. 

Humidité  relative .  0,68. 

Température  de  saturation  ....  4°, 4. 


D’après  cette  expérience  la  condensation  a  lieu  dans  des  pro¬ 
portions  assez  fortes  pour  être  facilement  appréciable  à  la  ba¬ 
lance;  c’est  donc  la  balance  qui  nous  servira  pour  ces  recher¬ 
ches. 

Nous  avons  répété  cette  expérience  23  fois  à  Morges, 
la  variant  chaque  fois  et  en  perfectionnant  chaque  fois  le  manuel 
opératoire.  Voici  le  mode  d’expérimentation  que  nous  avons  en 
définitive  adopté  : 

Nous  avons  fait  faire  des  bassins  circulaires  de  cuivre,  de  16 
centimètres  de  diamètre  et  7  centimètres  de  profondeur;  leur 
fond  aplati  permet  de  les  poser  d’une  manière  stable  sur  le  sol. 
Leur  surface  supérieure  est  d’environ  200  centimètres  carrés,  et 
ils  peuvent  contenir  1300-1400  grammes  d’eau. 

Nous  les  remplissons  jusqu’au  bord  de  glace  concassée  ou  de 
neige  (dans  nos  expériences  la  quantité  de  glace  a  varié  de  700  à 
1000  grammes),  et  nous  les  pesons  exactement. 

Nous  exposons  ces  bassins  pleins  de  glace  à  l’air  libre  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  une  demi-heure,  une  heure,  deux 
heures,  en  notant  exactement  le  moment  du  début  et  de  la  fin  de 
l’expérience.  Puis  nous  pesons  de  nouveau.  Le  poids  total  de  la 
glace  non  fondue  et  de  l’eau  de  fusion  s’est  accru  s’il  y  a  eu  con¬ 
densation,  s’est  diminué  s’il  y  a  eu  évaporation  ;  la  différence 
entre  les  pesées  indique  la  valeur  de  cette  action,  et  un  simple 
calcul,  nous  permet  de  transformer  la  valeur  ainsi  obtenue  en  la 
rapportant  à  une  surface  d’un  mètre  carré,  d’un  kilomètre  carré, 
ou  en  hauteur  d’eau  répandue  à  la  surface  de  la  glace. 

Nous  avons  soin  d’essuyer  attentivement,  au  moment  de  la  se¬ 
conde  pesée,  la  surface  extérieure  du  bassin ,  laquelle,  lorsqu’il  y 
a  condensation,  est  recouverte  d’une  abondante  couche  de  rosée. 
La  valeur  de  cette  rosée  est  trop  irrégulière  pour  pouvoir  être 
considérée  comme  constante  et  trop  importante  pour  être  négligée. 
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En  enlevant  à  l’aide  d’un  linge  cette  couche  de  rosée ,  nous  sup¬ 
primons  cette  cause  d’erreur  et  nous  n’avons  plus  à  considérer 
comme  surface  condensante  que  la  surface  supérieure  de  la 
glace. 

»1.  Voici,  comme  exemple,  Tune  de  ces  expériences  : 

Du  31  mai  1870.  Dans  un  jardin  au  bord  du  lac  à  Morges, 

A  8  h.  02  m.  du  matin.  Nous  remplissons  de  glace  l’un  des 
bassins  ci-dessus  décrits  et  lui  trouvons  un  poids  de  P  — j—  45, oo 
grammes. 

Nous  Fexposons  à  Fair  et  le  pesant  de  nouveau  à  8  h.  30  m,, 
nous  lui  trouvons  un  poids  de  P  +  48,70  ;  en  28  minutes,  il  s5est 
donc  déposé,  sur  une  surface  de  glace  de  200  centimètres  carrés, 
3,70  grammes  de  vapeur  d’eau. 

En  60  minutes,  soit  une  heure,  il  se  serait  déposé  7,80  grammes. 

Et  sur  une  surface  de  1  mètre  carré,  390  grammes. 

Si  nous  voulons  exprimer  autrement  la  valeur  de  ce  dépôt, 
nous  trouvons  que  390  grammes  par  mètre  carré  représentent 
une  hauteur  d’eau  de  390  millièmes  de  millimètre  répandue  à  la 
surface  de  la  glace.  Nous  dirons  donc  que  la  valeur  horaire  de  la 
condensation  était  pendant  cette  expérience  de  O,390rara. 

Pendant  ce  temps  nous  faisions  à  Faide  du  psychromètre  une 
ou  plusieurs  observations  pour  déterminer  l’état  hygrométrique 
de  Fair.  Les  thermomètres  qui  nous  ont  servi  sont  sortis  des 
ateliers  de  Nollner ,  à  Darmstadt,  et  nous  en  avons  à  plusieurs 
reprises  déterminé  Féquation. 


Voici  pour  l’expérience  que  nous  venons  de  citer ,  quel  était 
Fétat  hygrométrique  de  Fair. 


DATE 

HEURE 

Température 

de  l’air. 

HXJ'JVJ] 

relative. 

ÉDITÉ 

absolue. 

Température 
de  saturation. 

31  mai  1870 

8,03 

16°, o 

0,85 

millimètres. 

11,56 

13°, 5 

» 

8,18 

15°, 8 

0,86 

11,68 

43°, 7 

» 

8,32 

16°, 6 

0,85 

11  ,90 

14°, o 

Moyennes  . 

16°,i 

0,85 

11  ,71 

43°, 7 

L’air  était  calme  et  le  lac  n’était  pas  ridé. 
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Nous  citerons  les  résultats  de  quatre  expériences  faites 
à  Morges  dans  des  conditions  que  nous  estimons  suffisamment 
exactes.  Pour  la  température  et  l’état  hygrométrique  de  l’air,  nous 
donnons  la  moyenne  des  diverses  observations  faites  pendant  l’ex¬ 
périence.  Nous  exprimons  la  valeur  horaire  de  la  condensation  en 
millièmes  de  millimètre  de  hauteur  d’eau  sur  la  surface  de  la 
glace. 


(Expérience  n8  j 

DATE 

HEURE 

Température 
de  l’air. 

HUM1 

relat. 

D1TÉ 

absol. 

Température 

de 

saturation. 

VENT. 

DURÉE 
de  l’expé¬ 
rience. 

Valeur  horaire 

de  la 

condensation. 

III 

30  mai 

8,45  m. 

15°,  4 

0,83 

mm. 

10,71 

12o,4 

Brise  de  lac. 

20min. 

min. 

0,570 

IV 

31 

» 

8,02  m. 

16°,i 

0,85 

11,71 

13o,7 

Calme. 

28  » 

0,390 

V 

31 

» 

10,22  m 

17«,4 

0,75 

11 ,17 

13°, 0 

Brise  de  lac. 

20  y> 

0,360 

VI 

31 

» 

2,27  S. 

17m 

0,82 

il  ,97 

14°,i 

Légères  brises 

CO 

0 

« 

0,330 

Ces  expériences  montrent  que  le  phénomène  de  la  condensa¬ 
tion  peut  avoir  une  grande  intensité.  La  moyenne  de  ces  quatre 
expériences  donne,  comme  valeur  horaire  de  la  condensation, 
0,4iomm,  autrement  dit,  410  grammes  d’eau  par  heure  et  par 
mètre  carré  de  surface  glacée,  ou  encore,  410  mètres  cubes  d’eau 
par  heure  et  par  kilomètre  carré  de  glacier. 

S 3.  Il  est  vrai  que  les  conditions  hygrométriques  et  thermo¬ 
métriques  sont  autres  sur  un  glacier  que  dans  un  jardin  situé  au 
bord  du  lac  Léman  ;  il  est  vrai  que  sur  les  neiges  éternelles  la  tem¬ 
pérature  de  l’air  ne  monte  presque  jamais  à  16°,  et  surtout  l’humi¬ 
dité  absolue  à  llmm  de  tension.  Quoiqu’il  en  soit,  le  phénomène 
était  intéressant,  et  nous  avons  résolu  d’aller  l’étudier  et  le  pour¬ 
suivre  sur  les  glaciers  eux-mêmes. 

Notre  intention  était  de  déterminer,  si  possible,  par  des  expé¬ 
riences  directes  faites  sur  le  glacier,  la  valeur  et  l’importance  du 
phénomène  de  la  condensation  de  la  vapeur  d’eau  de  l’air.  En¬ 
tendues  comme  nous  les  avons  faites,  ces  recherches  étaient  nou¬ 
velles. 

En  effet ,  si  d’autres  physiciens  ont  abordé  l’étude  du  phéno¬ 
mène  de  la  condensation,  ou  bien  ils  l’ont  fait  à  une  époque  où 
les  lois  de  l’hygométrie  n’étaient  pas  assez  vulgarisées  pour  quhls 
aient  pu  en  tirer  toutes  les  conséquences  désirables,  ou  bien  ils 
n’ont  pas  pu  faire  et  n’ont  pas  fait  les  expériences  directes  que 
nous  avons  entreprises, 
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^<41.  Hugi 4  a,  le  4  janvier  4832,  sur  le  glacier  de  Grindelwald 
commencé  des  expériences  à  l’aide  de  la  balance,  pesant  des 
blocs  de  glace  qui  tantôt  augmentaient  de  poids,  tantôt  dimi¬ 
nuaient;  c’était  pendant  la  nuit  que  ses  blocs  de  glace  augmen¬ 
taient  de  poids  et  par  conséquent  condensaient  la  vapeur,  pen¬ 
dant  le  jour,  qu’ils  diminuaient,  évaporaient  par  conséquent.  Mais 
l’absence  d’observations  psychrométriques  qui  auraient  permis  de 
rapporter  ces  phénomènes  à  l’état  hygrométrique  de  l’air,  l’im¬ 
possibilité  où  nous  sommes  de  rapporter  à  une  unité  de  surface 
les  valeurs  en  poids  qu’Hugi  donne  dans  ses  expériences,  nous 
empêchent  d’utiliser  ces  recherches  d’une  manière  pratique.  — 
Quand,  du  reste,  Hugi  n’est  pas  trop  préoccupé  de  ses  idées  sur 
la  respiration  du  glacier,  ses  théories  hygrométriques  sont  assez 
justes. 5 

En  1840,  le  chanoine  Rendu,  depuis  évêque  d’Annecy, 
dans  sa  théorie  des  glaciers  de  la  Savoie,  s’occupa  attentivement 
des  phénomènes  de  condensation  à  la  surface  des  neiges  et  des 
glaces.  Il  ne  fit  pas  d’expériences  directes  ,  mais  certainement  il 
exagère  la  valeur  du  dépôt  de  la  vapeur  d’eau  en  l’estimant  à  une 
couche  de  30  pouces  par  an.  6  Son  erreur  vient  probablement  de 
la  fausse  interprétation  qu’il  donne  au  principe  physique  de  la 
condensation  ;  il  croit  que  toute  la  vapeur  contenue  dans  l’air 
doit  se  condenser  à  la  surface  d’une  vaste  étendue  de  neiges, 
comme  le  Mont-Blanc,  tandis  que  nous  avons  vu,  que  lorsqu’il  y 
a  condensation,  ce  n’est  que  l’excès  de  vapeur  d’eau  au-dessus 
du  point  de  saturation  de  l’air  à  la  température  de  la  glace ,  qui 
peut  se  précipiter  sur  la  glace. 

S©.  Agassiz,  dans  ses  Nouvelles  études  sur  les  glaciers  ac¬ 
tuels,  en  1847  ,  expose  d’une  manière  très  juste,  très  précise  et 
très  claire  la  théorie  hygrométrique  de  la  condensation  et  de  l’é¬ 
vaporation  à  la  surface  du  glacier;  il  conclut  que  ces  deux  phé¬ 
nomènes  doivent  probablement  se  contrebalancer  et  que  l’un  doit 
rendre  au  glacier  la  vapeur  d’eau  que  l’évaporation  lui  enlève. 
Toujours  est-il  qu’il  n’a  pas  cherché  à  apprécier  directement  la 
valeur  de  ces  phénomènes.  Il  est  vrai  que  l’hôtel  des  Neuchâtelois 
situé  sur  le  glacier  de  l’Aar,  à  2400  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
était  dans  des  conditions  hygrométriques  peu  favorables  au  phé- 


4  Hugi  :  das  Wesen  der  Gletscher.  Stüttgardt  1842,  p.  20-22. 

5  Hugi  :  die  Gletscher  und  die  erratischen  Blœcke.  Solothurn  1843. 

6  Rendu  :  Théorie  des  glaciers  de  la  Savoie.  Chambéry  1840,  p.  27. 
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nomène  de  la  condensation  ;  le  point  de  saturation  de  l’air  était, 
vu  la  hauteur  de  station,  bien  rapproché  de  zéro,  et  des  expé¬ 
riences  sur  la  condensation  auraient  donné  des  résultats  bien 
moins  évidents  que  ceux  que  nous  avons  pu  obtenir  dans  une 
station  moins  élevée. 

97*  Nous  avons  trouvé  une  excellente  station  d’expérimen¬ 
tation  au  glacier  du  Rhône ,  où  nous  avons  été  nous  établir  le  26 
juillet  1870.  Nous  y  avons  rencontré  des  conditions  particulière¬ 
ment  favorables;  un  hôtel  de  premier  ordre  joignant  au  cornfort, 
qui  n’est  point  à  dédaigner  même  dans  les  hautes  régions,  l’ac¬ 
cueil  gracieux  et  prévenant  de  l’hospitalité  valaisanne;  le  passage 
régulier  des  postes  fédérales  et  le  télégraphe  qui  nous  permettaient 
de  communiquer  avec  la  plaine,  et  au  besoin  de  nous  procurer 
appareils  et  instruments;  un  splendide  glacier  dont  l’abord  est 
partout  aisé  et  dont  la  surface  peu  déchirée  permet  presque  par¬ 
tout  une  circulation  facile,  situé  à  quelques  centaines  de  mètres 
de  l’hôtel;  toutes  ces  conditions  réunies  font  du  glacier  du  Rhône 
une  excellente  station  d’observation  et  d’expérimentation  pour 
des  études  comme  celles  que  nous  entreprenions,  et  nous  ne  sau¬ 
rions  assez  la  recommander  aux  physiciens  et  glaciologues.7 

Le  glacier  du  Rhône  est  un  des  plus  beaux  glaciers  de 
nos  Alpes.  Moins  long  que  le  glacier  d’Aletsch ,  moins  large  que 
le  Gorner  ou  la  mer  de  glace  du  glacier  des  Bois ,  à  Chamounix, 
il  offre  au  naturaliste  et  à  l’ami  des'  grandes  scènes  de  la  grande 
nature,  un  spectacle  des  plus  instructifs  et  des  plus  saisissants 
dans  la  splendide  cascade  de  glace  qui  le  coupe  en  deux  moitiés. 
La  partie  supérieure,  longue  de  8  kilomètres  environ  et  large  de 
1000  à  4000  mètres,  forme  un  des  glaciers  réservoirs  de  Mgr 
Rendu,  des  mieux  caractérisés.  Elle  remplit  le  vaste  cirque  bordé 
à  l’est  par  le  Furkahorn,  le  Galenstock ,  le  Rhônestock ,  le 
Dammastock,  le  Schneestock,  à  l’ouest  par  le  Thierælplistock  et 
les  Gelmer-  et  Gerstenhôrner,  cimes  dépassant  toutes  3000  mè¬ 
tres  et  s’élevant  au  Galenstock  jusqu’à  3596ra.  Ce  bassin  de  ré¬ 
ception  du  glacier  du  Rhône  s’étend  comme  un  coin  entre  le 
bassin  de  la  Reuss  et  celui  de  l’Aar  et  va  plus  au  nord  qu’aucun 
des  autres  glaciers  affluents  du  Rhône,  collecter  et  réunir  les 


7  Pour  toutes  les  expériences  et  observations  du  moins  qui  n’exigent  pas 
la  présence  ou  l’existence  des  moraines  superficielles.  Celles-ci  ont  toutes 
disparu,  en  effet,  dans  le  glacier  inférieur,  bouleversées  qu’elles  ont  été 
avec  le  glacier  lui-même  dans  la  cascade  de  glace  qui  sépare  le  glacier  su¬ 
périeur  du  glacier  inférieur. 
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neiges  qui  alimenteront  pendant  l’été  le  fleuve  méditerranéen.  Dans 
toute  cette  partie  supérieure,  le  glacier  du  Rhône  est  peu  incliné 
et  descend  en  pente  douce  et  relativement  régulière. 

Mais,  arrivé  à  la  ligne  qui  réunirait  le  Galenstock  et  le  Furka- 
horn  d’un  côté,  et  le  Nægelisgrætli  et  la  Maienwand  d’un  autre 
côté,  le  glacier  s’incline  peu  à  peu  sur  le  lit  de  plus  en  plus  ac¬ 
cidenté  de  son  fond ,  et  sur  les  parois  de  la  vallée ,  qui  se  con¬ 
tinue  plus  à  l’est  vers  la  Furka,  il  forme  une  magnifique  cas¬ 
cade  de  glace  qui  n’a  pas  sa  pareille,  du  moins  dans  les  Alpes 
abordables  au  commun  des  touristes.  La  hauteur  de  cette  cascade 
de  glace  est  de  3400  mètres  environ.  Nous  n’avons  pas  à  décrire 
les  splendeurs  de  ce  magnifique  phénomène.  Ceux  qui  n’ont  pas 
vu  les  mouvements  gigantesques  de  ce  paisible  glacier,  qui  n’ont 
pas  sondé  de  l’œil  ses  crevasses  de  plus  en  plus  tourmentées, 
ceux  qui  n’ont  pas  frémi  en  contemplant  l’équilibre  de  plus  en 
plus  instable  de  ses  énormes  séracs ,  pyramides  de  glace  formées 
par  l’entrecroisement  des  crevasses,  ceux  qui  ne  l’ont  pas  vu 
s’étonneraient  sans  y  rien  comprendre  de  l’enthousiasme  de  notre 
peinture,  et  ceux  qui  le  connaissent  nous  reprocheraient  d’être 
restés  dans  notre  description  trop  au-dessous  de  la  sublime  na¬ 
ture  que  nous  aurions  voulu  représenter. 

Au-dessous  de  la  cascade,  les  débris  entassés  des  blocs  de  glace 
écrasés  dans  leur  chûte,  se  ressoudent  à  nouveau  et  forment  un 
nouveau  glacier.  Ce  glacier  inférieur  s’élargissant,  dans  la  vallée 
du  Rhône,  est  connu  sous  le  nom  de  la  coquille  ou  de  Yécaille 
d'huître.  11  est  coupé  de  crevasses  longitudinales  qui  rayonnent 
plus  ou  moins,  suivant  les  lignes  de  plus  grande  pente.  Sa  lar¬ 
geur  est  de  500  mètres  environ,  sa  longueur  était  cette  année  de 
près  de  2  kilomètres.  Son  altitude,  de  1800  mètres  environ,  nous 
promettait  des  conditions  hygrométriques  très  favorables  aux  ex¬ 
périences  que  nous  projetions. 

Nous  avons  commencé  par  établir  en  arrivant  une  sta» 
tion  d’observations  météorologiques,  dans  nos  chambres,  à  l’hôtel 
du  glacier  du  Rhône,  par  une  altitude  de  1760  mètres.  11  importait 
pour  nous,  d’avoir  un  point  de  comparaison  établissant  au  dehors 
du  glacier  les  conditions  thermométriques  et  hygrométriques  du 
vallon  dans  lequel  nous  allions  opérer. 

Nous  avons  fait  dans  cette  station  85  observations  météorolo¬ 
giques  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 

Nous  avons  ensuite  été  choisir  une  station  d’expérimen¬ 
tation  sur  le  glacier;  nous  l’avons  cherchée  dans  un  point  suffi¬ 
samment  rapproché  de  l’hôtel  et  de  la  cabane  du  gardien  de  la 
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grotte  pour  que  nous  pussions  y  trouver  un  refuge  en  cas  de  tem¬ 
pête,  suffisamment  au  centre  du  glacier  pour  que  nous  fussions 
bien  réellement  dans  l’atmosphère  glaciaire.  Nous  avons  été  nous 
établir  au  centre  de  figure  de  la  partie  inférieure  de  la  coquille  du 
glacier  du  Rhône,  à  260  mètres  de  la  rive  gauche,  à  240  mètres 
de  la  rive  droite,  à  240  mètres  du  front  du  glacier  et  par  une  alti- 
tilude  de  1810  mètres  environ.  Si  nous  n’avons  pas  été  plus  haut 
sur  le  glacier  c’est  que  nous  avions,  pour  nos  opérations,  besoin 
d’avoir  sous  la  main  des  pierres  et  que,  cette  année  du  moins,  les 
pierres  n’apparaissaient  pas  plus  haut  à  la  surface  du  glacier. 

31.  Il  importait  pour  l’exactitude  de  nos  pesées  que  notre 
balance  fût  à  l’abri  du  vent.  Nous  avions  d’abord  projeté  de  cons¬ 
truire  sur  le  glacier  une  cabane,  où  nos  instruments  et  nous- 
mêmes  aurions  trouvé  abri  et  refuge  contre  le  vent,  le  soleil  et  la 
pluie;  mais  une  fois  sur  place,  l’absence  à  peu  près  complète,  sur 
la  surface  du  glacier,  des  matériaux  nécessaires  à  cette  construc¬ 
tion  nous  fit  abandonner  ce  dessein  et  nous  dûmes  songer  à  nous 
tirer  d’affaire  autrement.  Après  quelques  recherches  nous  trou¬ 
vâmes  heureusement  une  large  crevasse  de  4  à  5  mètres  de  pro¬ 
fondeur,  dont  une  des  parois  était  verticale,  et  dont  l’autre  était 
assez  doucement  inclinée  pour  qu’il  fût  facile  à  l’aide  de  quelques 
coups  de  hache  d’y  tailler  un  chemin  praticable.  Nous  creusâmes 
avec  le  pic  dans  la  paroi  verticale  une  petite  grotte  ou  niche  de 
dimensions  suffisantes  pour  recevoir  notre  balance,  et  en  fixant  au 
moyen  de  4  clous  un  châle  sur  l’entrée  de  cette  niche,  nous  pûmes, 
protégés  comme  par  le  voile  des  photographes,  opérer  tranquille¬ 
ment  nos  pesées  parfaitement  à  l’abri  du  vent.  Les  tables,  chai¬ 
ses,  supports  et  autres  meubles  nécessaires,  furent  bientôt  sculp¬ 
tés  à  coups  de  hache  dans  les  parois  de  glace  de  notre  crevasse, 
et  nous  eûmes  ainsi,  à  peu  de  frais  et  à  peu  de  peine,  une  installa¬ 
tion  aussi  pratique  que  commode  pour  les  opérations  que  nous 
avions  à  entreprendre. 

32fc.  Pour  établir  solidement  le  thermomètre  sur  le  glacier, 
et  pour  le  mettre  facilement  à  l’ombre,  nous  avons  fait  cons¬ 
truire  un  trépied  très  simple,  très  portatif  et  très  commode.  Nous 
nous  permettons  de  le  recommander  aux  personnes  qui  pourraient 
être  dans  le  cas  de  faire  des  recherches  analogues  aux  nôtres. 
Il  se  compose  simplement  de  trois  minces  tiges  de  fer,  longues  de 
45  centimètres  et  réunies  par  un  anneau.  Pour  les  transports,  ces 
fiches  se  réunissent  et  occupent  une  place  insignifiante;  pour  les 
expériences,  on  écarte  ces  trois  tiges  de  manière  à  donner  à  l’ins¬ 
trument  la  forme  d’un  tétraèdre. 
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Une  seconde  pièce  en  forme  d’étoile  à  3  branches  est  alors  en¬ 
gagée  an  milieu  de  ce  tétraèdre  de  manière  à  prévenir  l’écarte¬ 
ment  des  fiches  si  l’une  d’elles  est  exposée  à  glisser;  enfin  le 
thermomètre  est  attaché  d’une  part  à  l’anneau  de  fer  qui  réunit 
les  fiches,  et  d'autre  part  on  l’attache  au  moyen  d’une  ficelle  au 
point  central  de  l’étoile.  De  cette  manière ,  le  tout  présente  un 
haut  degré  de  solidité  et  nous  avons  constaté  plusieurs  fois  que 
par  de  forts  coups  de  vent  ce  système  n’éprouvait  pas  la  moindre 
oscillation. 

Pour  préserver  le  thermomètre  des  rayons  du  soleil,  nous 
avions  une  plaque  en  fer-blanc,  recourbée  de  manière  à  ce  que 
son  angle,  dièdre  fût  égal  à  l’angle  obtus  que  devait  faire  avec  un 
plan  horizontal  une  des  faces  du  tétraèdre,  lorsque  celui-ci  était 
mis  en  expérience.  Sur  le  glacier  du  Rhône,  où  l’air  était  toujours 
assez  vif  et  où  nous  n’avons  jamais  eu  du  reste  un  soleil  bien  ar¬ 
dent,  nous  avons  pu  constater  que  cette  plaque,  ne  s’échauffait 
nullement,  et  par  conséquent  elle  ne  modifiait  pas  la  température 
du  thermomètre  qu’elle  devait  protéger.  Et  si  -  nous  avions  pu 
craindre  qu’elle  rayonnât  un  peu  de  chaleur,  nous  aurions  tou¬ 
jours  pu  obvier  à  cet  inconvénient  en  l’aspergeant  avec  un  peu 
d’eau  du  glacier. 

33-  Nous  allons  donner  en  tableau  le  résumé  des  expériences 
de  pesées  de  glace  que  nous  avons  faites  à  cette  station;  nous  les 
établirons  en  série  suivant  la  température  moyenne  de  saturation 
de  l’air.  Nous  indiquons  l’état  thermométrique  et  hygrométrique 
de  Pair  d’après  la  moyenne  des  observations  faites  de  quart  en 
quart  d’heure  pendant  l’exposition  de  la  glace  à  Pair.  Quant  à  la 
valeur  horaire  de  la  condensation,  nous  l’exprimons  en  fraction 
de  millimètre  de  hauteur  d’eau  précipitée  à  la  surface  de  la  glace, 
un  millième  de  millimètre  représentant  un  gramme  d’eau  par 
mètre  carré,  ou  un  mètre  cube  par  kilomètre  capré. 


(Voir  le  tableau  sur  la  page  suivante .) 
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■Expérience 

DATE 

O 

w  -s 

I  = 

SJ  X  g 

fi 

HUMIDITÉ 

s  g 

£  CS 

O 

®  J* 
p£Z  ~  S 

SS  £ 

s  ■§ 

iH 

relat. 

absol. 

I  i 

H  " 

g  ■§ 

pjg  a 

« 

YII 

27  juillet 

4,15  s. 

10 

°c 

7,8 

0,75 

ram. 

5,9 

“G 

3,5 

mm. 

0,360 

VIII 

—  — 

8,15  m. 

75 

4,7 

0,87 

5,8 

2,9 

0,158 

1 IX 

—  — 

8,05  m. 

80 

4,7 

0,88 

5,8 

2,9 

0,214 

X 

3  août 

9,29  m. 

68 

6,4 

0,76 

5,5 

2,7 

0,188 

XI 

—  — 

9,29  m. 

68 

6,4 

0,76 

5,5 

2,7 

0,067 

XII 

27  juillet 

9,35  m. 

55 

4,7 

0,85 

5,5 

2,5 

0,125 

XIII 

_  __ 

9,40  m. 

65 

4,8 

0,82 

5,4 

2,3 

0,106 

XIV 

3  août 

8,12  m. 

48 

7,2 

0,71 

5,4 

2,3 

0,059 

XV 

—  _ 

8,12  m. 

48 

7,2 

0,71 

5,4 

2  3 

0,056 

XVI 

28  juillet 

3,07  s. 

68 

6,7 

0,72 

5,3 

2,0 

0,106 

XVII 

29*  — 

2,55  S. 

50 

8,6 

0,63 

5,3 

2,0 

0,078 

XVI11 

28  — 

3,03  s. 

74 

6,7 

0,72 

5,3 

2,o 

0,064 

XIX 

30  — 

8,25  m. 

100 

6,9 

0,68 

5,1 

1 ,3 

0,115 

XX 

_  _ 

8,io  m. 

110 

6,9 

0,68 

5,1 

1,3 

0,062 

XXI 

1  août 

3,35  s. 

70 

10,8 

0,53 

5,1 

1,2 

0,140 

XXII 

28  juillet 

8,00  m. 

50 

4,0 

0,82 

5,i 

1 ,2 

0,093 

XXIII 

—  — 

8,50  m. 

50 

4,4 

0,80 

5,o 

1,1 

0,111 

XXIV 

29  — 

1 ,25  s. 

80 

6,9 

0,66 

4,9 

1  ,0 

0,144 

XXV 

28  — 

9,45  m. 

35 

4,2 

0,78 

4,9 

1,0 

0,055 

XXVI 

1  août 

1,55  S. 

75 

9,9 

0,53 

4,8 

0,6 

0,064  I 

XXVII 

—  — 

1 ,50  S. 

90 

9,9 

0,53 

4,8 

0,6 

0,051  | 

â4.  Nous  avons  mis  en  série  ces  expériences  d’après  la  hau¬ 
teur  moyenne  du  point  de  saturation  de  l’air,  car  théoriquement, 
c’est  d’après  sa  plus  ou  moins  grande  élévation  au-dessüs  de  zéro 
que  la  condensation  doit  être  plus  ou  moins  forte,  et  effectivement, 
dans  les  chiffres  que  nous  avons  obtenus  on  peut,  d’une  manière 
générale,  observer  une  tendance  à  l’augmentation  de  la  condensa¬ 
tion  quand  le  point  de  saturation  est  plus  élevé  au-dessus  de  zéro, 
Une  tendance  à  la  diminution  quand  il  s’abaisse.  Mais  un  grand 
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nombre  île  nos  expériences  dévient  d’une  manière  notable  de 
cette  progression,  et  cela  d’une  manière  si  forte  que  nous  n’osons 
pas  établir  en  courbe  les  chiffres  que  nous  obtenons  ainsi  ;  un 
grand  nombre  s’écarteraient  trop  de  la  normale.  Ces  irrégu¬ 
larités  que  nous  constatons  tout  en  les  regrettant,  proviennent 
certainement,  pour  un  certain  nombre,  d’erreurs  dans  l’expéri¬ 
mentation;  l’expérimentation  sur  un  glacier  en  plein  air,  avec  des 
instruments  et  appareils  exposés  au  vent,  au  soleil,  n’est  pas  aussi 
facile  ni  aussi  commode  que  dans  la  chambre  d’un  laboratoire,  et 
les  causes  d’erreurs  sont  si  fréquentes  que  nous  ne  pouvons  que 
les  avouer  et  les  constater. 

Il  est  cependant  trois  causes  d’irrégularités  qui  tiennent  à  la 
nature  des  choses  et  qui ,  devant  être  séparées  des  erreurs  inévi¬ 
tables  d’expérimentation,  expliqueraient  peut-être  quelques-unes 
des  anomalies  que  nous  reconnaissons. 


C’est  d’abord  l’état  d’agitation  de  l’atmosphère,  l’effet  du 
vent.  Il  est  évident  que  par  un  vent  violent  les  conditions  hygro¬ 
métriques,  au  point  de  vue  de  la  condensation,  sont  autres  que  par 
un  temps  calme.  Par  un  vent  violent  une  quantité  beaucoup  plus 
considérable  d’air  est  amenée  en  contact  avec  la  surface  gelée  et 
le  renouvellement  en  est  beaucoup  plus  complet;  mais  d’une 
autre  part  l’air  est  pendant  moins  longtemps  au  contact  de  la 
glace;  il  se  refroidit  moins  et  le  phénomène  de  la  condensation 
se  fait  moins  tranquillement.  Quel  est  l’effet  définitif  du  vent; 
augmente-t-il  ou  diminue-t-il  l’importance  de  la  condensation? 
Nous  n’avons  pas  en  temps  utile  dirigé  notre  attention  sur  cette 
question  et  nous  ne  saurions  lui  donner  une  réponse.  Il  est  pro¬ 
bable  cependant  que  l’état  d’agitation  de  l’air  a  une  influence  sur 
le  phénomène  et  pourrait  expliquer  quelques-unes  des  anomalies 
que  nous  signalons. 


30.  Une  autre  circonstance  qui  peut  expliquer  aussi  certaines 
divergences  est  l’inconstance  prodigieuse  de  l’état  thermomé¬ 
trique  et-psychrométrique  de  Pair  à  la  surface  du  glacier.  Chaque 
bouffée  d’air,  et  l’on  sait  combien  rarement  l’atmosphère  est  ab¬ 
solument  calme  dans  ces  parages,  chaque  souffle  de  vent  fait  sau¬ 
ter  les  thermomètres  dans  un  sens  ou  dans  l’autre  avec  une  rapi¬ 
dité  et  une  variabilité  étonnantes.  Or  suivant  le  moment  où  nous 
faisions  l’observation  psychrométrique,  nous  obtenions  une  valeur 
souvent  fort  anormale  de  l’état  hygrométrique  de  l’air. 
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Voici  deux  exemples  de  cette  inconstance  de  l’état  hygromé¬ 
trique  de  l’air  : 


Thermomètre 

Humidité. 

Point  de 

Heure. 

sec 

humide 

relative 

absolue 

saturation. 

28  juillet  1870. 

3,30 

6,9 

4,9 

0,73 

mm5,51 

2,5 

» 

3,45 

6,7 

4,4 

0,70 

5,16 

1 ,6 

» 

4,00 

6,4 

4,4 

0,73 

5,29 

2,0 

» 

4,20 

7,4 

4,4 

0,63 

4,82 

0,7 

» 

4,30 

5,8 

3,7 

0,71 

4,95 

1,0 

» 

4,45 

6,0 

3,8 

0,70 

4,94 

1,0 

» 

5,00 

5,3 

3,7 

0,78 

5,19 

1  ,7 

» 

5,15 

6,2 

4,4 

0,76 

5,40 

2,2 

» 

5,25 

5,6 

3,5 

0,71 

4,87 

0,8 

» 

5,35 

4,8 

3,7 

0,84 

5,43 

2,3 

Le  second  exemple  nous  montrera,  à  côté  des  variations  rapi¬ 
des  et. souvent  inverses  des  deux  thermomètres  du  psychromètre, 
une  anomalie  fort  étrange  que  nous  n’avons  pas  la  prétention 
d’expliquer;  pendant  près  de  10  minutes  le  thermomètre  humide 
était  plus  élévé  que  le  thermomètre  sec8,  et  cela  dans  des  propor¬ 
tions  qui  ne  peuvent  dépendre  des  défauts  dans  le  calibrage  des 
tubes  des  thermomètres.  C’était  par  une  pluie  assez  forte  et  un 
vent  très  inégal,  à  notre  station  du  glacier. 

Nous  avons  fait  nos  observations  à  peu  près  de  minute  en  mi¬ 
nute,  de  3  h.  40  m.  à  4  h.  du  soir,  le  3  août  1870.  Nous  indique¬ 
rons  l’une  après  l’autre  les  températures  des  thermomètres  sec  et 
mouillé  : 


Thermomètre  Thermomètre 


Heure. 

sec 

mouillé. 

Heure. 

sec 

mouillé. 

3  h.  40 

6,0 

5,i 

3  h.  53 

4,7 

4,8 

— 

5,4 

4,7 

— 

4,6 

4,8 

— 

5,0 

4,4 

3  h.  55 

4,8 

5,0 

3  h.  45 

4,8 

4,3 

— 

4,9 

5,i 

— 

5.,o 

4,8 

— 

5,1 

5,3 

— 

4,8 

4,6 

— 

5,3 

5,7 

. — 

4,5 

3,9 

— 

5,5 

5,7 

— 

4,3 

3,8 

— 

5,8 

5,7 

— 

4,0 

3,7 

— 

5,9 

5,7 

3  h.  50 

3,9 

3,8 

4  h. 

5,9 

5,6 

— 

4,8 

4,8 

8  Voir  une  observation  analogue,  citée  par  M.  Rosset.  Bull.  soc.  vaud. 
sc.  nat.,  t.  VIII,  p.  302. 
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Nous  avons  vérifié  l’équation  de  nos  thermomètres  immédiate¬ 
ment  après  cette  observation. 


31.  Une  troisième  cause  d’irrégularité  provient  de  l’inégalité 
des  surfaces  glacées  que  nous  exposions  à  Pair.  Les  fragments  de 
glace  plus  ou  moins  réguliers,  dont  nous  offrions  la  surface  à  la 
condensation,  variaient  peut-être  trop  de  dimensions  pour  que  les 
différences  dans  leur  grosseur  n’aient  pas  eu  quelque  influence 
sur  les  résultats  de  l’opération.  Cette  cause  d’irrégularité  com¬ 
binée  avec  l’influence  de  l’agitation  de  l’air  peut  avoir  une  assez 
grande  importance.  En  effet,  comparons  notre  bassin  chargé  de 
glace  à  la  grande  surface  du  glacier;  les  intervalles  entre  nos  mor¬ 
ceaux  de  glace  sont  comparables  aux  crevasses;  or  dans  les  cre¬ 
vasses  du  glacier  l’air  est,  lorsque  le  vent  n’est  pas  trop  violent, 
saturé  ou  à  peu  près  saturé  d’humidité  à  0°.  C’est  ce  que  nous 
prouvent  les  expériences  suivantes: 


Le  29  juillet,  nous  exposons  des  bassins  chargés  de  glace  à  la 
condensation  dans  une  des  niches  que  nous  avons  creusées  dans 
la  paroi  de  notre  crevasse ,  et  nous  obtenons  les  résultats  sui¬ 
vants  : 


Expérience  Heure  du  début 

N°  de  l’exposition. 

XXVIII  1  h.  40  s. 

XXIX  3  h.  00  s. 


Durée  de 
l’exposition. 

80  min. 


Valeur  horaire 
de  la  condensation. 

mm  0,030 


40  min.  0,oo4 


Pendant  l’expérience  XXVIII ,  un  vent  violent  soulevait  parfois 
le  rideau  qui  protégeait  l’entrée  de  la  niche  et  permettait  le  re¬ 
nouvellement  de  l’air.  Si  nous  comparons  cependant  ces  résultats 
avec  ceux  que  nous  donnaient  les  expériences  XVII  et  XXIV  faites 
pendant  le  même  temps  à  la  surface  du  glacier,  nous  verrons  une 
différence  notable  de  la  condensation,  à  l’air  libre  d’une  part, 
et  d’une  autre  part  dans  notre  niche,  que  nous  pouvons  assimiler 
pour  les  conditions  hygrométriques  à  une  crevasse  profonde. 

L’expérience  XVII  nous  avait  donné  une  valeur  horaire  de  con» 
densation  de  O,078mm  et  l’expérience  XXIV  nous  avaient  donné  une 
valeur  horaire  de  condensation  de  0,444 mm. 


Une  autre  observation  montrera  l’état  de  saturation  de  l’air  au 
fond  des  crevasses.  C’est  l’état  hygrométrique  de  l’air  dans  une 
grotte  artificielle  de  70  mètres  environ  de  profondeur  creusée  dans 
le  glacier.  Nous  avons  fait  cette  observation  le  30  juillet  à  11 
heures  du  matin,  alors  qu’aucun  visiteur  n’avait  parcouru  la  grotte 
depuis  la  veille  au  soir. 
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Date. 

Heure. 

Température 

Humidité 

Température 

de  l’air. 

relative. 

absolue. 

de  saturation. 

30  juillet. 

11  h.  00  m. 

1°,0 

0,92 

mm  4  53 

—  0°,2 

— 

11  h.  15  m. 

1°,0 

0,92 

4,53 

—  0°,2 

— 

11  h.  30  m. 

1°,5 

0,89 

4,53 

—  0°,2 

Les  deux  premières  de  ces  observations  ont  été  faites  après  que 
le  psychromètre  était  resté  assez  longtemps  dans  la  grotte  pour 
être  parfaitement  équilibré;  celui  de  nous  qui  s’était  chargé  de 
l’observation  avait  eu  soin  de  s’éloigner,  pour  ne  pas,  par  sa  pré¬ 
sence,  réchauffer  l’air  de  la  grotte.  Dans  le  but  de  vérifier  ces  ob¬ 
servations,  il  est  resté  ensuite  de  11  h.  15  à  11  h.  30  dans  la 
grotte  même,  auprès  des  thermomètres  ;  la  chaleur  rayonnante 
de  son  corps  a  élevé  d’un  \  degré  la  température  de  l’air,  l’hu¬ 
midité  relative  a  baissé  de  3  pour  100;  mais  l’humidité  absolue 
est  restée  la  même  (4,53 mm),  prouvant  ainsi  la  justesse  de  cette 
série  d’observations. 

Nous  pouvons  de  ces  expériences  et  observations  conclure  que 
dans  les  crevasses  du  glacier  l’air  est  à  peu  près  à  l’état  de  satu¬ 
ration  à  0°,  que  par  conséquent  la  condensation  ou  l’évaporation 
doivent  y  être  nulles. 

Revenons  à  nos  bassins  de  glace;  les  intervalles  entre  les  mor¬ 
ceaux  de  glace  doivent  être  plus  ou  moins  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  que  l’air  des  crevasses  du  glacier,  mais  seulement  alors  que 
l’air  est  calme  ;  pour  peu  que  l’air  soit  agité  il  fouille  entre  les 
morceaux  de  glace  des  bassins  et  les  surfaces  en  sont  léchées  par 
de  l’air  toujours  renouvelé.  Nous  avons  donc,  dans  les  inégalités 
de  la  surface  de  la  glace  de  nos  bassins,  une  cause  d’irrégularité 
dans  l’expérimentation  qui  peut  être  importante. 

C’est  du  reste  ce  que  prouvera ,  mieux  encore  que  le  raisonne¬ 
ment,  l’expérience  directe. 

Le  3  janvier  1871,  à  9  h.  45  m.  du  matin,  nous  exposons  àMor- 
ges,  sur  une  fenêtre  tournée  du  côté  du  nord  ,  deux  bassins  rem¬ 
plis  de  neige.  Le  thermomètre  oscillait  entre  —  2°  et  —  6°,  l’air 
était  très  sec  et  l’évaporation  fort  active. 

L’un  de  ces  bassins  était  rempli  de  neige  fortement  tassée  et 
parfaitement  égalisée  à  l’aide  d’un  rouleau  de  bois,  de  manière  à 
présenter  une  surface  absolument  plane. 

L’autre  bassin  était  chargé  de  fragments  de  neige  gelée  ,  aussi 
inégaux  que  possible ,  présentant  force  creux  et  force  éminences, 
entre  lesquelles  l’air  pouvait  librement  circuler. 

Après  24  heures  d’exposition  à  l’air,  le  premier  de  ces  bassins 
avait  perdu  par  l’évaporation  un  poids  de  7,65  grammes,  le  second 
22,40  grammes. 
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Après  48  heures  d’exposition ,  le  premier  bassin  avait  perdu 
15,90  grammes,  le  second  39,20  grammes. 

L’évaporation  avait  donc  été  2  et  3  fois  plus  active  sur  le  bas¬ 
sin  dont  la  surface  neigeuse  était  accidentée ,  que  sur  celui  dont 
la  neige  était  aplanie.  Si  au  lieu  d’évaporation  nous  avions  eu  à 
constater  le  phénomène  de  la  condensation  à  la  surface  de  cette 
neige 9  il  est  évident  que  nous  aurions  eu  la  même  inégalité  d’ac¬ 
tion. 

Ces  trois  causes  d’irrégularité  peuvent  probablement 
expliquer  quelques-uns  des  écarts  que  nous  observons  dans  nos 
chiffres,  mais  ils  ne  suffisent  peut-être  pas  à  tout  justifier;  pour 
quelques  expériences  nous  devons  probablement  reconnaître  des 
erreurs  d’expérimentation. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  faisant  abstraction  des  irrégularités  dues 
à  l’action  du  vent,  à  l’inégalité  de  la  surface  de  la  glace  et  à  l’ob¬ 
servation  de  l’état  hygrométrique  de  l’air,  en  faisant  abstraction 
des  erreurs  d’observations,  nous  constatons  d’une  manière  géné¬ 
rale  : 

1°  Que  la  condensation  de  la  vapeur  d’eau  à  la  surface  de  la 
glace  augmente  de  valeur  à  mesure  que  le  point  de  saturation  de 
l’air  est  plus  élevé  au-dessus  de  zéro. 

2°  Que  la  valeur  de  cette  condensation  est  assez  considérable. 

30.  Nous  avons  vu  (§  15)  que,  dans  le  phénomène  de  la  con¬ 
densation  nous  avions  trois  temps  principaux  à  considérer  : 

1°  La  quantité  de  vapeur  d’eau  condensée; 

2°  Le  dessèchement  de  l’air  en  contact  avec  la  glace; 

3°  L’effet  de  la  chaleur  latente  dégagée  par  la  condensation. 

Reprenons  successivement  ces  trois  points  de  vue  : 

^20.  1°  La  quantité  d’eau  condensée  à  la  surface  du  glacier 
est  considérable  ;  nous  ne  pouvons  pas  nous  hazarder  à  fixer  en 
chiffres  définitifs  la  valeur  de  cette  condensation,  mais  nous 
croyons  rester  au-dessous  de  la  vérité  en  estimant  sa  valeur  ho¬ 
raire  : 

à  environ  mniO,050  quand  le  point  de  saturation  de  l’air  est  à  -J-  1° 
»  O.ioo  id.  -[-  2° 

»  O,i50  id.  -j-  3° 

Or,  une  condensation  dont  la  valeur  horaire  est  de  0,i50rara  si¬ 
gnifie  que,  pendant  une  heure,  il  s’est  déposé  en  eau  à  la  surface 
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du  glacier  150  grammes  d’eau  par  mètre  carré,  150  mètres  cubes 
par  kilomètre  carré. 

C’est  un  dépôt  considérable.  Si  nous  supposons  un  vent  chaud 
amenant  au  contact  des  neiges  de  tout  le  bassin  du  Rhône,  de 
l’air  dont  la  température  de  saturation  moyenne  ,  serait  à  -j-  3° 
(à  une  tension  5,69mm),  nous  aurions  par  la  condensation  un  dépôt 
considérable  d’eau.  La  surface  des  neiges  éternelles  et  glaces  du 
bassin  du  Rhône  est  d’environ  1000  kilomètres  carrés  (voir  ap¬ 
pendice  n°  1),  nous  aurions  donc  un  dépôt  horaire  de  150  000 
mètres  cubes,  et  en  24  heures  3  600  000  mètres  cubes,  soit  le 
yg-oo  du  débit  annuel  moyen  du  Rhône,  à  Genève9. 

La  condensation  directe  de  la  vapeur  d’eau  à  la  surface  des 
glaciers  est  donc  un  facteur  imporlant  de  l’alimentation  des  fleu¬ 
ves,  et  mérite  à  ce  point  de  vue  d’être  prise  en  sérieuse  considé¬ 
ration. 

>5  1.  2°  La  condensation  de  la  vapeur  d’eau  dessèche  l’air,  et 
cela  d’une  manière  notable.  Sans  nous  arrêter  à  la  sécheresse 
bien  connue  de  la  région  des  neiges  éternelles,  sans  insister  sur 
la  rapidité  de  la  dessication  des  habits  mouillés  et  des  aliments 
que  tous  les  ascensionnistes  ont  constatée,  sur  le  peu  d’abondance 
des  secrétions  urinaire  et  sudorale,  sur  la  fréquence  et  l’intensité 


9  Voir:  F.- A.  Forel.  Comparaison  du  débit  annuel  moyen  du  Rhône  à 
Genève,  avec  la  hauteur  moyenne  annuelle  de  l’eau  météorique.  Bull.  soc. 
vaud.  sc.  nat.,  t.  X,  p.  447.  Ce  travail  a  été  la  cause  des  études  que  nous 
publions  aujourd’hui,  en  nous  faisant  rechercher  comment  on  pourrait  ex¬ 
pliquer  une  anomalie  apparente,  entre  le  débit  annuel  moyen  du  Rhône  à 
Genève  et  la  quantité  d’eau  météorique  tombée  sur  tout  le  bassin  d’ali¬ 
mentation  du  fleuve.  J’avais  trouvé  que  la  quantité  d’eau  s’écoulant  annuel¬ 
lement  par  le  Rhône,  à  la  sortie  du  Léman,  équivalait,  répandue  sur  la  sur¬ 
face  du  bassin  d’alimentation,  à  une  hauteur  d’eau  de  lm,15,  tandis  que  les 
moyennes  annuelles  de  la  pluie  ne  donnaient,  pour  ce  même  bassin , 
qu’une  hauteur  d’eau  de  948  millimètres,  sans  en  défalquer  la  quantité  en¬ 
levée  par  l’évaporation.  C’est  en  recherchant  les  causes  possibles  de  cette 
anomalie,  que  nous  avons  abordé  l’étude  de  la  condensation  de  la  vapeur 
d’eau  sur  les  glaciers.  Si  aujourd’hui  nous  insistons  moins  sur  la  comparai¬ 
son  du  débit  du  Rhône  et  de  l’eau  météorique,  c’est  que  j’ai  reconnu,  dans 
le  calcul  que  j’ai  publié,  une  cause  d’erreur  dont  il  m’est  impossible  de  ne 
pas  tenir  compte,  et  que  je  ne  puis  corriger  faute  de  matériaux  suffisants. 
Cette  cause  d’erreur  est  la  présence,  en  hiver,  des  écluses  et  barrages  de 
la  machine  hydraulique  de  Genève  qui,  relevant  d’une  manière  notable  le 
niveau  du  lac,  fausse,  au  point  de  vue  du  débit  du  Rhône,  les  indications  lim- 
nimétriques  du  lac.  Pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  variant  d’année 
en  année,  l’administration  de  la  machine  ferme  plus  ou  moins  l’émissaire 
du  lac,  et  procure  ainsi  un  soulèvement  artificiel  de  son  niveau,  et  par 
suite,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  le  niveau  du  lac  ne  corres¬ 
pond  plus  au  débit  de  l’émissaire.  Quelle  est  l'influence  de  cette  altération 
du  niveau  régulier  du  lac  sur  le  calcul  que  j’ai  présenté,  c’est  ce  que  je  ne 
puis  me  hazarder  à  calculer;  mais  cette  remarque  me  commande  à  ce  point 
de  vue  une  réserve  dont  nous  ne  voulons  pas  sortir.  F-A.  F. 


25  SEP. 


CONDENSATION  PAR  LA  GLACE. 


BULL.  645 


des  érythèmes  et  coups  de  soleil  dans  les  hautes  régions,  nous 
prouverons  ce  dessèchement  de  l’air  directement  par  nos  obser¬ 
vations. 

4tS-  A  la  surface  du  glacier  l’air  était  beaucoup  plus  sec  qu’à 
l’hôtel  du  glacier  du  Rhône,  quoique  ces  deux  stations  soient  fort 
rapprochées  l’une  de  l’autre  (900  mètres  environ),  et  par  consé¬ 
quent  soumises  aux  mêmes  influences  générales. 

Il  résulte  de  85  observations  faites  à  l’hôtel  du  glacier  du 
Rhône,  du  27  juillet  au  4  août  1870  ,  à  toutes  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit,  que  la  moyenne  d’humidité  relative  a  été  de  7 , 5 mm 
ou  7,95  grammes  de  vapeur  d’eau  par  mètre  cube. 

Il  résulte  de  90  observations  faites  dans  la  même  série  de  jours, 
sur  le  glacier  du  Rhône,  entre  8  h.  du  matin  et  5  h.  du  soir,  que 
la  moyenne  d’humidité  absolue  y  a  été  de  5 ,  i mm  ou  5,44  grammes 
par  mètre  cube  d’air. 

La  différence  d’humidité  en  faveur  de  l’air  de  l’hôtel  a  donc  été 
de  2,54  grammes  par  mètre  cube  ;  l’air  était  de  32  pour  100  plus 
sec  sur  le  glacier  du  Rhône  qu’à  l’hôtel. 

4L3.  Le  détail  des  observations  montrera  encore  mieux  ce 
fait.  Nous  indiquerons  dans  le  tableau  suivant,  pour  chaque  ex¬ 
périence,  la  valeur  moyenne  de  l’humidité  absolue  sur  la  glacier, 
et  pour  l’humidité  de  l’air  à  l’hôtel,  les  deux  observations  qui 
précèdent  et  suivent  immédiatement  l’expérience. 


Humidité  absolue  de  l’air 

w 

sur  le  glacier 

à  l’hôtel 

H 

* 

P 

HEURE 

EXPÉRIENCES 

Nombre  des  ] 
observations.  I 

a 

© 

S 

avant  |  après 

l’eipérience. 

mm. 

mrn. 

mm. 

/27 

8,45  m  à  10,45  s 

VIII,  IX,  XII,  XIII 

10 

5,57 

7,58 

8,37 

l  » 

4,20  s 

VII 

1 

5,92 

8,61 

7,62 

©  ]28 

8,50  m  à  10,30 m 

XIX,  XX,  XXII,  XXIII,  XXV 

6 

5,07 

6,63 

8,00 

v]  » 

3,30  s  à  5,35  s 

XVI,  XVIII 

10 

5,16 

7,73 

7,48 

[29 

1 ,45  s  à  3,50  s 

XVII,  XXIV 

11 

5,05 

8,37 

8,33 

\30 

8,30 m  à  10,45  m 

XIX/XX 

8 

4,99 

7,00 

8,28 

1 1 ,45 m  à  4,30  s 

XXI,  XXVI,  XXVII 

19 

4,62 

5,96 

6,14 

<\  3 

8,oom  à  10,36  ra 

X,  XI,  XIV,  XV 

19 

5,43 

7,02 

9,79 
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Si  nous  tirons  de  ce  tableau  les  moyennes  diurnes  de  tension 
de  la  vapeur  d’eau,  nous  aurons  : 

Sur  la  surface  du  glacier  ....  mm5,23. 

A  l’hôtel  du  glacier  du  Rhône  .  .  7,67. 

Ces  chiffres  montrent  bien  l’état  de  sécheresse  remarquable  de 
l’air  à  la  surface  du  glacier. 

4t^.  D’autres  observations  faites  au-dessus  de  la  cascade  de 
glace  du  glacier  du  Rhône,  nous  donnent  le  même  résultat. 

La  moyenne  de  6  observations  faites  le  2  août,  entre  11  et  2 
heures  du  jour,  au  milieu  du  glacier,  par  une  altitude  de  2350 
mètres  environ,  nous  donnent  pour  la  tension  de  la  vapeur  d’eau 
de  l’air  4,18  mm. 

Une  observation  faite  le  même  jour  à  2  h.  50  dans  une  prairie 
à  quelques  cents  mètres  du  glacier  et  à  la  même  altitude  nous 
donne  pour  la  tension  de  la  vapeur  d’eau  de  l’air  5,9imm. 

Zl -  Le  calcul  nous  amène  du  reste  au  même  résultat  et  nous 
montre  l’action  desséchante  du  glacier  sur  la  couche  d’air  qui 
l’environne. 

Pendant  notre  expérience  n°  VIII,  du  27  juillet,  nous  avons  eu 
une  condensation  dont  la  valeur  horaire  a  été  de  0,i58mm,  soit 
158  grammes  d’eau  par  mètre  carré.  La  température  moyenne  de 
Pair  étant  de  4°, 75,  ces  158  grammes  auraient  été  contenus  dans 
23,6  mètres  cubes  d’air,  si  cet  air  avait  été  saturé  et  avait  pu  li¬ 
vrer  toute  son  humidité. 

Mais  l’air  n’était  qu’à  0,87  d’humidité  relative.  Puis  la  quantité 
de  vapeur  d’eau  déposée  par  la  condensation,  n’était  que  la  quan¬ 
tité  excédant  la  quantité  de  vapeur  contenue  à  saturation  par  de 
l’air  à  0°. 

L’air  aurait  été  saturé  à  -|~2°,9. 

Or  à  0°  un  mètre  cube  d’air  peut  contenir  4,878  grammes  d’eau, 
à  — [t-  2°,9  id.  5,889  » 

Donc  chaque  mètre  cube  d’air  pouvait  laisser  déposer  au  maxi¬ 
mum  l,on  grammes  d’eau. 

Donc  pour  158  grammes  il  a  fallu  l’excès  de  vapeur  contenu 
dans  156  mètres  cubes  d’air,  en  admettant  que  tout  cet  air  était 
dans  les  mêmes  conditions  hygrométriques  que  celui  qui  léchait 
la  surface  du  glacier. 

Le  même  calcul  nous  donne  pour  l’expérience  n°  XIII,  du  27 
juillet,  à  9  h.  35  du  matin; 
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Tem  pérature  de  l’air . 

Humidité  relative . 

»  absolue . 

Température  de  saturation  .  .  . 

Valeur  horaire  de  la  condensation  . 
Epaisseur  de  la  couche  d’air  desséchée 


4°, 7. 

0,85. 

mm5,5. 

2°, 5. 
mm0, 125. 

146  mètres. 


46.  Mais,  si  au  lieu  de  considérer  l’état  hygrométrique  de 
l’air  à  la  surface  du  glacier,  nous  prenons  comme  air  normal 
l’état  hygrométrique  de  l’atmosphère  avant  et  après  l’expérience 
à  l’hôtel  du  glacier  du  Rhône  (§  43),  nous  trouverons  qu’il  a  suffi 
d’une  couche  d’air  beaucoup  moins  forte  pour  fournir  la  conden¬ 
sation  que  nous  avons  constatée. 

Le  27  juillet,  à  l’hôtel  du  glacier  du  Rhône  nous  avions  l’état 
hygrométrique  suivant  : 


Heure. 

Température 

Humidité 

Température 

de  l’air. 

relative. 

absolue. 

de  saturation. 

C° 

mm 

C° 

8  h.  00  m. 

10,6 

0,79 

7,58 

7,2 

11  h.  50  m. 

15,3 

0  ;  6-4 

8,37 

8,6 

Moyennes, 

12,9 

0,71 

7,97 

7,9 

En  calculant,  comme  nous  venons  de  le  faire,  le  volume  d’air 
dans  ces  conditions,  qui  a  pu  livrer  les  158  grammes  d’eau  de 
l’expérience  n°  VII,  nous  trouvons  qu’il  a  suffi  de  44  mètres  cubes 
d’air.  Si  donc,  nous  supposons  l’air  tel  qu’il  était  à  l’hôtel  du  gla¬ 
cier  du  Rhône,  transporté  sur  la  surface  du  glacier,  il  aurait  fallu 
qu’une  couche  de  44  mètres  de  hauteur  eût  livré,  pendant  cette 
heure,  tout  son  excès  d’humidité,  pour  fournir  à  la  condensation 
que  nous  avons  observée. 


46  bis.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  prouver  directement 
l’action  desséchante  de  la  glace  sur  l’atmosphère,  quand  celle-ci 
se  trouve  dans  des  circonstances  hygrométriques  convenables, 
c’est-à-dire  quand  la  tension  de  la  vapeur  y  excède  4,60  mm. 

A  cet  effet,  le  14  janvier  1871,  à  Morges,  dans  une  salle  dont  la 
température  était  de  12°, 5 ,  nous  avons  pris  un  vase  cylindrique 
en  verre,  qui  avait  13  centimètres  de  diamètre  et  20  centimètres 
de  hauteur,  et  qui  contenait  par  conséquent  2,65  litres.  Une  plan¬ 
che  fut  placée  comme  couvercle,  et  à  cette  planche  furent  suspen¬ 
dus  deux  thermomètres  pour  faire  psychromètre,  et  un  petit  linge 
mouillé;  un  linge  pareil,  coupé  au  même  morceau  et  en  appa¬ 
rence  mouillé  à  un  degré  égal ,  était  placé  ailleurs  dans  la  salle. 
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Au  fond  de  la  cloche  de  verre  nous  plaçâmes  des  morceaux  de 
glace,  qui  formaient  une  couche  épaisse  de  2  centim.  à  peu  près. 

Voici  l’état  hygrométrique  de  l’air  contenu  dans  le  vase  de  verre, 
à  partir  de  11  h.  10  m.,  heure  du  début  de  l’expérience: 

THERMOMÈTRE  HUMIDITÉ 


HEURE. 

sec. 

humide. 

absolue. 

mm. 

relative. 

11,10 

12°,  4 

12°, 3 

10,60 

0,99 

11,35 

9°, 8 

9°, 7 

8,92 

0,99 

12,00 

7°, 2 

5°,  7 

5,98 

0,79 

12,45 

7°,o 

4°, 9 

5,26 

0,70 

La  diminution  de  la  quantité  d’humidité  est  évidente ,  surtout 
par  la  diminution  de  la  tension  de  la  vapeur  Elle  est  sensible 
même  sur  l’humidité  relative  ;  et  cependant  à  mesure  que  la  tem¬ 
pérature  baissait  dans  la  cloche  par  le  voisinage  de  la  glace,  l’hu¬ 
midité  relative  aurait  dû  augmenter,  si  la  quantité  de  vapeur,  qui 
y  était  contenue,  était  restée  la  même. 

Quant  au  linge  placé  dans  le  vase  de  verre,  à  12  h.  45  minutes, 
bien  que  encore  un  peu  humide,  il  était  cependant  beaucoup  plus 
sec  que  celui  qui  était  resté  .suspendu  dans  la  salle. 

Nous  exprimons  donc  bien  la  réalité  en  attribuant  au 
glacier  une  puissante  action  de  dessèchement  de  l’air.  Les  gla¬ 
ciers  et  les  neiges  éternelles  agissent,  par  rapporta  l’humidité  de 
l’air  des  régions  avoisinantes,  comme  pourraient  le  faire  d’im¬ 
menses  éponges  imbibées  d’acide  sulfurique  ou  des  montagnes  de 
chaux  vive.  Cette  comparaison  n’est  cependant  pas  parfaitement 
exacte,  car  le  glacier  ne  dessèche  pas  indéfiniment  l’air;  il  ramène 
l’humidité  absolue  à4,60mm,  tension  de  la  vapeur  d’eau  à  0°.  Mais 
comme  cette  valeur  est,  relativement  à  l’état  hygrométrique  moyen 
de  l’air,  une  faible  quantité  d’humidité  absolue,  c’est  bien  une  ac¬ 
tion  générale  desséchante  qu’ont  en  définitive  la  glace  et  la  neige 
de  nos  Alpes. 

4L^.  3°  Le  troisième  point  de  vue  que  nous  devons  envisager 
dans  la  question  de  la  condensation  de  la  vapeur  d’eau  sur  la 
glace,  c’est  la  chaleur  latente.  Il  y  a,  dans  le  changement  d’état 
de  la  vapeur  en  eau,  dégagement  d’une  quantité  considérable  de 
chaleur  latente,  à  savoir  d’une  quantité  7,67  fois  plus  forte  que 
celle  qui  suffirait  à  faire  fondre  le  même  poids  de  glace;  autre¬ 
ment  dit,  il  y  a  assez  de  chaleur  latente  pour  faire  fondre  un 
poids  de  glace  7,67  fois  plus  considérable  que  le  poids  de  l’eau 
condensée. 
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Nous  avons  vu  (§  40)  des  valeurs  horaires  de  condensation  de 
0,050*™%  O.ioo mm,  0,150  mm.  Nous  aurons  donc  par  suite  de  la  cha¬ 
leur  latente  dégagée,  des  valeurs  horaires  de  fusion  correspon¬ 
dantes  de  0,383 mm,  0,767mra,  1  ,i50mm,  qui  entrent  pour  une  pro¬ 
portion  importante  dans  la  valeur  de  l’ablation  à  la  surface  du 
glacier. 

Si  nous  traduisons  ces  chiffres  en  mètres  cubes  de  glace  fon¬ 
dues  par  heure  et  par  kilomètre  carré  du  glacier,  nous  obtien¬ 
drons  les  chiffres  suivants:  383,  767  et  1150  mètres  cubes  d’eau 
de  fusion,  due  simplement  à  la  chaleur  latente  dégagée  par  la 
condensation. 

Donc  la  condensation  doit  être  considérée,  non-seulement 
comme  agissant  puissamment  pour  l’alimentation  des  torrents 
glaciaires,  mais  comme  tendant  d’une  manière  énergique  à  la 
fusion  des  glaciers. 

4ÊO.  Nous  formulerons  enfin  l’action  de  la  condensation  dans 
les  2  aphorismes  suivants  : 

Plus  grande  sera  l’humidité  absolue  de  Pair,  plus  important 
sera  le  débit  des  torrents  glaciaires,  plus  important  aussi  sera 
l’ablation  et  le  retrait  des  glaciers. 

Plus  grande  sera  la  surface  des  neiges  et  des  glaces,  plus  com¬ 
plète  sera  Faction  de  dessèchement  de  Pair. 


ISO.  Nous  allons  aborder  la  partie  de  notre  travail  qui  traite 
de  l’évaporation;  mais  nous  voulons  tout  d’abord  faire  compren¬ 
dre  pourquoi  nous  avons  donné  beaucoup  moins  d’attention  à  ce 
phénomène  qu’à  celui  de  la  condensation. 

Nous  chercherons  à  montrer  comme  quoi  le  phénomène  de 
l’évaporation  sur  le  glacier  n’emprunte  rien  d’anormal  à  l’état  so¬ 
lide  de  Peau,  tandis  que  la  condensation  est  dans  des  conditions 
toutes  différentes  suivant  qu’elle  se  fait  sur  de  Peau  à  0°,  ou  sur 
de  la  glace  à  0°,  tandis  que  par  conséquent  la  condensation  se 
fait  sur  le  glacier  dans  des  proportions  toutes  différentes  que  sur 
une  surface  aqueuse. 

£5  1-  Pour  cela  considérons  les  phénomènes  de  l’évaporation 
et  de  la  condensation  d’abord  sur  de  Peau. 

Nous  plaçons  dans  une  atmosphère  dont  la  température  de  sa¬ 
turation  est  à  -f-  20°,  un  vase  plein  d’eau  à  une  température  de 
+  15°.  D’après  les  lois  de  la  condensation  une  partie  de  la  va¬ 
peur  d’eau  contenue  dans  Pair  va  se  condenser  à  la  surface  de 
Peau,  et  par  conséquent  abaisser  le  point  de  saturation  de  Pair, 
supposons  à  18°.  Mais  la  chaleur  latente  dégagée  par  la  con- 
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densation  réchauffera  l’eau  et  en  élèvera  la  température,  suppo- 
sons-le  jusqu’à  18°.  A  ce  moment  les  tensions  seront  devenues 
égales  et  le  phénomène  s’arrêtera,  pour  ne  recommencer  dans  un 
sens  ou  dans  l’autre  que  si  l’équilibre  est  de  nouveau  troublé. 

Inversément,  nous  plaçons  le  même  vase  d’eau  à  45°  dans  une 
atmosphère  d’air  dont  le  point  de  saturation  est  à  10°.  Il  y  aura 
évaporation  de  la  surface  de  l’eau,  absorption  de  chaleur  latente, 
et  refroidissement  de  l’eau  jusqu’à  ce  que  l’air  et  l’eau  aient  une 
tension  égale,  à  13°  par  exemple. 

Donc,  tant  que  l’eau  est  entre  les  températures  extrêmes  du  gel 
et  de  l’ébullition,  les  deux  phénomènes  de  la  condensation  et  de 
l’évaporation  sont  directement  inverses  et  opposés  dans  tous  leurs 
temps. 

Il  en  est  de  même  si  nous  considérons  la  glace  à  des 
températures  qui  n’approchent  pas  de  la  fusion. 

Dans  un  air  saturé  à  —10°,  de  la  glace  à  la  température  de 

—  15°  condensera  de  la  vapeur  d’eau  et  réchauffera  l’air  par  ab¬ 
sorption  du  calorique  latent  dégagé  par  la  condensation,  jusqu’à 
ce  que  les  tensions  entre  la  glace  et  l’air  se  soient  équilibrées,  à 

—  13°,  par  exemple. 

De  même  dans  un  air  saturé  à  —  20°,  un  bloc  de  glace  à  la 
température  de  —  45°  évaporera  et  se  refroidira  en  dégageant  du 
calorique  latent,  jusqu’au  moment  de  l’équilibre  des  tensions  de 
la  vapeur  d’eau  de  l’air  et  de  la  glace,  à  —  48°  par  exemple. 

Donc,  tant  que  la  glace  reste  dans  les  températures  inférieures 
au  point  de  fusion,  les  phénomènes  d’évaporation  et  de  condensa¬ 
tion  sont  directement  inverses,  comme  nous  les  avons  vus  pour 
de  l’eau  à  15°. 

33.  Mais  il  n*en  sera  plus  de  même  si  nous  nous  adressons 
à  de  la  glace  à  0°. 

Plaçons  un  bloc  de  glace  à  0°  dans  une  atmosphère  dont  le 
point  de  saturation  est  à  —  5°;  il  y  aura  évaporation,  refroidisse¬ 
ment  de  la  glace  jusqu’à  ce  que,  par  l’augmentation  de  l’humidité 
de  l’air  et  le  refroidissement  du  corps  évaporant,  l’équilibre  entre 
les  tensions  ait  été  rétabli,  à  —  3°  par  exemple. 

Plaçons  au  contraire  le  même  bloc  de  glace  dans  une  atmos¬ 
phère  dont  le  point  de  saturation  est  à  ~j-  5°;  il  y  aura  condensa¬ 
tion,  dégagement  de  chaleur  latente,  mais  il  n’y  aura  pas  éléva¬ 
tion  de  la  température  de  la  glace’,  il  y  aura  fusion  de  la  glace 
pour  consommer  la  chaleur  latente  dégagée  par  la  condensation , 
mais  la  glace  ne  pourra  pas,  vu  sa  nature ,  s’élever  au-dessus  de 
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zéro.  L’air  devra  donc  faire  tout  le  chemin  qui,  dans  les  cas  pré¬ 
cédents,  était  fait  en  partie  par  l’eau  ou  la  glace,  et  le  point  de 
rencontre  entre  les  tensions  ne  sera  pas,  en  analogie  avec  les  cas 
précédents,  à  -f-  3°,  mais  à  0°. 

Donc,  dans  le  cas  de  la  glace  à  0°,  les  phénomènes  de  l’évapo¬ 
ration  et  de  la  condensation  ne  sont  plus  directement  inverses. 
De  la  glace  à  0°  se  comporte,  au  point  de  vue  de  l’évaporation, 
comme  le  ferait,  dans  des  circonstances  analogues  de  la  glace  à 
—  15°  ou  de  l’eau  à  — j—  1 5  ;  elle  se  refroidit.  Mais  de  la  glace  à 
0°  se  comporte  différemment,  lors  de  la  condensation ,  que  de  la 
glace  à  —  15'’  ou  de  l’eau  à  — f—  15°;  elle  ne  se  réchauffe  pas 
comme  elle  le  ferait  sous  ces  deux  dernières  formes  ,  elle  fond. 
Et  par  suite,  l’air  au  lieu  d’être  desséché  dans  des  proportions  or¬ 
dinaires,  correspondant  à  une  différence  de  5°,  dans  l’exemple 
que  nous  avons  choisi,  entre  les  points  de  saturation  des  deux 
éléments  en  présence,  l’air  est  desséché  dans  des  proportions  ex¬ 
traordinaires  et  ramené,  quelle  que  soit  son  humidité  absolue  pri¬ 
mitive,  au  point  de  saturation  à  0°. 

Z* ^5 .  Pour  avoir  le  phénomène  directement  inverse  de  la  con¬ 
densation  à  la  surface  de  glace  à  0°,  il  faudrait  s’adresser,  non 
pas  à  l’évaporation  de  la  glace  à  0°,  mais  à  l’évaporation  de  l’eau 
à  0°;  nous  aurions  alors  le  même  arrêt  dans  le  changement  de 
température  du  liquide  causé  par  le  dégagement  de  la  chaleur  la¬ 
tente  nécessaire  au  changement  d’état  d’eau  en  glace. 

Mais  ce  dernier  cas  ne  se  présente  pas  sur  les  glaciers 
et  les  neiges  éternelles,  et  nous  ne  nous  trouvons  à  la  surface  du 
glacier  que  dans  les  circonstances  suivantes  : 

1°  Condensation  sur  de  la  glace  plus  froide  que  0°; 

2°  Evaporation  sur  de  la  glace  plus  froide  que  0°;  —  ces  deux 
phénomènes  directement  inverses,  et  tendant  à  se  contrebalancer 
probablement  dans  leur  intensité  et  dans  leurs  effets. 

3°  Evaporation  sur  de  la  glace  à  0°  ;  —  ce  phénomène  ne  se 
séparant  que  par  le  degré  d’intensité  de  celui  où  l’évaporation  a 
lieu  sur  une  surface  plus  froide  que  0°. 

4°  Condensation  sur  de  la  glace  à  0°  ;  —  ce  phénomène  se  dif¬ 
férenciant  des  précédents  par  l’impossibilité  dans  laquelle  est  la 
glace  d’élever  sa  température,  et  par  suite  par  l’abaissement  né¬ 
cessaire  du  point  de  saturation  de  l’air  à  0°. 

Les  phénomènes  d’évaporation  à  la  surface  du  glacier 
ne  sont  donc  pas  dans  des  conditions  anormales  comme  les  plié- 
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nomènes  de  condensation ,  c’est  ce  qui  nous  excusera  si  nous  ne 
les  avons  pas  soumis  à  une  étude  aussi  attentive  que  les  cas  de 
condensation. 

Nous  avons,  pour  nos  expériences  dans  l’été  de  1870,  recherché 
une  station  où  nous  eussions  surtout  représentées  les  conditions 
de  la  condensation.  Celles  de  l’évaporation  ne  se  sont  présentées 
à  nous  que  deux  fois;  une  fois  à  notre  station  sur  le  glacier  in¬ 
férieur,  une  autre  fois  sur  le  glacier  supérieur  au-dessus  de  la 
cascade  de  glace,  par  une  altitude  d’environ  2350m. 

25^.  Voici  le  résumé  des  expériences  faites  dans  ces  condi¬ 
tion  d’évaporation;  nous  indiquerons  par  un  signe  négatif,  devant 
la  valeur  horaire  de  la  condensation,  les  cas  où,  avec  la  balance, 
nous  avons  constaté  de  l’évaporation. 


Expérience 

DATE 

HEURE 
du  début  de 

a  ■-  — 

■a  o  2 
as  ÉL.S 

GLACIER 

s  ^ 

2  « 

HUMIDITÉ 

5  ® 

«  j»  3 

n° 

l’exposition. 

a  jjj 

|  ■§ 
EH 

relat. 

absol. 

I  1 

®  s 

«S  ® 

>•  w 

XXX 

1  août 

0,40  S. 

60 

inférieur 

c° 

6,2 

0,59 

nim. 

4,3 

c° 

-  1,2 

0,007 

XXXI 

2 

» 

11 ,40  m. 

125 

supérieur 

7,3 

0,54 

4,2 

—  4,3 

—  0,044 

XXXII 

2 

» 

11 ,45  m. 

125 

» 

7,3 

0,54 

4,2 

—  1,3 

—  0,064 

XXXIII 

1 

» 

11 ,45  m. 

60 

inférieur 

7,2 

0,53 

4,0 

~  1,7 

0,015 

XXXIV 

1 

» 

11 ,38  m. 

62 

» 

7,2 

0,53 

4,o 

0,005 

De  ce  tableau  il  résulte  que  ,  dans  les  expériences  XXXI 
à  XXXII  nous  avons  bien  réellement  eu  évaporation  quand  les 
conditions  de  l’évaporation  étaient  remplies  ;  que  dans  les  expé¬ 
riences  XXX,  XXXIII  et  XXXIV,  au  lieu  d’évaporation  qu’exigeaient 
les  conditions  hygrométriques  de  l’air,  nous  avons  eu  augmenta¬ 
tion  de  poids,  faible  il  est  vrai,  mais  cependant  augmentation  de 
poids,  c’est-à-dire  condensation.  Cela  doit-il  rentrer  dans  les  er¬ 
reurs  dites  à  des  causes  physiques  comme  celles  que  nous  avons 
énumérées  plus  haut  (§§  35-37)  ?  ne  sont-ce  pas  peut-être  des  er¬ 
reurs  d’expérimentation  et  des  fautes  de  pesées?  Nous  sommes 
tout  prêts  à  le  reconnaître. 

Nous  n’avons  pas,  pour  les  raisons  que  nous  venons* 
d’exposer,  cherché  à  étudier  spécialement  le  phénomène  de  Péva- 
poration  du  glacier10.  Pour  donner  cependant  une  idée  de  l’in- 


Yoyez  plus  bas  §§  69  et  70. 
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tensité  de  ce  phénomène  et  permettre  de  le  comparer  avec  la  con¬ 
densation  que  nous  avons  vue  en  action,  nous  allons  donner  une 
série  d’observations  faites  avec  la  balance  du  1er  au  12  novembre 
1870,  à  Morges,  sur  une  fenêtre  exposée  au  nord.  Deux  fois  par 
jours,  le  matin  et  le  soir,  nons  pesions  exactement  et  en  prenant 
la  température,  un  de  nos  bassins  de  cuivre  de  200  centimètres 
carrés  de  surface,  rempli  d’eau  que  nous  avions  laissé  librement 
évaporer  à  l’air.  Nous  en  déduisons  la  valeur  horaire  de  l’évapo¬ 
ration  que  nous  avons  traduite  en  hauteur  d’eau,  en  fractions  de 
millimètre,  suivant  la  règle  jusquici  employée.  Des  observations 
psychrométriques  faites  au  moment  de  la  pesée  donnent  une  idée 
approximative  de  l’état  hygrométrique  de  l’air  pendant  la  journée. 


(Voir  le  tableau ,  pp.  654  et  655.) 

©O.  Les  conditions  hygrométriques  de  l’air  sont,  on  le  voit, 
assez  semblables  à  celles  que  nous  avions  au  mois  d’août  au  gla¬ 
cier  du  Rhône  ;  on  voit  aussi  dans  ce  tableau  combien  est  faible 
la  valeur  horaire  de  l’évaporation,  même  pendant  la  bise  violente 
des  2  et  3  novembre. 


61.  Analysons  l’une  de  ces  expériences,  le  n°  XXXYI  par 
exemple  ,  qui  nous  a  donné  comme  valeur  horaire  d’évaporation 
—  0,122 mm,  la  valeur  la  plus  forte  de  nos  12  jours  d’observation. 
Les  moyennes  que  nous  tirons  des  observations  hygrométriques 
faites  au  commencement  et  à  la  fin  de  l’expérience  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

Température  de  l’air ,  .  .  .  .  5°, 8. 

Humidité  relative , . 0,64. 

»  absolue,  ....  mm4,44. 

Température  de  saturation  ,  .  —  0°,5. 

»  de  l’eau  en  évaporation,  4°, 9. 


L’air  à  5°, 8  aurait  eu  à  saturation  une  tension  de  6,90 mm.  Il  au» 
rait  été  capable  de  contenir  7,318  grammes  d’eau  par  mètre  cube. 
Mais  comme  il  n’avait  que  4,44  mm  de  tension,  il  n’en  contenait  en 
réalité  que  4,709  grammes  par  mètre  cube.  Il  pouvait  donc  enlever 
à  l’eau  2,609  grammes  par  mètre  cube  avant  d’être  saturé.  L’eau 
était  réchauffée  par  la  température  plus  élevée  de  l’air  et  marquait 
4°, 9 ,  la  tension  de  sa  vapeur  était  de  ......  mm6,49. 

La  tension  de  la  vapeur  d’eau  de  l’air  étant  de  .  .  .  4,44, 

il  y  avait  un  excès  en  faveur  de  l’eau  de . mm2,05ÿ 

qui  explique  l’intensité  relative  de  l’évaporation.  La  chaleur  latente 


6&4  bull.  ch.  dufour  et  F-a.  forel.  sir.  M 
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absorbée  par  l’évaporation  refroidissait  de  son  côté  l’eau  ,  et  em¬ 
pêchait  qu’elle  ne  fut  réchauffée  jusqu’à  la  température  même  de 
l’air,  5°,8.  La  différence  de  0°,9,  que  nous  constatons  entre  la  tem¬ 
pérature  de  l’eau  et  celle  de  l’air,  est  dûeau  refroidissement  pro¬ 
duit  par  l'évaporation. 

6S.  Supposons  maintenant,  qu’au  lieu  d’un  bassin  plein 
d’eau,  nous  eussions  eu  un  bloc  de  glace.  Le  bloc  de  glace,  soumis 
à  la  température  élevée  de  l’air  aurait  pu  fondre,  il  n’aurait  pas 
pu  se  réchauffer;  sa  température,  au  lieu  de  s’élever  jusqu’à  4°, 9, 
serait  restée  à  0°.  La  différence  entre  les  tensions  aurait  été  de 
0,16 ,nm  seulement,  et  l’air,  vu  l’état  solide  de  l’eau  à  évaporer, 
n’aurait  pu  acquérir  de  lui  que  0,169  grammes  par  mètre  cube. 
L’évaporation  eût  donc  été  beaucoup  moins  active  et  beaucoup 
moins  forte.  L’air  aurait  pu  se  charger  d’une  certaine  quantité 
d’humidité ,  mais  d’une  quantité  beaucoup  moins  forte  que  s’il 
avait  été  en  contact  avec  de  l’eau. 

De  ces  faits  nous  concluons,  que  l’évaporation  peut  exis¬ 
ter  à  la  surface  du  glacier,  toutes  les  fois  que  la  tension  de  la  va¬ 
peur  d’eau  de  l’air  est  moindre  de  4,60 mni  ;  qu’elle  doit  exister, 
toutes  les  fois  que  le  point  de  saturation  de  l’air  est  plus  froid  que 
la  surface  de  la  glace;  mais  que  jamais  l’évaporation  ne  peut  être 
très  puissante  et  comparable  aux  grandes  valeurs  que  nous  a  pré¬ 
sentées  la  condensation,  car  jamais  cette  évaporation  du  glacier 
ne  pourra  élever  la  tension  de  la  vapeur  d’eau  de  l’air  au-dessus 
de  4,60 mm. 

L’air  peut  donc,  s’il  est  très  sec,  enlever  une  certaine  quantité 
d’humidité  à  la  surface  du  glacier,  mais  jamais  l’évaporation  de 
la  neige  ou  de  la  glace  n’élèvera  sa  tension  à  plus  de  4,eomm,  ou 
son  contenu  en  vapeur  d’eau  à  plus  de  4,88  grammes  par  mètre 
cube. 

0^5.  Nous  pouvons,  par  une  autre  marche  du  raisonnement, 
être  conduits  à  admettre  que  la  condensation  apporte  aux  neiges 
et  aux  glaces  plus  d’eau  que  l’évaporation  n’en  enlève.  C’est  en 
suivant  les  grands  mouvements  de  l’atmosphère.  Un  vent  chaud  et 
humide  arrive  de  la  Méditerranée,  des  plaines  d’Italie  et  de  France, 
et  vient  battre  les  flancs  de  nos  Alpes.  Sa  température  est  de  10, 
15,  20  degrés;  son  humidité  absolue  est  de  8,  10,  15mm  de  ten¬ 
sion.  Toute  l’humidité  que  contient  cet  air  en  excès  de  4,60 mm, 
tension  de  la  glace  à  zéro,  devra,  si  la  durée  du  contact  est  suffi¬ 
sante,  se  condenser  en  rosée  à  la  surface  du  glacier,  si  la  pluie  et 
la  neige  n’ont  pas  déjà  fait  descendre  à4,60mm  la  tension  de  la  va- 
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peur  d’eau  de  ce  vent  chaud  et  humide.  Il  y  aura  donc  condensa¬ 
tion  d’une  énorme  quantité  de  vapeur  d’eau. 

Au  contraire,  qu’un  vent  du  nord  froid  et  sec,  venant  des  plai¬ 
nes  de  la  Russie  ou  de  l’Allemagne,  s’élève  contre  les  pentes  gla¬ 
cées  de  nos  Alpes,  en  s’élevant,  il  se  refroidit  encore.  La  capacité 
hygrométrique  qu’il  pouvait  avoir,  faible  déjà  à  cause  de  sa  tem¬ 
pérature  relativement  basse,  est  encore  diminuée  par  suite  de  ce 
refroidissement;  admettons  cependant  qu’il  soit  encore  capable 
de  faire  évaporer  la  glace  ,  d’enlever  encore  un  peu  d’humidité; 
il  ne  pourra  en  aucun  cas  prendre  à  la  glace  une  quantité  de  va¬ 
peur  d’eau  qui  élève  sa  tension  à  plus  de  4,eomm.  Dans  le  cas  pré¬ 
cédent,  l’air  pouvait  perdre  beaucoup  d’humidité;  dans  le  cas  ac¬ 
tuel  ,  il  ne  peut  en  gagner  que  peu.  La  condensation  peut  donc 
être  considérable,  l’évaporation  ne  le  sera  jamais. 

i* Z* -  Quant  à  la  chaleur  latente  absorbée  par  le  changement 
d’état  de  glace  en  vapeur ,  ou  à  la  production  de  froid  due  à  l’é¬ 
vaporation,  ce  phénomène  doit  être  aussi  manifeste  que  celui  que 
nous  venons  de  voir  dans  l’expérience  n°  XXXVI.  De  même  que 
dans  de  l’air  à  5°,8  l’évaporation  abaissait  la  température  de  l’eau 
jusqu’à  4°, 9,  de  même  la  glace  est  refroidie  lorsqu’il  y  a  évapora¬ 
tion,  et  sa  température  s’abaisse  au-dessous  de  la  température  de 
l’air. 11  C’est  ainsi  que  dans  ceriains  cas ,  par  un  air  très  sec  ,  on 
peut  voir,  avec  un  thermomètre  à  quelques  degrés  au-dessus  de 
zéro,  la  surface  de  la  glace  rester  gelée  et  ne  donner  aucun  signe 
de  fusion.  Ce  dernier  cas  de  la  persistance  de  l’état  de  gel  de  la 
surface  de  la  neige  ou  du  glacier,  avec  un  air  au-dessus  du  point 
de  glace,  est  vrai  théoriquement;  nous  croyons  l’avoir  remarqué 
à  diverses  reprises  ;  mais  il  mérite  de  nouvelles  constatations,  et 
nous  en  recommandons  l’observation  aux  ascensionnistes  et  aux 
amateurs  des  hautes  Alpes.  Il  expliquerait  du  reste  bien  l’état 
grenu  et  poussiéreux  de  la  neige  aux  hautes  altitudes,  l’état  pous¬ 
siéreux  aussi  de  la  neige  des  Cordillières  de  l’équateur. 

Il  expliquerait  enfin,  combiné  avec  le  dégagement  de 
chaleur  latente  qui  accompagne  la  condensation ,  un  fait  qui  a 
frappé  tous  les  ascensionnistes;  nous  voulons  parler  de  la  rapidité 
du  changement  de  qualité  de  la  neige,  qui,  dure  et  gelée  pendant  la 
nuit,  devient  molle  et  tendre  pendant  le  jour.  Au  matin,  la  neige 
est  excellente,  elle  porte  bien  le  poids  du  voyageur,  et  la  croûte 


11  Voir  §  69,  la  température  du  thermomètre  mouillé,  qui,  au-dessous  de 
zéro,  se  recouvre  d’une  couche  de  glace  et  donne  la  température  de  la  sur¬ 
face  de  la  neige  ou  de  la  glace  soumise  à  l’évaporation, 


658  BULL.  CH.  îjUFQUR  ET  F-A.  FOREL.  SËP.  38 

glacée  reçoit  à  peine  l’impression  des  pas.  Tout  à  coup,  nous  vou¬ 
ions  dire  en  une  demi-heure,  en  un  quart  d’heure  parfois,  la  qua¬ 
lité  de  la  neige  change  subitement;  elle  devient  tendre,  humide, 
et  le  voyageur  enfonce  jusqu’aux  genoux  au  même  endroit  où  il 
avait  facilement  passé  quelques  instants  auparavant.  Le  soir,  phé¬ 
nomène  inverse  :  tout  à  coup  aussi,  la  neige  redevient  bonne,  dure 
et  sèche  là  où  elle  était  détestable.  Et  cependant  ni  les  sensations 
de  la  peau,  ni  le  thermomètre  n’indiquent  de  sauts  brusques  dans 
la  température,  qui  expliqueraient  cette  rapidité  du  phénomène  ; 
la  température  de  l’air  s’élève  lentement,  s’abaisse  lentement. 

Nous  trouverons  l’explication  de  cette  rapidité  de  transition  dans 
la  combinaison  de  plusieurs  phénomènes  naturels  :  la  différence 
de  température  de  l’air  par  l’effet  ou  l’absence  des  rayons  du  so¬ 
leil,  l’effet  des  brises  ascendantes  et  descendantes,  et  les  chaleurs 
latentes  absorbées  ou  dégagées  par  l’évaporation  ou  la  condensa¬ 
tion.  Il  est  connu  qu’au  lever  du  soleil  l’air  s’élève,  et  qu’au  cou¬ 
cher  du  soleil  il  s’abaisse,  que  le  matin  il  souffle  une  brise  ascen¬ 
dante  ,  que  le  soir  il  souffle  une  brise  descendante. 12  Prenons  le 
phénomène  à  minuit.  L’air  est  froid,  au-dessous  de  zéro,  l’air  est 
sec ,  il  y  a  évaporation  ,  la  surface  de  la  neige  est  gelée  Le  soleil 
se  lève,  il  réchauffe  l’air,  mais  ,  n’en  augmentant  pas  l’humidité 
absolue  ,  laisse  continuer  l’évaporation  ,  et  par  suite  maintient  la 
surface  de  la  neige  gelée.  Il  réchauffe  aussi  l’air  du  fond  des  val¬ 
lées  ,  le  dilate  et  détermine  une  brise  ascendante  ;  de  l’air  plus 
humide  monte  le  long  des  croupes  de  la  montagne.  Alors  le  phé¬ 
nomène  hygrométrique  devient  inverse;  alors  à  l’évaporation  suc¬ 
cède  la  condensation  ;  à  l’absorption  de  la  chaleur  latente  succède 
son  dégagement,  et  cela  dans  les  proportions  que  nous  avons  vues. 
Alors  la  surface  de  la  neige,  au  lieu  d’être  refroidie  et  gelée,  re¬ 
çoit  une  abondante  quantité  de  chaleur  latente  dégagée  par  la  con¬ 
densation,  et  elle  fond.  La  neige  devient  mauvaise. 

Le  soir,  au  moment  du  coucher  du  soleil ,  la  brise  du  soir  fait 
descendre  dans  la  vallée  l’air  sec  qui  vient  des  hauts  sommets;  à 
une  atmosphère  relativement  humide  succède  un  air  très  sec,  à  la 
condensation  succède  l’évaporation,  à  la  fusion  le  gel.  Or  l’inver¬ 
sion  des  phénomènes  hygrométriques  a  lieu  subitement,  et  c’est 
ce  qui  explique  la  rapidité  ,  l’instantanéité  du  changement  d’état 
de  la  neige. 

i%  7 .  En  nous  basant  sur  les  faits  et  théories  que  nous  venons 
d’exposer,  nous  pouvons  résumer  l’action  hygrométrique  du  gla¬ 
cier  sur  l’air  et  de  Pair  sur  le  glacier  dans  les  aphorismes  sui¬ 
vants  : 


12  De  Saussure:  Voyages  dans  les  Alpes,  §  1126.  —  Rendu  :  Théoide  des 
glaciers  de  la  Savoie,  p.  23f  etc, 
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1°  Quand  l’air  contient  moins  de  4,60 mm  d’humidité  relative,  il 
peut  y  avoir  condensation  à  la  surface  du  glacier,  il  peut  y  avoir 
évaporation  ,  suivant  l’état  relatif  des  tensions  de  la  vapeur  d’eau 
de  l’air  et  de  la  glace.  Ces  deux  actions  tendent  à  se  contrebalan- 
cer  en  intensité,  et  annullent  peut-être  leurs  résultats  au  point  de 
vue  de  l’alimentation  des  glaciers. 

2°  Toutes  les  fois  que  la  tension  de  la  vapeur  d’eau  de  l’air  est 
supérieure  à  4,60  mm,  il  y  a  condensation  à  la  surface  du  glacier. 

3°  Le  résultat  total  de  la  condensation  et  de  l’évaporation  à  la 
surface  du  glacier  doit  être  en  faveur  de  la  condensation  ,  et  cela 
d’une  manière  fort  notable. 

4°  Le  glacier ,  par  la  condensation  et  l’évaporation ,  tend  à  ra¬ 
mener  à  4,60  mm  la  tension  de  la  vapeur  d’eau  de  l’air  (il  n’y  a  d’ex¬ 
ception  à  cette  loi  que  dans  le  cas  de  condensation  à  des  tempé¬ 
ratures  inférieures  à  0°). 

5°  Comme,  dans  nos  climats  et  nos  latitudes,  la  capacité  hygro¬ 
métrique  moyenne  de  l’air  est  supérieure  à  4,60ram  de  tension,  le 
glacier  exerce  une  action  desséchante  très  puissante  sur  l’atmos¬ 
phère. 

6°  La  condensation  de  la  vapeur  d’eau,  par  la  chaleur  latente 
quelle  dégage,  tend  à  lutter  contre  l’extension  du  glacier;  elle 
augmente  la  valeur  de  l’ablation  et  la  fusion  du  glacier. 

©S-  La  condensation  de  l’humidité  atmosphérique  à  la  sur¬ 
face  des  corps  gelés  explique  d’une  manière  satisfaisante  l’impor¬ 
tance  et  Futilité  des  neiges  de  l’hiver ,  pour  l’alimentation  des 
sources.  Il  est  d’expéfience  et  de  tradition  chez  les  agriculteurs 
que,  après  un  hiver  neigeux,  les  sources  sont  abondantes  et  bien 
nourries,  que,  après  un  hiver  pluvieux,  par  contre,  elles  tarissent 
beaucoup  plus  vite.  Ce  fait  est  facile  à  expliquer.  L’eau  qui  tombe 
en  pluie  ne  pénètre  qu’en  partie  immédiatement  dans  le  sol  ;  une 
partie  reste  à  la  surface  et,  par  sa  nature  même,  est  exposée  à 
l’évaporation;  une  grande  partie  se  perd  en  vapeur.  L’eau  qui 
tombe  en  neige  est ,  dans  nos  climats  du  moins ,  dans  des  condi¬ 
tions  bien  différentes.  Tant  que  le  thermomètre  reste  au-dessous 
de  zéro ,  elle  se  trouve  le  plus  souvent  dans  les  conditions  de  l’é¬ 
vaporation  ;  mais  la  capacité  hygrométrique  de  Fair  étant ,  aux 
basses  températures,  très  faible ,  cette  évaporation  est  peu  consi¬ 
dérable.  Aussitôt  que  le  thermomètre  s’élève  au-dessus  de  zéro, 
et  que  la  neige  commence  à  fondre ,  elle  est  au  contraire ,  en  gé¬ 
néral,  dans  les  conditions  de  la  condensation,  et  alors,  comme  les 
principes  que  nous  avons  exposés  sont  encore  applicables  ici ,  la 
condensation  peut  être  considérable ,  avoir  une  valeur  importante 
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et  compenser  rapidement  la  quantité  de  vapeur  d’eau  que  l’éva¬ 
poration  a  enlevée. 

C’est  ce  que  prouveront  les  observations  suivantes ,  faites  lors 
d’une  chute  de  neige  tombée  à  Morges  en  décembre  1870. 

Nous  avons  profité  d’une  abondante  chute  de  neige  qui 
vient  d’avoir  lieu  à  Morges,  les  4  et  8  décembre,  pour  étudier  les 
phénomènes  d’évaporation  et  de  condensation  à  sa  surface. 

Nous  donnerons  d’abord  une  idée  de  l’état  thermométrique  et 
hygrométrique  de  l’air,  en  indiquant  les  moyennes  des  observa¬ 
tions  assez  nombreuses  que  nous  avons  faites  pendant  dix  jours. 
Nous  indiquons  la  température  du  thermomètre  mouillé,  qui,  lors¬ 
qu’il  y  a  évaporation  à  la  surface  de  la  neige ,  peut  être  considéré 
comme  donnant  la  température  de  la  surface  glacée. 


DATE 

.2 

S  | 

THERMOMÈTRE 

HUMIDITÉ 

II 

VEISTT 

© 

sec 

mouillé 

absol. 

relat. 

Déc.  3 

1 

C° 

—  2,5 

c° 

-3,4 

mm. 

3,18 

0,84 

c° 

-4,8 

Neige,  vent  du  midi. 

» 

4 

|  13 

-2,8 

-3,0 

3,58 

0,96 

-3,3 

id. 

» 

4 

1  14 

-6,8 

-  8,2 

1  ,85 

0,67 

-11,6 

Yent  du  nord. 

» 

5 

6 

—  6,5 

-7,0 

2,29 

0,81 

-8,8 

id. 

» 

6 

6 

—  5,2 

-5,8 

2,70 

0,87 

—  6,9 

Brise  de  terre. 

» 

7 

6 

-3,9 

—  4,6 

2,96 

0,87 

—  f>,8 

id. 

» 

8 

4 

-2,6 

—  3,4 

3,19 

0,85 

-4,8 

Neige. 

» 

9 

4 

-1,1 

-  2,4 

3,33 

0,78 

—  4,4 

Yent  du  midi. 

» 

10 

4 

-3,0 

—  4,1 

2,96 

0,79 

—  6,0 

Brise  de  terre. 

» 

11 

5 

—  1  ,8 

—  2,8 

3,35 

0,83 

—  4,2 

id. 

» 

12 

6 15 

+  0,4 

—  0,3 

4,14 

0,87 

-  1  ,4 

id. 

» 

13 

6 

+  3,2 

+  2,9 

5,53 

0,96 

+  2,7 

Dégel . 

» 

14 

2 

+  6,8 

+  6,6 

7,14 

0,96 

+  6,3 

Pluie,  vent  du  midi. 

» 

15 

4 

+  7,5 

+  7,2 

7,37 

0,94 

+  6,7 

Dégel. 

» 

16 

1 

+  8,9 

+  8,8 

8,40 

0,99 

+  8,7 

Pluie  et  brouillard. 

13  À  8  h.  10  du  matin. 

14  A  9  h.  10  du  soir. 

15  La  pluie  commence  dans  l’après-midi. 
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En  résumé,  pendant  cette  période  de  14  jours  ,  nous  avons  eu, 
du  3  au  13  décembre,  une  première  série  de  jours  froids  et  secs, 
coupée  par  les  chutes  de  neige  des  3  et  4  et  8  décembre  ;  pendant 
ce  temps  la  surface  de  la  neige  s’est  maintenue  constamment  au- 
dessous  de  zéro.  Puis  une  seconde  série,  du  13  au  16  décembre, 
de  jours  chauds  et  humides,  pendant  lesquels  le  dégel  et  la  fonte 
ont  marché  avec  une  grande  rapidité. 

70.  Voyons  maintenant  ce  qu’ont  produit  ces  circonstances 
hygrométriques  sur  les  phénomènes  de  l’évaporation  et  de  la  con¬ 
densation. 

Nous  avons  opéré  suivant  les  principes  des  expériences  déjà 
relatées.  Seulement,  comme  la  température  était  en  somme  assez 
basse ,  nous  avons  pu  laisser  nos  bassins  pleins  de  neige  exposés 
à  l’air  pendant  de  longues  suites  d’heures ,  et  obtenir  ainsi  des 
moyennes  plus  sûres  que  celles  que  nous  auraient  donné  des  ex¬ 
périences  durant  une  demi-heure  ou  une  heure.  Ces  expériences 
ont  été  faites  sur  une  fenêtre  exposée  en  plein  nord  et  protégée 
par  un  angle  de  maison  contre  l’action  du  vent,  en  particulier  du 
vent  du  midi.  Cette  circonstance  expliquera  en  partie  les  valeurs 
très  faibles  que  nous  avons  trouvées  pour  la  condensation  et  l’éva¬ 
poration. 

Du  5  au  16  décembre,  nous  avons  fait  35  pesées  différentes,  qui 
nous  ont  servi  à  étudier  sans  interruption  les  phénomènes  hygro¬ 
métriques  pendant  toute  la  série  des  12  jours.  Nous  en  groupe¬ 
rons  les  résultats  dans  le  tableau  suivant  qui  indiquera  en  résumé 
les  sommes  des  principales  valeurs  par  nous  obtenues.  Nous  em¬ 
ploierons  les  mêmes  notations  usitées  jusqu’à  présent,  en  donnant, 
en  fractions  de  millimètre ,  la  hauteur  d’eau  évaporée  ou  conden¬ 
sée  pendant  un  temps  donné;  une  deuxième  colonne  donnera  la 
valeur  horaire  de  l’évaporation  ou  de  la  condensation.  Le  signe 
négatif  placé  devant  ces  chiffres  indiquera  qu’il  y  a  eu  évapora¬ 
tion,  le  signe  positif,  condensation. 


13ÉBXJT 

FIN 

Hauteur  d’eau  totale 
évaporée 
ou  condensée. 

Valeur  horaire  de 
l’évaporation  ou  de 
la  condensation. 

date.  heure. 

date. 

heure. 

mm. 

mm. 

5  déc.  8,40  m. 

8  déc. 

8,00  m. 

—  0,907 

—  0,012 

8  »  8,oo  m. 

9 

» 

2,40  s. 

—  0,187 

—  0,006 

9  »  2,40  s. 

13 

» 

0,05  S. 

—  0,992 

■ —  0,oio 

13  »  0,05  s. 

16 

)■> 

6,55  m. 

-j“  2,062 

4~  0,031 
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Donc  du  5  au  13  décembre,  en  196  heures,  il  s’est  évaporé  une 
hauteur  d’eau  de  2,086 m,n,  ce  qui  donne  comme  moyenne  horaire 
de  l’évaporation  — 0,oio. 

Du  13  au  16  décembre,  en  67  heures,  il  s’est  condensé  2, 062ram, 
ce  qui  donne  une  moyenne  horaire  de  condensation  de  O.osi. 

La  condensation  a  surpassé  en  intensité  de  plus  de  trois  fois  la 
valeur  de  l’évaporation ,  et  en  67  heures  elle  a  rendu  à  la  neige 
à  0,024 mm  près  la  quantité  d’eau  qui  lui  avait  été  enlevée  en  196 
heures. 

Tl  •  Si  nous  calculons  l’épaisseur  de  neige  enlevée  par  l’éva¬ 
poration  ,  en  prenant  pour  hase  le  poids  du  mètre  cube  de  neige 
fraîche  à  85  kilogrammes,  nous  trouverons  que  les  2,086 ram  d’eau 
qui  ont  été  évaporés  en  8  jours,  correspondent  à  une  épaisseur  en 
neige  de  25  millimètres.  Ce  qui  confirme  le  proverbe  populaire 
disant  que  «  la  bise  mange  la  neige.  » 

Nous  terminons  en  faisant  remarquer  l’importance  que 
devaient  avoir  les  phénomènes  que  nous  avons  constatés  sur  nos 
petits  glaciers,  alors  que,  à  l’époque  glaciaire,  une  immense  ca¬ 
lotte  de  glace  partait  du  sommet  de  nos  Alpes,  pour  aller  battre 
sur  les  tlancs  du  Jura  et  s’avancer,  dans  la  vallée  du  Rhône,  jus¬ 
qu’au-delà  de  Lyon  ;  dans  la  vallée  du  Rhin  jusqu’à  la  limite  ac¬ 
tuelle  des  eaux  du  Rhin  et  du  Danube.  Cette  immense  surface 
glacée  devait  condenser  la  vapeur  d’eau  avec  une  énorme  intensité 
et  l’action  desséchante  sur  l’air  devait  avoir  un  degré,  dont  nous 
n’avons  plus  aujourd’hui  d’exemple.  Quelle  pouvait  être  l’influence 
de  ce  dessèchement  de  l’air  sur  la  flore  et  la  faune  des  pays  avoi¬ 
sinants,  c’est  ce  que  les  études  paléontologiques  et  géologiques 
devraient  ne  pas  négliger. 


Nous  publions  en  appendice  à  l’étude  qui  précède,  les  cinq  no¬ 
tices  suivantes.  Les  deux  premières  se  rattachent  au  sujet  que 
nous  avons  traité  ;  les  trois  dernières  sont  des  observations  et  tra¬ 
vaux  faits  par  nous  pendant  notre  séjour  au  glacier  du  Rhône, 
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APPENDICE  I. 

Tableau  des  dimensions  en  surface  des  glaciers  du  bassin 
du  Rhône,  d’après  les  recherches  de  la  commission  fédérale 
d’hydrométrie  V 

Nous  allons  donner  un  tableau  de  tous  les  glaciers  du  bassin 
du  Rhône,  qui  ont  une  étendue  de  plus  de  4  kilomètres  carrés, 
avec  leur  surface  telle  qu’elle  a  été  calculée  par  le  Bureau  de  la 
commission  fédérale  d’hydrométrie;  pour  les  glaciers  plus  petits, 
nous  indiquerons  seulement  leur  surface  totale,  mais  en  les  or¬ 
donnant  cependant,  en  bassins  secondaires,  de  manière  à  bien  pré¬ 
senter  quelle  est  la  partie  de  ce  bassin  qui  est  recouverte  par  les 
glaces  et  par  les  neiges. 

Pour  les  autres  bassins  de  la  Suisse,  nons  nous  sommes  bornés 
à  l’indication  de  la  surface  recouverte  par  les  glaciers ,  sans  en 
faire  l’énumération  pour  chacun  d’eux. 

Enfin  nous  terminons  par  un  tableau  de  la  surface  des  bassins 
eux-mêmes,  avec  la  fraction  de  leur  surface  recouverte  par  des 
glaciers,  et  par  quelques  notes  sur  la  manière  dont  les  calculs 
ont  été  faits  et  sur  les  précautions  que  l’on  a  prises  pour  les  ren¬ 
dre  aussi  exacts  que  possible. 

Tableau  de  la  surface  des  glaciers  du  bassin  du  Rhône. 


kilom.  a 

Glacier  du  Rhône . 23,30 

»  de  Yiesch  (du  Valais) . 36,37 

Grand  glacier  d’Aletsch . 103,78 

Glacier  d’Aletsch  du  milieu . 10,56 

»  du  Geisgrat .  4,36 

»  du  Beichfirn  et  d’Aletsch  supérieur . 29,06 

»  du  Jægi  . . 8,42 

»  du  Gerenthal .  7,38 

»  de  Gries . ,• .  9,87 


Transport,  233,io 


1  Notice  (autographiée)  du  bureau  central  de  la  commission  hydrométrique 
suisse.  Berne,  mai  1866, 
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ki loin.  □ 

Transport,  233,  io 

Glacier  du  Kaltenwasser.  ..........  5,22 

»  du  Fletschhorn  . .  5,40 

»  du  Trift  .............  8,57 

)>  du  Rothblatt . 4,93 

»  du  Seewinen  ............  4, os 

»  du  Schwarzenberg  ..........  9,44 

»  d’Allalin  .  12,27 

»  de  Fée.  .............  22,19 

»  du  Gassenried  ...........  10, 20 

»  du  Hohberg  ............  4,54 

»  du  Mellichen  ............  4, 20 

»  de  Findelen  ............  20, 10 

»  du  Gorner  . . 22,90 

»  du  Monte-Rosa  ...........  6,60 

»  de  Grenz . 14,20 

»  des  Jumeaux  ............  4, 70 

Glaciers  noirs  . . .  5, 50 

Petit  glacier  du  Mont-Cervin  .........  5,30 

Glacier  du  Théodule  supérieur .  ........  10,35 

»  de  la  Furgen .  . .  7, 40 

»  de  Z’mutt,  Tiefenmatten,  Stock  et  Schœnbühl  .  23,70 

»  du  Trift  près  du  Gabelhorn  supérieur  ....  6,70 

»  du  Hohlicht  .  . . .  11, go 

3  de  Ries . 5,so 

»  d’Abnen  et  de  Lœtschen  ........  14,27 

»  de  Jægi  près  du  Breithorn.  .......  4,70 

»  près  du  Lœtschenthalgrat  ........  18, 00 

»  du  Wildstrubel  et  du  Læmmern . 22,60 

»  du  Wildhorn  (de  Dungel)  ........  6,60 

»  des  Diablerets  (de  Sanfïeuron)  ......  13, 00 

»  de  Turtmann .  .  ,  ,  .  . . 21, 00 

Transport,  569,  ia 
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kilom.  □ 

Transport,  569,46 
Glacier  du  Weisshorn  ...........  6,15 

»  de  Moming .  8,70 

»  de  Durando-Zinal . 19,09 

»  de  Moiry .  8,70 

»  près  de  la  Dent-Blanche  (à  l’ouest) .  8,05 

»  de  Ferpècle . 11, 10 

»  du  Mont-Miné . 13,20 

»  d’Arolla . .  11, 70 

»  de  Yuibez .  8,eo 

»  du  Grand-Désert .  6,50 

»  de  Durand  ou  Cheillon .  9,30 

»  de  Gétroz .  7 , 10 

»  de  Breney . 14, 40 

»  d’Otemma . 24,70 

»  du  Mont-Durand . 11, 40 

»  de  Zessetta .  6,00 

»  de  Corbassière . 21,90 

»  de  Laneuvaz .  7, 50 

»  de  Saleinoz . 12, oo 

»  du  Trient .  8,00 

»  du  Buet .  4,64 

Somme,  797,89 

Auxquels  il  faut  ajouter  196  glaciers  qui,  ayant  moins 
de  4  kilom.  carrés  de  surface,  ne  sont  pas  spécialement 
mentionnés  ci-dessus,  et  qui  ont  ensemble  une  surface  de  239,38 


Surface  totale  des  glaciers  dans  le  bassin  du  Bhône,  1037,27 

Ou  en  résumé  :  kilom.  a 

Le  Bhône  avec  ses  petits  affluents  jusqu’à  Yiége  .  .  .  289,29 

La  Yiége .  302,25 

La  Dranse . 153,62 

Les  petits  affluents  de  Yiége  à  St-Maurice, . 281 ,34 

»  »  de  St-Maurice  au  Léman,  ....  10, 80 

Total,  1037,27 
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Pour  le  bassin  de  l’Aar  on  a  : 

kilom.  □ 

Bassin  de  l’Aar  depuis  son  origine  jusqu’à  Brientz.  .  .  160,58 

Bassin  de  la  Lütschinen . 74,23 

»  »  Kander . 45,42 

»  »  Sim  me .  7,oi 

»  »  Sarine .  7,18 


Surface  des  glaciers  dans  le  bassin  de  l’Aar,  294,42 


Résumé  général  pour  la  Suisse. 


Bassin  du  Rhin  (jusqu’à  Waldshut) 

»  de  l’Aar  jusqu’à  Brugg 

»  de  la  Reuss . 

»  de  la  Limmat  .... 

»  du  Rhône  (jusqu’à  Genève) 

»  du  Tessin . 

»  de  l’inn . 

Surface  totale  des  glaciers  de  ces 
bassins . .  . 

P&ssin  du  Rhin  (jusqu’à  Bâle)  . 


Surface  des 
glaciers  en 
kilomètres 

carrés. 

Surface 

des  bassins  des 

fleuves  en  ki¬ 
lomètres  carrés 

RAPPORT 
entre  la 
surface  des 
glaciers 
et  la  surface 
totale  des 
bassins 
des  fleuves. 

265,75 

15909,50 

1  ,61  °/o 

294,42 

11616,82 

2,53  % 

145,07 

3411,47 

4,Î5  % 

45,26 

2414,03 

1,81  °/o 

1037,27 

7994,51 

12,98  % 

125,81 

6548,09 

1 .92  % 

182,51 

1971 ,30 

9,26  % 

2096,09 

750,50 

35906,65 

2,09  % 
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En  calculant  les  surfaces  des  glaciers,  on  a  toujours  soustrait  les 
massifs  de  rochers ,  souvent  très  considérables ,  qui  se  trouvaient 
soit  à  l’intérieur  soit  au  bord  des  glaciers,  de  manière  que  les  chif¬ 
fres  contenus  dans  ce  tableau  représentent  la  surface  des  territoi¬ 
res  continuellement  couverts  de  neige  et  de  glace. 

On  a  mesuré  la  plus  grande  partie  de  ces  surfaces  de  glaciers 
sur  l’Atlas  suisse  avec  le  planimètre  d’Amsler  ;  et  pour  les  surfa¬ 
ces  qui  étaient  plus  petites  qu'un  kilomètre  carré,  avec  une  feuille 
de  papier  gélatiné,  divisé  en  carrés  de  2mm  de  côté. 

Toutes  ces  surfaces  ont  alors  été  multipliées  par  le  coefficient 
moyen  de  correction  1,0431  ,  reconnu  nécessaire  à  cause  du  retrait 
des  feuilles  de  l’Atlas. 

Il  aurait  été  inutile  de  poursuivre  dans  ces  calculs  une  exacti¬ 
tude  plus  grande  : 

D’abord,  parce  que  d’une  année  à  l’autre  les  glaciers  éprouvent 
des  mouvements  progressifs  ou  rétrogrades  ,  suivant  les  circons¬ 
tances  météorologiques,  de  façon  que  la  surface  couverte  de  glace 
ou  de  neige  n’est  pas  absolument  invariable. 

Ensuite,  parce  que  la  difficulté  de  s’approcher  et  de  se  mouvoir 
sur  certains  glaciers,  n’a  pas  permis  de  relever  leur  contours  avec 
une  rigoureuse  exactitude. 


Ch.  Dufour. 
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Notice  sur  les  brises  du  lac  Léman,  par  le  Dr  F. -A  Forel. 

Si  le  lecteur  a  étudié  avec  attention  le  tableau  hygrométrique 
que  nous  avons  donné  §  69,  il  aura  sans  doute  été  frappé  d’un 
détail,  sur  lequel  je  désire  insister.  Pendant  4  jours,  à  savoir  du 
6  au  8  et  du  10  au  11  décembre,  nous  avons  eu  constamment,  à 
Morges ,  les  conditions  hygrométriques  de  l’évaporation;  nous 
avons  eu  en  réalité  dans  nos  expériences,  constamment  le  phéno¬ 
mène  de  l’évaporation,  et  cependant  l’air,  dont  les  couches  re¬ 
posaient  sur  le  bassin  du  Léman,  ne  se  renouvelait  pas,  et  dans 
notre  tableau  nous  avons  dû  marquer  à  la  colonne  des  vents, 
brises  locales ,  et  non  un  vent  général. 

Il  n’y  aurait  rien  eu  de  bien  étrange  si,  pendant  une  longue 
série  de  jours,  nous  avions  eu  constamment  évaporation,  par  un 
vent  du  nord  soufflant  continuellement  ;  la  bise,  amenant  dans 
notre  vallée  de  l’air  desséché  dans  les  plaines  du  nord,  renouvel¬ 
lerait  dans  ce  cas  sans  cesse  l’air,  et  remplaçant  sans  cesse  l’air 
qui  se  serait  chargé  d’humidité  par  le  fait  de  l’évaporation,  fourni¬ 
rait  aux  surfaces  aqueuses,  de  l’air  toujours  avide  d’humidité. 
Mais  le  fait  que,  pendant  une  série  de  jours,  en  n’ayant  pour  con¬ 
ditions  de  mouvement  de  l’atmosphère  que  des  brises  locales,  qui 
déplacent  seulement  l’air  d’un  district  à  l’autre  de  notre  vallée, 
que  pendant  plusieurs  jours  de  suite  nous  ayons  à  constater  une 
évaporation  continue,  il  y  a  là  un  phénomène  qui  demande  ex¬ 
plication. 

Et  dans  le  fait,  si  nous  abordons  le  problème  par  le  calcul, 
nous  verrons  que  l’air  aurait  dû  être  en  réalité  bien  vite  saturé. 

Prenons  par  exemple ,  le  7  décembre  ,  où  nous  avons  eu  pen¬ 
dant  toute  la  journée  une  brise  locale. 

La  moyenne  de  6  observations  nous  donne  pour  la  température 
de  l’air,  entre  minuit  et  9  heures  du  soir,  —  3°, 9.  A  cette  tempé¬ 
rature  l’air  aurait  à  saturation  3,41 mm  de  tension  de  vapeur  d’eau, 
ce  qui,  traduit  autrement,  signifie  qu’il  pourrait  contenir  par  mètre 
cube  3,616  grammes  d’eau  à  l’état  de  vapeur. 

Or  la  moyenne  des  6  observations  psychrométriques  de  cette 
journée  nous  donne  pour  la  tension  de  l’humidité  atmosphérique 
2,97  UHÏI,  ou  3,151  grammes  par  mètre  cube. 

La  différence  entre  ces  chiffres,  soit  0,-465  grammes,  est  la  quan¬ 
tité  d’eau  que  l’air  pouvait,  ce  jour-là,  absorber  par  mètre  cube, 
avant  d’être  saturé. 
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D’une  autre  part  nous  avons  eu  constamment ,  le  7  décembre, 
évaporation  à  la  surface  de  la  neige,  à  savoir,  une  évaporation 
moyenne  de  0,oi9mm  par  heure  Or  une  couche  d’eau  de  19  milliè¬ 
mes  de  millimètres  correspond  à  un  poids  de  19  grammes  d’eau 
par  mètre  carré  de  surface.  Il  y  avait  donc,  par  heure  et  par  mètre 
carré  de  la  surface  de  la  neige,  évaporation  d’un  poids  de  19 
grammes  d’eau  à  l’état  de  vapeur. 

Ces  19  grammes  auraient  suffi  pour  saturer,  vu  l’état  hygromé¬ 
trique  de  l’air  que  nous  venons  d’étudier,  une  couche  d’air  de  43 
mètres  d’épaisseur.  En  une  heure  une  couche  d’air  de  43  mètres 
aurait  été  saturée  par  le  fait  de  l’évaporation  à  la  surface  de  la 
neige,  en  24  heures  une  couche  de  1032  mètres. 

Et  cependant  h;  psychromètre  indiquait  une  sécheresse  à  peu 
près  toujours  constante. 

Ce  phénomène  s’explique  tout  naturellement  par  la  direction 
du  courant  d’air. 

Pendant  tout  ce  temps,  nous  avions  à  Morges  une  brise,  un 
vent  local,  mais  une  brise  soufflant  constamment  de  la  terre  sur 
le  lac,  des  collines  vauioises  sur  la  plaine  du  Léman.  Pendant 
tout  ce  temps  un  courant  d’air  descendant  obliquement  du  pied 
du  Jura  et  des  collines  entourant  le  lac,  amenait  constamment  un 
air  toujours  renouvelé,  partant  des  hauteurs,  c’est-à-dire  d’une 
région  plus  froide,  et  descendant  dans  une  région  plus  chaude. 
La  température  de  l’air  s’élevant,  sa  capacité  hygrométrique  aug¬ 
mentait  aussi,  et  l’évaporation  pouvait  continuer  sans  cesse,  de 
nouvelles  couches  d’air  non  saturé  remplaçant  celles  qui  venaient 
de  se  charger  d’humidité. 

En  réalité  cette  brise  de  terre  est  constante  alors  que  le  sol  est 
couvert  de  neige,  et  s’explique  par  la  théorie  générale  des  brises. 

Le  lac  présente  une  large  surface,  dont  la  température  en  hiver 
ne  descend,  pour  le  grand  lac  du  moins,  jamais  au-dessous  de 
4°  G.  Sa  température  est  donc,  relativement  à  la  terre  couverte  de 
neige,  beaucoup  plus  élevée.  Les  couches  d’air,  au  contact  de  la 
surface  du  lac,  sont  réchauffées,  s’élèvent,  et  déterminent  un 
appel  qui  attire,  de  tous  les  côtés,  Pair  plus  froid  des  rives  du  lac. 

Toutes  les  fois  donc  que  la  terre  est  couverte  de  neige,  et  qu’il 
ne  règne  pas  de  vents  généraux,  il  souffle  sur  les  bords  du  lac  une 
brise  de  terre,  que  je  demande  à  nommer  Morget  de  neige  L 


1  L’on  nomme,  sur  la  rive  vaudoise  du  lac  Léman ,  Morget ,  la  brise  de 
terre  qui  souffle  le  soir,  la  nuit  et  la  matin.  Morget  vient  peut-être  du  nom 
de  la  ville  de  Morges  où  ce  vent  souffle  avec  le  plus  d’intensité,  peut-être 
aussi  du  verbe  patois  s'enmourger ,  partir  du  port,  mettre  à  la  voile. 
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Je  profiterai  de  cette  notice  pour  signaler  encore  deux  brises, 
qui  n’ont  pas  encore  été  décrites  sur  notre  lac,  et  dont  la  cons¬ 
tance  est  aussi  facile  à  expliquer. 

En  automne,  la  chaleur  des  eaux  du  lac,  relativement  à  la  tem¬ 
pérature  de  la  terre,  détermine  un  appel  du  lac  à  la  terre,  une 
brise  de  terre  qui  souffle  toute  la  journée  et  non  plus  seulement 
pendant  la  nuit  comme  en  été,  lorsque  l’équilibre  général  entre  les 
températures  de  la  terre  et  de  l’eau  est  établi.  Je  l’appellerai 
Morget  d’automne. 

Au  printemps,  les  eaux  du  lac  s’échauffent  moins  rapidement 
que  la  terre,  et  la  température  de  la  surface  du  lac  est  relativement 
froide.  L’appel  est  alors  inverse  et  se  dirige  de  la  terre  au  lac;  il 
souffle  alors  une  brise  du  lac  qui  dure  plus  longtemps  et  est  en 
général  plus  énergique  que  la  brise  du  lac  normale  de  l’été,  connue 
sous  le  nom  de  Rebat.  —  Par  suite  cependant  des  relations  bien 
connues  du  maximum  de  densité  de  l’eau,  la  surface  du  lac  se  ré¬ 
chauffe  plus  vite  au  printemps  qu’elle  ne  se  refroidit  en  automne; 
la  surface  du  lac  est  relativement  plus  chaude  en  automne,  relati¬ 
vement  moins  froide  au  printemps.  Aussi  cette  brise  de  lac,  que 
je  nommerai  Rebat  du  printemps,  est  moins  prononcée  et  moins 
facile  à  observer  que  le  Morget  d’automne. 


Je  reconnais  en  somme,  sur  les  bords  de  notre  lac,  les  brises 
suivantes  : 

1°  Rebat,  brise  de  lac,  soufflant  en  été,  de  10  à  4  heures  du 
jour; 

2°  Morget ,  brise  de  terre,  soufflant  en  été,  de  6  heures  du  soir 
à  8  heures  du  matin; 

3°  Rebat  du  printemps ,  brise  de  lac,  régnant  au  printemps, 
plus  au  moins  toute  la  journée  ; 

4°  Morget  d’automne ,  brise  de  terre,  régnant  en  automne,  jour 
et  nuit; 

5°  Morget  de  neige,  brise  de  terre,  régnant  jour  et  nuit,  alors 
que  le  sol  est  couvert  de  neige. 

Il  y  aurait  encore  à  indiquer,  pour  être  complet,  les  airs  de 
pluie  qui  soufflent,  en  s’irradiant  comme  d’un  centre,  à  partir  du 
point  où  tombe  par  un  temps  calme,  une  averse  de  pluie. 
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Note  sur  la  température  de  la  source  du  Rhône  , 

par  Ch.  Dufour,  professeur  à  Morges. 

Derrière  l’hôtel  du  Glacier  du  Rhône,  il  sort  de  terre  une  source 
d’eau  tiède  que  l’on  appelle  la  source  du  Rhône,  tandis  que  l’on 
ne  donne  pas  ce  nom  à  l’aftïuent  bien  plus  important  qui  sort  du 
glacier  lui-même  et  qui  est  bien  réellement  l’origine  du  fleuve. 
Mais,  comme  le  fait  déjà  observer  de  Saussure,  cette  source  chaude 
au  bord  d’un  glacier  avait  frappé  les  habitants  de  la  contrée,  qui 
lui  avaient  attribué  plus  d’importance  qu’au  cours  d’eau  principal. 
Il  dit  que  cette  source  sort  derrière  deux  monticules,  auprès  des¬ 
quels  sont  les  cabanes  des  bergers.  Il  est  facile  de  reconnaître  les 
deux  monticules  dont  parle  le  grand  voyageur;  les  cabanes  des 
bergers  y  sont  encore,  seulement  on  ne  les  regarde  plus,  mainte¬ 
nant  qu’il  y  a  un  excellent  hôtel  dans  leur  voisinage  immédiat.  Or 
en  cet  endroit  il  y  a  plusieurs  sources  plus  ou  moins  abondantes. 
De  Saussure  dit  qu’il  a  toujours  trouvé  pour  la  plus  considérable 
une  température  de  14  xj%  degrés  Réaumur.1 

Le  1er  août  1870,  à  7  heures  du  matin,  nous  avons  pris  la  tem¬ 
pérature  de  cette  source  en  divers  endroits ,  aussi  près  que  pos¬ 
sible  des  points  où  elle  sort  de  terre ,  et  la  moyenne  de  nos  ob¬ 
servations  a  donné  17°, 9  C.  En  réduisant  en  degrés  centigrades  le 
chiffre  trouvé  un  siècle  auparavant,  on  arrive  à  la  même  valeur. 
Seulement,  nous  croyons  devoir  indiquer  ici  une  correction  qu’il 
faut  faire  au  thermomètre  de  de  Saussure,  qui  était  probablement 
le  même  que  celui  de  Deluc.  Pour  le  zéro,  Deluc  mettait  bien  son 
thermomètre  dans  la  glace  fondante,  et  ce  point  était  le  même  que 
le  nôtre;  mais  il  mettait  80°  au  point  qu’atteignait  l’instrument  dans 
l’eau  bouillante  à  Genève ,  à  une  pression  barométrique  moyenne 
de  730,89mra.  Un  thermomètre  ainsi  gradué  aurait  marqué  80,87/* 
dans  l’eau  bouillante  sous  la  pression  de  760inn1.2  Pour  réduire  en 
degrés  centigrades  les  14-1/2  degrés  Réaumur,  il  faut  donc  multi¬ 
plier  ce  chiffre  par  le  rapport  et  l’on  trouve  alors  17°, 9, 

exactement  la  température  que  nous  avons  trouvée  aussi  pour  la 
source  la  plus  abondante. 

Gette  constance  remarquable  de  la  température  d’une  source 
thermale  pendant  une  période  de  87  ans,  nous  a  semblé  mériter 
d’être  signalée. 


1  De  Saussure  :  Voyages  dans  les  Alpes,  §  1719, 

2  Communication  de  M.  Jaminà  l’Académie  des  sciences  de  Paris.  Séance 
du  4  juillet  1870. 


Dull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  X.  N°  64, 
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Pour  les  sources  plus  faibles,  de  Saussure  dit  qu’il  a  trouvé  une 
température  inférieure  ;  nous  avons  trouvé  au  contraire  une  tem¬ 
pérature  plus  élevée ,  car  tandis  que  la  source  principale  nous 
donnait  17°, 9  ,  d’autres  sources,  qui  jaillissaient  dans  le  voisinage, 
nous  donnaient  19°,o  et  19°, 3.  Mais  comme  dans  cet  endroit  il  sort 
de  terre  plusieurs  filets  d’eau ,  nous  ne  sommes  pas  certains  d’a¬ 
voir  expérimenté  aux  mêmes  sources  que  lui. 

Cette  eau  est  utilisée  actuellement  pour  des  bains,  et  pendant 
notre  séjour  au  glacier,  un  voyageur,  qui  était  arrivé  à  l’hôtel  as¬ 
sez  gravement  indisposé,  en  a  ressenti  les  salutaires  effets. 

Mais  il  arrivera  peut-être  un  moment  où  cette  eau  tiède  pourra 
rendre  des  services  d’un  autre  ordre  :  l’hôtel  est  à  une  distance 
assez  faible  du  glacier;  en  1870,  il  en  était  à  612  mètres;  en  1856, 
à  280  mètres,  et  en  1818  seulement  à  180  mètres ,  à  en  juger  du 
moins  par  une  des  moraines  qui  remonte  probablement  à  cette 
époque.  Or  il  pourrait  revenir  des  années  durant  lesquelles  le  gla¬ 
cier,  au  lieu  de  reculer,  comme  il  l’a  fait  dans  les  derniers  temps, 
avancerait  de  nouveau  autant  et  plus  qu’en  1816  et  en  1817;  alors 
l’hôtel  courrait  un  danger  sérieux ,  et  risquerait  fort  d’être  ren¬ 
versé,  comme  l’ont  été  tant  d’autres  constructions  dont  les  glaciers 
ont  pris  la  place.  Mais,  avec  leur  source  d’eau  thermale,  les  pro¬ 
priétaires  de  cet  hôtel  pourront  toujours  se  mettre  cà  l’abri  du  dan¬ 
ger.  En  effet,  quand  le  glacier  avancera  d’une  manière  inquiétante, 
on  pourra  utiliser  cette  eau  pour  en  fondre  l’extrémité,  ou  du 
moins  pour  la  scier  en  blocs  qui  tomberont  dans  le  Rhône  et  iront 
fondre  dans  les  régions  inférieures. 

Sans  doute,  le  point  où  les  sources  chaudes  sortent  de  terre, 
est  plus  bas  que  celui  où  elles  devraient  attaquer  la  surface  du 
glacier,  mais  avec  une  force  motrice  telle  que  celle  que  donne  le 
Rhône  à  quelques  pas  de  l’hôtel,  il  sera  toujours  facile  d’établir  à 
peu  de  frais  un  moteur  hydraulique,  capable  de  faire  arriver  l’eau 
chaude  jusqu’au-dessus  du  redoutable  envahisseur,  pour  en  tran¬ 
cher  l’extrémité  ;  il  suffira  de  temps  en  temps  d’aller  changer 
l’arrangement  des  conduites  qui  amèneront  cette  eau,  pour  sauver 
d’une  destruction  complète  un  hôtel  d’une  très  grande  valeur. 

R  faut  conxenir  qu’ils  ne  sont  pas  nombreux  dans  le  monde,  les 
points  où  l’on  peut  se  défendre  contre  l’invasion  d’un  glacier  par 
une  source  d’eau  chaude  qui  sort  de  terre  à  quelques  mètres  de 
son  extrémité. 
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Notice  Fur  les  pierres  enchâssées  dans  la  glace  du  glacier 
du  Rhône,  par  le  Dr  F. -A.  Forel. 


Le  dogme  de  l’immaculée  pureté  de  la  glace  des  glaciers,  après 
avoir  longtemps  régné  sans  contestation,  aussi  bien  dans  l’opinion 
du  public  que  dans  les  dissertations  des  naturalistes,  a  dû  céder 
devant  l’évidence  des  faits.  Plus  ou  moins  dans  tous  les  glaciers, 
l’un  a  pu  reconnaître  en  effet,  enfouis,  enchâssés  dans  la  glace, 
des  corps  étrangers  de  volume  divers,  des  blocs,  des  cailloux,  des 
galets,  des  pierres,  du  gravier,  du  sable,  de  la  poussière,  et  même 
des  débris  de  corps  organisés.  C’est  sur  un  détail  de  la  situation 
de  ces  corps  enchâssés  dans  la  glace  vive  du  glacier  du  Rhône, 
que  je  veux  attirer  l’attention. 

En  attaquant  avec  le  pic  la  paroi  de  glace  de  la  crevasse  où 
nous  étions  installés  pour  les  expériences  ci-dessus  relatées,  j’ai 
rencontré  quatre  pierres  de  grosseurs  diverses,  enchâssées  dans 
la  glace,  et  j’ai  reconnu  qu’elles  présentaient  toutes  les  quatre  la 
particularité  suivante:  chacune  d’elles  était  libre  dans  une  cavité 
creusée  aux  dépens  de  la  glace.  Au  lieu  d’être  pressée  de  tous  les 
côtés,  par  la  glace  qui  l’entourait,  la  pierre  était  libre  par  sa  face 
supérieure  et  reposait  au  fond  d’une  cavité  cylindrique,  verticale, 
formant  voûte  au-dessus  d’elle,  dont  la  section  horizontale  avait 
la  figure  même  de  la  pierre,  dont  la  hauteur  variait  de  5  à  10 
centimètres.  Il  semblait  que  la  pierre  se  fût  enfoncée  au  milieu 
d’un  corps  mou,  en  laissant  au-dessus  d’elle  un  vide,  comme  té¬ 
moin  de  son  passage ,  et  j’ai  même  été  tenté  d’expliquer  ainsi  la 
formation  de  cette  cavité,  en  supposant  que  l’action  prolongée  de 
la  pesanteur  du  corps  lourd  de  la  pierre  avait  pu,  pendant  la  lon¬ 
gue  série  d’années  que  dure  le  voyage  du  glacier ,  faire  fléchir  la 
masse  faiblement  plastique  de  la  glace,  et  laisser  ainsi  la  pierre 
s’affaisser  de  quelques  centimètres  au  sein  de  la  glace  qui  l’en¬ 
tourait.  Je  donnerai  plus  bas  une  autre  explication  de  ce  phéno¬ 
mène,  mais  je  ne  sais  pas  mieux  décrire  cette  position  des  pierres 
enchâssées  au  fond  de  leur  cavité  cylindrique,  qu’en  racontant 
cette  première  tentative  d’interprétation. 

J’ai  cherché  à  vérifier  si  ce  fait  était  constant,  et  partout  où  la 
surface  du  glacier  était  assez  salie  pour  que  je  pusse  espérer  la 
présence  de  pierres  enchâssées,  j’ai  creusé  la  glace  vive  pour  eu 
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chercher.  J’ai  ainsi  trouvé  une  quinzaine  de  pierres  gisant  au  mi¬ 
lieu  de  la  glace,  et  dans  tous  les  cas  j’ai  pu  constater  la  présence 
d’une  cavité  au-dessus  de  la  pierre. 


Ces  pierres  étaient  de  dimensions  fort  diverses,  variant  depuis 
la  grosseur  d’une  noisette  jusqu’à  un  diamètre  de  30  centimètres. 
Leur  position,  relativement  à  la  surface  générale  du  glacier,  était 
aussi  fort  différente  ;  j’ai  trouvé  les  unes  en  creusant  la  surface 
même  du  glacier,  à  quelques  centimètres  de  profondeur;  j’en  ai 
trouvé  d’autres  en  attaquant  la  paroi  des  crevasses,  et  cela  même 
à  une  assez  grande  profondeur,  au-dessous  de  la  superficie  géné¬ 
rale,  à  3  et  4  mètres.  Mais  toutes  avaient  cela  de  commun  dans 
leur  situation,  c’est  qu’elles  étaient  toutes  assez  près  de  la  paroi  de 
glace;  c’est  que  vu  le  mode  de  recherche  que  j’étais  obligé  d’em¬ 
ployer,  et  ne  pouvant  creuser  très  profondément,  je  n’ai  constaté 
la  position  que  des  pierres  distantes  de  moins  de  40  centimètres 
de  la  surface  de  la  glace,  soit  de  la  surface  inférieure  du  glacier, 
soit  des  parois  des  crevasses. 

Dans  ces  limites  c’est-à-dire  à  moins  de  40  centimètres  de  pro¬ 
fondeur  à  partir  de  la  paroi  de  glace,  que  ce  soit  verticalement  au- 
dessous  de  la  surface  du  glacier,  que  ce  soit  horizontalement  jus¬ 
qu’à  3  et  4  mètres  de  profondeur  dans  des  crevasses,  je  puis  dire 
que  toutes  les  pierres  que  j’ai  trouvées  enchâssées  dans  la  glace 
du  glacier  du  Rhône  présentaient  la  particularité  que  je  viens  de 
décrire. 

Les  pierres  situées  plus  profondément,  plus  loin  de  la  surface, 
présentent-elles  le  même  fait  dans  leur  position?  C’est  ce  que  je 
ne  puis  affirmer.  Si  même  l’interprétation  que  je  vais  donner  de 
celte  situation  est  exacte,  je  répondrais  négativement  à  cette  ques¬ 
tion.  Et,  le  fait  est,  que  depuis  que  l’on  creuse  des  grottes  artifi¬ 
cielles  clans  les  glaciers,  soit  pour  en  extraire  la  glace  destinée  à 
la  consommation,  soit  pour  faire  admirer  aux  touristes  la  douceur 
incomparable  de  la  lumière  azurée  qui  a  traversé  la  glace,  je  ne 
sache  pas  que  l’on  ai  jamais  constaté  dans  la  position  des  pierres 
qu’ont  certainement  rencontrées  les  travailleurs,  l’anomalie  que  je 
signale. 


Une  expérience  de  Dollfuss-Ausset 1  me  servira  à  expliquer  le 
phénomène  qui  nous  occupe.  Voulant  vérifier  le  zéro  d’un  ther¬ 
momètre,  il  le  plaça  dans  un  vase  de  bois  en  plein  soleil  du  mois 
de  septembre  1862,  au  Pavillon  de  l’Aar;  la  boule  était  enfoncée 


^  Dollfuss~Ausset .  Matériaux  pour  l’étude  des  glaciers,  t.  V  p.  456.  Paris 


55  SEP.  PIERRES  EM  CHASSÉES  DAMS  LA  GLACE.  BULL.  675 

sous  une  couche  de  3  centimètres  de  neige  de  nevé  ;  le  thermo¬ 
mètre  marquait  -J-  0°,4.  Une  nouvelle  vérification  faite  le  lende¬ 
main  matin  à  l’ombre  lui  prouva  que  le  zéro  de  son  thermomètre 
était  cependant  juste.  L’action  des  rayons  solaires  avait  réchauffé, 
à  travers  la  neige,  la  boule  du  thermomètre. 

Pour  exagérer  cette  action,  Dollfuss  fixa  la  boule  d’un  thermo¬ 
mètre  dans  un  flacon  rempli  de  suif  fondu,  noirci  par  du  charbon 
pilé  très  fin  ;  il  recouvrit  le  tout  d’une  couche  de  neige,  et,  le 
plaçant  alternativement  à  l’ombre  et  au  soleil,  il  lut  sur  l’échelle 
thermométrique,  dans  le  premier  cas  0°,  dans  le  second  -j-  4°,o. 


J’ai  répété  cette  expérience,  dans  les  conditions  suivantes.  J’ai 
d’abord  fixé  la  boule  d’un  thermomètre  à  mercure  dans  un  tube 
de  verre  de  1  centimètre  de  diamètre  et  7  centimètres  de  long, 
rempli  de  cire  fondue,  et  noircie  avec  du  charbon  pilé.  Je  l’ai  laissé 
reposer  dans  de  la  neige  pendant  12  heures,  de  manière  à  ce  que 
le  thermomètre  et  son  enveloppe  fussent  bien  descendus  à  zéro. 

Je  choisis  ensuite  un  bloc  de  glace  de  rivière  de  15  centimètres 
d’épaisseur  dans  lequel  je  pratiquai  à  l’aide  d’un  jet  d’eau  chaude, 
un  trou  perforant  de  2  centimètres  environ  de  diamètre.  J’en  fer¬ 
mai  l’orifice  inférieur  au  moyen  d’un  bouchon  de  neige  fortement 
tassée,  je  plaçai  dans  le  trou  la  boule  de  mon  thermomètre,  en- 
tourré  de  sa  chemise  de  cire  noire,  et  j’en  obturai  l’orifice  supé¬ 
rieur,  autour  du  tube  du  thermomètre,  avec  un  second  bouchon 
de  neige.  J’eus  soin  d’entourer  tout  le  tube  extérieur  du  thermo¬ 
mètre  d’une  masse  de  neige,  et  je  m’arrangeai  pour  faire  les  lec¬ 
tures  à  l’échelle  du  thermomètre  en  pratiquant  de  5  en  5  minutes, 
un  trou  au  travers  de  l’enveloppe  de  neige  qui  entourait  de  toutes 
parts  l’instrument.  Je  plaçai  tout  cet  appareil  aux  rayons  du  soleil, 
le  8  janvier  1871,  à  10  heures  10  minutes  du  matin. 

A  ce  moment  la  paroi  de  glace  qui  entourait  la  boule  du  ther  * 
momètre  avait  à  son  point  le  plus  faible  une  épaisseur  de  deux 
centimètres  environ.  Je  vis  bientôt  le  thermomètre  monter  rapide¬ 
ment,  et  je  pus  faire  les  lectures  suivantes  : 


à  heures  10, 10  matin  4-  0°,o 

1 0,22  )) 

9°, 4 

10,33  )) 

12°,  4 

10,37  » 

13°, 5 

10,42  )) 

1.4°,  2 

10,47  )> 

lo°,l 

10,52  » 

15°, 5 

10,56  )) 

16°, o 

11,01  » 

16°, 4 

11,09  )) 

16°, 8 
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A  la  fin  de  l’expérience,  la  paroi  de  glace  avait  encore  une 
épaisseur  de  un  centimètre  environ;  le  diamètre  du  trou  foré  dans 
la  glace  s’était  notablement  élargi. 

En  une  heure  de  temps,  le  thermomètre,  que  j’avais  ainsi  placé 
dans  un  milieu  absolument  entouré  de  toutes  parts  de  glace,  s’é¬ 
tait  donc  élevé,  par  l’action  seule  des  rayons  solaires  traversant 
la  paroi  de  glace,  à  une  température  de  16°, 8. 

Pendant  ce  temps  la  température  a  l’ombre  était  de  1°,4  et  un 
thermomètre  à  mercure,  exposé  en  plein  soleil,  oscillait  entre  8°, 4 
et  10°, 3. 


Je  cherchai  ensuite  à  répéter  la  même  expérience  en  rempla¬ 
çant  la  paroi  de  glace  par  une  paroi  de  neige.  Pour  cela,  après 
avoir  entouré  tout  le  bloc  de  glace  d’une  forte  couche  de  neige,  je 
brisai  la  paroi  de  glace  qui  séparait  de  l’extérieur  le  trou  dans  le¬ 
quel  était  placé  le  thermomètre,  et  je  la  remplaçai  par  une  couche 
de  neige  fortement  tassée,  de  deux  centimètres  environ  d’épaisseur. 
Je  fis  alors,  par  le  même  procédé,  les  lectures  suivantes,  l’expo¬ 
sition  au  soleil  ayant  commencé  à  11  h.  17  m.  du  matin  : 
à  heures  14,22  le  thermomètre  marquait  5°, 7 


11 ,27 

» 

5°, 8 

11, 322 

» 

6°, 2 

11  ,41 

)) 

4°, 5 

11  ,50 

» 

4°, 9 

12,  5 

» 

6°, 3 

Enfin,  après  avoir  séché  la  boule  noircie  de  mon  thermomètre, 
je  l’exposai  dans  l’air  libre  aux  rayons  directs  du  soleil,  et  je  pus 
lire  : 


à  heures  12, îo  10°, o 

12,20  25°, 2 

12,50  31°, 8 


En  résumé  je  conclurai  de  ces  expériences  que  la  glace  de  ri¬ 
vière  est  assez  fortement  diathermane,  que  la  neige  l’est  beaucoup 
moins,  et  comme  la  glace  des  glaciers  est  par  sa  structure,  inter¬ 
médiaire  entre  ces  deux  formes  d’eau  congelée,  je  crois  pouvoir 
admettre  pour  elle  un  certain  degré  de  diathermanéité. 


2  Après  la  lecture  de  11  h.  32,  la  neige,  formant  écran  au  devant  de  la 
boule  du  thermomètre,  s’était  imbibée  d’eau  de  fusion  et  commençait  à  de¬ 
venir  un  peu  transparente.  Je  renforçai  alors  la  couche  de  neige  en  y  ajou¬ 
tant  une  épaisseur  d’un  centimètre  environ  de  neige  fraîche;  c’est  ce  qui 
explique  l’abaissement  de  température  que  l’on  peut  remarquer  à  la  lecture 
de  11  h.  41m. 
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De  ces  observations  et  expériences,  je  tire  l’explication  suivante 
de  la  formation  de  la  cavité  dans  laquelle  reposent  les  pierres  en¬ 
châssées  du  glacier  du  Rhône. 

La  chaleur  directe  des  rayons  du  soleil  et  la  chaleur  réfléchie 
parles  parois  de  rochers  qui  encaissent  le  glacier3,  pénètrent 
plus  ou  moins  à  travers  la  glace,  et  venant  se  condenser  sur  le 
corps  opaque  de  la  pierre  enchâssée  dans  la  glace,  peuvent  en  éle¬ 
ver  la  température.  La  pierre,  du  moment  que  sa  température 
s’élève  quelque  peu  au-dessus  de  zéro,  commence  à  fondre  la 
glace  autour  d’elle,  l’eau  de  fusion  s’écoule  par  les  fissures  capil¬ 
laires  qui  caractérisent  la  glace  des  glaciers,  et  la  pierre  s’enfonce 
peu  à  peu.  C’est  précisément  la  marche  contraire  de  ce  qu’avait 
imaginé  Agassiz,  pour  expliquer  l’exhaussement  dans  le  sein  du 
glacier  des  blocs  et  pierres  qu’il  contient  et  leur  apparition  à  la 
surface. 


Pour  éprouver  la  justesse  de  celte  explication,  j*ai  institué  l’ex¬ 
périence  suivante,  que  j’ai  répétée  plusieurs  fois  avec  des  résul¬ 
tats  toujours  identiques. 

Le  8  janvier  1871,  je  remplis  de  neige  un  bassin  de  cuivre  de 
7  centimètres  de  profondeur;  je  sème  à  sa  surface  une  vingtaine 
de  petites  pierres,  de  la  grosseur  d’une  noisette,  et  de  différentes 
couleurs;  je  recouvre  le  tout  d’une  couche  de  2  à  3  centimètres  de 
neige  fortement  tassée,  et  j’expose  le  tout  aux  rayons  du  soleil  à 
11  heures  40  minutes  du  matin.  Au  bout  de  45  minutes  d’exposi¬ 
tion  au  soleil,  je  place  le  bassin,  recouvert  d’une  plaque  métallique 
dans  un  mélange  de  neige  et  de  sel,  et  le  laisse  geler  fortement. 
Quelques  heures  après,  je  dissèque  attentivement  avec  un  canif  la 
neige  contenue  dans  le  bassin,  et  retrouve  l’une  après  l’autre  les 
pierres  qui  y  étaient  enchâssées. 

J’ai  constamment  obtenu  les  résultats  suivants  : 

1°  Les  pierres  blanches  (spath  calcaire  ou  quarzite)  n’avaient 
pas  fondu  la  neige  autour  d’elles,  ou  ne  l’avaient  fondue  qu’à  un 
degré  minime. 

2°  Les  pierres  noires  (calcaire)  avaient,  par  la  fusion  de  la 
neige,  développé  autour,  et  surtout  au-dessus  d’elles,  une  cavité 
parfaitement  comparable  à  celles  que  j’ai  décrite  autour  des  pierres 
enchâssées  du  glacier  du  Rhône. 


5  La  quantité  de  chaleur  réfléchie  par  les  rochers  peut-être  considérable, 
si  l’on  en  juge  par  la  fusion  rapide  de  la  rive  droite  du  front  du  glacier  (voir 
notre  plan), 
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3°  La  cavité  produite  ainsi  autour  de  la  pierre,  était  plus  ou 
moins  profonde  suivant  l’intensité  de  la  coloration  de  la  pierre  et 
suivant  sa  distance  de  la  surface  libre  de  la  neige.  La  hauteur  le 
plus  forte  que  j’ai  constatée  dans  ces  cavités  a  été  de  5  millimètres 
environ. 


Ces  expériences  combinées  avec  l’élévation  de  température  de 
la  boule  noircie  d’un  thermomètre  enchâssé  dans  la  glace,  confir¬ 
ment  d’une  manière  très  satisfaisante,  l’interprétation  que  j’ai 
donnée  de  la  formation  de  la  cavité  des  pierres  du  glacier  du 
Rhône. 


Je  vais  maintenant  utiliser  ces  observations  pour  expliquer, 
d’une  manière  plus  exacte,  à  ce  que  je  crois,  que  cela  n’a  été  jus¬ 
qu’à  présent  fait,  un  petit  détail  que  présente  à  l’observation  la 
surface  des  glaciers. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  un  peu  attentivement  les  glaciers,  ont 
été  frappés  de  la  singulière  anomalie  que  présentent  certaines 
pierres  reposant  à  la  surface  du  glacier.  Là  où  celle-ci  est  recou¬ 
verte  par  le  gravier  irrégulier  qui  la  salit,  on  peut  généralement 
remarquer  un  certain  nombre  de  pierres  de  ce  gravier  qui  au  lieu 
de  reposer  comme  la  grande  généralité  des  cailloux  sur  la  surface 
même  de  la.  glace  ou  dans  de  légères  dépressions  de  quelques 
millimètres  de  profondeur,  sont  situées  au  fond  de  trous  verticaux 
de  5  à  10  centimètres  de  profondeur.  Un  nombre  relativement 
très  petit  des  pierres  qui  recouvrent  une  surface  donnée,  pré¬ 
sente  ce  caractère,  et  cette  position  est  assez  frappante  pour  avoir 
souvent  été  décrite.  Tous  les  auteurs  qui  s’en  sont  occupé,  l’ex¬ 
pliquent  par  la  fusion  de  la  glace,  causée  par  une  absorption  iné¬ 
gale  de  la  chaleur  solaire;  certaines  pierres,  disent-ils,  absorbant 
une  grande  quantité  de  chaleur,  se  réchauffent  puissamment,  et 
alors  fondent  la  glace  au-dessous  d’elles,  jusqu’à  ce  qu’elles  se 
trouvent  placées  au  fond  d’un  puits  vertical.  A  ce  moment,  sous¬ 
traites  à  l’action  directe  des  rayons  solaires  parles  parois  du  trou 
au  fond  duquel  elles  gisent,  elles  ne  s’échauffent  pas  plus  que  la 
glace  qui  les  entoure.  Celle-ci  disparaît  ensuite  sous  l’influencé  de 
l’ablation,  et  la  pierre  réapparaît  petit  à  petit  à  la  surface,  pour 
recommencer  à  s’enfoncer,  alors  qu’elle  aura  de  nouveau  été 
échauffée  par  les  rayons  du  soleil. 

Le  nombre  relativement  très-faible  de  pierres  offrant  cette  po¬ 
sition  anormale  au  fond  de  puits  verticaux  aurait  dû  avertir  du 
peu  de  justesse  de  cette  interprétation.  Je  n’ai  point  fait  de  dé¬ 
nombrement  précis  à  cet  égard,  mais  j’exprimerai  l’impression 
que  m’a  fait  ce  nombre  relatif,  en  disant  que,  sur  le  glacier  du 
Rhône,  c’était  moins  du  5  pour  cent  des  pierres  delà  surface,  qui 
gisaient  dans  ces  puits  verticaux  de  1  à  10  centimètres  de  profon- 
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deur.  Or  si  la  théorie  jusqu’à  présent  adoptée  était  exacte,  toutes 
les  pierres  colorées  de  la  surface  du  glacier  devraient  être  dans 
ce  cas  et  présenter  tous  les  degrés  intermédiaires  entre  un  enfon¬ 
cement  nul  et  un  enfoncement  maximum. 

N’avons-nous  pas,  au  contraire,  dans  ce  que  je  viens  de  décrire, 
dans  l’existence ,  au-dessus  des  pierres  enchâssées,  d’une  cavité 
creusée  aux  dépens  de  la  glace,  n’avons-nous  pas  là  l’explication 
toute  simple  des  puits  verticaux,  dont  je  discute  à  présent  l’origine? 
Que  l’ablation  vienne  à  enlever  la  glace  jusqu’au  niveau  de  la  par¬ 
tie  supérieure  de  la  cavité  d’une  pierre  enchâssée,  la  pierre  appa¬ 
raîtra  au  fond  de  son  trou,  tout- à- fait  dans  les  mêmes  conditions 
que  nous  observons  à  la  surface  du  glacier.  La  rareté  des  pierres 
enchâssées  dans  la  glace  concorde  bien  avec  le  petit  nombre  des 
pierres  de  la  surface,  qui  gisent  au  fond  de  puits  verticaux. 

L’on  m’objectera  que  réchauffement,  par  l’action  des  rayons 
solaires,  des  graviers  isolés  à  la  surface  du  glacier  doit  faire  fon¬ 
dre  la  glace  au-dessus  d’eux  et  les  faire  enfoncer.  —  Je  le  recon¬ 
nais  ;  c’est  un  fait  incontestable,  et  prouvé  par  les  creux  profonds 
de  quelques  millimètres,  dans  lesquels  sont  incrustés  tous  les 
grains  de  sable,  tous  les  graviers  isolés  à  la  surface  des  glaciers, 
prouvé  encore  par  la  dépression  que  forme  sur  le  glacier  le  corps 
d’un  insecte  ou  la  feuille  morte  que  le  vent  y  a  portée;  j’utilise 
même,  on  l’a  vu,  cette  élévation  de  température  qui  doit  avoir 
lieu,  même  au  travers  d’une  couche  de  glace,  pour  expliquer  la 
formation  de  la  cavité  des  pierres  enchâssées.  Mais  j’estime  que  la 
valeur  de  l’ablation  doit  être  en  somme  plus  rapide  que  celle  de 
l’enfoncement  dû  à  cette  cause,  et  que,  en  définitive,  réchauffe¬ 
ment  d’un  corps  opaque  ne  peut  pas  à  la  surface  du  glacier  l’en¬ 
foncer  à  plus  de  quelques  millimètres  dans  la  glace.4 

En  résumé,  j’attribue  à  réchauffement  par  les  rayons  solaires, 
agissant  à  travers  la  glace  la  formation  de  la  cavité  qui  domine  les 
pierres  enchâssées  dans  la  glace. 

J’attribue  à  la  mise  au  jour,  par  les  progrès  de  l’ablation  de 
cette  cavité,  l’existence  à  la  surface  du  glacier  des  trous  verticaux 
profonds  au  fond  des  quels  gisent  des  pierres  isolées. 


*  Dans  quelques  circonstances  exceptionnelles,  cet  enfoncement  des 
corps  opaques  placés  à  la  surface,  peut  cependant  peut-être  dépasser  en 
rapidité  la  valeur  de  l’ablation.  Ainsi  le  cas  où  un  soleil  très  intense  ré¬ 
chaufferait  fortement  les  corps  opaques,  tandis  que  la  sécheresse  extrême 
de  l’air  maintiendrait,  par  le  froid  dû  à  l’évaporation,  la  surface  du  glacier 
gelée;  l’ablation  serait  alors  presque  nulle,  la  glace  n’étant  attaquée  que 
par  l’action  de  l’évaporation,  l’enfoncement  des  corps  opaques  pourrait  par 
•contre  être  assez  important. 
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APPENDICE  V. 

Plan  du  front  du  glacier  du  Rhône  et  de  ses  moraines  fron¬ 
tales,  levé  le  30  juillet  1870,  par  Ch.  Dufour  et  F. -A.  Forel. 

La  plaine  d’alluvions  et  de  débris  erratiques,  qui  s’étend  au  pied 
du  glacier  du  Rhône,  montre  des  traces  assez  évidentes  d’ancien¬ 
nes  moraines,  pour  que  nous  ayons  cru  utile  de  consacrer  quel¬ 
ques  heures  au  relevé  trigonométrique  de  ses  principaux  détails. 

S’il  est  en  effet  un  phénomène  naturel  qui  puisse  avec  quelque 
sûreté  donner  des  indications  exactes  sur  l’état  thermométrique 
et  hygrométrique  d’une  époque  ou  d’un  siècle,  c’est  l’état  du  plus 
ou  moins  grand  avancement  des  glaciers.  M.  L.  Dufour,  dans  ses 
notes  sur  le  problème  de  la  variation  du  climat1,  a  bien  montré 
l’utilité  que  l’on  pourrait  tirer  d’observations  précises  de  l’état  des 
glaciers. 


Nous  trouvons  dans  les  auteurs  que  nous  avons  sous  la  main 
quelques  faits  plus  ou  moins  détaillés  sur  l’état  d’avancement  du 
glacier  du  Rhône  dans  les  cent  dernières  années.  Mais  faute  de 
mesures  précises,  nous  ne  pouvons  les  comparer  à  l’état  actuel. 

11  n’est  en  effet  pas  possible  de  rien  tirer  du  dessin  ,  plus  que 
fantastique,  quoique  dessiné  d’après  nature ,  par  F.  Meyer,  qui 
forme  la  planche  XII  de  Gruner2.  La  petite  maison  située  à  gauche 
du  dessin  doit  correspondre  à  peu  près  à  la  situation  actuelle  de 
l’hôtel. 

Dans  de  Saussure3  nous  trouvons  les  observations  suivantes 
faites  par  Besson  :  «  M.  Besson  observa  en  1777,  au  bas  du  glacier 
du  Rhône ,  trois  moraines ,  dont  l’une  était  à  34  toises  de  l’extré¬ 
mité  du  glacier,  l’autre  à  85  toises,  et  la  troisième  à  120.  Il  suit 
de  là  qu’à  trois  époques -différentes  le  glacier  a  reculé  et  qu’il  était 
alors  diminué  de  120  toises.  Les  bergers  assurèrent  même  à  M.  B. 
que  depuis  20  ans  il  reculait  continuellement.  y>  La  description 


4  Bull.  soc.  vaud.  sc.  nat.,  X,  p.  370  sq. 

2  Histoire  naturelle  des  glacières  de  Suisse,  traduite  de  Gruner,  par  de 
Kéralio.  Paris  1770,  p.  148,  tab.  XII. 

3  De  Saussure  :  Voyages  dans  les  Alpes,  §  1722,  t.  III,  p.  485.  Neuchâtel  1796, 
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que  nous  donne,  en  1783,  de  Saussure,  du  glacier  inférieur,  sai¬ 
sissante  d’exactitude  et  de  vérité ,  comme  tout  ce  qu’a  écrit  ce 
grand  peintre  de  la  nature ,  correspond  passablement  à  l’état  ac¬ 
tuel  des  choses.  Voici  ce  qu’il  dit  :  «  Ce  glacier  descend  hérissé  de 
pyramides  de  glace,  'variées  par  leurs  grandeurs  et  par  leurs  for¬ 
mes  ;  il  se  resserre  ensuite  pour  passer  entre  deux  rochers,  après 
quoi  il  s’élargit  de  nouveau  en  éventail  et  vient  former  un  im¬ 
mense  segment  de  sphère ,  du  sommet  duquel  partent,  comme 
d’un  centre,  de  profondes  crevasses,  couleur  d’aigue  marine,  qui 
aboutissent  à  sa  circonférence.  Au  bas  de  ce  segment  s’ouvrent 
deux  arches ,  aussi  de  glace ,  d’où  sortent  avec  impétuosité  deux 
torrents  qui ,  après  s’être  réunis ,  viennent  porter  à  la  source  du 
Rhône  le  premier  tribut  qu’elle  reçoive.  » 

Pour  appliquer  cette  description  à  l’état  du  glacier  en  1870, 
nous  n’aurions  qu’à  changer  cette  dernière  phrase  et  la  remplacer 
par  la  suivante  :  Au  bas  de  ce  segment  s’ouvre,  sur  la  rive  gauche 
du  glacier ,  une  grande  voûte  de  glace  qui  donne  passage  à  un 
torrent  impétueux.  Ce  torrent  provient  en  partie  des  eaux  du  gla¬ 
cier  de  Gratschlucht  (situé  entre  le  Blauberg  et  le  Længisgrat), 
lesquelles  passent  en  tunnel  sous  la  coquille  du  glacier  du  Rhône, 
en  partie  des  eaux  de  fusion  du  glacier  du  Rhône  lui-même.  Les 
eaux  de  fusion  du  milieu  et  de  la  portion  de  droite  du  glacier  du 
Rhône  forment  un  ou  deux  petits  ruisseaux  qui  vont  s’unir  au  tor¬ 
rent  principal. 

Le  frontispice  du  troisième  voyage  de  de  Saussure  4  semble  in¬ 
diquer  un  état  d’avancement  du  glacier,  plus  considérable  que  ce 
qu’il  est  aujourd’hui  ;  ce  dessin  semble  faire  avancer  le  front  du 
glacier  jusque  près  de  la  source  thermale  du  Rhône.  Mais  il  serait 
plus  qu’imprudent  de  tirer  une  conclusion  d’une  figure  aussi  im¬ 
parfaite. 

De  Charpentier5  ne  nous  donne  pas  d’indications  bien  précises, 
sauf  cependant  la  donnée  générale  que  jusqu’en  1840,  l’année  1818 
a  offert,  pour  l’ensemble  des  glaciers  de  la  Suisse,  et  pour  le  gla¬ 
cier  du  Rhône  en  particulier,  l’état  d’avancement  le  plus  considé¬ 
rable  du  siècle.  Une  excellente  lithographie,  dessinée  d’après  na¬ 
ture  en  1817,  par  M.  Lardy,  nous  servira  pour  la  détermination 
de  l’une  des  moraines  que  nous  avons  retrouvées. 

Venetz6  a  constaté,  au  devant  du  glacier  du  Rhône,  la  présence, 
en  1826,  de  neuf  anciennes  moraines,  dont  les  quatre  ou  cinq  der¬ 
nières  ont  seules  conservé  leur  forme  caractéristique. 


4  Loc.  cit.  »  p.  439. 

5  De  Charpentier  :  Essai  sur  les  glaciers,  p.  363,  pl.  8.  Lausanne  1841. 

6  Cité  par  E.  Desôr.  Excursions  et  séjours  dans  les  glaciers.  Neuchâtel 
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Desor7  enfin,  en  1839,  nous  parle  d’une  série  de  digues  ou  d’an¬ 
ciennes  moraines  qui  indiquent  autant  de  retraits  successifs  du 
glacier. 


Quel  ne  serait  pas  l’intérêt  d’un  plan  exact,  nous  indiquant  an¬ 
née  par  année  la  position  relative  du  front  du  glacier,  nous  don¬ 
nant  ainsi  d’une  manière  graphique  le  résumé  général  de  l’ensem¬ 
ble  si  compliqué  de  facteurs  thermométriques,  hygrométriques  et 
anémométriques  qui  se  combinent  pour  faire  avancer  ou  reculer 
les  glaciers. 

Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  des  travaux  dans  cette  direc¬ 
tion  faits,  année  par  année,  sur  les  principaux  glaciers  des  Alpes, 
et  nous  les  recommandons  spécialement  aux  membres  du  club  al¬ 
pin  suisse ,  qui  a  entrepris  avec  ardeur  et  bonne  volonté  l’étude 
intéressante  de  nos  montagnes. 


Nous  avons,  pour  ce  qui  regarde  le  glacier  du  Rhône ,  constaté 
les  faits  suivants  : 

Tout  d’abord  le  glacier  est,  en  1870,  dans  une  période  de  re¬ 
trait  fort  prononcée.  Sur  une  surface  large  de  300  mètres  au  de¬ 
vant  de  son  front,  nous  n’avons  rien  trouvé  qui  puisse  s’appeler 
une  moraine  frontale.  Un  ramassis  de  blocs  et  de  cailloux  déposés 
au  hasard  par  la  fonte  du  glacier  qui  les  soutenait,  les  traces  de 
l’érosion  des  ruisseaux  et  torrents  formés  par  les  eaux  de  fusion, 
voilà  tout  ce  que  présente  à  l’observateur  cette  large  surface  qui 
s’étend  entre  le  front  du  glacier  et  la  première  moraine  frontale. 

Si  de  cette  zone  on  descend  la  vallée  en  se  dirigeant  vers  l’hô¬ 
tel  du  glacier  du  Rhône,  l’on  rencontre  successivement  trois  en¬ 
ceintes  demi-circulaires  dont  la  concavité  regarde  le  glacier,  et 
qui  sont  évidemment  d’anciennes  moraines.  Nous  les  avons  figu¬ 
rées  sur  notre  plan,  et  nous  avons  pu  déterminer  l’âge  de  2  d’en¬ 
tre  elles. 

La  première  moraine,  en  descendant,  date  de  1856.  Les  habi¬ 
tants  du  vallon,  et  en  particulier  le  propriétaire  de  l’hôtel,  M.  Sei- 
ler,  ont  pu  nous  l’affirmer  positivement.  Cette  moraine  de  1856 
était  distante,  en  juillet  1870,  d’environ  320  mètres  du  front  du 
glacier.  Donc  depuis  14-  ans  le  glacier  est  en  retrait  et  s’est  re¬ 
culé  d’une  distance  de  330  mètres  soit  en  moyenne  de  23  mètres 
par  an. 

La  deuxième  ligne  de  moraine,  distante  de  420  mètres  environ 
du  front  actuel  du  glacier  du  Rhône,  date  de  1818.  Pour  la  déter- 


7  Id.  p.  129. 


63  SÊP.  FRONT  DU  GLACIER  DU  RHONE.  BULL.  683 

mination  de  cette  date,  nous  n’avons  pas  eu  de  témoignages  aussi 
positifs  que  pour  la  précédente;  mais  nous  croyons  cependant 
pouvoir  nous  fonder  : 

1°  Sur  le  dire  vague  des  habitants  du  vallon. 

2°  Sur  l’état  de  la  végétation  qui  recouvre  cette  moraine.  Les 
plantes  et  les  arbrisseaux  Font  envahie  et  recouverte  beaucoup 
plus  que  la  moraine  de  1856;  la  végétation  y  est  cependant  moins 
avancée  que  dans  la  plaine  qui  est  située  au-dessous  d’elle. 

3°  Sur  le  fait  que  l’année  1818  a  été,  pour  la  grande  généralité 
des  glaciers  des  Alpes,  l’époque  d’avancement  maximum  dans 
notre  siècle. 

4°  Enfin,  nous  nous  appuierons  sur  le  dessin  de  Lardy  (pl.  8 
de  Charpentier),  qui  nous  donne,  pour  le  glacier  en  1817,  une 
figure  correspondant  parfaitement  à  ce  que  nous  pouvons  nous 
représenter ,  en  supposant  le  glacier  refoulant  notre  moraine  de 
1818. 

Quant  à  la  ligne  de  moraines  sur  lesquelles  sont  construites  les 
cabanes  de  bergers,  au-dessus  du  pont  de  la  route  stratégique  de 
la  Furka,  nous  n’avons  pas  pu  essayer  d’en  déterminer  la  date. 

En  résumé,  en  prenant  pour  point  de  repère  l’angle  SE.  de 
l’hôtel  du  glacier  du  Rhône,  nous  dirons  que 
la  moraine  de  1818  en  est  distante  d’environ  ....  1 80m 

»  1856  id.  ....  280m 

le  front  du  glacier,  le  30  juillet  1870,  en  est  distant  d’environ  600m 


Quelques  notes  encore  sur  notre  plan  et  sur  la  manière  dont 
nous  l’avons  établi. 

Nous  avons  commencé  par  mesurer  à  la  chevillière  deux  lignes 
de  base  réunissant  les  stations  A  et  B  (extrémités  sud  des  morai¬ 
nes  de  1818  et  de  1856),  et  les  stations  B  et  D  (cette  dernière  à 
l’est  de  la  précédente). 

La  ligne  AB  mesurait  .  .  .  115,99  m. 

»  BD  »  ...  176,46  m. 

De  ces  trois  stations,  nous  avons  mesuré,  à  l’aide  d’un  bon  sex¬ 
tant,  et  avec  des  vérifications  suffisantes,  les  angles  des  triangles 
ABC  et  BDC ,  réunissant  les  stations  A  ,  B  et  D  et  la  station  C, 
située  à  l’extrémité  nord  de  la  moraine  de  1856.  Nous  avons  en¬ 
suite  calculé  la  valeur  de  la  ligne  BC ,  et  avons  trouvé 


en  la  calculant  par  le  triangleAÆC  ......  286,41 m, 

»  »  BCD  . .  286,56 m. 
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Ces  valeurs  se  rapprochent  assez  pour  que  nous  ayons  pu,  avec 
sécurité  admettre  pour  la  ligne  /?C,  qui  nous  a  servi  de  base  pour 
la  triangulation  générale,  une  valeur  de  286,50 m. 

Des  points  B  et  C  nous  avons  ensuite  déterminé  trigonométri¬ 
quement,  à  l’aide  du  sextant,  la  position  des  onze  points  qui  sont 
désignés  sur  notre  plan  par  un  petit  cercle. 

Afin  de  faciliter  pour  l’avenir  un  travail  de  ce  genre,  nous  avons 
fait  planter  en  terre,  aux  deux  points  B  et  C  de  nos  stations  prin¬ 
cipales,  deux  forts  piquets  en  melèze,  et  nous  les  avons  recouverts 
d’un  petit  cairn  en  pierres  sèches.  Le  piquet  planté  au  point/?  est 
long  de  48  centimètres,  il  porte  sur  l’un  de  ses  côtés  un  trait  à  la 
scie,  à  14  centimètres  de  la  tête..  Le  piquet  planté  au  point  C  est 
long  de  52  centimètres,  il  a  sur  l’un  de  ses  côtés  2  traits  à  la  scie, 
l’un  à  10  centimètres  et  l’autre  à  15  centimètres  de  la  tête. 


L’échelle  de  notre  plan  (pl.  29)  est  au  xôVô- 
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Les  faits  météorologiques  de  1869  mis  en  regard  du  mou¬ 
vement  et  des  phases  de  la  lune,  par  J.  Marguet,  profes¬ 
seur  à  l’Académie  de  Lausanne. 


Dans  cette  étude  on  a  cherché  s’il  existe  quelque  connexion 
entre  les  principaux  phénomènes  météorologiques  de  1869,  et:  1° 
les  positions  de  la  lune  au  nord  ou  au  sud  de  l’équateur;  2°  les 
distances  de  ce  satellite  à  l’équateur  dans  une  zone  s’étendant  à 
10  degrés  de  chaque  côté  de  cette  ligne;  3°  les  situations  et  les 
mouvements  de  la  lune  par  rapport  à  l’écliptique;  4°  le  sens  de 
son  mouvement  du  nord  au  sud  ou  du  sud  au  nord;  5°  les  posi¬ 
tions  périgée  ou  apogée;  6°  les  phases  principales,  nouvelle  lune 
ou  pleine  lune;  7°  les  mouvements  combinés  du  soleil  et  de  la 
lune,  selon  qu^ils  marchent  dans  le  même  sens  ou  en  sens  con¬ 
traire  par  rapport  à  l’équateur. 

Les  phénomènes  étudiés  sont:  la  chute  de  la  pluie  ou  de  la 
neige,  sa  fréquence,  la  température  et  les  bourrasques. 

Ce  travail  de  longue  haleine  n’a  été  possible  qu’en  rapprochant 
les  unes  des  autres  toutes  les  données  dans  un  tableau  général,  re¬ 
présentant  : 

a)  Les  trajectoires  du  soleil  et  de  la  lune  figurées  par  des  cour¬ 
bes  tracées  en  portant  sur  la  droite  équatoriale  les  jours  comme 
abscisses  ;  les  déclinaisons  comme  ordonnées,  en  dessus  quand  elles 
sont  boréales,  en  dessous  quand  elles  sont  australes. 

b)  La  quantité  d’eau  tombée  portée  comme  ordonnée,  au  nord 
ou  au  sud  de  la  droite  représentative  de  l’équateur,  selon  que  la 
pluie  ou  la  neige  a  eu  lieu  par  lune  boréale  ou  par  lune  australe. 

c)  La  différence  entre  la  température  de  chaque  jour  et  la 
moyenne  normale  du  mois  correspondant,  cette  différence  étant 
portée  comme  ordonnée,  en  dessous  de  l’équateur  ou  du  côté  du 
sud,  quand  elle  est  positive ,  en  dessus  ou  du  côté  du  nord,  quand 
elle  est  négative. 

d)  La  différence  entre  la  pression  atmosphérique  de  chaque 
jour  et  la  moyenne  normale  du  mois  correspondant,  cette  diffé¬ 
rence  étant  comptée  comme  ordonnée,  en  dessus  pour  une  valeur 
positive  ou  du  côté  du  nord ,  et  en  dessous  ou  du  côté  du  sud  pour 
une  valeur  négative. 
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e)  Le  temps  réel  correspondant  à  chaque  jour  inscrit  sur  la  tra¬ 
jectoire  de  la  lune. 

f)  Les  phases  et  les  heures  auxquelles  elles  ont  lieu  ;  les  péri¬ 
gées  et  les  apogées. 

Un  examen  attentif  de  ce  tableau  a  donné  lieu  aux  remarques 
ci-après,  sur  lesquelles  nous  appelons  F  attention  et  le  contrôle  des 
amateurs  de  météorologie. 


Hydrométéores. 

A.  Il  est  tombé  plus  souvent  de  F  eau  à  Fétat  de  pluie  ou  de 
neige,  pendant  la  lune  boréale  que  pendant  la  lune  australe  (7 
pour  %  environ). 

La  quantité  d’eau  tombée  pendant  la  lune  boréale  est  plus  grande 
que  celle  tombée  pendant  la  lune  australe  (6,9  pour  °/0  environ). 

En  résumé,  pendant  l’année  astronomique  1869,  la  fréquence  et 
l’abondance  de  la  chute  d’eau  ont  été  plus  grandes  par  lune  bo¬ 
réale  que  par  lune  australe. 


Influence  des  saisons. 

1°  En  hiver  il  a  plu  davantage  et  plus  souvent  par  lune  aus¬ 
trale  que  par  lune  boréale. 

2°  Au  printemps,  tout  le  contraire,  bien  qu’il  y  ait  à  un  jour 
près  égalité  pour  la  fréquence  de  la  chute  d’eau. 

3°  En  été,  très  peu  de  différence,  entre  l’abondance  de  la  pluie, 
mais  fréquence  de  chute  deux  fois  plus  grande  par  lune  boréale 
que  par  lune  australe. 

4°  En  automne,  plus  d’eau  et  plus  fréquemment  par  lune  bo¬ 
réale  que  par  lune  australe. 


Sens  du  mouvement  de  la  lune  par  rapport  â  l’écliptique, 

IB.  La  quantité  d’eau  tombée  pendant  le  temps  que  la  lune 
s'éloigne  de  Forbite  du  soleil  a  été  plus  grande  que  pendant  le 
temps  où  elle  s’approche  de  cette  même  orbite.  Le  nombre  de 
jours  de  chute  a  été  sensiblement  le  même  (60  dans  le  premier, 
61  dans  le  second). 
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Influence  des  saisons. 

1°  En  hiver,  il  a  plu  d’avantage  et  plus  souvent  lorsque  la  lune 
s'approche  que  lorsqu’elle  s’éloigne  du  soleil. 

2°  Au  printemps,  l’inverse  tant  pour  la  quantité  d’eau  que  pour 
la  fréquence. 

3°  En  été,  égalité  de  jours  de  chute,  et  pour  la  quantité  d’eau 
comme  en  hiver. 

4°  En  automne,  comme  au  printemps  pour  la  quantité  d’eau 
et  deux  jours  de  chute  de  plus,  lorsque  la  lune  s’approche  du  so¬ 
leil. 

Sens  du  mouvement  de  la  lune  par  rapport  à  l’équateur. 

C.  La  quantité  d’eau  tombée  quand  la  lune  se  dirige  du  nord 
au  sud  a  été  plus  grande  que  lorsqu’elle  se  dirige  du  sud  au  nord 
et  le  nombre  de  jours  de  chute  a  aussi  été  plus  grand  dans  le  pre¬ 
mier  cas  que  dans  le  second. 

Influence  des  saisons. 

1°  En  hiver,  plus  d’eau  et  plus  souvent  lorsque  la  lune  marche 
dans  le  sens  nord-sud  que  lorsqu’elle  va  dans  le  sens  sud-nord. 

2°  Au  printemps,  de  même. 

3°  En  été,  l’inverse  complet  de  l’hiver. 

4°  En  automne,  plus  de  jours  de  chute  par  marche  nord-sud, 
mais  moins  d’eau  tombée  que  par  marche  sud-nord. 

Eloignement  de  10°  de  déclinaison  de  part  et  d’autre 
de  l’équateur. 

I>»  11  a  plu  d’avantage  et  plus  souvent  lorsque  la  lune  marche 
de  nord  à  sud  que  lorsqu’elle  va  de  sud  à  nord. 

Influence  des  saisons. 

1°  En  hiver,  il  a  plu  davantage  et  plus  souvent  quand  la  lune 
passe  à  l’équateur  en  marchant  de  nord  à  sud  que  lorsqu’elle  tra¬ 
verse  l’équateur  ou  allant  de  sud  à  nord. 
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2°  Au  printemps,  de  même. 

3°  En  été,  l’inverse. 

4°  En  automne,  comme  en  hiver. 

Distance  de  la  inné  à  la  terre. 

E.  En  comptant  le  jour  du  périgée  ou  de  l’apogée,  et  deux  jours 
avant  et  après  ces  positions  de  la  lune,  on  a  trouvé  : 

Qu’il  a  plu  d’avantage  et  plus  souvent  au  périgée  qu’à  l’apogée. 

NB.  Le  périgée  a  été  au  nord  de  l’équateur  depuis  le  commen¬ 
cement  de  l’année  jusqu’au  4  octobre,  après  quoi  il  a  passé  au 
sud;  l’apogée  a  été  toute  l’année  au  sud. 

Influence  des  saisons. 

1°  En  hiver,  le  périgée  a  donné  plus  d’eau  et  plus  fréquemment 
que  l’apogée. 

2°  Au  printemps,  de  même. 

3°  En  été,  égalité  de  fréquence,  mais  pour  la  quantité  d’eau, 
l’inverse  des  deux  précédentes  saisons. 

4°  En  automne,  comme  en  hiver  et  au  printemps. 

Phases  de  nouvelle  ou  pleine  lune. 

E.  En  prenant  le  jour  de  la  nouvelle  lune  ou  celui  de  la  pleine 
lune  et  deux  jours  avant  et  après  la  phase,  on  a  constaté  : 

Qu’il  a  plu  d’avantage  par  nouvelle  lune  lorsqu’elle  était  boréale 
que  lorsqu’elle  était  australe,  et  a  peu  près  aussi  souvent  (un  jour 
de  moins  par  lune  boréale). 

Qu’au  contraire,  par  pleine  lune,  il  a  moins  plu  et  moins  sou¬ 
vent  lorsqu’elle  était  boréale  que  lorsqu’elle  était  australe. 

Influence  des  saisons. 

1°  Que  la  lune  soit  nouvelle  ou  pleine,  c’est  en  automne  qu’il  a 
plu  davantage  et  plus  souvent,  par  lune  australe. 

2°  Que  la  lune  soit  nouvelle  ou  pleine,  c’est  en  hiver  qu’il  a 
plu  le  moins,  par  lune  australe. 

3°  La  lune  étant  boréale,  c’est  l’automne  qui  a  donné  le  moins 
d’eau  par  nouvelle  lune,  le  printemps  par  pleine  lune. 
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Des  bourrasques. 

O.  Le  vent  a  soufflé  fortement  en  bourrasques  ou  rafales  36 
fois  pendant  l’année  :  22  fois  par  soleil  austral  et  14  fois  par  so¬ 
leil  boréal. 

Par  soleil  austral  et  lune  descendante,  il  y  a  eu  plus  de  vents 
du  sud  que  du  nord. 

Par  soleil  boréal  et  lune  descendante,  au  contraire  plus  de  vents 
du  nord  que  du  sud. 

Que  le  soleil  soit  austral  ou  boréal,  les  vents  forts  du  nord  ont 
eu  lieu  plus  fréquemment  que  ceux  du  sud  par  lune  ascendante. 

Influence  de  la  marche  simultanée  du  soleil  et  de  la  lune 

Pendant  la  période  ascendante  simultanée  du  soleil  et  de  lune, 
il  y  a  eu  plus  de  vents  du  nord  que  du  sud  (1  1/d  fois). 

Pendant  la  période  descendante  simultanée  du  soleil  c’est  le 
contraire  (3  fois  autant  du  sud  que  du  nord). 

Lune  et  soleil  allant  en  sens  contraire. 

Les  mouvements  en  sens  contraire  du  soleil  et  de  la  lune  pa¬ 
raissent  favoriser  beaucoup  le  nord,  surtout  quand  la  lune  des¬ 
cend  et  que  le  soleil  monte. 

Influence  des  saisons. 

En  hiver  et  en  automne  le  nord  a  été  moins  fréquent  par  lune 
descendante,  plus  fréquent  par  lune  montante,  que  le  stid. 

Au  printemps,  le  nord  prédomine  par  lune  descendante,  et  le 
sud  par  lune  ascendante. 

En  été,  tout  le  contraire  du  printemps. 

Température. 

II.  En  appelant  jours  chauds  ceux  où  la  température  moyenne 
a  été  supérieure  à  la  moyenne  normale  du  mois  correspondant, 
et  jours  froids  ceux  où  la  température  a  été  inférieure  à  cette 
même  normale,  on  a  constaté  pendant  l’année  astronomique  1869 
les  faits  suivants  : 

Il  a  fait  plus  souvent  chaud  que  froid ,  lorsque  la  lune  et  le  so¬ 
leil  se  sont  trouvés  du  même  côté  de  l’équateur,  au  sud  ou  au  nord 
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peu  importe;  c’est  ce  qui  a  lieu  en  hiver  et  en  automne  pour  le 
sud,  en  été  et  au  printemps  pour  le  nord,  comme  chacun  le  sait  : 

L’été  est  la  saison  où  la  différence  entre  les  jours  chauds  et  les 
jours  froids  est  le  plus  marquée,  après  vient  l’hiver. 

Influence  du  périgée  ou  de  l’apogée. 

Dans  toutes  les  saisons,  par  lune  boréale  périgée ,  il  a  fait  plus 
souvent  chaud  que  froid ,  et  en  somme  dans  l’année  4  fois  plus 
souvent. 

Dans  toutes  les  saisons,  par  lune  australe  apogée,  il  a  aussi  fait 
plus  souvent  chaud  que  froid,  mais  en  somme  seulement  3  y3  fois 
plus  souvent. 

Il  est  bon  de  noter  qu’en  1869  tous  les  13  apogées  ont  été  aus- 
trals,  et  qu’il  y  a  eu  10  périgées  boréals  pour  3  australs  qui  ont 
eu  lieu  en  novembre  et  en  décembre. 

Voilà  les  faits  constatés  durant  l’année  passée.  Sont-ils  cons¬ 
tants  ou  variables  d’une  année  à  l’autre*,  ou  périodiques? 

Des  recherches  analogues  à  celles  qui  ont  fait  l’objet  de  cette 
communication  permettront,  aux  météorologistes  persévérants  de 
prononcer  dans  l’avenir  s’il  est  oui  ou  non  absurde  d’attribuer  à 
la  lune  une  influence  sur  le  temps. 

Est-il  téméraire  de  croire  que  la  question  n’a  pas  été  suffisam¬ 
ment  étudiée?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Encore  un  mot  :  Ce  qui  nous  a  engagé  à  comparer  comme  nous 
venons  de  le  dire  les  faits  météorologiques  aux  mouvements  de  la 
lune,  c’est  un  passage  d’un  article  du  Cosmos ,  en  date  du  9  jan¬ 
vier  1866  ,  où  M.  Cajetan,  de  Kraszeweski,  à  Romanow  (Russie), 
affirme  : 

4°  Que  la  lune  boréale  favorise  le  mauvais  temps. 

2°  id.  australe  »  le  beau  temps. 

3°  Qu’il  fait  mauvais  temps  :  pluie,  orage,  neige  63  fois  sur  100 
quand  la  lune  passe  par  l’équateur. 

4°  Que  la  lune  à  l’équateur,  périgée  et  nouvelle  lune,  donne 
mauvais  temps  90  fois  sur  100. 

Nous  poursuivrons  l’étude  que  nous  avons  commencée  dans  la 
voie  que  nous  venons  d’indiquer,  parce  que  nous  croyons^  qu’elle  a 
été  peu  battue  jusqu’ici;  ou  bien  nous  nous  engagerons  dans  une 
autre  meilleure,  s’il  nous  est  montré  que  nous  faisons  fausse 
route. 


PROCÈS  -VERBAUX 


SÉANCE  Dü  1"  JUIN  1870. 
Présidence  de  M.  Brélaz,  président. 


Les  procès-verbaux  des  deux  dernières  séances  sont  lus  et 
adoptés. 

Le  président  donne  lecture  du  programme  annuel  de  concours 
de  la  Société  royale  danoise  des  sciences. 

M.  Jean  De  la  Harpe  annonce  que  M.  Victor  Cérésole,  consul 
suisse  à  Venise  et  membre  de  notre  Société,  nous  envoie  un  bloc 
retiré  des  lagunes  de  Venise.  En  nettoyant  certains  canaux  ,  on  a 
retiré  une  masse  de  poudingue  (  Nagelfluh  )  analogue  à  celui  de 
Lavaux,  et  qui  ne  doit  pas  être  d’une  formation  ancienne,  puisque 
les  mêmes  canaux  ont  été  nettoyés  il  y  a  une  cinquantaine  d’an¬ 
nées.  M.  De  la  Harpe  rappelle  que  M.  Morlot  a  montré  un  morceau 
de  canon  empâté  dans  une  roche  recueillie  près  d’Upsal  ;  ce  mor¬ 
ceau  de  canon  portait  une  date  qui  donnait  une  limite  d’une  cen¬ 
taine  d’années  à  la  formation  de  la  roche. 

Les  conglomérats  peuvent  donc  se  former  rapidement  dans  l’eau 
salée ,  tandis  que  dans  l’eau  douce  le  même  phénomène  se  fait 
avec  lenteur,  et  M.  De  la  Harpe  pense  qu’on  devrait  essayer  si  les 
constructions  en  béton  ne  se  solidifieraient  pas  plus  rapidement 
par  l’addition  de  sel. 

M.  Fraisse  observe  que  cet  effet  du  sel  sur  les  constructions  n’est 
pas  certain  ;  il  cite  à  ce  sujet  des  études  qui  ont  été  faites  pendant 
la  construction  du  port  d’Alger;  il  mentionne  aussi  une  action 
destructive  de  l’eau  salée  sur  certains  ouvrages  anglais. 
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M.  Schnetzler,  prof.,  indique  l’existence  près  de  Taveyannaz, 
à  1100m  d’altitude,  d’une  petite  colonie  de  Rhododendrum  hirsu- 
tam ,  de  la  variété  à  fleurs  blanches.  La  présence  de  cette  plante 
sur  un  terrain  glaciaire  tà  une  si  faible  altitude ,  fait  penser  à 
M.  Schnetzler  qu’elle  pourrait  être  venue  de  la  Dent-du-Midi ,  au 
moment  où  une  moraine  traversait  la  vallée.  Dans  le  val  d’Illiez 
(forêt  deBonavaux,  près  de  Champéry)  on  trouve  la  même  variété 
de  Rhododendrum. 

M.  De  la  Harpe,  père,  croit  qu’il  faut  être  prudent  quant  à  l’o¬ 
rigine  du  Rhododendrum  ,  car  il  a  vu  des  degrés  divers  d’inter¬ 
médiaires  entre  le  Rhododendrum  ferrugineum  et  le  hirsutum . 

M.  Schnetzler  montre  un  échantillon  d’algue  marine  trouvée 
dans  le  flysch  de  Taveyannaz. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  15  JUIN  1870, 
à  Lausanne,  au  Musée  industriel. 

Présidence  de  M.  Brélaz,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1er  juin  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  quatre  présentations. 

Le  nombre  des  membres  honoraires  étant  maintenant  de  46, 
M.  le  président  fait  savoir  à  l’assemblée  qu’elle  aura  à  se  pronon¬ 
cer  sur  trois  présentations  qui  ont  été  faites  par  MM.  L.  Dufour, 
Cuénoud  et  Chastellain.  Ces  membres  rappellent  les  principaux 
titres  des  savants  qu’ils  proposent,  et  l’assemblée  confère  à  l’una¬ 
nimité  le  titre  de  membre  honoraire  à  MM.  : 

Wild,  directeur  de  l’Observatoire  météorologique  de  St-Pé- 
tersbourg,  ci-devant  professeur  à  Berne,  présenté  par  M.  L.  Dufour; 

Hirsch  ,  directeur  de  l’Observatoire  de  Neuchâtel ,  présenté 
par  M.  Cuénoud  ; 

G.  Planchon,  prof,  à  l’Ecole  de  pharmacie  à  Paris,  précé¬ 
demment  prof,  de  botanique  à  l’Académie  de  Lausanne,  présenté 
par  M.  Chastellain. 


15  JUIN  1870.  è93 

M.  Johannot  annonce  que  la  commission  de  vérification  des 
comptes  de  la  Société,  pour  1869,  en  a  reconnu  la  parfaite  exac¬ 
titude,  ainsi  que  la  tenue  claire  et  correcte.  Elle  en  propose  l’a¬ 
doption  par  l’assemblée  générale,  avec  remerciements  à  M.  Piccard, 
ancien  caissier.  —  Adopté. 

Les  comptes  de  1869  se  résument  comme  suit  : 


RECETTES. 

Solde  actif  au  31  décembre  1868  . Fr.  4966  53 

Contributions  et  bulletins  vendus  ......  »  2294  85 

Contribution  reçue  par  M.  Rieu ,  d’un  membre 
inconnu  .............  »  43  — 

Tirages  à  part,  remboursés  par  les  auteurs  ...»  33  70 

Intérêts . »  99  45 


Fr.  .4407  23 


DÉPENSES. 


Bulletin 


Impression  .... 

.  Fr.  990  50 

Lithographie  .  .  . 

.  »  470  — 

Brochage  .... 

.  »  492  70 

Expédition  et  ports  . 

.  »  450  44 

Bibliothèque  .... 
Dépenses  diverses  .  . 

Solde  actif,  pour  balance 


Fr.  4803  34 


»  255  90 
»  46  90 
»  2304  09 


Fr.  4407  23' 


Sur  la  proposition  du  Bureau,  la  contribution  annuelle  est  main¬ 
tenue  à  huit  francs  pour  l’année  4874. 

M.  Johannot  propose  de  voter  des  remerciements  à  l’ancien  bi¬ 
bliothécaire  M.  Rieu.  — -  Adopté.  -----  Il  désire  que  la  bibliothèque 
soit  transférée  dans  un  local  plus  accessible  et  plus  spacieux. 

M.  Béraneck  voudrait  qu’on  fit  assurer  la  bibliothèque. 

MM.  Kürsteiner  et  Chavânnes  demandent  qu’on  nomme  une 
commission  de  trois  membres,  qui  s’occupent  du  choix  d’un  local 
pour  la  bibliothèque,  de  l’assurance,  etc. 

M.  de  Vos  montre  que  cette  nomination  n’a  pas  sa  raison  d’être. 
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M.  le  président  rappelle  que  le  Bureau  n5a  point  perdu  de  vue 
le  choix  d’un  nouveau  local,  mais  que  les  frais  seraient  considé¬ 
rablement  augmentés  et  qu’il  y  a  peut-être  lieu  de  voir  si  notre 
bibliothèque  ne  pourrait  pas  être  réunie  à  la  bibliothèque  canto¬ 
nale  à  certaines  conditions. 

Il  est  déposé  sur  le  Bureau,  par  M.  Sillig,  un  appel  à  tous  les 
jeunes  gens  qui  s’intéressent  à  l’histoire  naturelle. 

M.  Schnetzler  fait  savoir  qu’il  a  reçu  du  docteur  Langenbach, 
en  voyage  d’exploration  en  Sicile,  une  lettre  où  il  offre  aux  musées, 
aux  professeurs,  etc.,  les  objets  curieux  qu’il  trouvera:  algues,  et 
autres  plantes,  mollusques,  fossiles,  etc.  Pour  citer  un  exemple  de 
l’intérêt  que  peut  avoir  cet  olfre,  M.  Schnetzler  dit  que  le  genre 
Cyperus  est  représenté  en  Sicile  par  14  espèces  et  chez  nous  seu¬ 
lement  par  4.  Le  Cyperus  papyrus  diminue  et  tend  a  disparaître 
en  Sicile.  M.  Ladolino  fabrique  du  papier  avec  ce  Cyperus  à  la 
manière  des  anciens,  c’est-à-dire  en  le  coupant  en  lamelles  min¬ 
ces  déposées  parellèment,  puis  recouvertes  d’autres  lamelles  per¬ 
pendiculaires  aux  premiers,  etc.  Ce  papier  n’est  pas  si  fort  que  le 
nôtre.  Un  échantillon  est  présenté  aux  assistants.  M.  Schnetzler 
se  demande  si  nos  Ccirex  ne  pourraient  pas  être  d*un  usage  ana¬ 
logue. 

M.  Bieu  rappelle  que  les  voyageurs  du  16e  siècle  trouvaient 
encore  le  Cyperus  papyrus  sur  les  bords  de  l’Euphrate,  mais  que 
les  voyageurs  modernes  ne  l’y  ont  pas  retrouvé. 

La  Société  vote  des  remerciements  à  M.  le  Dr  Langenbach. 

M.  Schnetzler  fait  circuler  la  photographie  d’une  portion  de 
tige  de  sapin  rouge,  présentant  une  excroissance  remarquable. 
L’original  a  été  donné  au  Musée  cantonal  par  M.  Hri  Secretan, 
inspecteur-forestier  de  la  ville.  M.  Schnetzler  ajoute  quelques  ex¬ 
plications  à  ce  sujet.  (Voir  p.  620.) 

M.  Marguet  présente  à  la  Société  deux  tableaux  où  les  princi¬ 
paux  faits  météorologiques  de  l’année  1869  et  d’une  partie  de  l’an¬ 
née  1870  sont  mis  en  regard  du  mouvement  de  la  lune.  Il  indique 
les  conclusions  auxquelles  ce  rapprochement  donne  lieu.  (Voir 
p.  685). 

M.  Bischoff,  à  l’aide  d’un  appareil  dû  à  M.  A.-V.  Hoffmann,  de 
Berlin,  reproduit  l’expérience  d’un  jet  d’oxygène  brûlant  dans  le 
gaz  d’éclairage,  après  que  ce  jet  a  été  chauffé  convenablement 
comme  tout  corps  qu’on  veut  allumer.  Le  rôle  exclusivement  actif 
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qu’on  prête  ordinairement  à  l’oxygène  dans  la  combustion,  se  trouve 
interverti.  C’est  ainsi  qu’on  peut  encore  brûler  de  l’oxygène  ou  du 
chlore  dans  l’hydrogène,  etc.  —  Dans  l’expérience  reproduite,  il  se 
forme,  entre  autres  produits,  de  l’acétylène  C2H2,  qui  précipite  le 
cuivre  d’une  solution  ammoniacale,  soit  à  l’état  d’oxyde  cuivreux, 
soit  en  se  combinant  avec  lui. 

M.  S.  Ghavannes,  pasteur  à  Bex,  montre  à  l’assemblée  di¬ 
vers  ossements  humains  et  d’animaux  (cinq  têtes  d’hommes,  un 
fragment  de  mâchoire  de  bœuf,  une  mâchoire  et  un  pied  de  che¬ 
val  ;  —  le  cerf  et  le  porc  y  ont  été  aussi  constatés^,  trouvés  à  No- 
ville  sur  un  emplacement  oû  l’on  se  propose  de  construire  une 
maison  d’école,  dans  du  sable  ou  limon  du  Rhône,  non  -  remanié, 
et  dans  une  position  telle  que  toute  idée  de  sépulture  doit  être 
exclue  ;  au  contraire  ces  cadavres  ont  flotté  à  la  suite  d’une  dé¬ 
bâcle  et  se  sont  déposés  sans  régularité. —De  pareilles  trouvailles 
ont  déjà  eu  lieu  antérieurement.  M.  Ghavannes  relie  ces  faits  à  la 
chute  du  Tauretunum  et  montre  l’intérêt  qu’il  y  aurait  à  reprendre 
cette  question. 

M.  Ph.  De  la  Harpe  demande  si  les  cadavres  ont  été  enfouis 
par  l’éboulement  ou  par  un  fait  consécutif. 

M.  Ghavannes  n’a  pas  remarqué  de  fracture  et  penche  pour  le 
second  cas. 

M.  le  prof.  Forel  rappelle  les  4  formes  de  crânes  observés  en 
Suisse.  Sur  les  cinq  crânes  présentés,  il  reconnaît  celui  de  Dis¬ 
sentis,  le  plus  commun  de  la  Suisse  allemande,  large  transversa¬ 
lement,  court  suivant  le  diamètre  antéro-postérieur.  Les  autres 
appartiennent  au  type  de  Sien,  le  plus  commun  de  la  Suisse  ro¬ 
mande,  étroit  transversalement,  allongé  d’avant  en  arrière  et  pré¬ 
sentant  une  espèce  d’arête  supérieure.  L’un  de  ces  crânes  a  le 
frontal  très  incliné  en  arrière. 

M.  Borgeaud,  ancien  directeur  de  l’école  moyenne,  parle  des 
planches  d’histoire  naturelle  exposées  dans  le  local  de  la  réunion, 
par  l’école  industrielle  cantonale,  et  montre  leur  utilité  dans  l’en¬ 
seignement.  Ces  planches  au  nombre  de  60  pour  la  zoologie,  26 
pour  la  botanique  et*  14  pour  la  géologie  et  minéralogie,  coûtent 
350  fr.,  ou  4  fr.  la  feuille.  Elles  sont  de  M.  Ach.  Comte  et  éditées 
par  Masson,  à  Paris. 

M.  le  D>  Nicati ,  lit  une  notice  sur  les  Bains  de  la  Reine,  près 
d’Oran.  (Voir  p.  611.) 
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M.  le  Dr  Du  Plessis  décrit  un  nouveau  cas  de  génération  al¬ 
ternante  ,  observé  par  lui  sur  un  polype  hydraire  et  la  méduse 
qui  lui  correspond,  Clithia  volubilis.  M.  Du  Plessis  a  observé 
toutes  les  phases  du  passage  du  premier  à  la  seconde  et  vice- 
versa.  Il  dit  que  l’on  connaît  environ  200  polypes  hydraires  et 
1000  méduses  et  qu’il  est  nécessaire  de  rechercher  celles  des  se¬ 
condes  dont  les  premiers  ne  sont  qu’une  forme  d’existence. 

M.  Chavannes  pense  qu’on  parviendra  à  faire  cette  étude;  il 
craint  qu’on  ne  renouvelle  l’idée  d’animaux-plantes,  dont  on  a 
bien  fait  de  se  débarrasser. 

M.  Forel  dit  que  la  reproduction  par  bourgeons  et  par  sexes 
constitue  une  analogie  avec  celle  des  plantes  et  non  une  identité  ; 
ce  sont  des  animaux  qui  simulent  le  règne  végétal,  qui  l’imitent. 

M.  Renevier  rappelle  qu’on  a  établi  pour  ces  êtres  la  classe 
des  hydro-méduses. 

M.  Ch.  Dufour  parle  de  la  condensation  de  la  vapeur  par  les 
glaciers,  et  M.  le  prof.  Forel  fait,  avec  la  balance,  une  expérience 
montrant  que  le  bassin  rempli  de  glace  ne  tarde  pas  à  devenir 
plus  lourd  dans  un  lieu  humide,  comme  le  local  de  la  séance.  (Voir 
p.  621). 

M.  Forel,  prof.,  fait  une  historique  rapide  des  sèches  observées 
sur  le  Léman,  et  en  décrit  une  particulière  au  port  de  Morges. 

M.  V.  Fatio,  de  Genève,  dit  qu’on  doit  avoir  une  double  sèche 
à  droite  et  à  gauche  de  Morges  ,  pour  celle  de  Genève  et  sa  cor¬ 
respondante  de  Villeneuve.  Il  serait  bon  d’observer  ce  qui  en  est 
à  cet  égard. 

M.  le  prof.  Chavannes,  tout  en  rappelant  que  la  cistude  d’Eu¬ 
rope  est  probablement  indigène,  dit  que  des  Italiens  ont  par¬ 
couru  ces  jours  nos  rues  avec  deux  corbeilles  de  ces  cistudes, 
qu’ils  ont  vendues.  Il  pourra  bien  s’en  échapper;  lui-même  en  a 
fait  porter  sept  aux  Pierrettes,  où  elles  pourront  se  reproduire. 

M.  Fatio  dit  que  si  ces  tortues  ont  habité  les  bords  des  lacs  de 
Zurich  et  de  Neuchâtel,  elles  en  ont  disparu,  que  les  individus 
qu’on  a  trouvés  chez  nous  sont  trop  petits  pour  se  reproduire;  que 
celles  qu’on  a  trouvées  à  Villeneuve,  en  particulier,  avaient  été  lâ¬ 
chées  par  un  restaurateur  de  Vevey,  parce  qu’elles  étaient  mala¬ 
des.  On  les  a  vues  au  nombre  de  sept,  ce  qui,  sans  l’origine  pré- 
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citée,  ne  serait  point  explicable  par  les  mœurs  de  ces  animaux  qui 
vivent  solitaires.  M.  Fatio  rappelle  que  cette  cistude  est  commune 
en  Lombardie  et  en  Allemagne  ;  il  ne  nie  pas  qu’elle  vive  chez 
nous,  mais  il  doute  qu’elles  y  soit  indigène. 


M.  L.  Dufour  constate  que  le  printemps  de  1870  est  le  plus  sec 
des  44  dernières  années  pour  lesquelles  on  possède  des  tables 
d’observations  météorologiques  : 

«  1°  Dans  la  période  de  trois  mois,  du  milieu  de  mars  au  mi¬ 
lieu  de  juin  1870,  Y  excès  de  l’évaporation  sur  la  chute  d’eau  est 
de  353rnm. 

»  2°  Dans  les  années  1868  et  1869,  qui  furent  exceptionnelle¬ 
ment  chaudes  et  sèches  dans  notre  pays ,  surtout  la  première,  on 
ne  trouve  aucune  période  où ,  pendant  trois  mois  consécutifs, 
même  en  prenant  les  mois  d’été,  l’évaporation  présente  un  excès 
aussi  grand. 

»  En  1868 ,  il  y  eut  un  excès  d’évaporation  de  370mm,  durant  la 
période  de  fin  d’avril  au  milieu  de  septembre,  c’est-à-dire  pen¬ 
dant  quatre  mois  et  demi.  —  En  1869,  cet  excès  fut  de  350mm  en 
cinq  mois  et  demi  (milieu  de  mars  à  fin  d’août). 

»  3°  Si  l’on  compare  la  chute  d’eau  observée  à  Lausanne,  par 
M.  Marguet,  en  1870,  avec  les  résultats  des  observations  de  Ge¬ 
nève,  lesquelles  datent  de  1826,  on  trouve  que  l’année  de  1852 
seule  offre,  pour  Genève,  une  chute  d’eau  du  printemps  (74mm) 
inférieure  à  celle  (75mm)  de  1870.  L’année  qui  s’en  rapproche  le 
plus  ensuite  est  1854,  avec  84mm. 

»  Mais  il  pleut,  en  moyenne,  moins  à  Genève  qu’à  Lausanne  et, 
en  1852  et  1854  spécialement,  la  chute  du  printemps  fut  très  pro¬ 
bablement  supérieure  chez  nous.  Des  observations  faites  dans  ces 
années  là,  à  Morges,  donnent  107mm  en  1852  et  103mm  en  1854. 

»  Si  l’on  tient  compte  de  cette  différence,  on  peut  dire,  avec 
une  très  grande  probabilité,  que  les  mois  de  printemps  de  1870 
(mars,  avril  et  mai)  sont  les  plus  secs  que  nous  ayons  eus  depuis 
au  moins  quarante-quatre  ans.  Ce  caractère  exceptionnel  serait 
encore  plus  remarquable,  si  l’on  observe  que  la  sécheresse  se 
continue  encore  actuellement  (15  juin). 

»  4°  L’examen  des  observations  de  Genève  montre  que  la  con¬ 
clusion  précédente  peut  s’appliquer  aussi  aux  étés  et  aux  autom¬ 
nes.  On  ne  trouve  dans  les  quarante-quatre  dernières  années  et 
entre  ces  deux  saisons,  aucune  période  de  plus  de  trois  mois  con- 
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sécutifs  dans  laquelle  la  quantité  d’eau  tombée  ne  soit  supérieure 
à  celle  qui  a  été  recueillie  à  Lausanne,  depuis  le  1er  mars  au  15 
juin  1870. 

«  5°  L’hiver  et  les  premiers  mois  de  printemps  (mars  et  avril) 
de  1854  ont  été  plus  seüs  que  l’époque  correspondante  de  1870. 
Mais  en  1854,  la  sécheresse  ne  se  prolongea  pas,  comme  actuel¬ 
lement,  dans  les  mois  de  mai  et  juin,  c’est-à-dire  dans  le  moment 
de  l’année  où  le  développement  de  la  végétation  souffre  le  plus  du 
manque  d’eau. 

»  La  sécheresse  dont  nous  souffrons  mérite  donc  d’être  notée 
comme  un  phénomène  remarquable  dans  les  souvenirs  de  la  gé¬ 
nération  actuelle.  »  (Voir  p.  555.) 

M.  le  Dr  Chavannes  dit  que  si  sur  l’occident  de  l’Europe  le 
baromètre  est  haut  et  la  pluie  rare,  il  n’en  est  pas  de  même  plus 
à  l’orient,  par  exemple  à  Berlin. 


SÉANCE  DU  6  JUILLET  1870. 

Présidence  de  M.  Brélaz,  président. 

Sont  proclamés  membres  de  la  Société: 

MM.  Edwin  Sillig,  prof,  à  Vevey,  présenté  par  M.  Schnetzler. 
Edouard  Sillig,  prof,  à  Vevev,  »  » 

Aloys  Revillod-de  Muralt,  à  SuPrex,  présenté  par  M.  Forel. 
Fontannaz,  vétérinaire,  à  Montreux,  »  M.  Schmidt,  pharm. 

Le  sécrétaire-éditeur  dépose  le  bulletin  n°  63. 

M.  De  la  Harpe,  père,  revient  sur  la  question  des  grappes  de 
raisin  fasciées. 

M.  Cauderay  expose  une  théorie  de  son  invention  sur  le  rôle 
que  l’atmosphère  doit  jouer  pour  concentrer  les  rayons  solaires 
sur  le  centre  de  la  terre;  concentration  qui,  d’après  l’idée  de  M. 
Cauderay,  occasionnerait  la  chaleur  centrale  du  globe  terrestre. 

MM.  Fraisse,  Piccard,  Renevier  et  Brélaz,  présentent  diver¬ 
ges  objections  à  M.  Cauderay. 
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SÉANCE  DU  20  JUILLET  1870. 

Présidence  de  M.  Brélaz,  président. 

M.  A.  Chavannes,  prof.,  fait  part  à  la  Société  des  expériences 
qu’il  a  faites  pour  arriver  à  détruire  les  pucerons  des  arbres,  au 
moyen  de  l’acide  carbonique.  Il  a  plongé  une  branche  chargée  de 
ces  insectes  dans  une  atmosphère  de  ce  gaz  et  après  plusieurs 
heures  d’expositions  les  a  retirés  parfaitement  vivants.  L’acide  car¬ 
bonique  n’a  donc  pas  d’effet  sensible  sur  les  pucerons  des  arbres. 

M.  le  prof.  Forel  a  trouvé  dans  une  lettre  du  siècle  dernier 
l’indication  authentique  de  la  capture  d’un  cerf  (Cervus  elaphus), 
l’un  des  derniers  survivants  dans  notre  pays  de  cette  belle  espèce. 
Il  a  été  tué  le  10  février  1739,  dans  un  ravin  à  peu  de  distance 
de  Nyon. 

Le  même  communique  à  la  Société  les  résultats  de  ses  travaux 
sur  la  sélection  artificielle  des  vers  à  soie,  combinée  avec  la  sélec¬ 
tion  naturelle  de  l’éducation  en  plein  air.  Par  un  choix  attentif  des 
papillons  reproducteurs,  il  a  réussi  à  élever  à  1,55  gramme,  le 
poids  moyen  des  cocons  qui  était  en  1869  de  1,48  grammes,  soit 
un  gain  de  0,07  grammes  sur  le  poids  moyen  des  cocons  pleins. 

Ce  même  accroissement  de  poids  est  aussi  constaté  sur  les  co¬ 
cons  vides  (après  la  sortie  du  papillon). 

Leur  poids  moyen  en  1869  avait  été  de  0,25  grammes. 

En  1870,  il  est  de .  0,284  » 

11  a  donc  augmentation  dans  le  poids  moyen  des  cocons  vides 
de  0,034  grammes  par  cocon. 

Une  paire  de  papillons,  sortis  de  cocons  appareillés  avec  soin, 
et  aussi  semblables  que  possible,  a  montré  dans  sa  descendance 
une  variation  considérable  qui  ne  peut  s’expliquer  que  par  de  l’a¬ 
tavisme.  77  pour  100  des  cocons  provenant  de  cette  paire  diffé¬ 
raient  absolument  des  parents,  et  23  pour  100  seulement  leur 
ressemblaient  assez  pour  pouvoir  être  attribués  à  la  même  race. 
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Art.  2.  Chaque  sociétaire  peut  proposer  des  candidats  dans  toute  séance. 
La  présentation  a  lieu  par  écrit.  Le  candidat  est  proclamé  membre  à  la 
séance  suivante  si,  dans  l’intervalle,  il  n’y  a  pas  eu  d’opposition.  En  cas 
contraire  il  y  aura  votation  ,  et  il  ne  sera  admis  qu’à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  voix. 

3.  Les  membres  des  Sociétés  correspondantes  et  ceux  de  la  Société  hel¬ 
vétique  des  sciences  naturelles,  en  séjour  dans  le  Canton,  prennent  part  de 
droit  aux  travaux  scientifiques  de  la  Société. 

4.  Les  membres  effectifs  ont  à  payer  ;  —  1°  Une  finance  d’entrée  de  5  fr. 
2°  Une  contribution  annuelle.  .  .  .  (fixée  à  8  fr.  pour  1871) . 

5.  Les  candidats  reçus  depuis  le  1er  novembre  ont  la  faculté  de  ne  pas 
payer  la  contribution  de  l’année  courante ,  mais  dans  ce  cas  ils  ne  reçoivent 
pas  les  Bulletins  parus  dans  l’année. 

6.  Lés  membres  absents  du  pays  peuvent  se  libérer  de  la  contribution 
annuelle  en  renonçant  à  recevoir  le  Bulletin. 

12.  L’administration  de  la  Société  est  confiée  à  un  Bureau  renouvelé 
annuellement ,  au  scrutin  secret,  dans  la  première  séance  de  novembre. 

16.  La  Société  se  réunit  en  séances  ordinaires,  a  Lausanne,  les  premiers 
et  troisièmes  mercredis  de  chaque  mois,  du  1er  novembre  au  31  juillet. 

18.  L’assemblée  générale  annuelle,  fixée  au  troisième  mercredi  de  juin7 
aura  lieu  au  moins  tous  les  deux  ans  ailleurs  qu’à  Lausanne. 

19.  La  Société  publie  un  Bulletin  préparé  par  le  Secrétaire  -  éditeur  r 
sous  la  direction  générale  du  Bureau. 

20.  Sauf  recours  à  la  Société  ,  le  Bureau  pourra  refuser  l’insertion  d’un 
article  ou  mémoire  ,  mais  la  rédaction  ne  pourra  en  aucun  cas  être  modi¬ 
fiée,  que  du  consentement  de  l’auteur. 

21.  Les  auteurs  pourront  faire  faire  un  tirage  à  part  de  leurs  écrits. 

22.  Ont  droit  au  Bulletin  :  1°  Les  membres  effectifs  qui  ont  acquitté  leur 
contribution  ;  2°  les  membres  honoraires  ;  3°  les  Sociétés  correspondantes. 

23.  Le  prix  d’abonnement  pour  les  personnes  étrangères  à  la  Société  est 
fixé  par  le  Bureau.  (S’adresser  au  Secrétaire-éditeur  ou  au  Caissier.) 

24.  Le  prix  de  chaque  numéro  est  inscrit  sur  la  couverture.  Il  est  réduit 
de  */5  pour  les  sociétaires  et  de  */*  pour  la  librairie. 

29.  Les  membres  effectifs  et  honoraires  jouissent  de  la  Bibliothèque. 
Les  livres  leur  sont  confiés  contre  reçu,  et  inscrits  dans  un  registre  ad  hoc. 

30.  Le  Bibliothécaire  expédie  aux  membres  domiciliés  hors  de  Lausanne 
les  livres  qu’ils  demandent  par  lettre  affranchie. 

31.  Les  ouvrages  doivent  être  retournés  franco  à  la  Bibliothèque  sur  la 
demande  du  Bibliothécaire.  Les  retardataires  sont  passibles  d’une  amende 
de  50  centimes  par  volume,  pour  chaque  nouvelle  demande  qui  pourra  leur 
être  adressée,  à  10  jours  au  moins  d’intervalle. 

32.  Les  livres  égarés  ou  dégradés  seront  remplacés  aux  frais  des  détenteurs. 
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Bulletin  de  la  Société  Vaudoise  des  Sciences  naturelles. 

Vol.  X.  N°  65.  1870. 


BULLETIN  MENSUEL 

/  DES 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  DE  LAUSANNE 

faites  au  Pré-du-Marché,  maison  Forney, 

PAR 

J.  MARGUET, 

professeur  de  mathématiques  à  l’Académie  de  Lausanne 


Altitudes  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  Méditerranée  à  Marseille  : 

Du  baromètre  . . 519  mètres. 

Des  thermomètres  et  de  Endomètre  .510  »  1 


ANNÉE  MÉTÉOROLOGIQUE  1870. 


Septénor  1870.  «loi n 


Température.  —  Moyenne  constatée 
»  normale  . 


O  118,52 
116,13 


Excédant,  degrés  centésimaux, 

Ce  mois  a  présenté  :  un  jour  froid ,  le  1 ,  suivi  de^^i^e  ^jours 
chauds;  une  période  froide  comprenant  les  6,  7/8,’ 9:  une  pé- 

fc  JUKI. 5  1927 


1  Voir  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.,  X,  n°  62,  page  306. 
Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.nat.  X.  N°  65. 
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riode  chaude  du  10  au  24  suivie  de  deux  jours  froids,  les  25,  26; 
enfin  quatre  jours  chauds  pour  finir  le  mois.  En  somme,  sept  jours 
froids  et  vingt-trois  jours  chauds. 


Marche  de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

1  .  . 

.  .  114,82 

117,57  . 

...  2 

3  .  . 

.  .  117,35 

117,52  . 

...  4 

6  .  . 

.  .  112,47 

118,32  . 

...  10 

11  .  . 

.  .  118,00 

122,02  . 

...  15 

18  .  . 

.  .  118,67 

123,12  . 

...  21 

22  .  . 

.  .  121,92 

122,57  . 

...  23 

26  .  . 

.  .  115,20 

119,33  . 

...  28 

30  .  . 

.  .  117,01 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  : 

123,12  —  112,47  =  10,65  degrés  centésimaux. 


Extrêmes  de  la  température  : 


Le  23,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  .  131,6 

Le  26,  »  à  minimum  »  ...  107,6 

Différence  ,  degrés  centésimaux.  24, o 


Température  moyenne  de  juin  1869  .  114,84 

»  »•  »  1870  .  118,52 

Excédant  pour  1870.  3,68 


NB.  La  station  ayant  changé  le  24  juin  1869,  et  les  thermomè¬ 
tres  n’étant  pas  dans  les  mêmes  conditions  il  y  aura  lieu  de  modi¬ 
fier  pour  les  sept  premiers  mois,  les  résultats  des  comparaisons 
thermométriques  entre  1869  et  1870.  On  s’occupe  de  chercher  le 
nombre  de  réduction  de  la  nouvelle  station  à  l’ancienne. 

Pression  atmosphérique.  — -  Moyenne  constatée  .  mm7 18,4 

»  normale.  .  .  717,6 

Excédant,  millimètres.  .  0,8 
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On  a  remarqué  pendant  ce  mois  :  deux  jours  légers  les  1  et  2  ; 
trois  jours  pesants  les  3,  4,  5  ;  une  période  de  cinq  jours  légers 
du  6  au  10;  une  période  de  treize  jours  pesants  du  H  au  23; 
deux  jours  légers  les  24  et  25  ;  un  jour  pesant  le  26;  enfin  quatre 
jours  légers  du  27  au  30.  En  somme ,  treize  jours  légers  et  dix- 
sept  jours  pesants. 

La  période  de  forte  pression  du  il  au  24 ,  de  treize  jours  ,  a 
correspondu  avec  la  quinzaine  chaude  du  10  au  24.  Pendant  cette 
période,  le  temps  a  été  généralement  beau. 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

7  .  .  . 

.  714,0 

722,1  . 

...  4 

10  .  .  . 

.  711,3 

716,2  . 

...  8 

14  .  .  . 

.  720,5 

722,8  . 

...  12 

17  .  .  . 

.  719,8 

720,8  . 

...  15 

19  .  .  . 

.  720,9 

721,8  . 

...  18 

24  .  .  . 

.  714,i 

722,3  . 

...  20 

28  .  .  . 

.  716,6 

720,4  . 

...  26 

Depuis  le  28  la  pression  a  été  croissante  jusqu’au  1er  Juillet. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne  : 

722,8  —  711,3  =  11,5  millimètres. 


Pression  moyenne  de  juin  1869,  .  71 7,6 1 
»  »  »  1870  .  718,4 

Excédant  pour  1870,  millimètres,  0,8 
Rang  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  : 


Thermoinétrique.  Barométrique. 

Degrés  centésim.  Millimètres. 


Mai 

1870  . 

.  31,3 

Décembre 

1869  . 

.  27,i 

Février 

» 

.  24,9 

Avril 

1870  . 

.  26,3 

Juin 

» 

.  24,o 

Février 

» 

.  17,2 

Décembre  1869  .  , 

.  20,3 

Mars 

» 

.  13,3 

Janvier 

1870  .  . 

.  18,6 

Mai 

» 

.  12,8 

Avril 

»  .  , 

.  14,8 

Janvier 

» 

.  12,3 

Mars 

» 

.  14,4 

Juin 

» 

.  11,5 

1  Cette  hauteur  a  été  ramenée  à  la  nouvelle  station. 
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Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  8  fois  :  les  4,  6,  8,  11, 
16,  18,  24,  25.  Plus  grande  quantité  d’eau  reçue  le  18  (15,275), 
provenant  d’un  orage  qui  a  éclaté  sur  la  ville  dans  la  matinée  de 
ce  jour;  plus  faible  quantité  le  25  (0,12s),  provenant  d’une  petite 


averse  tombée  dans  l’après-midi  du  24. 

Hauteur  totale  constatée . mm  33,soo 

»  »  normale .  127,877 

Déficit,  millimètres  .  94,577 


Nombre  de  jours  de  chute  ...  8 

»  »  normal  .  .  .  14,8 

Déficit,  jours,  .  6,8 

Quantité  d’eau  tombée  en  juin  1869  .  69,250 

»  »  »  »  1870  . .  33,300 

Déficit  pour  1870  .  35,950 

Nombre  de  jours  de  chute  en 


juin  1869  .  10 

Nombre  de  jours  de  chute  en 
juin  1870  ......  8 

Déficit  pour  1870  .  2 


Ce  mois  a  été  aussi  remarquable  par  la  sécheresse. 


Rang  des  mois  : 


D’après  la  hauteur  d’eau. 

D’après  le  nombre  de  jours  de  chute. 

Millimètres. 

Jours. 

Décembre  1869  . 

86,120 

Décembre  1869  .  .  . 

16 

Mars  1870  . 

45,000 

Février 

1870  .  .  . 

11 

Juin  » 

33,300 

Janvier 

»  ... 

10 

Février  » 

30,425 

Mars 

»  ... 

9 

Janvier  » 

1  8,550 

Juin 

»  ... 

8 

Mai  » 

18,150 

Mai 

»  ... 

n 

Avril  » 

12,175 

Avril 

»  ... 

5 

Total  .  .  . 

243,720 

Total  .  .  . 

66 

Total  normal 

569,034 

Total  normal 

92,5 

Déficit  .  . 

325,314 

Déficit  .  . 

26,5 
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Le  déficit  d’eau  persiste  toujours  pendant  les  sept  mois  écoulés 
de  l’année  météorologique,  et  le  rapport  de  ce  déficit  au  total  nor¬ 
mal  est  un  peu  plus  grand  que  pendant  le  premier  semestre. 

Faits  divers.  —  Vents  de  NE.  forts  ou  assez  forts  les  3,  4,  5, 
6,  7, 19,  21 , 22  ;  le  25,  fort  vent  de  NO.  Le  vent  de  SO.  n’a  soufflé 
assez  fortement  que  les  17  et  27.  Le  reste  du  temps,  vent  variable, 
mais  avec  prédominance  des  régions  sud.  —  Halo  les  6  et  7.  — 
Eclairs  sans  tonnerre  le  14,  au  SE.  ;  tonnerre  les  15,  16,  18,  24. 
Dans  l’après-midi  du  18,  vent  assez  fort  du  SE.  Dans  l’après-midi 
du  15,  violent  orage  sur  la  Glane  (canton  de  Fribourg)  ;  la  foudre 
est  tombée  à  3  heures  sur  le  clocher  de  Siviriez  et  a  causé  des  dé¬ 
gâts  dans  l’Eglise.  Dans  la  nuit  du  17-18,  vers  2  heures  du  matin, 
l’eau  a  fait  de  grand  ravages  à  Vallamand-dessous  (Vully  vaudois). 
Le  25 ,  ouragan  accompagné  de  onze  coups  de  foudre  à  Soleure  ; 
le  vent  a  aussi  été  très  violent  à  Herzogenbuchsee  et  à  Rappers- 
wyl. 

Résumé  pour  le  mois  de  juin  1870.  Septénor. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigr.  C.m. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

,sr 

e  j~ 

s  v'S 

&  S 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 

minim. 

maxim. 

o  o 

S  | 

minimum 

maximum 

en 

rnillimètr. 

de  chute 
d’eau. 

118,52 

107,6 

131,6 

718,4 

711,3 

722,8 

33,300 

8 

sr 

Octénor  1870.  —  Juillet  18YO. 


Température.  —  Moyenne  constatée  .  .  .  .  Cra  122.22 

»  normale .  117,88 

Excédant,  degrés  centésimaux  .  4,34 


Ce  mois  a  présenté  :  trois  jours  froids,  les  1,  2,  3  ;  une  longue 
période  de  jours  chauds  comprenant  le  reste  du  mois ,  soit  vingt- 
huit  jours,  Ce  fait  explique  la  haute  température  moyenne  de  ce 
mois  de  juillet;  il  est  rare  qu’il  y  ait  une  telle  continuité  de  jours 
chauds. 
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Marche  de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

2  . 

.  .  .  114,32 

117,54  .  . 

.  .  1 

9  . 

.  .  .  124,04 

127,19  .  . 

.  .  7 

13  . 

.  .  .  118,83 

129,42  .  . 

.  .  11 

17  . 

.  .  .  119,14 

122,20  .  . 

.  .  16 

19  . 

.  .  .  120,21 

120,30  .  . 

.  .  18 

23  . 

.  .  .  123,92 

124,36  .  . 

.  .  22 

26  . 

.  .  .  124,21 

126,66  .  . 

.  .  25 

28  . 

.  .  .  120,19 

120,68  .  . 

.  .  29 

30  . 

.  .  .  120,49 

A  partir  du  30,  la  température  a  été  croissante  jusqu’au  2  août. 
Ce  tableau  montre  une  élévation  subite  de  température  du  2  au  7, 
élévation  de  12,87  degrés.  Puis  est  survenu  une  baisse  de  10,59de- 
grés,  du  il  au  13.  A  partir  de  cette  date,  il  n’y  a  eu  que  de  légè¬ 
res,  mais  assez  nombreuses  fluctuations. 

Plus  grande  variation  delà  température  moyenne  : 

129,42  —  114,32  =■  15,io  degrés  centésimaux. 

Extrêmes  de  la  température  : 

Le  7,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  .  Cml36,o 

Le  3,  »  à  minimum  »  ...  108,o 

Différence,  degrés  centésimaux  .  28, o 

Température  moyenne  de  juillet  1869  . Cm  121,20 

»  »  »  1870  .  122,22 

Excédant  pour  1870,  degrés  centésimaux,  1 ,02 


Pression  atmosph.  —  Moyenne  constatée  .  .  .  mm  716,8 

»  normale  .  .  .  718,2 

Déficit,  millimètres  .  1,4 

On  a  remarqué  pendant  ce  mois  :  le  1,  un  jour  pesant,  suivi  de 
deux  jours  légers,  2  et  3;  quatre  jours  pesants,  du  4  au  7;  une 
période  de  jours  légers,  du  8  au  17,  comprenant  dix  jours;  quatre 
jours  pesants,  du  18  au  21  ;  enfin  une  période  de  dix  jours  légers, 
du  22  au  31.  En  somme,  neuf  jours  pesants  et  vingt-deux  jours 
légers. 
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Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois. 


Date. 

Minimum. 

Maximum.  Date. 

3  . 

.  .  .  716,6 

718,9  .... 

1 

8  . 

.  .  .  717,o 

721,5  .... 

5 

12  . 

.  .  .  711,i 

717,5  .... 

9 

16  . 

.  .  .  715,8 

718,o  .... 

14 

25  . 

.  .  .  715,9 

721,2  .... 

20 

30  . 

.  .  .  713,o 

716,5  .... 

26 

Depuis  le  30,  la  pression  a  été 

en  augmentant  jusqu’au  1 

er  août. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne  : 

721,5—  711,i  = 

10,4  millimètres. 

Dell,  à 

5  h.  45  m.  de  l’après 

>-midi ,  la  pression  a  atteint  son 

minimum,  savoir  709,5. 

Pression  moyenne  de  juillet  1869  .  .  .  mm  718,4 

» 

»  1870  .  .  . 

716,8 

Déficit  pour  1870,  millimètres, 

1,6 

Rang  des 

mois  d’après  la  plus 

grande  variation  : 

Thermométrique. 

Barométrique. 

Dcgr.  centésiai. 

Millimètres. 

Mai 

1870  .  /  31,3 

Décembre  1869  .  . 

27,1 

Juillet 

»  .  .  28,o 

Avril  1870  .  . 

26,3 

Février 

»  .  .  24,9 

Février  »  .  . 

17,2 

Juin 

»  .  .  24,o 

Mars  »  .  . 

13,3 

Décembre  1869  .  .  20,3 

Mai  »  .  . 

12,8 

Janvier 

1870  .  .  18,6 

Janvier  »  .  . 

12,3 

Avril 

»  .  .  14,8 

Juin  »  .  . 

11,5 

Mars 

))  .  .  14,4 

Juillet  »  .  . 

10,4 

Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  onze  fois ,  les  1 

,2,3, 

9,  13,  14,  17,  26,  27,  28,  31.  Plus  grande  quantité  d’eau  reçue 
le  13  (19,800);  plus  faible  quantité  le  1  (0,125);  la  première  pro¬ 
venant  de  l’après-midi  du  12,  la  seconde  de  l’après-midi  du  30 


juin. 

Hauteur  totale  constatée . mm  48,725 

»  »  normale . 91,175 

Déficit,  millimètres,  42,450 
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Nombre  débours  de  chute . ll,o 

»  normal . 10,9 

Excédant,  jour,  0,i 

Quantité  d’eau  tombée  en  juillet  1869  .  47,725 

»  »  »  »  1870  .  48,725 


Excédant  pour  1870  .  l.ooo 

Nombre  de  jours  de  chute  en 

juillet  1869  . 8 

Nombre  de  jours  de  chute  en 
juillet  1870  .  11 

Excédant  pour  1870  .  3 


Rang  des  mois  : 


D’après  la  hauteur  d’eau. 

D’après  le  nombre  de  jours  de  chute. 

Millimètres. 

.lours. 

Décembre 

1869  . 

86,120 

Décembre  1869  . 

16 

Juillet 

1870  . 

48,725 

Février 

1870  . 

11 

Mars 

» 

45,000 

Juillet 

» 

11 

Juin 

» 

33,300 

Janvier 

» 

10 

Février 

» 

30,425 

Mars 

» 

9 

Janvier 

» 

18,550 

Juin 

» 

8 

Mai 

» 

18,150 

Mai 

» 

7 

Avril 

» 

12,175 

Avril 

» 

5 

Total 

292,445 

Total 

.  77 

Total  normal 

660,209 

Total  normal 

.  103,4 

Déficit 

367 ,764 

Déficit 

.  26,4 

Faits  divers.  —  Vent  assez 

fort  de  NO. 

les  1,  2, 

4,  8,  18- 

Vent  NE.  fort  ou  assez  fort  les  14,  19,  20,  22,  23,  28,  29.  Ainsi 
les  vents  des  régions  nord  ont  soufflé  fortement  ou  assez  forte¬ 
ment  pendant  douze  jours.  Dans  l’après-midi  du  9,  vent  SE.  fort. 
—  Le  3,  neige  fraîche  sur  la  dent  d’Oche.  —  Eclairs  les  6,  7,  9, 
16,  25,  26.  —  Tonnerre  les  8,  9,  12  ,  26,  30,  31.  —  Le  9,  à  10 
%  heures  du  soir,  magnifique  étoile  filante  au  Sud,  aussi  brillante 
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que  la  lune;  direction  SO.-NE.  Par  moments  dans  la  soirée  cou¬ 
ronne  lunaire.  —  Le  12 ,  éclipse  totale  de  lune  de  10  h.  12  m.  à 
11  h.  52  m.  —  Le  24,  vers  10  h.  15  m.  du  soir,  magnifique  bo¬ 
lide  de  lumière  bleuâtre  vive  ;  durée  4  à  5  secondes,  trajectoire 
de  SE.  à  NO  ;  il  est  parti  de  la  voie  lactée  à,  environ  20°  de  l’équa¬ 
teur. 


Résumé  pour  le  mois  de  juillet  1870.  Octénor. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigr.  C.  m. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

c  u 
c  cS 

0)  - 
s 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 
de  chute 
d’eau. 

minim. 

raaxim. 

*2  P 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

122,22 

108,0 

136,0 

716,82 

711,1 

721,5 

48,725 

11 

Novénor  1870.  Août  1870. 


Température. — Moyenne  constatée  ....  O  416,73 
»  normale  ....  117,16 

Déficit,  degrés  centésimaux,  0,43 

Pendant  ce  mois  il  y  a  eu  :  une  période  de  dix  jours  chauds  du 
1  au  10;  un  jour  froid  le  11  ;  six  joufs  chauds  du  12  au  17  ;  une 
période  de  quatorze  jours  froids  du  18  au  31.  En  somme,  seize 
jours  chauds  et  quinze  jours  froids;  chaleur  pendant  la  première 
moitié,  froid  pendant  la  seconde  moitié  du  mois. 


Marche  de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

4  . 

....  118,17 

123,30  .  . 

...  2 

7  . 

....  118,45 

119,34  .  . 

...  5 

11  . 

.  .  .  .  114,43 

119,28  .  . 

...  8 

15  . 

.  .  .  .  419,22 

119,33  .  . 

...  14 

23  . 

.  .  .  .  111,49 

119,74  .  . 

...  16 

27  . 

.  .  .  .  111,27 

117,08  .  . 

...  25 

31  . 

....  113,75 

114,80  .  . 

...  29 
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Ce  tableau  constate  un  abaissement  assez  sensible  de  tempéra¬ 
ture  du  2  au  4  et  du  8  au  11  ;  un  accroissement  du  11  au  14-, 
suivi  d’un  abaissement  notable  du  16  au  23  ;  un  abaissement  brus¬ 
que  du  25  au  27. 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne  : 

123,30  —  111,27  =  12,03  degrés  centésimaux. 

Extrêmes  de  la  température  : 

Le  2,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  .  132,o 

Le  27,  »  à  minimum  »  ...  106, o 

Différence,  degrés  centésimaux,  26, o 


Température  moyenne  d’août  1869  .  117,71 

»  »  »  1870  .  116,73 

Déficit  pour  1870  .  0,98 


Pression  atmosphérique.  —  Moyenne  constatée  .  mm  714,8 

»  normale  .  71 8,  î 

Déficit,  millimètres  .  3,3 


On  a  remarqué  pendant  ce  mois:  une  longue  période  de  vingt 
jours  légers  du  1  au  20;  deux  jours  pesants  les  21  et  22;  une  se¬ 
conde  période  de  jours  légers  du  23  au  30,  comprenant  huit  jours, 
un  jour  pesant  le  31.  En  somme,  vingt-huit  jours  légers  et  seu¬ 
lement  trois  pesants. 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

2  .  . 

.  .  714,0 

715,2  .  . 

.  .  1 

5  .  . 

.  .  713,3 

714,5  .  . 

.  .  3 

9  .  . 

.  .  711,9 

716,7  .  . 

.  .  6 

16  .  . 

.  .  711,6 

717,3  .  . 

.  .  10 

19  .  . 

.  .  708,8 

713,i  .  . 

.  .  17 

23  .  . 

.  .  714,3 

719,8  .  . 

.  .  21 

26  .  . 

.  .  712,o 

715,7  .  . 

.  .  24 

718,3  .  . 

.  .  31 

La  pression  a  peu  varié  pendant  la  première  moitié  du  mois;  il 
y  a  eu  une  forte  baisse  le  19,  suivie  d’une  forte  hausse  du  19  au 
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21.  Cette  oscillation  n’a  correspondu  à  aucun  fait  extraordinaire  à 
Lausanne,  mais  elle  a  coïncidé  avec  une  tempête  qui  après  avoir 
traversé  le  golfe  de  Gascogne  s’est  étendue  le  19  sur  la  France  et 
l’Italie. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne  : 

719,8  —  708,8  —  11  ,o  millimètres 


Rang  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  : 


Thermomctrique. 


Barométrique. 


DegT.  centésim. 

Millimètres. 

Mai 

1870 

.  .  31,3 

Décembre  1869  . 

.  27,i 

Juillet 

» 

.  .  28,0 

Avril 

1870  . 

.  26,3 

Août 

» 

.  .  26,o 

Février 

» 

.  17,2 

Février 

» 

.  .  24,9 

Mars 

» 

.  13,3 

Juin 

» 

.  .  24,o 

Mai 

» 

.  12,8 

Décembre  1869 

.  .  20,3 

Janvier 

» 

.  12,3 

Janvier 

1870 

.  .  18,6 

Juin 

» 

.  11,5 

Avril 

» 

.  .  14,8 

Août 

» 

.  11,0 

Mars 

» 

.  .  14,4 

Juillet 

» 

.  10,4 

Eau  tombée.  — 

L’eau  a  été  recueillie  18 

fois,  les  1, 

3,  4,  5, 

6,  7,  8,  10,  11,  12,  19,  21,  22,  24,  27,  28,  29,  30.  Plus  grande 
quantité  d’eau  reçue  le  12  (33,050)  provenant  de  l’après-midi  du 
41  et  de  la  nuit  de  11  à  12;  plus  faible  quantité  le  8  (0,i5o)  pro¬ 
venant  de  légères  averses  tombées  dans  la  soirée  du  7. 

Hauteur  totale  constatée . mm  129,665 

»  »  normale .  103,783 

Excédant,  millimètres  .  25,882 


Nombre  de  jours  de  chute 
»  normal 


Quantité  d’eau  tombée  en  août  1869  .  mm  51,725 
»  »  »  1870  .  129,665 

Excédant  pour  1870,  millimètres  77,940 


. 18 

......  12,5 

Excédant,  jours,  5,5 
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Erratum .  —  Dans  le  tableau  :  Résumé  du  mois  d’août  1869, 
dans  la  colonne  :  hauteur  d’eau,  au  lieu  de  103,783,  lisez  51,725.' 
Nombre  de  jours  de  chute  en  août  1869  ....  10 

»  »  »  1870  ....  18 

Excédant  pour  1870  .  8 

Le  mois  d’août  a  été  humide  et  beaucoup  plus  humide  que 
l’année  dernière. 

Rang  des  mois  : 

D’après  la  hauteur  d’eau.  D’après  le  nombre  de  jours  de  chute. 


Août 

1870  . 

Millimètres. 

129,665 

Août 

1870  .  .  . 

Jours. 

18 

Décembre  1869  . 

86,120 

Décembre  1869  .  .  . 

16 

Juillet 

1870  . 

48,725 

Février 

1870  .  .  . 

11 

Mars 

)> 

45,000 

Juillet 

»  ... 

11 

Juin 

» 

33,300 

Janvier 

»  ... 

10 

Février 

» 

30,425 

Mars 

»  ... 

9 

Janvier 

» 

18,550 

Juin 

»  ... 

8 

Mai 

» 

18,150 

Mai 

»  ... 

7 

Avril 

» 

12,175 

Avril 

»  ... 

5 

Total 

422,110 

Total  .  .  . 

95 

Total  normal , 

763,992 

Total  normal, 

115,9 

Déficit  .  .  . 

341.882 

Déficit.  .  . 

¥o7 

Faits  divers.  —  Le  vent  a  soufflé  assez  fortement  des  régions 
nord  les  13  (forte bise),  23  (NO.),  29  et  31  (NE.);  le  vent  des  ré¬ 
gions  sud  a  été  assez  fort  les  11  (SE.),  29  (SO.  à  midi).  — Eclairs 
les  2,  7,  8,  17.  —  Tonnerre  les  9,  10,  orage  sur  la  ville  à  10  h. 
du  matin.  —  Traces  de  halo  le  18.  —  Le  28  après  midi,  le  lac 
était  agité  par  un  vent  assez  fort  de  SE. 


Résumé  du  mois  d’août  1870.  Novénor. 


Température 

moyenne. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

«  .ST 

S  ^ 

SL  S 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

degrés 

centigr.  C.m. 

minim. 

maxim. 

?  o 

S  S3 

rQ 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

de  chute 
d’eau. 

116,73 

106,0 

132,0 

714,84 

708,8 

719,8 

129,665 
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Décennaire  1870.  —  Septembre  1§70. 


Température. — Moyenne  constatée  ....  O  114,54 
»  normale  ....  113,68 

Excédant,  degrés  centésimaux,  0,86 


Le  mois  a  présenté  :  une  période  de  sept  jours  chauds,  du  1  au 
7;  deux  jours  froids,  les  8  et  9;  une  période  de  sia?  jours  chauds, 
du  10  au  15;  trois  jours  froids,  du  16  au  18;  quatre  jours  chauds, 
du  19  au  22  ;  trois  jours  froids ,  du  23  au  25  ;  un  jour  chaud ,  le 
26;  un  jour  froid,  le  27  ;  deux  jours  chauds,  les  28  et  29;  mjour 
*ïroid,  le  30.  En  somme,  vingt  jours  chauds  et  dix  jours  froids. 


Marche  de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

5  .  .  .  . 

.  115,48 

118,87  .  .  . 

.  .  2 

9  .  .  .  . 

108,92 

118,19  .  .  . 

.  .  6 

11  ...  . 

115,94 

117,86  .  '  .  . 

.  .  10 

16  ...  . 

111,57 

117,21  .  .  . 

.  .  12 

23  ...  . 

111,76 

115,30  .  .  . 

.  .  22 

27  ...  . 

112,87 

113,90  .  .  . 

.  .  26 

30  ...  . 

112,86 

114,59  .  .  . 

.  .  28 

Ce  tableau  indique  du  6  au  9  un  abaissement  de  la  température 
de  plus  de  neuf  degrés,  suivi  brusquement  d’une  élévation  à  peu 
près  égale  (8,94)  du  9  au  10.  Pendant  le  reste  du  mois,  les  varia¬ 
tions  de  température  ont  été  beaucoup  moins  prononcées. 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurne  : 

118,87  —  108,92  =  9,95  degrés  centésimaux. 

Extrêmes  de  la  température  : 

Le  6,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  .  Cm  126,3 

Le  18,  »  à  minimum  »  .  .  106,5 

Différence,  degrés  centésimaux,  19,8 
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Température  moyenne  de  septembre  1869  .  115,60 

»  »  »  1870  .  114,54 

Déficit  pour  1870  .  1 ,06 


Pression  atmosphérique. — Moyenne  constatée ,  mm  719,8 

Id.  normale,  .  717,8 

Excédant,  millimètres,  2,o 

On  a  remarqué  pendant  ce  mois  :  trois  jours  légers,  du  1  au  3; 
deux  jours  pesants,  les  4  et  5;  trois  jours  légers,  les  6,  7,  8;  deux 
jours  normaux,  les  9  et  10;  trois  jours  pesants,  les  11  ,  12 ,  13; 
un  jour  léger,  le  14;  enfin  une  période  de  jours  pesants,  du  15  au 
30,  comprenant  seize  jours.  En  somme,  sept  jours  légers,  vingt- 
un  jours  pesants  et  deux  jours  normaux. 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

3  .  . 

713,6 

7  .  . 

,  .  .  .  709,2 

14  .  . 

,  .  :  .  715,9 

19  .  . 

.  .  .  .  720,5 

22  .  . 

.  .  .  719,4 

26  .  . 

,  .  .  .  720,7 

30  .  , 

.  .  .  .  722,3 

Maximum. 

Date. 

719,3  . 

....  4 

721,  î  . 

....  11 

725,o  . 

....  17 

723,4  . 

....  20 

724,8  . 

....  24 

722,4  . 

....  29 

La  pression  a  varié  brusquement ,  en  hausse ,  du  3  au  4  (5,7)  ; 
puis  elle  a  baissé  rapidement  de  10, î  millimètres  du  4  au  7,  pour 
monter  de  11, 9  millimètres  du  11  au  14;  la  hausse  s’est  continuée 
du  14au  17  (9,i).  La  première  moitié  du  mois  a  donc  été  signalée 
par  de  fortes  oscillations  dues  à  des  orages  et  des  bourrasques  ; 
pendant  la  seconde  moitié,  les  variations  ont  été  faibles  et  les  pres¬ 
sions  élevées. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne  : 

725,o  —  709,2  =  15,8  millimètres. 

Le  7,  par  un  temps  orageux,  très  pluvieux  et  venteux,  la  pres¬ 
sion,  à  6  V3  h.  du  soir,  est  descendue  à  706,6  millimètres, 
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Rang  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  : 

Thermométrique.  Barométrique. 


Mai 

1870 

Degr.  centésim. 

.  31,3 

Décembre 

1869 

Millimètres. 

.  27,1 

Juillet 

» 

.  28,o 

Avril 

1870 

.  26,3 

Août 

» 

.  26,o 

Février 

» 

.  17,2 

Février 

» 

.  24,9 

Septembre 

» 

.  15,8 

Juin 

» 

.  24,o 

Mars 

» 

.  13,3 

Décembre 

1869 

.  20,3 

Mai 

» 

.  12,8 

Septembre  1870 

.  19,8 

Janvier 

» 

.  12,3 

Janvier 

» 

.  18,6 

Juin 

» 

.  11,5 

Avril 

» 

.  14,8 

Août 

» 

.  11,0 

Mars 

» 

.  14,4 

Juillet 

» 

.  10,4 

Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  neuf  fois,  les  3,  4,  7, 
8,  9,  10,  11,  12,  15.  —  Plus  grande  quantité  d’eau  reçue  le  8 
(45,175),  provenant  de  l’après-midi  du  7  et  de  la  matinée  du  8; 


plus  faible  quantité  le  3  (0,075),  provenant  de  la  soirée  du  2  et  de 
la  matinée  du  3. 

Hauteur  totale  constatée  . . mm  88,700 

»  »  normale .  122,589 

Déficit,  millimètres  .  33,889 

Nombre  de  jours  de  chute  d’eau . 9,o 

»  »  normal . 10,8 

Déficit,  jours  .  1,8 

Hauteur  d’eau  tombée  en  septembre  1869  ....  78,eoo 

»  »  »  »  1870  ....  88,700 

Excédant  pour  1870  .  10, 100 

Nombre  de  jours  de  chute  en  septembre  1869  .  .  .  .  1 1  ,o 

»  »  »  »  1870  ....  9,o 


Déficit  pour  1870  .  2,o 
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Rang  des  mois: 


D’après  la  hauteur  d 

eau. 

D’après  le  nombre  de  jours  de  chute. 

Millimètres. 

Jours. 

Août 

1870  . 

129,665 

Août 

1870  .  . 

.  18 

Septembre  » 

88,700 

Décembre  1869  .  . 

.  16 

Décembre  1 869 

86,120 

Février 

1870  .  . 

.  11 

Juillet 

1870  . 

48,725 

Juillet 

»  .  . 

.  11 

Mars 

» 

45,000 

Janvier 

»  .  . 

.  10 

Juin 

» 

33,300 

Mars 

»  .  . 

.  9 

Février 

» 

30,425 

Septembre 

» 

.  9 

Janvier 

» 

18,555 

Juin 

» 

.  8 

Mai 

» 

18,150 

Mai 

»  .  . 

.  7 

Avril 

» 

12,175 

Avril 

»  .  . 

.  5 

Total, 

510,810 

Total , 

104 

Total  normal, 

886,581 

Total  normal, 

126,7 

Déficit  . 

375,771 

Déficit  . 

22,7 

Faits  divers.  —  Vent  fort  ou  assez  fort  de  SO  les  6,  7,  8^ 
10  (OSO).  Vent  fort  ou  assez  fort  des  régions  nord  les  10  (matin), 
15  (soir),  16,  19,  22.  —  Le  3,  quatre  orages,  à  midi  45  minutes, 
à  4  V 2  h.,  à  6  V2  h.  et  dans  la  nuit  3-4;  ces  orages  ont  été  accom¬ 
pagnés  d’une  forte  pluie. —  Les  6  et  7,  orages;  celui  du  7  a  coïn¬ 
cidé  avec  une  forte  baisse  barométrique.  —  Le  11,  éclairs  dans 
les  régions  Sud,  pendant  la  soirée.  —  Le  13,  traces  de  halo.  — 
Ciel  brumeux  pendant  sept  jours  du  24  au  30. 


Résumé  du  mois  de  septembre  1870.  Décennaire. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigr.  C.  m. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

§ 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 
de 
jours 
de  chute 
d’eau. 

minim. 

maxim.  . 

O  S- 

53  — 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

114,54 

106,5 

126,3 

719,76 

709,2 

725,0 

88,700 

9 
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Undénaire  1870.  —  Octobre  l^^O. 

Température.  —  Moyenne  observée . Cm  109,90 

»  normale .  109,26 

Excédant,  degrés  centésimaux,  0,64 

Ce  mois  a  présenté  :  une  période  de  dix  jours  chauds ,  du  1  au 
10;  deux  jours  froids,  les  11  et  12;  deux  jours  chauds,  les  13  et 
14;  un  jour  froid,  le  15;  un  jour  chaud,  le  16;  un  jour  froid,  le 
17;  trois  jours  chauds ,  les  18,  19,  20;  cinq  jours  froids,  du  21 
au  25  ;  un  jour  chaud ,  le  26  ;  quatre  jours  froids ,  du  27  au  30; 
un  jour  chaud,  le  31.  En  somme,  dix-huit  jours  chauds  et  treize 
jours  froids. 


Marche  de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

5  .  .  .  . 

.  112,37 

112,97  .  .  . 

.  .  2 

8  .  .  .  . 

.  111,50 

112,91  .  .  . 

.  .  7 

12  .... 

.  106,09 

113,26  .  .  . 

.  .  9 

15  .... 

.  108,10 

112,37  .  .  . 

.  .  14 

17  .... 

.  107,36 

109,53  .  .  . 

.  .  16 

21  .... 

.  106,03 

110,96  .  .  . 

.  .  20 

25  .... 

.  106,45 

108,64  .  .  . 

.  .  23 

29  .... 

.  105,32 

112,19  .  .  . 

.  .  26 

109,72  .  .  . 

.  .  31 

D’après  ce  tableau,  les  variations  de  la  température  ont  été  fai¬ 
bles  en  général  ;  les  plus  fortes  oscillations  ont  eu  lieu  du  9  au 
12,  du  12  au  14,  du  14  au  15,  pendant  la  première  moitié  du 
mois  ;  dans  la  seconde  moitié ,  du  20  au  21,  du  25  au  26 ,  du  26 
au  29  et  du  29  au  31 . 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  diurnes 
113,26  —  105,32  =  7,94  degrés  centésimaux. 

Extrêmes  de  la  température  : 

Les  6  et  7,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  .  0 120,6 

Le  12,  »  à  minimum  »  .  .  101,8 

Différence,  degrés  centésimaux  .  18,8 
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Température  moyenne  d’octobre  1869  .  108,82 

»  »  »  1870  .  109,90 

Excédant  pour  1870  .  1 ,08 

Pression  atmosphérique.  —  Moyenne  observée  .  mm  715,7 

»  normale  .  .  71 7, o 

Déficit,  millimètres,  1,3 


On  a  remarqué  pendant  ce  mois  une  période  de  séjours  pe¬ 
sants,  du  1  au  6;  une  période  de  sept  jours  légers,  du  7  au  13; 
un  jour  pesant ,  le  14;  trois  jours  légers ,  les  15,  16,  17;  deux 
jours  pesants,  les  18  et  19;  deux  jours  légers,  les  20  et  21;  un 
jour  pesant,  le  22;  quatre  jours  légers,  du  23  au  26  ;  un  jour  nor¬ 
mal,  le  27;  un  jour  léger,  le  28;  deux  jours  pesants,  les  29  et  30; 
un  jour  léger ,  le  31.  En  somme  ,  douze  jours  pesants ,  dix-huit 
jour  légers  et  un  jour  normal. 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois. 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

3  .  .  . 

.  726,5 

726,8  .... 

1 

9  .  .  . 

.  700,7 

726,7  .  .  .  . 

4 

13  .  .  . 

.  715,5 

716,8  .  .  .  . 

12 

15  .  .  . 

.  713,9 

718,i  .  .  .  . 

14 

17  .  .  . 

.  712,9 

714,6  .... 

16 

21  .  .  . 

.  713,5 

719,2  .  .  .  . 

18 

24  .  .  . 

.  704,4 

719,o  .  .  .  . 

22 

26  .  .  . 

.  709,1 

712,o  .  .  .  . 

25 

28  .  .  . 

.  710,7 

717,o  .  .  .  . 

27 

720,5  .  .  .  . 

29 

Depuis  le  29 , 

la  pression 

a  été  décroissante  jusqu’au 

1er  , 

vembre. 

Ce  tableau  signale,  du  4  au  9,  une  forte  baisse  de  vingt-six  mil¬ 
limètres  ,  suivie,  du  9  au  12,  d’une  hausse  rapide  de  seize  milli¬ 
mètres;  du  12  au  20,  de  légères  variations  ;  du  22  au  24,  une 
baisse  rapide  de  14,6  millimètres,  suivie  d’une  hausse  de  7,6  du 
24  au  25;  du  26  au  27,  nouvelle  hausse  de  8  millimètres  environ; 
baisse  du  27  au  28,  de  6  millimètres  ;  enfin  forte  hausse  de  plus 
de  neuf  millimètres  du  28  au  29.  En  somme,  nombreuses  et  for¬ 
tes  oscillations. 
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Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  : 

726,8—  700,7  =  26,4  millimètres. 

Le  9,  par  une  journée  orageuse  avec  bourrasques  et  pluie 
abondante,  la  pression  est  descendue  à  700, i  à  onze  heures  du 
matin. 


Rang  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  : 


Thermométrique. 

Mai  1870  . 

Degr.  centésim. 

.  31,3 

Décembre 

Barométrique. 

1869  .  . 

Millimètres. 

27,1 

Juillet  » 

.  28,0 

Avril 

1870  .  . 

26,3 

Août  » 

.  26,o 

Octobre 

»  .  . 

26,i 

Février  » 

.  24,9 

Février 

»  .  . 

17,2 

Juin  » 

.  24,o 

Septembre 

»  .  . 

15,8 

Décembre  1869  . 

.  20,3 

Mars 

»  .  . 

13,3 

Septembre  1870  . 

.  19,8 

Mai 

»  .  . 

12,8 

Octobre  » 

.  18,8 

Janvier 

»  .  . 

12,3 

Janvier  » 

.  18,6 

Juin 

»  .  . 

11,5 

Avril  »' 

.  14,8 

Août 

»  .  . 

11,0 

Mars  » 

.  14,4 

Juillet 

»  .  . 

10,4 

Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  20  fois,  les  9,  10,  11 , 
13,  14,  15,  16,  17,  18,  20,  21,  22,  24,  25,  26,  27,  28,  29,  30, 
31.  Plus  grande  quantité  d’eau  reçue  le  9  (46,250)  provenant  de 
l’après-midi  du  8,  de  la  nuit  8-9  et  surtout  de  la  matinée  du  9; 
plus  faible  quantité  le  15  (1,250). 


Hauteur  totale  constatée  .  ........  rara219,275 

»  »  normale . 122,321 

Excédant,  millimètres  .  96,954 

Nombre  de  jours  de  chute . .  20, o 

»  normal  .........  13,5 

Excédant,  jours  .  6,5 

Hauteur  d’eau  tombée  en  octobre  1869  .....  61,750 

»  »  »  »  1870.  .....  219,275 

Excédant  pour  1870  .  157,525 
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Nombre  de  jours  de  chute  en  octobre  1869 

.  13,o 

j»  » 

» 

»  1870 

.  20,o 

Excédant  pour  1870 

.  7,o 

Rang  des  mois  : 

D’après  la  hauteur  d’( 

au. 

D’après  le  nombre  de  jours  de  chiite. 

Millimètres. 

Jours. 

Octobre  1870  . 

219,275 

Octobre 

1870 

.  20 

Août  » 

129,665 

Août 

» 

.  18 

Septembre  » 

88,700 

Décembre 

1869 

.  16 

Décembre  1869  . 

86,120 

Février 

1870 

.  11 

Juillet  1870  . 

48,725 

Juillet 

» 

.  11 

Mars  » 

45,000 

Janvier 

» 

.  10 

Juin  » 

33 , 300 

Mars 

» 

9 

Février  » 

30,425 

Septembre 

» 

9 

Janvier  » 

18,550 

Juin 

» 

8 

Mai  » 

18,150 

Mai 

» 

7 

Avril  » 

12,175 

Avril 

» 

5 

Total . 

730,085 

Total.  . 

.  124 

Total  normal  .  .  . 

1008,902 

Total  normal  . 

.  140,2 

Déficit . 

278,817 

Déficit  . 

16,2 

Le  mois  d’octobre  4870  est  remarquable  pour  la  quantité  d’eau 
tombée.  Pendant  la  période  de  10  ans  (1858-1867)  il  n’y  a  qu’un 
seul  mois  d’octobre  qui  ait  donné  plus  d’eau  encore,  c’est  celui 
de  l’année  1858  où  l’on  a  reçu  307,9  millimètres.  Cette  hauteur 
est  la  plus  grande  que  l’on  ait  constatée  mensuellement  pendant 
cette  même  période. 

Faits  divers.  —  Rosée  abondante  les  3,  4,  5,  6,  7,  8,  19,  23. 
—  Gelée  blanche  le  12.  —  Le  7,  à  9  1/8  heures,  halo  lunaire.  — 
Bourrasques  de  SO.  à  NO.  les  8  et  9,  avec  pluie  et  tonnerre  le  9, 
avec  averses  successives  le  10.  — -  Le  11,  neige  sur  le  Jura,  la 
Dent-d’Oche,  le  Roc-d’Enfer,  etc.  Les  12  et  19,  traces  de  halo.  — 
Le  13,  élévation  considérable  de  température  pendant  la  matinée; 
après-midi,  rafales  de  SO.  avec  averses.  —  Les  17,  19,  20,  21,  23, 
24,  25,  26,  27,  28,  29,  nouvelles  rafales  de  SO.  à  NO.;  le  26,  le 
vent  soufflait  en  tempête  ;  les  30  et  31 ,  le  vent  a  passé  au  NO.  assez 
fort  ou  fort.  —  Tonnerre  les  9,  23,  24.  Eclairs  sans  tonnerre  le  26. 

Ce  mois  a  été  extrêmement  tempétueux  et  pluvieux. 
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Le  24,  vers  8  h.  25  m.  du  soir,  aurore  boréale  vue  à  Lausanne, 
à  Genève  et  en  France. 

Le  9,  de  11  h.  40  m.  à  midi,  c’est-à-dire  en  20  minutes,  il  est 
tombé  38,5  millimètres  d’eau. 


Résumé  du  mois  d’octobre  1870.  Undénaire. 


Température 

moyenne. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

il 1 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 
de  chute 
d’eau. 

degrés 

centigr.  C.  ni. 

minim. 

maxim. 

1  s 

.£5 

minimum 

maximum 

en 

Millimètr. 

109,90 

101,8 

120,6 

715,72 

700,7 

726,8 

219,275 

20 

Duodénaire  1870.  —  Novembre  1  8  70. 


Température.  —  Moyenne  constatée  ....  Cm  1 05 , oi 
»  normale  .  .  .  .  103,96 

Excédant,  degrés  centésimaux  .  1,05 


Ce  mois  a  présenté  quatre  jours  chauds,  du  1  au  4;  un  jour 
froid,  le  5;  un  jour  chaud,  le  6;  trois  jours  froids,  du  7  au  9;  un 
jour  chaud,  le  10;  cinq  jours  froids,  du  11  au  15;  deux  jours 
chauds,  les  16  et  17;  deux  jours  froids,  les  18  et  19;  une  période 
de  dix  jours  chauds,  du  20  au  29;  un  jour  froid,  le  30.  En 
somme ,  dix-huit  jours  chauds  et  douze  jours  froids. 


Marche  de  la  température  moyenne  diurne  pendant  le 

mois 

Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

5  .  .  .  . 

.  103,10 

105,18  .... 

6 

1  ...  . 

.  102,50 

102,91  .... 

8 

9  .  .  .  . 

.  102,73 

104,17  .... 

10 

12  ...  . 

.  101,65 

105,40  .... 

16 

18  ...  . 

.  102,33 

106,71  .... 

20 

21  ...  . 

.  106,57 

108,70  .... 

22 

25  ...  . 

.  107,04 

107,27  .... 

26 

27  ...  . 

.  106,94 

107,72  .... 

28 
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Depuis  le  28,  la  température  a  été  décroissante  jusqu’au  3  dé¬ 
cembre  1870.  (Primose  4871). 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne: 

108,70  —  101 ,65  =  7,05  degrés  centésimaux. 


Extrêmes  de  la  température  : 

Le  28,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  ....  112,4 
Le  12,  »  minimum  »  ....  99,5 

Différence,  degrés  centésimaux,  12,9 

Température  moyenne  de  novembre  1869  .  .  .  .  104,67 

»  »  »  1870  ....  105,oi 

Excédant  pour  1870  .  0,34 


Pression  atmosph.  —  Moyenne  observée  .  .  .  mm  713, î 

»  normale  .  .  .  716,2 

Déficit,  millimètres  .  3,i 


On  a  remarqué  pendant  ce  mois  :  deux  jours  légers,  les  1  et  2; 
séjours  pesants,  du  3  au  8;  une  période  de  dix-huit  jours  légers 
du  9  au  26;  quatre  jours  pesants,  du  27  au  30.  En  somme,  vingt 
jours  légers  et  dix  jours  pesants  : 


Marche  de  la  pression  moyenne  diurne  pendant  le  mois  : 


Date. 

Minimum. 

Maximum. 

Date. 

1  . 

....  713,9 

722,0  . 

....  5 

11  . 

....  700,2 

707,4  . 

....  12 

13  . 

....  707,o 

708,2  . 

....  14 

16  . 

....  704,5 

710,7  . 

....  18 

20  . 

....  709,8 

712,6  . 

....  22 

23  . 

....  710,9 

745,o  . 

....  24 

25  . 

....  713,3 

722,2  . 

....  28 

Depuis  le  28,  la  pression  a  été  en  diminuant  jusqu’au  1er  dé¬ 
cembre  1870.  Ce  tableau  montre  du  1  au  5  une  forte  hausse  de  8 
millimètres  environ,  et  du  5  au  11  une  baisse  considérable  de 
près  de  22  millimètres1.  Après  ces  grandes  oscillations,  les  va¬ 
riations  ont  été  moins  fortes.  On  signale  néanmoins  une  hausse  de 


i  Suivie  d’une  hausse  brusque  de  7  millimètres,  du  11  au  12. 
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6  millimètres,  du  16  au  18  ,  et  une  autre  de  9  millimètres,  du  25 
au  28. 

Plus  grande  variation  de  la  pression  moyenne  diurne  : 

722,2  —  700,2  =  22,o  millimètres. 

Le  40,  avant  la  tempête  du  44 ,  la  pression  est  descendue  à 
699,o  millimètres  vers  9 1/a  h.  du  soir. 

Rang  des  mois  d’après  la  plus  grande  variation  : 

Thermométrique.  Barométrique. 


Degrés  centésimaux. 

Millimètres. 

Mai  4870  .  . 

34,3 

Décembre 

4869  .  . 

27,i 

Juillet  »  .  . 

28,o 

Avril 

4870  .  . 

26,3 

Août  »  .  . 

26,o 

Octobre 

»  .  . 

26,i 

Février  »  .  . 

24,9 

Novembre 

»  .  . 

22,o 

Juin  »  .  . 

24,o 

Février 

»  .  . 

47,2 

Décembre  4869  .  . 

20,3 

Septembre 

»  .  . 

45,8 

Septembre  4870  .  . 

49,8 

Mars 

»  .  . 

43,3 

Octobre  »  .  . 

48,s 

Mai 

»  .  . 

42,8 

Janvier  »  .  . 

48,6 

Janvier 

»  .  . 

42,3 

Avril  »  .  . 

14,8 

Juin 

»  .  . 

41,5 

Mars  »  .  . 

14,4 

Août 

»  .  . 

11,0 

Novembre  »  .  . 

42,9 

Juillet 

»  ,  . 

10,4 

Variation  moyenne 

Variation  moyenne 

mensuelle  .  . 

24,15 

mensuelle  .  . 

17,15 

Les  nombres  de  la  colonne  thermométrique  ont  été  indiqués 
par  les  thermométrographes  ,  ce  sont  les  variations  des  extrêmes 
absolus;  ceux  de  la  colonne  barométrique  sont  déduits  des  obser¬ 
vations  méridiennes  qui  donnent  les  moyennes  diurnes. 

Plus  grande  pression  observée  pendant  l’année  .  .  mm  726, î 

Plus  faible  »  »  »  »...  699, o 

Variation  totale  observée,  millimètres  27, î 

Ces  pressions  extrêmes  se  sont  produites  à  midi  pendant  le  mois 
de  décembre  4869,  les  30  et  22. 

Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  48  fois  :  les  4 ,  2,  40, 
44,  42,  43,  44,  45,  46,  47,  19,  20,  24,  22,  23,  24,  27  et 28.  Plus 
grande  quantité  d’eau  reçue,  le  22  (26,375)  ;  plus  faible  quantité, 
le  40,  (0,050);  la  première  dans  l’après-midi  et  la  soirée  du  24, 
la  seconde  dans  la  matinée  du  10. 
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Hauteur  totale  constatée . mra  128,400 

»  »  normale . 86,034 

Excédant,  millimètres,  42.366 

Nombre  de  jours  de  chute . 1  8,0 

»  »  normal . 13,5 

Excédant,  jours  .  4,5 


Hauteur  d’eau  tombée  en  novembre  1869  ....  70, 500 


»  » 

» 

»  1870  .  .  .  . 

128,400 

Excédant  pour  1870  . 

57,900 

Nombre  de  jours  de  chute  en  novembre  1869  .  .  . 

.  13,o 

»  » 

» 

»  1870  .  .  . 

.  18,o 

Excédant  pour  1870 

.  5,o 

Rang  des  mois  : 

D’après  la  hauteur  d’eau. 

D’après  le  nombre  de  jours  de  chute. 

Millimètres. 

Jours. 

Octobre  1870 

219,275 

Octobre  1870 

.  20 

Août  » 

129,665 

Août  » 

.  18 

Novembre  » 

128,400 

Novembre  » 

.  18 

Septembre  » 

88,700 

Décembre  1869 

.  16 

Décembre  1 869 

86,120 

Février  1870 

.  11 

Juillet  1870 

48,725 

Juillet  » 

.  11 

Mars  » 

45,000 

Janvier  » 

.  10 

Juin  » 

33.300 

Mars  » 

.  9 

Février  » 

30,425 

Septembre  » 

.  9 

Janvier  » 

18,550 

Juin  » 

.  8 

Mai  » 

18,450 

Mai  » 

.  7 

Avril  » 

12,175 

Avril  » 

.  5 

Total  .  .  . 

858,485 

Total  .  .  . 

.  142 

Total  normal  . 

1094,936 

Total  normal  . 

.  153,7 

Déficit  .  .  . 

236,451 

Déficit  .  .  . 

.  11,7 

Hauteur  totale  d’eau  tombée 

en  1869  . 

855,475 

»  » 

» 

)) 

1870  . 

858,485 

Excédant  pour  1870  . 

3,010 
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Nombre  total  de  jours  de  chute  d’eau  en  1869  ....  145 

»  »  »  »  »  1870  ....  142 

Déficit  pour  1870  .  3 

Ainsi ,  en  définitive  ,  les  deux  années  1869  et  1870  ne  diffèrent, 
pas  sensiblement  l’une  de  l’autre  pour  la  quantité  d’eau  tombée 
et  le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau.  Mais  la  répartition  de  la 
pluie  n’a  pas  été  tout-à-fait  la  même,  comme  on  pourra  s’en  con¬ 
vaincre  en  comparant  les  résumés  de  fin  d’année. 

La  plus  grande  quantité  d’eau  tombée  dans  les  24  heures  a  été 
de  46,250  millimètres,  le  9  octobre.  Ce  jour-là,  il  est  tombé  en 
vingt  minutes,  de  11  h.  40  m.  à  midi,  38,500  millimètres. 

Faits  divers.  —  Le  vent  de  NE.  a  soufflé  assez  fortement  ou 
fortement  les  2,  3,  5,  30.  Le  vent  NO.  a  été  assez  fort  les  1,  15, 
22.  —  Yent  violent  de  SO.  le  11  et  assez  fort  le  12.  —  Dernière 
neige  de  l’année  météorologique  les  12  et  13;  cette  neige  a  donné 
pour  les  deux  jours  une  hauteur  d’eau  de  0,5  millimètres. 


Résumé  pour  le  mois  de  novembre  1870.  Duodénaire. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigr.  C.m. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

II 

Pressions  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 
de 
jours 
de  chute 
d’eau. 

minim. 

maxim. 

o  o 

S  « 

X! 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

105,01 

99,5 

112,4 

713,07 

700,2 

722,2 

128,400 

18 

Les  résultats  généraux  de  l’année  météorologique  1870  sont 
consignés  dans  le  tableau  suivant  : 

(Voir  p.  728.) 

Ce  tableau  montre  que  le  printemps  et  l’été  ont  été  chauds.  Le 
printemps  a  été  exceptionnellement  sec,  ainsi  que  l’été.  L’au¬ 
tomne,  très  pluvieux  dans  les  deux  derniers  mois,  a  empêché  que 
l’année  dans  son  ensemble  conservât  un  caractère  extraordinaire 
de  sécheresse.  La  pression  atmosphérique  a  été  généralement 
faible.  La  moyenne  pression  du  printemps  a  dépassé  de  très  peu 
la  moyenne  annuelle,  ce  qui  n’arrive  pas  à  l’ordinaire,  et  la  tem¬ 
pérature  moyenne  de  cette  saison  a  été  précisément  égale  à  celle 
de  l’année,  tandis  qu’elle  est  inférieure  en  général. 


RÉSUMÉ  GÉNÉRAL  DE  L’ANNÉE  MÉTÉOROLOGIQUE  1870 

commençant  le  1er  décembre  1869  et  finissant  le  30  novembre  de  l’année  civile  1870. 
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PROCÈS-VERBAUX 


SÉANCE  DU  2  NOVEMBRE  1870. 
Présidence  de  MM.  Brélaz,  puis  Schnetzler. 


Les  deux  derniers  procès-verbaux  sont  adoptés. 
Renouvellement  du  Bureau  de  la  Société  pour  l’exercice  1 870-71 . 


Sont  élus  :  Président  .  . 

Vice-président . 
Secrétaire-corresp 
Secrétaire-éditeur 
Caissier  .  .  . 

Bibliothécaire  . 


M.  Schnetzler,  prof. 
M.  Forel,  prof. 

M.  Fraisse,  in  g. 

M.  Renevier,  prof. 
M.  Cuénoud,  prof. 

M.  Maygr,  instit. 


M.  Bieler,  secrétaire  précédent,  avait  décliné  sa  réélection,  et  la 
Société  lui  vote  des  remerciements. 


Comme  commissaires-vérificateurs,  sont  élus:  MM.  Piccard, 
père;  Wiener,  prof,  et  Chastellain,  pharmacien. 

Sur  la  proposition  du  Bureau,  les  jours,  heures  et  locaux  des 
séances  sont  fixés  comme  l’année  précédente. 

Le  président  annonce  une  présentation. 


M.  le  Dr  De  la  Harpe,  père,  signale  des  souches  de  vignes  por¬ 
tant  en  même  temps  des  grappes  de  raisins  rouges  et  d’autres  de 
raisins  blancs. 
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M.  le  prof.  Ch.  Dufour  expose  verbalement  à  la  Société  quel¬ 
ques-uns  des  principaux  résultats  qu’il  a  obtenu  avec  le  concours 
de  M.  le  prof.  Forel,  sur  le  glacier  du  Rhône,  au  sujet  du  phéno¬ 
mène  de  la  condensation  des  vapeurs  d’eau  de  l’atmosphère,  ou 
de  l’évaporation  par  l’effet  du  glacier.  Il  indique  les  méthodes 
dont  ils  se  sont  servis  pour  parvenir  à  des  résultats  exacts.  (Voir 

p.  621). 

M.  Forel,  prof.,  complète  cette  communication  en  exposant  les 
nombreux  tableaux  graphiques  au  moyen  desquels  les  divers  phé¬ 
nomènes  à  étudier  ont  été  rendus  saisissables  dans  leur  marche 
et  dans  leur  ensemble. 

M.  le  prof.  Renevier  met  sous  les  yeux  de  la  Société  quelques 
petites  curiosités  rapportées  par  lui  de  l’Amérique  du  Nord  : 

1°  Un  exemplaire  de  Lycopodimn  ou  Selaginella  qui,  sec  en  ap¬ 
parence,  s’épanouit  lorsqu’on  le  place  dans  l’eau,  et  paraît  revivre 
par  l’effet  de  la  capillarité. 

2°  Quelques  pointes  de  flèches  en  quartz  blanc,  trouvées  sur  la 
plage  de  Long-Island  et  qu'on  attribue  aux  anciens  indiens  abori¬ 
gènes  des  environs  de  New-York. 

3°  Un  échantillon  de  YEozoon  Canadense ,  des  environs  de 
Montréal,  le  plus  ancien  fossile  connu. 

M.  le  Dr  Nicati  lit  une  note  sur  l’utilisation  industrielle  qui  a 
lieu  aujourd’hui  en  Algérie,  de  Y  alfa ,  plante  qui  maintenant  s’im¬ 
porte  et  s’emploie  pour  une  foule  d’usages.  (Voir  p.  617). 

M.  le  prof.  Schnetzler  fait  connaître  à  la  Société  le  résultat 
auquel  il  arrive,  par  les  recherches  microscopiques  qu’il  a  entre¬ 
prises  sur  la  nature  de  l’eau  condensée  des  brouillards  de  la  plaine 
du  Rhône,  eau  dans  laquelle  il  a  constaté  des  organismes  vivants. 
(Voir  p.  557). 

M.  Nicati,  Dr,  dit  quelques  mots  sur  l’aurore  boréale  du  24  oc¬ 
tobre,  qu’il  l’a  observée  à  Aubonne. 


46  NOVEMBRE  1870. 
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SÉANCE  DU  16  NOVEMBRE  1870. 
Présidence  de  M.  Schnetzler,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  2  novembre  est  lu  est  adopté. 

M.  Théophile  De  la  Harpe,  ingénieur,  présenté  dans  la  précé¬ 
dente  séance  par  M.  le  Dr  Ph.  De  la  Harpe,  est  proclamé  membre 
de  la  Société. 

M.  le  président  annonce  ensuite  deux  nouvelles  présentations. 

M.  le  colonel  Fréd.  Eurnier  expose  une  méthode  simplifiée 
par  lui,  pour  la  résolution  logarithmique  des  équations  numéri¬ 
ques  du  3e  degré.  (Voir  p.  591). 

M.  le  prof.  Bischoff  rend  compte  des  résultats  obtenus  dans  les 
analyses  qu’il  a  été  appelé  à  faire  de  quelques  eaux  minérales  ou 
thermales  de  la  contrée,  telles  que  les  eaux  salines  de  Bex  et  cel¬ 
les  des  bains  de  Lavey. 

Messieurs  J.  De  la  Harpe,  docteur,  et  Brélaz,  professeur,  font 
diverses  observations  sur  les  variations  que  l’on  remarque  dans  le 
degré  de  minéralisation  de  certaines  sources,  et  sur  les  causes 
auxquelles  ces  variations  pourraient  être  attribuées. 

M.  Bieler  montre  une  dent  de  cheval  qui  était  sortie  de  son 
alvéole  et  avait  acquis  des  proportions  extraordinaires  par  une 
croissance  anormale  très  curieuse. 

11  est  fait  mention,  à  ce  sujets  de  quelques  faits  analogues  obser¬ 
vés  ailleurs. 

M.  le  prof.  Schnetzler  fait  voir  un  coing  de  Chine,  qui  a  mûri 
sous  Lausanne,  dans  le  jardin  de  M.  le  prof.  Auguste  Chavannes, 
cette  maturité  ne  s’obtient  que  très  rarement  dans  nos  climats,  et 
seulement  dans  les  années  chaudes. 
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SÉANCE  DU  7  DÉCEMBRE  1870. 

Présidence  de  M.  Schnetzler,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  est  adopté. 

Sont  proclamés  membres  de  la  Société  MM.  : 

Rossetti,  étudiant,  à  Lausanne,  présenté  par  M.  Brélaz. 

Ch.  Bertholet,  prof.,  à  Aigle,  présenté  par  M.  Schnetzler. 

Le  président  annonce  une  nouvelle  présentation;  puis  il  fait 
connaître  qu’il  a  reçu  de  la  Société  royale  d’Irlande,  la  demande 
d’appuyer  la  démarche  que  cette  Société  fait  auprès  du  gouverne¬ 
ment  Britannique,  pour  obtenir  que  les  collections  scientifiques, 
artistiques  et  littéraires  de  Paris  soient  si  possibles  préservées  des 
effets  désastreux  de  la  guerre  actuelle. 

Le  temps  ne  permettant  pas  d’attendre  une  réunion  de  la  So¬ 
ciété,  le  Bureau  a  immédiatement  adressé  une  réponse  dans  le  sens 
désiré,  appuyant  la  démarche  au  nom  de  la  Société  vaudoise  des 
sciences  naturelles.  —  Lecture  est  faite  de  cette  réponse  datée  du 
24  novembre,  l’assemblée  l’approuve  et  sur  la  proposition  de  M. 
J.  De  la  Harpe  elle  vote  des  remerciements  à  M.  le  président  pour 
son  empressement  à  prendre  l’initiative  dans  cette  occasion. 

M.  le  prof.  Renevier  parle  d’un  nouveau  procédé,  en  usage  à 
Washington,  de  photographie  au  microscope  solaire,  lequel  permet 
d’obtenir  des  épreuves  d’objets  scientifiques  à  tous  les  grossisse¬ 
ments,  avec  une  perfection  et  une  exactitude  infiniment  supérieure 
à  celles  atteintes  par  les  procédés  anciens.  Il  montre  des  images 
photographiques,  grossies  de  8  jusqu’à  3000  diamètres. 

Le  même  donne  quelques  détails  sur  son  voyage  dans  l’Améri- 
pue  du  Nord,  au  point  de  vue  scientifique,  sur  les  Musées  des 
Etats-Unis  et  du  Canada,  et  spécialement  sur  les  restaurations  de 
squelettes  fossiles  américains,  dont  s’occupe  actuellement  à  New- 
York  M.  Waterhouse-Hawkins,  l’auteur  des  fossiles  restaurés  du 
Crystal  palace  de  Sydenham.  Ces  nouvelles  restaurations  de  verté¬ 
brés  fossiles  sont  beaucoup  plus  scientiques  que  celles  d’Angle¬ 
terre.  Au  lieu  de  représenter  les  animaux  avec  leurs  formes  exté¬ 
rieures  probables,  on  restaure  les  squelettes  de  grandeur  naturelle, 
en  associant  aux  moules  des  pièces  originales ,  les  parties  man¬ 
quantes,  reconstruites  par  analogie,  pour  compléter  le  squelette. 
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M.  le  Dr  Nicati  présente  un  bel  échantillon  de  sel  cristallisé 
des  salines  d’Arsew,  département  d’Oran  ,  en  Algérie;  qu’il  offre 
au  Musée  cantonal.  Il  entretient  la  Société  de  quelques  particula¬ 
rités  observées  par  lui  en  Algérie  et  offre  au  Musée  industriel  un 
spécimen  des  planchettes  en  bois,  en  usage  autrefois  dans  les  éco¬ 
les  arabes  pour  enseigner  la  lecture  aux  enfants. 


SÉANCE  DU  21  DÉCEMBRE  1870. 

Présidence  de  M.  Schnetzler,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  François  Næf,  pasteur,  à  Cully,  présenté  par  M.  Renevier, 
est  proclamé  membre  effectif  de  la  Société. 

Le  président  annonce  une  nouvelle  présentation. 

M.  le  Dr  Cérésole,  de  Morges,  par  lettre  du  12  décembre, 
donne  sa  démission  de  membre  de  la  Société. 

M.  le  prof.  Ls  Dufour  communique,  au  nom  de  M.  Chs  Dufour, 
quelques  observations  faites  sur  la  température  des  sources  chau¬ 
des  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  du  glacier  du  Rhône,  derrière 
les  anciens  chalets,  qui  existaient  bien  avant  l’hôtel  actuel  de 
Gletsch.  —  La  température  de  ces  sources ,  qu’on  peut  qualifier 
de  chaudes,  ne  paraît  pas  avoir  subi  le  moindre  changement  de¬ 
puis  l’époque  où  de  Saussure  l’avait  constatée,  il  y  a  près  d’un 
siècle,  elle  est  de  17° ï'/a  centigrades.  (Voir  p.  671). 

M.  Guillemin,  ing.,  croit  pouvoir  attribuer  les  courants  descen¬ 
dants  d’air  sec,  qui  caractérisent  le  fœhn  venant  des  glaciers,  à  la 
condensation  des  vapeurs  d’eau  de  l’atmosphère,  qui  se  produit 
sur  les  glaciers,  comme  viennent  de  le  constater  directement  Ch. 
Dufour  et  F.  Forel. 

M.  L.  Dufour  fait  quelques  objections,  il  observe,  entre  autres 
phénomènes  contradictoires,  que  souvent  le  fœhn  souffle  avec 
violence  en  descendant  de  hauteurs  sur  lesquelles  il  n’existe  aucun 
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glacier  et  que  souvent  aussi  il  est  accompagné  de  pluies  abon¬ 
dantes  sur  les  hauteurs  mêmes  d’où  il  paraît  venir;  pluies  bien 
propres  à  le  saturer  de  toute  l’humidité  que  sa  température  pour¬ 
rait  comporter.  Il  ne  serait  donc  pas  encore  permis  d’attribuer 
ces  courants  d’air  descendant  à  un  simple  effet  de  la  densité.  La 
question  doit  être  réservée  comme  encore  à  l’étude. 

M.  le  Dr  Du  Plessis  expose  qu’il  a  constaté  des  Trychines  dans 
les  parties  musculaires  de  certains  insectes,  et  que  ce  pourrait 
bien  être  la  cause  de  leur  propagation  dans  divers  animaux.  Il  fait 
voir  au  microscope  quelques  exemplaires  de  ces  Trychines. 

M.  le  colonel  Fréd.  Burnier  parle  des  tables  des  fonctions  lo¬ 
garithmiques  qui  ont  fait  le  sujet  de  sa  communication  du  16  no¬ 
vembre  1870;  il  a  entrepris  de  calculer  une  table  de  ces  fonctions. 
Comme  il  pense  qu’il  sera  utile  de  la  posséder,  il  montre  une  pre¬ 
mière  partie  de  la  table  faite  par  lui.  (Voir  p.  607). 

M.  le  prof.  F.  Forel  présente  quelques  nouvelles  observations 
sur  les  phénomènes  de  condensation  et  d’évaporation  de  l’eau 
contenue  dans  l’atmosphère  au-dessus  des  glaciers.  (Voir  p.  621). 

Sur  la  proposition  de  M.  Schüssler  l’assemblée  décide  que  le 
Bureau  s’adressera  au  Conseil  d5Etat,  au  nom  de  la  Société,  pour 
appeler  son  attention  sur  la  belle  collection  de  fossiles  de  Sainte- 
Croix  ,  formée  par  le  M.  le  Dr  Campiche,  décédé  dernièrement,  et 
sur  l’importance  qu’il  y  a  à  ce  que  cette  collection  ne  passe  pas  à 
l’étranger.  Il  l’engagera  à  en  faire  l’acquisition  pour  le  Musée 
cantonal. 

M.  le  prof.  F.  Forel  entretient  la  Société  des  brises  qui  souf¬ 
flent  chez  nous  alternativement  du  lac  et  de  la  terre.  11  les  ex¬ 
plique  par  la  différence  de  température  de  l’eau  du  lac  et  de  la 
surface  du  sol ,  variant  suivant  les  saisons,  différences  qui  provo¬ 
quent  des  appels  alternatifs  de  l’air. 
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